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MÉMOIRES 
Mémoire  ïntîtul^j^^^^,,,;,^  générales  sur  Fongine  et  sur 
l'ancienne  histoire\-j.g^,g^^  habitans  de  la  Grèce;  ouvrage 
dont  nous  ne  coLgjQj^s  que  des  extraits  publiés  en 
1753,  ""^s  qui ,  Ljné  en  entier  dans  les  derniers  vo- 
AtaMmtdn  lunoes  du  recueil  deVadémie  des  inscriptions ,  et  réuni 
1001.  XLVli.      aux  travaux  plus  récLi^  quelques-uns  de  nos  confrères , 

forme ,  pour  ainsi  direu^mière  pierre  du  monument  que 
cette  compagnie  céièbjT^ievé  à  la  gloire  de  la  littérature 
ia  pfus  étendue  et  ia  piLolide. 

Appliqué  depuis  pluVfs  années  à  des  recherches  sur 
les  monumens  du  génie  Witaire  des  anciens  peuples  de 
ritalie  et  de  la  Grèce,  frké  sur-tutdes  rapports  qui  me 
font  considérer  ces  moniUns  coime  les  ouvrages  des 
premiers  arts  autochthoneâe  TEuDpe ,  et  comme  les  té- 
moignages' fes  pflis  certainke  la  ralité  de  ces  antiques 
Dynasties  que  le  scepticismele  nos  )urs  a  réputées  fabu- 
leuses ,  j'ai  dû  chercher  à  nleux  conoître  quelle  étoit 
i  opinion  de  Fréret  touchant  l^  mêm;  points  de  critique 
qu^  j  osois  encore  ehvfsager  Wès  luet  sous  un  aspect 
différent.  La  lecture  de  son  trav^l  enti  ma  fait  voir  que 
les  idées  de  cet  homme  célèbre  yoîcntritièrement  oppo- 
sées aux  princip!(s  sur  desquels  te  fon<nt  les  bases  his- 
toriques que  je  me  propose  de  rétablir. 

Cen*est  pas  un  préjugé  favorable;  eiîriatière  sur -tout 
d'opinions  qui  peuvent  être  taxées  de  nou^auté,  que  d'ar- 
river à  des  résultats  contraires  au  sentîbnt  d'un  aussi 
grand  critique  :  mais  les  monumens  qui  (posent  contre 
ce  sev>timent»  et  sur  lesquels  Fréret  n'avoîtias  porté  une 
attention  suivie ,  sont  si  nombreux ,  si  remanjibles  et  si  ré- 
pandus en  Grèce  et  fcn  Italie,  qu'on  ne  sauroîte  persuader 
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qu'il  eut  persisté  dans  son  opinion,  s'il  eût  voyagé  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  contrées;  car,  pourrait -on  sup- 
poser qu'il  auroit  encore  cherché  dans  l'Egypte  l'origine 
des  premier^  arts  Européens ,  s'il  eût  été  à  portée  d'obser- 
ver, et  de  comparer  avec  les  témoignages  de  l'histoire, 
plus  de  cent  cinquante  monumens  de  murs  de  villes,  dont 
l'origine  se  décèle  par  le  caractère  irrégulier  de  leur  cons- 
truction ,  se  lie  par  des  circonstances  historiques  et  locales 
aux  époques  reculées  de  la  période  où  furent  fondées  Ly- 
cosure,  Argos  et  Thèbes,  et  se  sépare,  à  la  seule  vue , 
du  caractère  régulier  des  plus  anciennes  constructions  de 
rÉgypte  l  «  Nous  vivons  (  disoit  Fréret ,  comme  pour  me 
»  justifier  d'avance  contre  l'accusation  de  témérité),  nous 
>»  vivons  dans  un  siècfe  bù  l'on  ne  confond  point  avec  ia 
»  considération  due  aux  grands  homnies ,  ce  respect  ser- 
^  vile  qui  défend  à  ceux  qui  viennent  après  eux  de  s'écar- 
»  ter  de  leur  opinion;  et  j'ai  cru  (continue-t-il)  qu'il  AtaiUmîe  des 
»  m'étoit  permis  de  parcourir  de  nouveau  les  routes  dans  ^^^'^  ^^'^'^  ^' 
>»  lesquelles  ils-  avoîent  marché.»  Ainsi  parloit  le  savant 
académicien,  dans  son  Mémoire  sur 'la  chronologie  des 
Assyriens  de  Ninive  ;  et  puisqu'on  permettroit  encore  le 
même  langage  à  ceux  qui ,  de  leur  propre  choix,  recom- 
menceroient  après  lui  des  recherches  critiques  sur  les  ma- 
tières qu'il  a  traitées ,  on  le  permettra  sans  doute  à. celui 
qui  s'y  trouve  engagé  par  l'alternsytive  inévitable  ou  de  le 
combattre,  ou  de  repousser  le  témoignage  des  monumens. 
En  effet,  si,  pour  établir  mes  preuves  de  l'origine  des 
villes  de  l'Italie ,  je  veux  m'appuyef  sur  l'autorité  de  Denys 
d'Halicarnasse ,  je  trouve  celle-ci  absolument  décréditée 
par  ce  mémoire  de  Fréret.  Si  la  suite  de  mes  recherches 
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me  porte  à  prouver,  d'après  les  monumens  mêmes,  que  chez 
ies  premiers  habitans  de  la  Grèce  i'art  de  bâtir  étoit  réglé 
selon  un  système  autochthone  et  absolument  opposé  à  1  u- 
niformité  régulière  de  celui  qu'on  voit  régner  dans  les  plus 
anciens  monumens  de  l'Asie  et  de  TAfrique,  et,  pour  spé- 
cifier encore  davantage  mon  assertion;  dans  les  monumens 
de  l'Egypte  ,  je  trouve ,  au  contraire  ,  affirmé  comme  le 
principe  le  plus  certain»  que  les  premiers  arts  des  anciens 
Grecs  sont  nés  de  leurs  rapports  avec  Içs  colonies  Égyp- 
tiennes. Je  suis  donc  ainsi  réduit,  ou  bien  à  abandonner  les 
conséquentes  historiques  de  la  liaison  de  nies  principes  avec 
des  monumens  que  j'ose  le  premier  interpréter ,  ou  bien  à 
réfuter  quelques  parties  d'un  Mémoire  où  seroient  combattus 
d'avance  les  points  fondamentaux  de  toutes  les  vues  que 
l'ai  conçues  sur  l'origine  de  la  civilisation  de  l'Europe. 

Dans  cette  lutte,  bien  inégale  sans  doute  à  tant  d'autres 
égards ,  ies  moyens  simples  que  j'emploie  pour  établir  mon 
opinion,  procèdent  du  matériel  même  des  monumens;  et 
sous  ces  rapports ,  mes  preuves  se  trouvent  à  ia  portée  des 
personnes  les  moins  familières  avec  le  genre  de  nos  travaux. 
Il  sufiit,  pour  comprendre  ces  preuves,  de  voyager,  de  re- 
garder les  monumens,  de  vérifier  mes  observations  et  de  les 
comparer.  Mais,  au  contraire,  les  preuves  de  Fréret  sont 
puisées  dans  les  sources  de  la  pliis  haute  érudition  ;  elles  sont 
aidées  de  tout  l'art  possible  de  mettre  en  œuvre  des  maté- 
riaux choisis  ;  elles  sont  établies,  sur  la  connoissance  la  plus 
étendue  des  langues  primordiales,,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  Son  opinion  sîe&t  propagée  par-tout  à  la  faveur 
de  l'habileté  de  sa  dialectique,  de  la  rapidité  de  son  style ^ 
enfin  par  cette  autorité ,  que  le  savant  De  la  N^uze  a  pu 
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,   seul  balancer  plusieurs  fois ,  pour  ne  point  citer,  en*  leur  pré- 
sence ,  ceux  de  nos  confrères  qui  l'ontiak  encore. arrec  succès. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  que  j  relativement  à*- 
f origine  et  aux  époques  de  la  civilisation  4e  ia  Grèce^ 
les  principes  de  Fréret  soieat  adoptés  géaérafeinent  dans 
notre  littérature,  et  que  sa  doctrine  ait  pas»é  de  ses  ^<Jrits! 
dans  nos  livres  élémentaires.  Presque  par -tout  en  effct, 
on  a*tax4  d^  mensongère  une  civilisation  qui ,  selon  De» 
nys  d'Halicarnasse ,  auroit  été  portée  de  Grèce. en  ltaMe^> 
à  une  époque  où,  dun  côté  ,  on  ne  tipuveroit  pas  encore 
en  Grèce  une  colonie  Égyptienne  qui  fût  incontestablg^, 
et  où,  d un  autre  côté,  celle  qtf  oïi  pourroit  supposer  telle,' 
auroit  produit,  si  Ion  suit  l'opinion  de  Fréret^»  des  monu*^ 
mens  construits  dansJe  genre  de  bâtir  le  pUis  contraire 
au  système  qu'on  voit  régner  ié>|éus  anoîfsinement  eo^ 
Egypte ,  d'où  les  pBt^iexs  arts  d'Ëttkftpê  serodent  cepero^ï 
dant  dérivés,      -  ^^  .         ^        n 

Cet  exposé  implique,  je  le  seAs/ Une  contradlctîoii> 
què^'lendil^eioppemèiit  de  }aSnîcÉère  peut  seul  expliquer; 
je  do&«ibnc  me  hâter  d!entrerdans  i'etfl^en  des  pirihcipefâ- 
•  ^èé^^siAtreprends  ici  de  combattre.  ;   *f^ 

Â|^tiÉ«|,p^  ,  dans  \^fiÊ^oir^iié}kMé,  ^  la  foïukt^ 
tîon  ijKÀJ^os  par  Phdk»néé>miii|^^  arit^ni^^^ptienri^ 
d^Inachi^l^  et  que  j:'est  des  "Égyptiens  q#^es  Qieolmreçu 
le«»^^lkli^rs  él^fl^ 

i|fe.j^se^  au  iéontraire  ,^  que  cette  vill» ,  fondée  trois 
0Qnt  cinquante-quatre  iu}&  ayant  l'arrivée  de  Dahaiis",  con- 
ducteur de  la  premièr^*dbi4^  qi^^  sesdle{ 
portée  de  l'Egypte  verê  Wmofe  f4oit  sa  p^efiiÉèr 
à  des  Grecs  indigènes,     n* 
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En  suivant  ces  principes ,  j'attribue  à  la  Dynastie  autoch- 
thone  des  Inachides  Torigine  des  murs  encore  existans  deia 
Larisse  d'Argos  et  de  toutes  les  acropoiesdu  Péloponnèse  où 
se  trouve  le  système  d'une  construction  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir encore  aucune  trace  en  Egypte  »  et  que  j'ai  nommée 
Cyclopéenne,  parce  que  c'est  à  l'ancien  peuple  appelé  Cjt' 
dopes,  qu'Euripide,  Strabon  et  Pausanias  ont  attribué  ces 
grands  ouvrages.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  il  me  semble 
qu'un  grand  argument  en  faveur  de  mon  opinion ,  c'est  de 
trouver  toujours  cette  construction  sur  les  hauteurs  où  furent 
primitivement  situées  les  villes  fondées  par  les  premiers  rois 
delà  Dynastie  des  Inachides^  comme  à  Argos,  à  Mycènes» 
à  Mégare  »  et  de  trouver  une  construction  diâ^rente  et  régu- 
lière dans  les  murs  de  leurs  plus  anciens  agrandissemens , 
sui^tout  lorsque  pouf^ycènes,  pour  Mégare,  l'histoire 
nomme  deux  fondateurs  séparés  l'un*  de  l'autre  par  l'in- 
tervalle de  plusieurs  siècles ,  et  dont  le  premier  seulement 
est  dé  la  race  des  iQachides. 

De  ç^s  fdiu  dont  l'a^irord ^'est  soutenu»  pouÊti*  plus 
(pmnde  .partie  de  IfÊjffs  rapports ,  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  de^is  peu  en  Argoilde ,  en  Thessalie,  en 
Aispadie,  dans  rdEnotrîe,  laP^icétieet  autres  ancfenaes 
division^  ^  l'IteHé,  ]>rtsqM  par-tout  enfin  où  les^  anciens 
descentes4e  ces?fôis  se  sont  fait  renommer  par  àm  fonda- 
tions de  #lfa»V  je  crois  pouvoir  conclure  qve  la  praci^i^des 
arts  Européens  est  d'une  époque  antérieure  à  toute  ni^viga- 
tioii  Égyptienne  vers  notre  continent,  et  que  ces  arts  avoienc 
pénétré  peut*étre  aussi  dans  des  régions  plus  reculées  du 
c^é;du  witàt  bien  avant  <pi'aucime  colonie  Égyptienne 
ou  Phénicienne  fût  venue  changer,  comme  elle  l'a  feit 
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depuis  généraiement ,  Fftncien  système  de  nos  constructions. 
Qti^nd  cette  révolution  est  marquée  aujourd'hui  à  nos  yeux  »,  ;^ 

à-ia-fois ,  par  la  nature  diverse  des  monumens  et  par  leur 
situation  respective ,  la  mythologie  »  qui  cou vrd  tant  de  faits     : 
r^Is  du  voile  de  l'allégorie ,.  n'en  aurott-eiie  pas  perpétué 
jusqu'à  nous  laménuHre!  Les  efl^  merveilleux  de  la  lyre 
d'Amphion  à  Thèbes  »  de  celle  d'Apollon  à   Mégare,    Pauum.  Attk. 
lorsqu  Aicathoiis  en  rétahiissoit  l'antique  enceinte^  ouvrage  ^'  "'  ''  ^^"' 
d'une  race  d'hommes  qu'on  sppeloit  les  PraiocMstructears^; 
cet  Apollon  qui  passoit  pour  avoir  tué  les  Cydopes  ;  tous     bul  i'Apoi^ 
ces  emblèmes  n'auroientHik  pai  signifié  la  révolution  opé-  ^'  ^^^  '"' 
rée  dans  les  arts ,  dont  les  murs  de  Thèbes  i  de  Mégorcrde 
Myçènes ,  présentent  encore  aujourd'hui  les  monumens 
incontestables}  Ceux  qui  ont  voyagé  ctt:  observé  depuis  peu 
dans  la  Grèce,  m'entendent  :  cela  suffit  4  fol^t  que  fai  en 
vue  dans  cet  endroit  ;  car  les  autres-  lecteur!  poum>nt  n'y 
voir  qu'une  digression* 

Afais^  avant  de  m'éloigner  de  phisieiu«  piinîaipes  aisez 
généralement  admis ,  |e  crois  devoir  d'abord  Jtraiis^re 
fidèlement  et  avec  toute  fétendue  que  la  matièf «  «xige  » 
le  texte  même  àe^  deux  ouvrage»  oà  je  trouve  affirmée 
torigine  Égyptienne  d'inachus,  auquel  se  réftrevit  iesî  pre- 
mières traces  de  civilisation  dont  fbistoire  GrecqiM  ait 
&it  mention.  Voici  comment  Fréret  inexprimé  à  ee  sujet 
àkxi%  son  Mémoire: 

«  Le»  coioiûes  Orientales  ^i  t)nt  pc^ké  les  ^aaf6%(»  *èt     Ae^Ukie  ia 
»  la  Grèce  et  qui  ont  cïumté  ift  hiOé  àé  ce  p«y».^Oftt  an  '';^'Xyui, 
^  TïomAxt  de  quatre  :  celles  d  iitachiiSf  et  Céat^  etéb 
»  DanaUs,qui  étoient  sorties  (fËgyptejet  cefièdeCtektlittf, 
»  qtn  venoit  de  la  Pbàifcie.  .        '     '^ 
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Acadim.  des        »  • ..  ;  La  coioiiie  dlnachus  »  arrivée  dans  ia  Grèce  en 

*Mén.p^!?!.*  "^  ^97^^  serai  sortie  de  l'Egypte  sous  le  règne  d'Apophis, 

■9  cinquième  roi  des  Pasteurs. 

JàUpag.s^.        »  . .  •  •  Le  synchronisme  de  ia  dernière  colonie  Égyp- 

»  tienne  ou  de  celle  de  Danaîis ,  avec  l'expulsion  des  Pas- 
»  teurs,. donne  celui  des  colonies  précédentes,  et  montre 
*  pourquoi  ces  colonies  mêlées  de  Phéniciens  et  d'Égyp- 
»  tiens  ont  été  chercher  de  nouvelles  demeures  dans  un 
9  pays  éloigné  de  celui  où  ils  étoient.  Les  Pasteurs  ou 
»  Hycsos  étoient  des  Phéniciens  ,  ou  plutôt^  des  Philistins 
'  »;et  des  Arabes  occidentaux  mêlés  avec  quelques  Égyp* 
19  tiens.  Là  navigation  ne  leur  étoit  pas  inconnue;  et  elle 
»leur  étoit  nécessaire  par  la  disposition  du  Delta,  rempli 
1»  de  canaux  «t  de  lacs  »  et  dont  une  grande  partie  étoit 
»  presque  toujours  inondée»  car  on  n'avoit  pas  encore  en- 
i>  trepris  de  le  dessécher.  Cet  ouvrage  ne  s'exécuta  que 
»  sous  Sésostris.  Ces  Pasteurs  ne  pouvoient  se  dispenser 
n  d'avoijf  des  barques. et: des  bateaux,  afin  de  se  rassembler 
»  et  de  se  secourir  lorsque  quelques-uns  de  leurs  cantons 
^jétçignt  at^ués  par  les  Égyptiens  naturels. 

^ .  »  Qn  a  lieu  .de  croire  qu'ils  se  répandirent  dans  l' A^-ique, 
j»  le  long  de  koôte  voisine  de  l'Egypte,  et  qu'ils  pénétrèrent 
i»  jusqu'à  la  côte  de  ia  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton  : 
i»  car  touslestpeupies  de  cette  côte  avoient  beaucoup  d'usages 
M  et  de  coutumes  Égyptiennes ,  comme  Tassure  Hérodote. 
«|jl(s  passèrent  aussi  dans  l'île  de  Crète,  dont  les  hautes 
»_  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé  au  nord 
»  de  la  Libye  Cyrénaïque.  De  l'extrémité  occidentale  de 
»  nie  de  Ci^,  on  voit  les  liantes  montagnes  du  Pélopon- 
*>  nèse ,  qui  n'en  sont  pas  à  vingt  lieues  ordinaires  ;  et  la 

travenée 
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»  traversée  eh  est  d'autant  plus  facile ,  qu  elle  est  înt»rom- 
»  pue  par  plusieurs  petites  îles  qui  marquent  la  route.  Sanà 
»  doute  que  les  Pasteurs ,  obligés  d'abandonner  leurs  con- 
quêtes d'Egypte ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  les  plus  fôibles  ^ 
envoyèrent  des  colonies  le  long  des  côtes  d'Afrique ,  et  que 
»  ce  fut  de  là  que  vint  celle  qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe 
»  d'Argos,  sous  la  conduite  d'Inachus. 

»  Le  nom  à'Inachus  étoit  une  épîthète  bu  un  titre  d'hon- 
••  neur  parmi  lei  Philistins  et  les  Ghananéensi  jEw^rA,  et  au 
*>  pluriel  Enachim,  désignoit  des  hommes  redoutables  par 
»>  leur  force  et  leur  bravoure.  L'Écriture  donne  c»  nom  aux 
w  princes  et  aux  braves  du  payi  de  Chanaân.  Les  Grecs  ont 
?•  conservé  l'usage  de  ce  mot  dansie  nEiéme  sensl  Leurs  poètes 
»  et  leurs  anciens  écrivains  i'empioyoienC  soùventen  (Parlant 
«  des  héros  et  des  princes  r  dans  ia^uite  .oii>  a  cessé  cb.Ie 
»  donner  aux  homme^,.  et  il  est  devenu  le  titre  d^s  Dlbs^ 
»  cures  t  qui  souvent  ri'âoient  désignés  qifte;paj3«ie<  simple 
^  ÛXXQ  à!  Anactès  o\x  Anakès*  ^  r    •      1     /..  rui^r '>fiij    . /: 

Le  savant  académicien  appuie  ses  ppçuytls<)dMI*arigfii«     nid.  pag.i7. 
d'Inachus  sur  des  raisons  tirées  des  étymoiogiesidè^iftiaiigue 
Egyptienne.  Il  croit,  en  trouver  déà  indices  dans  lès  noms 
de.'Phoronée  et  d-Apisii  rnais^  voyairir^queies  klotns  des 
princes  sùbséquensr  sont  éf(ixiemmept;jGrfic^ 
»  lescoions/  qui  é^oient  en  petit  nombre,  sém^ièB^htravec 
»  des  naturels,  épousèrent  des  femmcddupaysi/et  perdirent 
».p^ià  peu  l'usage  de  ievrandrane  faiiguè;^?>Hc  v^diinoît 
même  pour  greci ie. nom  de r.b  ville  jfoiidéèi pan iPhoro^' 
née  :  ^Argos,dxt^ïl^  sigriifioit^^  dans  JSaïkièn  éolien  ^  une 

9-^elque:jk)iigues  <^e  soiéat  Ces  citations  ^Jaiés  ai  crues 

Tome  II.  B 
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nécessaires ,  soit  pour  éviter  le  soupçon  d'avoir  pu  modifîex 
le  sens  de  fauteur  dans  une  analyse  infidèle,  soit  aussi  pour 
qu'on  ait  présentes  ses  propres  expressions  lorsque  j'oppo- 
serai à  une  doctrine  que  je  crois  très -hypothétique,  les 
preuves  de  l'opinion  contraire  que  j'embrasse. 
Vê/agedujeuni  Je  dols  de  même  rapporter  en  entier  un  passage  d'Ana* 
AnacharsU,t.l,  ^harsis  OU  Cette  doctrine  erronée  s'insinue  à  l'aide  d'un 

Style  animé  par  l'imagination  la  plus  brillante. 

«....'  Plusieurs  hordes  de  sauvages  (dit  l'abbé  Bar- 
«>  thélemy)  coururent  au-devant  des  l^islateurs  qui  entre* 
»  prirent  de  les  policer.  Ces  législateurs  étoient  des  Égyp- 
»  tiens  qui' venoieiit  d'aborder  sur  les  cÔDes  de  l'Argolide: 
toils  y  cherbhoient  un  asile  V  ils  y  fondèrent  uiv  empire. 
i^iCeftit  sftRs  doute:  un  béqû  spectacle  de  voir  des  peuples 
»1  agrestes  «t  oruets  s'approchisr  en  tremblant  de  la  colonie 
»' étrangère,  en  admirer  Jes  travaux  paisibles,  abattre  leurs 
>  ^èts'Jàus^i anciennes  que  le* monde,  découvrir  sous  leurs 
»  pas  une  terre  inconnue  et  la  rendre  fertile,  se  répandre, 
. .  w  ày ec>  ieuios  troupeaux  ^  cfonpria  plaine ,  et  parvenir  enfin  à 
^coufei'tdans.finhocencecèfr^itcs  tranquilles  et  sereins  qui 
«X  font  dônneb  le  nom  d'^^.  i^c^^À  ces  siècles  reculés.  Cette 
»  révoIutioiLComnifeiiçfiMus  Inachusyquijifvoit  conduit  la 
i^>{tremièrècdlQiu«  Éj^q^nne^i^iie  contânua  spuifhoronée 
v«Dir  fîk:  ickuis^iiir  cûort  espMç ,  l'Ai^ide/ Mrcadie  et  les 
>9  jDé^o«9  Mcumœ^  ichajigôn  \  i    j  <  .  >  <- 

r  iiiimpDtler^ditpeui  san$>doutey  diails  dles^ireohefohwtiur 
les  ot^inm;  hisloric[uet de  ces  contrées ,  que  quelqties  Égyp- 
tiens iinil»âsi  déjà  d^ttSîiè  c<miibiwâncéid'arts  et  .^sciences 
plus  perfectionnés  ,  fussent  venus  aborder,  à  une  époque 

«isd  andeniîe,  dans  ie.icaiid^chr  'gplfe.'^'^^ 

a  .ii  » 
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pendant  deux  ou  trois  générations  seùiemeht ,  qui  s'écou- 
lèrent jusqu  au  règne  de  ceux  des  princes  Inachides  que 
Fréret  reconnoît  pour  Grecs ,  ces  aventuriers  eussent  obtenu 
le  sceptre  de  cette  petite  partie  du  Péloponnèse.  Mais  que 
ces  Égyptiens  aient  été  les  auteurs  de  toutes  les  connois- 
sances ,  même  les  plus  élémentaires ,  qui  nous  ont  été  ori- 
ginairement transmises  ;  que  les  Européens  d'alors  aj^nt  été 
dans  l'étal  de  barbarie  le  plus  sauvage ,  c'est  une  opinion 
qui  ne  se  soutiendra  pas  ,  je  le  pense ,  contre  l'examen 
des  témoignages  et  la  comparaison  des  faits  »  comme 
elle  ne  s'accorde  aussi  nullement  avec  les  résultats  de  nos 
observations.  ..  i 

D'abord,  cette  hypothèse  n'est-elle  pas  contraire. à  l'éx-» 
périence  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  colonies  Européennes 
que  les  modernes  ont  établies  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique! On  a  le  droit  incontestable  de  supposer  que  des 
arts  déjà  pratiqués  chez  un  peuple  autochthones  peuvent 
se  trouver  modifiés  par  l'arrivée  d'un  nouveau  peuple  2 
mais  on  ne  pourroit  pas  citer  peut-être  un  seul  fait  ana- 
logue à  ce  qu'avance  gratuitement  f  abbé  Barthélémy  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  que  nos  établissemens  dans  cette 
nouvelle  partie  du  monde  aient  communiqué  aux  saut- 
vages  l'idée  de  fonder  eux-mêmes  îles  villes  murées  :  et 
cependant,  selon  nos  deuxsavâns  académiciens,  dès  l'ar- 
rivée de  la  colonie  d'Hiachus ,  tout  le  Péloponnèse  se  seroit 
couvert  de  villes  que  les  Grecs  sauvages  auroient  bâties  à 
l'imitation  des  colons  Égyptiens ,  et  cela ,  dans  un  trè^ 
court  espace  de  temps.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une 
supposition  plus  contraire  à  ce  qui  auroit  dû  arriver  chez 
un  peuple  qu'on  nous  représente  comme  ayant  ignoré  les 

Bij 
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artsks  plusélëmentaîres.  Nous  devons  excepter  cependant, 
du  nombre  des  savans  qui  ont  conçu  ou  adopté  de  sem- 
biables  préjugés,  ie  traducteur  François  d'Hérodote,  puis- 
qu'il reconnoît,  dans  la  partie  chronologique  de  son  ou- 
Hisu^Hén-  vrage,  qu'avant  même  l'époque  du  déluge  d'Ogygès,  l'At- 

9tù.28j,      '  tique  ne  fut  pas  étrangère  aux  arts ,  du  moins  à  ceux  de 

première  nécessité* 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  substituer  ici  de  simples  proba- 
bilités à  des  opinions  étayées  de  noms  célèbres;  il  faut 
encore  examiner  les  autorités  et  discuter  les  faits. 
♦  Une  des  raisons  sur  lesquelles  Fréret  paroît  s'appuyer 
principalement ,  est  celle  qu'il  tire  du  rapport  que  le  nom 
é^InacAas  lui  paroît  avoir  avec  i'usage  Chananéen  de  nom- 
mer un  prince  un  brave,  en  employant  le  mot  Enach  et 
au  pluriel  Enachim.  Mais  que  conclure  de  cet  usage!  S'en- 
suit-il, que  la  langue  Phénicienne  ait  été  la  seule  dans 
laquelle  le  mot  Enach  auroit  été  employé  pour  désigner  un 
chef  de  colonie  !  Il  faudroit  cependant  que  cela  fût  ainsi , 
pour  que  Fréret  eût  acquis  le  droit  d'en  induire  exclusi- 
vement l'origine  Orientale  de  ce  nom.  Fréret  n'a-t-il  pas 
affoibli  lui-même  ce  que  cette  analogie  pourroit  avoir  de 
favorable  à  son  opinion,  en  faisant  remarquer,  dans  le 
Afém.  cité,  même  Mémoire  ,  que  dès  les  temps  les  plus  anciens , 

^*  '^^'  <[epuis  les  frontières  des  Celtes,  des  deux  côtés  du  Da- 
nube ,  jusqu'à  celles  des  Syriens  et  des  Mèdes ,  on  parloit 
les  dialectes  d'une  même  langue ,  et  que  le  grec  étoit  l'un 
de  ces  dialectes  ?  Après  avoir  avancé  ce  fait ,  dont  on 
reconnoît  aisément  la  source  dans  la  confrontation  de 
,  plusieurs  passages  de  Strabon ,  comment  pouvoit-il  se  fon- 
der sur  les  rapports  qui  lient  >  mais  non  pas  excluslyenfient , 
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le  nom  SInachus  avec  la  langue  Phénicienne ,  pour  en  in- 
duire que  celui  qui  portoit  ce  nom  devoit  être  Égyptien? 
Si  les  poètes  et  les  anciens  écrivains  empioyoient,  et  il  le 
dit  lui-même,  le  mot  ôLvct^  pour  désigner  l'un  ou  l'autre 
Pioscure,  n  est-il  pas  probable  que  ce  nom  existoit  aussi 
dans  la  langue  Grecque,  et  qu'il  pouvoit  avoir  été  dans 
la  même  langue  une  qualification  honorifique  du  pre- 
mier roi  d'Argos  î  II  semble  ,  au  moins ,  que  la  preuve  du 
contraire  est  anéantie  par  l'érudition  même  avec  laquelle 
ce  savant  critique  établit,  dans  son  Mémoire,  la  filiation 
progressive  de  tous  ces  peuples,  dont  la  ligne  tenoit,  d'une 
part,  à  rOrontes ,  et,  de  l'autre ,  au  Danube  ;  car  personne , 
avant  lui ,  je  crois ,  n'avoit  saisi  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante l'ensemble  de  tous  ces  rapports. 

Or ,   puisqu'il   les  avoit  trouvés  dans    l'analogie   des 
langues,   comment  n'y   joignit- il  pas  aussi  tout  ce  qui 
auroit  dû  résulter  à  ses  yeux  de  la  comparaison  de  la 
géographie  et  de  l'histoire!  et  comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'à 
i'époque  où  Moïse  écrivit  les  livres  où  se  trouvent  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens ,  les  Phéniciens  et  les  Chananéens 
deyoient  être  âi€)k  tellement  environnés  de  colonies  Ar- 
gîennes ,  en  Cilicie ,  en  Syrie  et  dans  la  Gordiée,  qu'il  seroît      s»ah<m.  m. 
impossibU  d'assigner  distinctement  quel  peuple,  ou  des  ^^^>J^'7S^* 
Grecs  ou  des  Phéniciens,   auroit  communiqué  à  l'autre 
lusage  de  la  qualification  d 'ivct^ î  Mais  Fréret  s'étoit  privé 
lui-même  de  cette  source  d'éclaircissemens ,  par  son  opi- 
nion sur  l'époque  de  la  première  fondation  de  Tarse,  qu'il    Acad,dtsinscr. 
prétendoit  rabaisser  jusqu'au  temps  de  Sardanapale,  où  ^^  XLVU, 
elle  ne  présente  pas  les  mêmes  rapports. 

Le  synchronisme  qui  est  supposé  exister  entre  l'époque 


i4  MÉMOIRES 

de  la  révolution  arrivée  en  Egypte  et  celle  de  la  civilîsadon 
primitive  de  la  Grèce  assignée  au  règne  d'Inachus ,  est-ii 
aussi  incontestable  que  semble  avoir  voulu  se  le  per- 
suader Fréret  !  On  ne  peut  disconvenir  de  fart  avec  lequel 
le  savant  académicien  réunît  et  dirige  vers  le  même  but  la 
correspondance  de  beaucoup  de  faits.  Dans  son  hypothèse, 
le  commencement  de  la  période  des  511  ans  pendant 
lesquels  les  Pasteurs  ou  Hycsos  furent»  selon  Manéthon, 
maîtres  de  fÉgypte  jusqu'à  Tépoque  de  leur  expulsion 
par  S^ostris ,  qu'il  assigne  à  fan  1 57 1  avant  l'ère  Chré- 
tienne, paroît  bien  coïncider  avec  l'époque  où  vécut 
Inachus  :  mais,  quand  on  examine  sur  quoi  s'appuie  le 
synchronisme  des  deux  extrémités  de  la  période  de  ces 
511  ans ,  on  trouve  d'abord  un  cycle  sothiaque  ou  cani- 
culaire» qui  n'est  point  déterminé  par  le  fragment  de  Ma- 
Joseph.  cMra  néthou.  Après  avoir  essayé  deux  fois  sans  succès  de  décider 

pag'ijjy.     '  à  quelle  année  correspond  la  700/  année  de  ce  cycle, 

où  les  Pasteurs  s'emparèrent  de  l'Egypte rFréret  ne  trouve, 
pour  faire  cadrer  ses  idées ,  que  cetui  qui  auroit  com* 
mencé  278 1  ans  avant  J.  C.  L'an  700  de  ce  cycle,  où  les 
Pasteurs  auroient  envahi  l'Egypte,  correspondroit,  dans 
ce  calcul,  à  l'an  2082  avant  l'ère  vulgaire.  «  l^s  Pas- 
»  teurs  ocfjipèrent  l'Egypte  pendant  5 1 1  ans  eKtiers  (  dit 
Mhi.  as/,  »  Fréret)  ;  donc  ils  en  furent  chassés  par  Sésostris  l'an  1 5  7 1 

^'  ^^*  »  avant  la  même  ère.  »  Voilà  peut-être,  remarquons-le  en 

passant,  l'origine  secrète  de  son  opinion  systématique  sur 
l'époque  de  Sésostris ,  opinion  qu'il  auroit  pu  aussi  ne  créer 
que  pour  l'intérêt  de  son  autre  système  sur  l'origine  Égyp- 
tienne d'Inachus.  Cette  époque ,  quelle  qu'elle  soit ,  est 
essentiellement  liée  avec  l'expulsion  des  Pasteurs  ;  car , 
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selon  le  même  fragment  de  Manéthon,  conservé  par  Josèphe, 
ce  fut  Sésostris  qui  les  chassa  entièrement  de  l'Egypte. 

Tous  ces  rapports  sont  très-îngénîeux  ;  mais  ]  si  Fréret 
s  est  trouvé  dans  la  nécessité  d'élever  si  haut  le  commen- 
cement du  cycle  sothiaque  qu'il  a  en  vue  d'accorder  ^vec 
le  synchronisme  qu'il  propose»  la  fin  de  la  période  des 
511  ans  se  combîne-t-elle  aussi  bien  qu'il  seroit  néces- 
saire avec  l'époque  de  Sésostris  î  Je  n'entrerai  point  dans 
cette  discussion;  et  je  meréfîère,  sur  ce  point,  au  sen- 
timent de  M.  Larcher.  Notre  savant  confrère  appuie  ses  Hht.d'Hén. 
calculs  chronologiques  sur  deux  époques  clairement  déter-  f^'^']^  ^* 
minées ,  celle  du  voyage  d'Hérodote  en  Egypte ,  et  celle  pag.  -f/. 
4p  règne  de  Mœris ,  auquel  Sésostris  a  succédé  :  de  ces 
deux  faits  comparés ,  il  résulte  que  l'époque  de  Sésostris 
ne  pourroit  s'éloigner  que  d'un  très  -  petit  nombre  d'années 
de  l'an  i^^6  avant  l'ère  Chrétienne.  Or,  dans  ce  calcul» 
il  manqueroit  ;i  i  5  ans  à  l'exactitude  du  synchronisme 
d'Inachus  et  du  commencement  de  la  période  de  5 1 1  ans 
sur  laquelle  Fréret  se  fonde  ,  pour  rendre  raison  de  sa  co- 
lonie Égyptienne. 

Les  doutes  que  ces  réflexions  peuvent  faire  naître  » 
croissent  encore ,  à  proportion  de  l'importance  que  Fréret 
veut  nous  faire  attacher  à  l'enchaînement  des  faits  écoulés 
dans  une  période  qui  a  beaucoup  de  latitude»  et  sur-tout 
lorsqu'il  parvient  à  en  déduire  une  conséquence  relative  à 
la  navigation  de  cette  colonie  vers  les  côtf  >  de  la  Grèce. 
On  est  bien  étonné  de  la  nature  des  prey  /es  qu'il  en  ap- 
porte ,  et  des  efforts  qu'il  feit  pour  cp'  ^rûr  en  certitude 
historique  plusieurs  probabîlitésjji»^  nent  hypothétiques 
dans  leur  origine.  :       ^.^^^^ 
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Pour  en  juger,  soumettons  un  moment  les  preuves  qu'il 
ailègué  en  faveur  de  la  colonie  Egyptienne  d'Inachus,  aux 
mêmes  règles  de   critique  qu'il  emploie  en  se  déclarant 
contre  ia  réalité  de  la  coloAle  d'Œnotrus ,  le  premier  na- 
vigateur Européen  dont  le  nom  soit  cité. 
Dionys.  Ha-       Deuys  d'Halicarnasse  rapporte  que  #  dix-sept  génération^ 
^^^  ^r?    *v^^*^^  guerre  de  Troie ,  une  colonie  Arcadienne  s'est  di- 
tecL  XI.         rigée  par  mer  vers  l'Italie.   Ce  fait  est  constaté  encore 

par  d'autres  témoignages  que  Fréret  ne  pouvoit  ignorer. 

Ainsi ,  lorsque ,  pour  nous  rendre  suspecte  la  véracité  de 

Denys  d'Halicarnasse ,  il  a  reproché  à  ce  grand  historien 

Mém.  ciié,  de  s'être  montré  mieux  informé  des  détails  de   l'histoire 

/V-    S'         des  colonies  Pélasgiques  que  de  ceux  de  la  prise  de  Rome 

par  les  Gaulois,  comment  a-t-il  pu  perdre  de  vue  lé  té- 
Dionys.  Hor  moignage  de  Myrtillus  de  Lesbos ,  que  Denys  cite  pouir 

%ol!Ln  min    g"^"^  ^^  ï*  certitude  de  ces  détails  !  Les   histoires  de 

iict,  xiiif       Myrtillus  sont  perdues  :  qui  sait  donc  s'il  n'avoît  pas  cité 

les  archives  mêmes  de  Lesbos!  elles  dévoient  sans  doute 
contenir  quelque  chose  de  relatif  aux  colonies  Pélasgiqueà 
de  l'Italie ,  dont  les  Lesbiens  étoient  originairement  une 
division.  Enfin  Frérèt ,  voulant  décréditer  ainsi  l'autorité 
Idm,   ihid.  de  Denys  d'Halicarnasse,  étoit-il  fondé  à  révoquer  par-là 

*^  ^"'  même  en  doute  les  autres  autorités  rapportées^^parcet  au- 
teur, et  sur-tout  la  réalité  des  monumens  de  la  première 

ÀrisM.  PoUdc.  colonie ,  qu'Antîochus  de  Syracuse  et  Aristote  ont  allégués 

lia.  VII, cap. X.  ^  jçyj^  contemporains  l 

"   Fausan.  Arc.       Fréret  n'ignoroit  pas  non  plus  que  Pausanias  a  confirmé 
ci^.iii,p.6os.  1^  réalité  de  cette  navigation  par  ses  recherches,  et  qu'il 

affirme  bien  précisément  que  l'émigration  s'est  effectuée 
par  mer.  Néanmoins  Fréret  ne  balance  pas  à  prononcer 

ainsi 
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ainsi  malgré  des  autorités  aussi  prépondérantes  :   «  Je  ne      Mim.  cit^, 

»  sais ,  dit  -  il ,  par  quelle  prévention  Ton  ne  juge  jamais    ^^'  ^* 

»  les  anciens  avec  la  même  rigueur  que  les  modernes; 

w  sans  cette  prévention ,  Ion  ne  regarderoit  la  première  par- 

»  tie  des  Antiquités  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  comme 

»  un  pur  roman  historique.  »  Combien  de  fois  ce  jugement 

n*a-t-il  pas  été  répété  depuis!  Il  ne  s'agissoit ,  dans  le  récit 

de  rhistorien  Grec  ,   que  d'un   trajet    de  dix  lieues  de 

mer;  encore  ce  trajet  étoît-îl  environné  de  grandes  îles 

avec  lesquelles   on   ne  peut   pas  croire    que  les   anciens 

Grecs  n  aient  eu  aucune  correspondance.  Cependant  le 

même  critique  qui  traite  de  roman  des  récits  appuyés  sur 

des  autorités  aussi  positives ,  n'hésite  pas  de  proposer  dans 

le  même  Mémoire  les  hypothèses  suivantes ,  et  d  en  faire , 

si  j'ose  le  dire  »  mais  sans  aucune  comparaison ,  la  Genèse 

de  l'histoire  Grecque. 

Fréret  prétend  d'abord  que  les  Pasteurs  ou  Hycsos  se 
répandirent  sur  les  cotes  d'Afrique  :  il  veut  fortifier  cette 
première  conjecture  par  les  observations  qu'Hérodote  a 
faites  sur  ces  côtes  ;  comme  si  l'origine  des  coutumes  et 
des  usages  des  peuples  de  la  Libye,  par  cela  même  qu'ils 
ont  été  trouvés  conformes  à  ceux  des  Égyptiens ,  vers  l'an 
4  60  avant  l'ère  vulgaire ,  où  Hérodote  voyageoit  en  Egypte , 
remontoit  nécessairement  à  l'an  1 82 1  avant  la  même  ère , 
où  finit  le  règne  des  derniers  rois  Pasteurs ,  ou  bien  au  moins 
à  Tan  1 571  avant  la  même  ère,  année  que  Fréret  considère 
comme  l'époque  où  Sésostris  les  auroit  expulsés  entière- 
ment. Ne  semble-t-il  pas,  au  contraire,  qu'il  eût  été 
plus  naturel  de  ne  voir  dans  la  correspondance  de  ces 
coutumes ,  que  l'effet  des  communications  habituelles  et 

T0M£  IL  C 
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plus  ou  moins  anciennes  de  deux  peuples  limitrophes!  On 

Mim.  p/20  pourra  remarquer  encore  que ,  dans  ie  même  Mémoire  , 

pL.'  ^J.  //*  f^r^^ct  prétend  aussi  gratuitement  que  les   hiéroglyphes 

iiegenio  Sacrât,  gravés  sur  des  braceiets  de  cuivre  qui  furent  trouvés  dans 

?'S77*  S7  '   le  tombeau  d'AIcmène ,  au  temps   d'Agésiias ,  dévoient 

faire  remonter  jusqu'au  temps  d'Inachus  la  connoissance 
et  même  Tusage  de  l'écriture  hiéroglyphique. 

Si  ie  savant  académicien  se  fût  borné  à  conjecturer  que 
sa  colonie d'Inachus  étoit  Phénicienne ,  au  moins,  en  attri- 
buant cette  colonie  à  un  peuple  réputé  navigateur  dans  les 
plus  anciennes  histoires,  il  eût  concilié  plus  de  probabilité 
à  son  opinion.  Mais  Fréret  connoissoit  bien  la  valeur  des 
autorités  historiques  ;  il  n'ignoroit  pas  que  la  légère  preuve 
qu'on  peut  tirer  d'un  passage  d'Istrus  et  d'un  autre  d'Ar- 
nobe ,  favoriseroit  la  supposition  d'une  colonie  Égyptienne  : 
il  passe  néanmoins  ces  témoignages  sous  silence,  parce  que, 
sans  doute ,  il  n'en  faisoit  pas  grand  cas  dans  cette  question  ; 
mais  il  veut  s'épargner  le  reproche  de  n'y  avoir  pas  été  fidèle. 
Aussi  préfère-t"il  de  se  former  l'idée  d'un  mélange  de  Phi- 
listins, d'Arabes  occidentaux,  d'Hycsos  et  d'Égyptiens, 
auxquels  il  n'hésite  pas  de  faire  faire  un  trajet  de  mer  de 
cent  vingt  iieues,  pour  aller  s'établir  au  fond  du  golfe 
d'Argos. 

Il  est  sur-tout  nécessaire  de  remarquer  ici  avec  quel  art  sa 
manière  de  raisonner  tend  à  préoccuper  l'esprit,  parce  que, 
dans  quelques  autres  points  systématiques,  il  emploie  les 
mêmes  moyens ,  contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde. 
Après  avoir  disposé  favorablement  son  lecteur  ,  en  allé- 
guant les  coutumes  Égyptiennes  qu'Hérodote  observoit 
sur  les  côtes  d'Afrique  ,  «  On  a  lieu  (dit  Fréret)  de 
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»»  croire  que  les  Pasteurs  se  répandirent  dans  l'Afrique , 
w  le  long  de  la  côte  voisine  de  TÉgypte ,  et  qu'ils  péné- 
>»  trèrent  jusqu'à  la  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton.  » 
Croit- il  avoir  obtenu  l'aveu  de  ce  point  hypothétique; 
Ils  passèrent  aussi,  dit -il  ,  dans  l'île  de  Crète»  dont 
les  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé  au 
»•  nord  de  la  Libye  Cyrénaïque.  >»  Enfin  ,  parce  que  «  de 
»•  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Crète  on  voit  les  hautes 
»•  montagnes  du  Péloponnèse ,  qui  n'en  sont  pas  à  vingt 
»  lieues  ordî  i/et,  »,...«  sans  doute  (conclut- il)  que  les 
Pasteurs ,  obligés  d'abandonner  une  partie  de  leurs 
conquêtes  d'Egypte ,  envoyèrent  des  colonies  le  long  des 
»  côtes  de  l'Afrique ,  et  que  ce  fut  de  là  que  vint  celle 
»  qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe  d'Argos  »  sous  la  con- 
»  duite  d'Inachus.  >» 

Voilà  donc  une  navigation  de  cent  vingt  lieues  attrî-»- 
buée,  sur  de  simples  suppositions,  à  des  Egyptiens,  par 
le  même  savant  qui  refuse  d'admettre ,  d'après  les  autorités 
les  plus  positives ,  un  trajet  de  dix  lieues,  postérieur  de 
cent  trente  -  trois  ans  à  l'époque  qu'il  assigne  à  un  trajet 
bien  plus  long;  et,  pour  cette  navigation  des  Grecs,  qui 
n'est  qu'un  vrai  cabotage ,  Fréret  traite  Denys  d'Halicar- 
nasse  d'écrivain  romancier.  Il  ne  veut  pas  que,  dix -sept 
générations  avant  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  aient  pu 
faire  le  trajet  d'un  détroit  de  dix  lieues  ;  et  il  veut  que ,  cent 
trente -trois  ans  avant  l'époque  marquée  par  ces  dîx-àept 
générations,  un  mélange  de  Pasteurs  et  d'Arabes  fugitifs 
ait  fait  une  traversée  en  haute  mer,  parce  que  ces  Pasteurs 
avoient  l'usage  de  quelques  bateaux  pour  traverser  les  bras 
du  Nil.  Mais  comment  notre  critique  n'a-t-il  pas  supposé 

Cij 
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bien  plus  raisonnablement  que  les  Épîrotes  pouvoîent  avoir 
dès-iors ,  comme  à  présent ,  Tusage  de  ces  bateaux  appelés 
monoxyles ,  dont  Toriglne  doit  d'autant  plus  remonter  aux 
premiers  âges  de  Thistoire,  que  leur  forme,  encore  ac- 
tuellement persistante,  n'a  point  été  changée  dans  les 
perfectîonnemens  successifs  de  la  marine  ancienne  et 
moderne  des  Grecs  î 

On  sera  surpris  qu'il  ait  avancé  de  nouveau  dans  le 
même  Mémoire  »  et  sur  le  même  sujet ,  des  opinions 
encore  plus  directement  opposées  Tune  à  l'autre ,  et  que  je 
dois  relever.  Si  ces  contradictions  n'étoient  pas  liées  essen- 
tiellement avec  le  point  d'histoire  que  je  me  propose  d'é- 
tablir,  peut-être  devrois-je  me  dispenser  de  les  faire  remar- 
quer :  mais,  dans  un  ouvrage  qui  jouit  justement  à  bien  des 
titres  de  la  plus  grande  réputation ,  l'abbé  Barthélémy  cite 
en  première  ligne  l'opinion  de  Fréret  pour  garant  de  l'o- 
rigine Égyptienne  de  la  colonie  d'Inachus  ;  et  voilà  com- 
ment les  erreurs  historiques ,  lorsqu'elles  sont  accréditées 
sur-tout  par  un  nom  célèbre ,  peuvent  se  propager  rapide- 
ment à  la  faveur  d'un  genre  d'érudition  dénaturé  sous  les 
pinceaux  de  l'imagination  romanesque. 

Selon  un  système  qui  est  aussi  devenu  celui  du  savant 

*  auteur  d'Anacharsis ,   Fréret  reconnoît  que  les  colonies 

Mim.  cité,  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ont  été  précédées  en  Grèce 

^^*  **'  par  des  Aborigènes  ou  anciens  habitans  :  mais  il  pense 

que  c'est  de  ces  colonies  que  les  Grecs  reçurent  les  arts 

même  les  plus  nécessaires  ;  il  se  fonde ,  à  cet  égard ,  sur 

l'opinion  d'un  auteur  Grec ,  et  il  affirme  que  les  autoch- 

Ihid,  fûg.  7.    thones  de  la  Grèce  ne  connoissoient  pas  l'art  de  bâtir  avant 

leurs  communications  avec  les  colonies  Orientales  qui  sont 
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venues  chez  eux.  Mais  d  abord  dans  quels  auteurs  Grecs 
trouve- 1- il  que  la  première  colonie  qui  a  civilisé  le  Pelo* 
ponnèse,  ait  été  Orientale! 

En  adoptant  les  vues  de  Fréret ,  le  savant  abbé  Barthé- 
lémy cite,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  Thucydide,  qui  ne  dit 
qu'un  mot,  en  passant ,  sur  les  origines  Grecques  :  car  ce 
grand  historien  n  avoit  point  approfondi  l'étude  des  monu- 
mens  de  l'antiquité  ;  et  il  le  fait  bien  voir,  lorsqu'il  dit  que      Thucyd.'iib. 
les  anciens  Grecs  n'avoient  pas  de  villes  murées,  et  quand   ^^»  ^'^'-  "' 
il  avoue  qu'il  ne  connoissoit  point  l'origine  de  ces  Cy  dopes 
qui  passoient  pour  avoir  été  les  plus  anciens  habitans  de  la 
Sicile.  Euripide,  en  citant  sur  la  scène  le  mur  aérien  des    Eurîpîâ.Elea. 
Cyclopes  d'Argos ,  et  Strabon ,  en  pariant  des  monumens  de  ^^^'  "^^' 
leurs  travaux  à  Nauplia ,  pensoient  bien  diversement  ;  mais  pag,^ép,  marg. 
alors,  comme  à  présent,  la  recherche  des  monumens  des 
origines  historiques  fixoit  l'attention  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes  studieux. 

Pour  développer  l'idée  qu  il  avoit  conçue  de  l'état  de 
barbarie  dans  lequel  il  croyoit  que  la  Grèce  étoit  alors 
plongée ,  le  docte  Fréret  avance ,  comme  un  principe  incon-       Mém,  «v, 
testable,  que  ces  sauvages  ignoroîentrusagedes  choses  les  P^s-^^- 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  va  jusqu'à  leur  refuser  la  con-     jbid.  pag.  7. 
noissance  du  feu ,  les  comparant  aux  Chichimecas  du  Pé- 
rou :  encore  moins  leur  accorde-t-il  quelque  connoissance 
de  la  navigation ,  même  de  celle  qui,  dans  son  imperfection 
grossière,  eût  cependant  suffi  pour  le  passage  d'un  détroit  de 
dix  lieues  qui  les  séparoit  de  l'Italie. 

Suivant  cette  manière  de  juger  l'ancien  état  de  la  Grèce , 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  seroient  venus  en  Eu- 
rope avec  la  colonie  Orientale  d'Inachus.  Ce  seroit  donc 
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de  cette  colonie  que  seroit  dérivée ,  chez  les  Grecs ,  la 
connoissance  de  i  art  nautique  ;  car ,  si  un  petit  nombre  de 
Pasteurs  et  d'Egyptiens  fugitifs  avoit  pu  subjuguer  les  sau- 
vages de  la  Grèce  jusqu'au  point  de  ies  obliger  àsevêtird'é- 
tofiès  tissues,  à  fertiliser  la  terre,  à  s'occuper  du  soin  des 
troupeaux,  et  à  couvrir,  en  très-peu  de  temps,  le  Pélopon- 
nèse de  villes  murées,  il  est  à  croire  que  ces  Grecs  sau- 
vages dévoient  avoir  puisé  chez  les  nouveaux  colons  la 
pratique  d'une  navigation  qui  se  seroit  trouvée  assez  per- 
fectionnée ,  puisqu'elle  auroit  fourni  déjà  les  moyens  d'ef- 
fectuer une  traversée  de  cent  vingt  lieues  en  haute  mer.  Une 
conséquence  nécessaire  de  toutes  ces  suppositions,  c'est 
qu'à  l'époque  de  la  colonie  d'Inachus ,  assignée  par  Fréret 
à  l'an  15^70  avant  l'ère  vulgaire,  les  Grecs  auroient  dû 
apprendre  à  naviguer.  Mais  il  faut  rappeler  que  c'est  à 
l'an  1837  ^v^i^t  I^  même  ère  que  remontent  les  dix  -  sept 
générations  antérieures  à  la  guerre  de  Troie ,  et  que  telle 
est  l'époque  fixée  par  Denys  d'Halicarnasse  pour  la  navi- 
gation de  la  colonie  Œnotrienne. 

En  admettant,  à  cet  égard ,  toutes  les  idées  systématiques 
de  Fréret,  on  trouve  donc  entre  ce»  deux  époques  un  inter- 
valle de  cent  trente-trois  ans ,  qui  devroit  être  jugé  suffi- 
sant pour  qu'un  peuple ,  quelque  sauvage  qu'on  puisse  le 
supposer,  ait  eu  le  temps  de  s'instruire  dans  la  pratique 
de  la  mer;  un  peuple  sur-tout  qui,  vivant  précédemment, 
comme  on  le  veut,  de  chasse  et  de  rapine,  auroit  con- 
senti, dans  le  court  espace  de  deux  générations  seulement, 
à  s'enfermer  pour  la  première  fois  dans  les  murs  d'une 
ville ,  et  à  y  déposer,  pour  la  prospérité  commune ,  une 
portion  de  l'indépendance  individuelle.  Cependant  ce  sont 
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ces  mêmes  Grecs  déjà  civilisés  par  tes  institutions  de  la  co 
lonie  d'Inachus ,  comme  a  dû  le  supposer  Fréret,  qui  four- 
nissent à  ce  savant  l'occasion  de  faire  ironiquement  aux 
défenseurs  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse ,  une 
question  dont  je  transcris  ici  les  propres  termes  :  «  L'é-  ^««-  "'^/ 
»  poque  du  déluge  de  Deucalion  précède,  dit-il,  les  colo- 
»  nies  de  Cadmus  et  de  Danaiis  :  sur  quels  vaisseaux  les 
>»  Pélasges  traversèrent-ils  la  mer  Égéeî»» 

Pour  saisir  toute  l'incohérence  du  système  de  détrac- 
tion qu'embrassent  plusieurs  savans  à  la  suite  de  Fréret, 
lorsqu'ils  veulent  juger  les  premiers  chapitres  du  I.**^  livre 
de  Denys  d'Halicarnasse ,  il  faut  remarquer  l'identité  ori- 
ginaire des  Argiens ,  des  Arcadiens  et  des  plus  anciens 
Pélasges,  et  ne  pas  perdre  de  vue  les  époques  des  trois 
grandes  émigrations  primitives  de  ces  peuples.  Je  vais  les 
rappeler. 

Ge  fut  vers  Tan  1837  ^vant  l'ère  Ghrétienne,  que  la 
colonie  Arcadienne  d'Œnotrus  passa  en  Italie  ;  ce  fut  vers 
l'an  I  y 49  avant  la  même  ère ,  que  la  colonie  Argienne  de  _^ 
Trîptolème  passa  dans  la  Giiicie,  où  elle  fonda  Tarse;    Strai.l.xiv, 
ce  fut  enfin  vers  Tan   1540  avant  cette  ère,  que  la  co-  T^S'^73»^^^i' 
lonie  Pélasgique  passa  en  Italie ,  et  vint  s'établir  dans  la 
partie  maritime  qui  fut  ensuite  occupée  par  les  Tyrrhéniens. 
Un  examen  fait  avec  attention  des  fragmens  historiques 
qui  nous  sont  restés  concernant  ces  anciennes  expéditions, 
montre  que  depuis  la  fuite  des  Telchines  et  des  Gariens, 
sous  Phoronée ,  roi  d'Argos ,  jusqu'à  l'expédition  des  der- 
niers Pélasges  qui  passèrent  de  la  Grèce  e»   Italie,  les 
navigations  qui  ont  eu  lieu  à  ces  époques  mémorables  ont 
été  entremêlées  de   beaucoup  d'autres  qui  partoient  de 
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la  Grèce.  Enfin ,  après  avoir  considéré  attentivement  Ten- 
semble  historique  de  tous  ces  faits ,  croira-t-on  que  c'est 
de  la  dernière  expédition  Péiasgique  de  Tan  1540  avant 
notre  ère  »  que  ce  savant  académicien  parle ,  quand  il 
demande  sur  quels  vaisseaux  les  Pélasges  auroient  pu  tra- 
verser la  mer  Egée,  après  avoir  fait  arriver,  430  ans  aupa- 
ravant ,  une  flotte  Égyptienne  dans  le  golfe  d'Argos? 

Une  telle  contradiction  suffiroit,  dans  tout  autre  écrit 

qu'un  Mémoire  de  Fréret,  pour  décréditer  entièrement  les 

opinions  que  son  auteur  auroit  eu  dessein  d'établir;  et,  sans 

Afém.  cité,   doute ,  Fréret  leût  retranchée ,  si ,  comme  il  le  dit  lui-même , 

pag.  12p.         ij  ^^j  çy  1^  loisir  de  mettre  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans 

les  matériaux  de  son  Mémoire.  Au  reste,  il  y  prouve, 
avec  solidité,  l'ancienne  influence  que  les  peuples  du 
nord  de  la  Grèce  ont  dû  exercer  de  proche  en  proche 
jusque  sur  les  côtes  méridionales  de  la  même  contrée  ;  et 
sa  supposition  de  la  colonie  Orientale  devient  un  hors- 
d'œuvre  qu'on  peut  supprimer,  ainsi  que  son  jugement  sur 
Denys  d'Halicarnasse ,  sans  que  cela  nuise  aux  points  de 
vue  vraiment  neufs  sous  lesquels  il  fait  envisager  d'ailleurs 
les  origines  des  premiers  habitans  de  la  Grèce. 

C'est ,  en  effet ,  sous  d'autres  rapports ,  dans  Tordre  des 
idées  les  plus  saines,  que  Fréret  assigne  l'origine  incon- 
testable des  premiers  arts  de  cette  contrée  :  mais  le  syn-* 
chronisme  contradictoire  que  présente  sous  sa  plume  même 
l'époque  de  ces  arts  réellement  autochthones  dans  leur  ori- 
gine ,  et  cependant  supposés  provenir  d'une  colonie  É©^p- 
tienne  ,  d'autres  contradictions  encore ,  montrent  de  plus 
en  plus  combien  il  eût  été  convenable  de  retrancher 
ces  hypothèses  en  publiant  un  Mémoire  dont  la  rédaction 

n'avoit 
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n*avoît  pas  été  définitivement  arrêtée  par  son  auteur.  En 
voici  de  nouvelles  preuves ,  dans  ce  simple  exposé  textuel  : 

«  On  prétendoit  leur  devoir  (aux  Dactyles)  presque  toutes      M^m.  cité, 
»  les  connoissances  utiles.  Ils  avoient  appris,  disoit-on,  ^^"^ 
»  aux  Grecs ,  encore  sauvages,  à  rassembler  les  animaux 
n  encore  errans  dans  les  campagnes  et  à  en  former  des 
>»  troupeaux,  la  manière  d^  tirer  le  miel  des  ruches   et 
»  d'élever  des  abeilles.  On  leur .  devoit.  aussi ,   dans  la 
»  Grèce ,  l'art  de  tirer  les  métaux  du  sein  de  la  terre ,  de 
»-  les  fondre,  de  les  forger,  d'en  fabriquer  des  outils  et  des 
»  armes.  Strabon  croit  quils.étoient  les  mêmes  que  les.   Strah.i.vjn, 
V  Cyclopes  de  l'Argolide ,.  dont  on  montroit ,  de  son  P^-^^ 
n  temps,  les  ouvrages  à  Tiryns  et  ailleurs:  il  en  reste  en- 
»  core  aujourd'hui  des  vestiges.  » 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Mémoire,  il  dit  ;  «  Le  Mém.  cité, 
»  nom  des  Telchines  subsistoit  dans  la  ville  de  Rhodes ,  ^'^^'  ^'^' 
»  où  il  étoît  en  honneur  :  on  leur  attribuoit  l'invention 
«  des  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  et  i'éta- 
>>  bassement  de. plusieurs  pratiques  utiles.  On  montroit 
»  aussi ,  dans  cette  île  ,  plusieurs  anciennes  statues  qui 
?»  passoient  pour  être  leur  ouvrage ,  et  qui  portoîent  leur 
^->  nom.  V 

Comment  pourra-t-on  concilier  de  tels  feîts  avec  l'ori- 
gine des  premiers  élémens  des  arts  attribués ,  par  le  même 
savant,  à  la  colonie  d'Inachus!  Si  les  Curetés,  en  effets 
les  Telchines,  les  Cyclopes  et  les  Dactyles  sont  les  pre- 
miers inventeurs  des  arts  dans  la  Grèce  encore  sauvage  ; 
si  les  Telchines  ont  introduit  l'architecture  et  la  sculpture 
dans  l'île  de  Rhodes  ;  si  les  fortifications  de  Tiryns ,  et 
autres  du  même  genre,  encore  aujourd'hui  sur  pied ,  sont 
Tome  II.  D 
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les  monumens  des  travaux  de  ces  peuples  qui  partoîent  ie 
surnom  de  Cy dopes,  l'identité  des  Teichines  et  des  Dactyles , 
admise  par  Strabon,  ne  prouve -t-elie  pas  chronologique- 
ment que  ces  arts  étoient  connus  en  Grèce  à  f  époque  de 
ia  colonie ,  supposée  Égyptienne ,  d'Inachus  î 

Si  nous  consultons  ia  nature  et  Tordre  des  faits  rapportés 

Eusihii Cknm.  par  Ëusèbe  dans  sa  Chronique»  sans  doute  d  après  celle  de 

7^9»  *^^!^7'  •^"^^^  Africain ,  nous  verrons  que  les  Teichines  soutinrent 

une  guerre  contre  Phoronée  et  les  Parrhasiens ,  et  que  ces 
Teichines  vaincus  fondèrent  Rhodes ,  auparavant  appelée 
Ophiussa.  Mais ,  si  ces  Teichines  étoient  établis  dès-lors 
dans  la  Grèce  ,  quelle  raison  auroit-on  pour  ne  pas  les 
considérer  comme  Grecs  autochthones !  Si,  vaincus  par 
Phoronée  et  réfugiés  dans  Tile  de  Rhodes,  ils  y  intro- 
duisirent les  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  ils 
avoient  donc  pratiqué  déjà  ces  arts  dans  la  Grèce;  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  existoit  près  du  Teumesse 
en  Béotie,  au  temps  de  Pausanias  ,  une  enceinte  sacrée 
que  les  Teichines  avoient  dédiée  à  Minerve  Telchinienne; 
Pm.  Baoûe.  Pausanias  dit,  il  est  vrai,  que  ces  Teichines  venoientde 

Chypre;  mais,  les  plus  anciennes  chroniques  nous  ayant 
fait  connoître  que  des  Teichines  avoient  été  chassés  par 
Phoronée ,  et  qu'ils  s'étoient  réfugiés  à  Rhodes  ,  où  ils 
avoient  porté  les  arts ,  il  est  évident  que  ceux  de  Chypre 
étoient  Grecs ,  et  qu'ils  étoient  de  la  même  race  que  ceux 
qui  prirent  le  nom  de  Sicyoniens  dans  les  temps  posté- 
rieurs. Cet  ensemble  de  faits  montre  donc  clairement  les 
raisons  qui  guidèrent  Strabon  et  les  autres  auteurs ,  lors- 
qu'ils ont  considéré  les  Teichines ,  les  Cyclopes ,  les  Dac- 
tyles et  les  Curetés ,  comme  une  même  race  à  qui ,  aux 
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époques  diverses  de  leurs  émigrations  et  de  leur  retour^ 
la  Grèce  a  dû  les  fortifications  connues  sous  le  nom  âiou- 
vrages  des  Cyclopes^  Fréret  avoit  vu  les  dessins  de  ces 
ouvrages  dans  le  Voyage  manuscrit  de  Fourmont ,  qui 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Aidé  d«   la  connoîssance  du  même  Voyage ,  l'auteur     Voyag.  d'And- 
d'Anacharsis  s'étend  sur  la  description  de  cesmonumens;  [^!'un,pag. 
et  après  avoir  parlé  des  nfiurs  de  Tirynthe  et  de  leur  /«'/•^</'>.  W* 
construction  ,  il  ajoute  que  le  même  travail  se  fait  encore 
remarquer  dans  les  anciens  monumens  de  TArgolide;  que, 
dès.  les  temps  les  plus  reculés  ,  les  hommes  détachoient 
<Ies  quartiers  de  montagne  et  en  entouroient  leurs  habi- 
tations. «  On  travailloit,  dit-il,  alors,  sur  le  plan  de  la  na- 
•>  ture,  qui  ne  fait  rien  que  de  simple  ^  de  nécessaire  et 
»  de  durable^  Les  proportions  exactes  (continue-tHii),les 
>»  belles  formes  introduites  depuis  dans  les  monumens^  font 
»  des  impressions  plus  agréables  ;  je  doute  qu  elles  soient 
»  aussi  profondes.  » 

£n  réunissant  sous  un  seul  aspect  les  principes  con- 
tradictoires d'après  lesquels  Fréret  et  l'abbé  Barthélémy 
ont  établi  les  vues  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  x:ette  pé- 
riode historique  des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  on  trouve 
donc  que  les  premiers  Grecs ,  avant  leur  communication 
avec  les  Orientaux^  n'avoient  pour  demeure  que  des  antres 
et  qu'ils  ignoroient  l'art  de  bâtir;  que,  cependant,  ils 
entouroient  toutes  les  villes  de  l'Argolide  de  quartiers  de 
montagne,  et  que  les  monumens  de  ces  prétendus  sauvages 
ont  perpétué  jusqu'à  nous  les  impressions  les  plus  pro« 
fondes.  On  trouve,  d'un  côté,  que  les  premiers  Grecs, 
semblables  wx  Chichimecas  du  Pérou ,  ignoroient  l'usage 
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Mim.fag.28»  du  feu  qu'ils  âuroient  reçu  de  la  colonie  dlnachus  ;  et 

de  l'autre ,  que ,  sous  le  nom  de  Telchines  et  de  Cy dopes , 
les  Grecs ,  à  une  époque  antérieure  à  celle  des  colonies 
Orientales ,  auroîent  connu  lart  de  fondre  les  métaux  et 
d  en  fabriquer  des  outils.  Or  ce  tissu  de  contradictions 
constitueroit  cependant  encore  l'état  de  nos  connoissances 
historiques  sur  les  origines  Grecques,  si  les  monumens 
Cyclopéens  des  colonies  Pélasgiques ,  les  caractères  tran- 
chans  qui  les  distinguent  des  constructions  Égyptiennes, 
Phéniciennes  et  Tyrrhéniennes ,  enfin  si  les  divers  points 
d'observation  qui  lient  ces  monumens  avec  l'histoire ,  ne 
rétablissoient  pas  la  vérité  des  faits  et  l'autorité  de  Denys 
d'Halicarnasse  dans  ses  droits. 

Jusqu'ici  je  me  suis  proposé  de  réfuter  l'opinion  de  Fréret 
par  les  contradictions  mêmes  qu'elle  présente  :  je  dois  pour- 
suivre l'examen  des  sources  historiques  où  l'auteur  d'A- 
nacharsis  a  puisé  pour  en  déduire  l'origine  Égyptienne 
d'Inachus  et  de  sa  colonie  supposée.  La  première  autorité 
qu'il  cite  est  celle  de  Castor,  dont  le  témoignage  est  rap- 
Enseh.  Chronic.  porté  ainsî  par  £usèbe  :  «  Castor  le  chronographe  parle  du 
/ .  i,pag.Mi.  ^  royaume  d'Argos  en  ces  termes  :   En  conséquence ,  nous 

»  détaillerons  la  série  des  rois  d'Argos  depuis  Inachus  jusqu'à 
^  Sthénélas  fils  de  Crotopus.  Cette  série  complète  une  période  de 
^^  jSjf  ans.^^  Eusèbe  ajoute  ensuite  ces  paroles  :  «  lo,  fille 
»  d'Inachus ,  que  les  Égyptiens  révèrent  sous  le  nom  d'Isis... 
»  Apis ,  réputé  le  premier  dieu  en  Egypte.  » 

Je  ne  sais  de  quelle  dialectique  on  s'étaye  en  alléguant 
ces  passages  pour  prouver  l'origine  Égyptienne  d'Inachus. 
Castor  ne  fait  ici  autre  chose  que  résumer  les  384  ans 
qui  se  sont  écoulés  entre  le  règne  d'Inachus  et  celui  de 
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Sthénélas,  pendant  la  durée  de  la  Dynastie  des  Inachides; 
mais  il  ne  dit  absolument  rien  de  l'origine  d'Inachus.  £u- 
sèbe  ajoute,  II  est  vrai ,  qu'Io ,  fille  d'Inachus ,  étoit  révérée 
par  les  Égyptiens  sous  le  nom  £Isis;  et  cette  particularité 
paroîtroit  analogue  au  fait  de  lenlèvement  d'Io  par  les  Phé- 
niciens ,  suivant  le  récit  d'Hérodote:  mais  les  remarques  de    HeroJat.nb.t, 
Valkenaer,  de  Wesseling  et  de  M.  Larcher,  ont. fait  voir  ^^^^'''  ^„. 
clairement  qu  lo  ne  peut  être  considérée  comme  fille  du  dot,  tom.  vu, 
premier  Inachus.  Il  est  prouvé,  aux  yeux  de  ces  savans,  lj^',^l/^'''^' 
par  la  suite  du  texte ,  qu'il  s'agit  ici  d'Io  fille  d'Iasus,  et  que 
les  mots  Ti)v  Tvct^ou  sont  une  addition  de  copiste  ;  autre* 
ment  le  récit  d'Hérodote  seroit  plein  de  contradictions. 

Dans  cette  supposition,  en  effet,  les  Phéniciens  enle- 
veroient  la  fille  du  roi  d'Argos  à  une  époque  antérieure  à 
f existence  de  cette  ville ,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement M.  Larcher  ;  Hérodote  nous  peindroit  cette  ville 
florissante  avant  Tépoque  où  les  Grecs  commençoient  à 
se  réunir  en  société ,  sous  les  lois  de  Phoronée  :  j'ajoute- 
rai encore  à  ces  raisons  les  rapports  contemporains  d'Io 
avec  Argus  Panoptès ,  descendant  d'Inachus  à  la  septième 
génération  ;  le  silence  du  scholiaste d'Euripide,  qui,  citant      Ad  Omtm, 
Phoronée  et  Phégée  comme  fils  d'Inachus ,  ne  parle  pas  d'Io  ;  '"^''  '^'^^' 
les  témoignages  positifs  d'ApoUodore  et  de  Pausanias,  qui    ApolU.  l  n. 
font  lo  fille    d'Iasus,    non  d'Inachus;  et   l'en  conclurai  ^^*'^''- ^^*'- 
qu  il  ne  doit  rester  aucun  doute  sur  la  véritable   époque 
de  ce  fait  célèbre.  Il  est  donc  très-probable  qu'Eusèbe ,  sur 
lautorité  duquel  on  s'est  appuyé,  aura  consulté  un  texte 
d'Hérodote  àé]k  corrompu  dans  cet  endroit;  et  le  Syn- 
celle  cité  sur  ce  point,  comme  une  autorité  à  part,  dans 
le  Voyage  d'Anacharsis ,  n'aura  fait  que  compiler  Eusèbe 


à 
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avec  sa  faute.  Si«  malgré  toutes  ces  raisons ,  qui  n^ontpas 
dû  lui  échapper ,  fauteur  d'Auacharsîs  a  cru  devoir  persister 
à  considérer  lo  comme  fille  d'Inachus ,  et  à  fixer  à  cette 
époque  son  enlèvement  et  son  apothéose ,  ces  deux  faits 
auroîent  pu  prouver  à  ses  yeux  que  les  Phéniciens  com- 
muniquoient  dès-lors  avec  la  Grèce  ;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  sufiisolt  pour  établir  iorigîne  Égyptienne  d'Inachus. 

Cette  origine  eût  été  mieux  établie  en  apparence  sur  le 
témoignage  de  Castor,  rapporté  par  Apollodore  :  mais  l'abbé 
Barthélémy  ne  cite  pas  celui-ci;  et  M.  Clavier,  dans  ses 
notes  sur  l'auteur  Grec ,  prouve  très-bien ,  par  un  passage 
Biiî.  J^Apoll  d'Hygin ,  que  Castor  donnoit  le  nom  é^Inachus  au  même 
«X  z'if^^^'  prince  que  d'autres  nommoient  lasus;  ce  qui  ranxène  tou- 
jours ce  trait  historique  à  la  même  époque.  On  allègue 
Sttphan.  vtfh.  encore  un  témoignage  d^Istrus ,  qu'Etienne  de  Byzance  nous 

a  conservé.  Voici  le  passage  :  «  -/Egialus,  entre  Sicyone  et 
^  Buprasium;  ce  lieu  prit  son  nom  d'^gialéus,  fils  d'Ina* 
»  chus^  ^omme  le  dit  Istrus  dans  son  ouvrage  sur  les 
»  .i;:olonie$  des  Égyptiens.  » 

La  discussion  de  ce  témol^age  sera  courte.  On  con- 
jecture qu  Inachius  étoit  Égyptien ,  uniquement  parce  qu'il 
est  nommé  daps  un  ouvrage  qui  traite  des  colonies  Égyp- 
tiennes. Si  l'on  croît  devoijr  s'appuyer  sur  ce  motif,  Ina- 
x:hus  eût  donc  été  Italien ,  si  Denys  d'Halicgrnasse  feût 
jcité  dans  ses  Antiquités  Romaînejs,  Mais ,  pour  tourner 
plus  directement  contre  les  adversaires  les  conséquences 
qui  dériyeroient  ici  de  lejir  manière  de  raisonner,  je  leur 
istm.m.de  opposerai  ce  que  disoit  Isixus  d^ns  le  même  livre  des 
tondu,    imper,  colonies  Egyptiennes.  On  y  lisoit  que  j  île  de  l^ypre  tirott 
t^m.Prar  ^^^  ^^^^  jç  Cypra,  fille  de  Cinyras;  dira-tK)n  que  Cinyra$ 
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étoît  Égyptien  î  On  y  iîsoît  qu  lo  étoît  fille  de  Prométhée  ;       A^  ^ud 
en  conclura-t-on  que  Prométhée  ait  été  Égyptien  ?  Il  est  sn^mat.l^L  i] 
donc  bien  plus  probable  qu'à  Toccasion  du  passaige  d'Io  P^-  s^^ 
en  Egypte  ,  Istrus  aura  remonté,  comme  Ta  fait  Apolio-* 
dore,  à  la  souche  Grecque  de  cette  princesse,  et  qu'il  aura 
parlé  d'^gialus  fils  d'Inachus ,  sans  prétendre  désigner  ce 
dernier  comme  Égyptien. 

Une  autre  autorité  peut  nous  être  encore  -opposée,  c'est 
celle  d'Arnobe  ;  et  voici  le  sens  qu  on  donne  au  passage  dont 
on  s'autorise  :  «  Si  vous  recherchez,,  dit-il,  qui  le  premier 
»  a  fondé  des  temples,  on  vous  dira  que  c'est  Phoronée 
»  l'Égyptien,  ou  Merops»  »  Quormn  [tem^Xoxvim)  si  quarts  ArwA.aAm. 
auMre  quis  prior  fuerit  falimaiorr  Mt  Pboroneus  yEgyptius,  ^^^'  ^*  ^'' 
aut  Aferops  y  tibifaisse  monstrahitur. 

Ce  passage  prouveroit  seulement  qu'au  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  quelques  écrivains  considéroient  Phoronée 
comme  Égyptien.  Potter ,  dans  son  édition  des  ouvrages 
de  S.  Clément  d'Alexandrie ,  observe  qu'Amobe  a  tiré  ce      Clm.  Akx. 
passage  du  Protreptîque  :  mais  Potter  n'a  pas  fait  remar-  p^^J^^- 

^  A  -  ,  *  tes  ,    u>m,    y, 

quer  quArnobe  a  ajouté  lépithète  jEgypHus  qui  ne  se  r'g- iS.ua.  j. 
trouve  pa»  dans  le  Protreptique  v  ce  qui  résout  la  difficulté  *"*'*'*' 
par  cela  même  que  sa  source  se  trouve  détruite.  D'ailieurs, 
comment  ceux  qui  voudioient  établir  encore  sui  cette 
autorité  l'origine  Égyptienne  dy  fils  d'Inachus  ,  pour- 
roient-ils  cdncitier  leur  opinion  avec  les  faits  rapportés 
par  Hérodote  ?  Suivant  cet  historien  ,  le  culte  de  plu-    Haoi.  m.  //, 
sieurs  dieux  avoit  passé  de  l'Egypte  dans  la  Grèce:  mais  *""  ^ 
Junon ,  de  tout  temps  protectrice  d'Argos ,  n'étoit  pas  un« 
divinité  Égyptienne  ;  Hérodote  le  dit  au  même  endroit. 
Gomment  donc  Phoronée,  s'il  eût  été  Égyptien,  aurolt-ii 
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érigé  des  temples  à  une  divinité  qui  n  etoît  pas  connue  en 

On  conjecture  encore  la  probabilité  de  l'origine  Égyp- 
Àpoii.  lib.  II.  tienne  du  fondateur  d'Argos ,  d'après  un  passage  d'ApoIio- 

dore ,  et  un  autre  de  Sophocle ,  rapporté  par  Denys  d'Ha- 

iicarnasse»  Voici  le  passage  d'Apollodore  :  ce  Inachus  est 

Dionys.Haiic.  »  fiis  d'Océan  et  de  Téthys.  »  Voici  celui  de  Sophocle  : 

^^^'!!^'  ^'  «  O  Inachus  générateur,  fils  des  sources  du  père  Océan  I  » 

Ces  deux  passages,  a-t-on  dit,  montrent  qu Inachus  étoit 
fils  de  rOcéan;  d'où  ion  peut  induire  qu'il  étoit  étranger- 
Mais,  de  ce  qu  Inachus  auroit  été  étranger,  s'ensuit-ii  qu'il 
Emia».  dfud  étoit  par  cela  même  Égyptien  !  L'Océan ,  dans  l'acception 
Sti^ak.  lia.  ir,  qj^çQQ  juQj;  a  chez  les. portes  anciens»  n'est-il  pas  la  mer 

Pifyss.  Jl,  y.  //.  qui  environne  toutes  I^  terres î  Lojsqu'Homère  fait  aborder 

Ulysse  au  pays  des  Çimmériens,  il  dit  que  son  vaisseau 
parvint  à  Textrémité  du  profond  Océan.  Toute  la  mer 
intérieure,  et  ses  différens  golfes.,  étoient  donc,  selon 
PdttsoM.Awc.  lui,  des  portions  de  l'Océan..  Cette  dénomination  d'Océan 
cap,  XXXV.      ^^^j j  tellement  vague ,  qu'on  la  donnoit  même  à  un  tor- 
A/m,  ihid.  rent  de  i'Asîe.  Dairé ,  mère  d'Eleusis,  étoit  fille  de  l'Océan  : 
cap.  xxxviii.  jji-a-tron  que  Daire  étoit  Égyptienne  î  Triptolème  étoit 
idm,  ibid.  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre  ;  Triptolème  étoit- il  Égyp- 
cap.  XIV.        ^^  X  Enfin ,  Sophocle  ne  dit  pas  qu'Inachus  ait  été  pro- 
prement fils  de  l'Océan  ;  mais  il  dit  qu'il  étoit  fils  des 
sources  du   père  Océan.  Or»  cette  expression,  sous  la 
plume  d'un .  poète ,  paroît  devoir  bien  plutôt  signifier  un 
fleuve  que  la  mer  elle-même  ;  et  elle  raraeneroit  l'inter- 
Um,  Gfrinth.  prétation  de  ce  passage  au  sens  de*Pausanias  lorsque  cet 
f^'^y*  auteur  dit  que  Phoronée  étoit  fils ,  non  d'Inachus  homme, 

mais  d'Inachus  fleuve.  On  sait  que ,  dans  la  poésie  des 

anciens 
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anciens  cantiques,  d'où  ces  traditions  ont  passé  dans  i'hîs- 
toîre  en  prose  ,  ces  locutions  désignent  toujours  un  au- 
tochthone ,  et  non  pas  un  étranger. 

Après  avoir  combattu  les  preuves  négatives  sur  lesquelles 
j'ai  trouvé  établie  Topinion  de  l'origine  Égyptienne  du  fon- 
dateur d'Argos ,  je  vais  en  proposer  quelques-unes  qui  me 
font  considérer  en  lui  un  autochthone  Européen. 

Pausanias  paroît  avoir  discuté  avec  beaucoup  de  critique 
l'histoire  des  colonies  parties  de  i'Orîent,  qui  se  sont  diri- 
gées vers  la  Grèce  ,  et  de  celles  qui,  parties  de  la  Grèce, 
se  sont  dirigées  vers  l'Asie  :  il  nous  fait  connoître ,  entre 
autres ,  une  colonie  tr^s-ancienne  qui ,  provenant  de  l'an- 
tique Azanie,  passa  jdans  la  Phrygîe,  sur  les  bords  du  Pen-    PausanMofic^ 
cale ,  et  probablement  donna  le  nom  de  Lycaonie  à  cette  '^'  ^^^^^* 
région.  On  sait  avec  quels  détails  il  a  traité  de  la  colonie  de 
panaiis.  Il  assure  expressément  qu'elle  venoit  d'Egypte  ;     îdm,  Cmnih, 
et  il  nous  fait  connoître  les  contestations  pour  la  succession  *^f'^^^*  ^^^* 
au  trône  qui  eurent  lieu  entre   Géianor  et  Danaîis.  Ce 
détail  est  d'autant  plus  précieux  pour  l'histoire  de  ces  temps  ^ 
anciens,  que^  si  J'on  compare  cette  discussion  de  droit 
avec  le  passage  dans  lequel  ApoIIodore  nous  a  conservé  la     Jpôllûél.  l  /. 
généalogie  de  Danaiîs,  on  voit  que  les  prétentions  de  ^^-^•'^^'^ 
ce  prince  au  trône  d'Argos  dévoient  être  fondées  sur  une 
ligne  de  succession  qui  remontoit  à  ses  premiers  rois  par 
Bélus  ,  Libya,  Epaphus ,  lo  ,  laaus  et  Argus  Panoptès. 
Tous  ces  faits  font  discerner  bien  clairement ,  et  par  des 
/caractères  de   concordances  historiques,   la   colonie   de 
Panaiis,    d'avec   cette  colonie  d'Inaçhus,   qui  n'est  pas 
même   puisée  dans  la  mythologie ,  et  qui  n'est  supposée 
formée  que  de  quelques  aventuriers  à  qui  les  sauvages  de 
Tome  II.  E 


34  MÉMOIRES 

la  Grèce  se  seroîent  soumis  sans  résistance  comme  sans 
motif. 

Pausanias  a  discuté  de  même  l'origine  Phénicienne  de  la 

Pausan.Achdic.  colonie  de  Cadmus ,  et  il  nous  a  donné  les  détails  les  plus 

cap.  II.  circonstanciés  sur  les  colonies  Ioniennes  de  l'Asie  mineure. 

Or ,  un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  soin  les  ori- 
gines de  la  Grèce ,  et  qui  montre  tant  de  sagacité  dans  les 
connoissances  qu'il  développe  en  expliquant  les  monumens 
de  cette  contrée,  n'auroit-il  pas  dû  consigner  dans  les  ori- 
gines d'Argos,  qu'il  traite  fort  au  long,  quelque  chose  de 
l'origine  Égyptienne  de  son  fondateur  ?  Cependant  il  ne 
dît  rien  qui  s'y  rapporte.  Si  la  racine  des  noms  Slnachus^ 
de  Phoronée  et  à! Apis ,  eût  été  Égyptienne  à  ses  yeux, 
i'eût-il  passé  sous  silence,  lui  qui,  dans  une  matière  sem- 
blable, se  montre  si  attentif  à  ne  pas  négliger  les  moyens 
de  la  critique  fondée  sur  i'étymologie  î  A  loccasion  des 
Jdm,CorinA,  Origines  de  Trézènes,  ne  remarque-t-il  pas,  en  effet,  par 

cap.  XXX.        forme  de  doute,  que  le  nom  d'Orus  lui  paroît  Égyptien  et 

.non  pas  Grec!  S'agit-il  de  la  colonie  de  Cadmus,  il  réfute 
l'opinion  d^  ceux  qui  croyoient  que  Cadmus  étoît  Égyp- 
tien. •<  Minerve  ,  dit-il ,  étoit  nommée  Siga  dans  la  langue 
»  des  Phéniciens,  et  non  pas  Suis,  comme  dans  la  langue 
••  Égyptienne.  »  Et  il  ajoute  que  la  Minerve  consacrée  par 
Idem,  Baoûi.  Cadmus  portoit  le  nom  Phénicien  Siga.  De  quel  poids  ne 

cap.xii.  doivent  donc  pas  être  à  nos  yeux  la  signification  Grecque 

du  nom  à^Argos,  et  le  nom  de  Juuou  étranger  à  l'Egypte! 
Un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  critique  ce  que 
la  Grèce  pouvoît  devoir  aux  origines  Égyptiennes  ou 
Phéniciennes ,  auroit-il  passé  sous  silence  l'arrivée  de  la 
colonie  d'Inachus ,  si  celui-ci  n'eût  pas  été  autochthone 


cadli.  Cé^  iilp 
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Européen  ?  et  le  même  auteur  ne  fait-il  pas  entendre  que 
Phoronée  étoit  aussi  autochthone  Argien ,  en  disant  qu'il 
étoitfils,  non  d'Inachus  homme,  mais  d'Inachus  fleuve! 
Je   passe    maintenant    à   des   raisons  plus    positives. 
En  pariant  de  la  colonie  Italique  d'CEnotrus  et  de  Peu- 
cetius,  Pausanias  assure  que  ce  fut  la  première  qui  partit 
de  la  Grèce  pour  aller  s  établir  dans  une  terre  étrangère;       PdasM.Af 
il  dit  de  plus ,  en  revenant  sur  la  même  idée ,  et  pour  con- 
firmer son  assertion  ,  que,  d après  les  calculs  les  plus  ri- 
goureux ,  aucune  autre  expédition  de  barbares  n'est  partie 
de  leur  pays ,  pour  former  ailleurs  un  établissement  d  une 
époque  antérieure  à  celle  de  ia  colonie  d'Œnotrus.  II 
montre  par  cette  assertion  répétée ,  qu'il  avoit  soumis  d'abord 
à  ses  calculs  les  époques  des  colonies  parties  d'Argos  pour 
aller  fonder  des  villes  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure,  et  que 
les  sources  où  Strabon  en  avoit  puisé  ia  connoissance ,  ne 
lui  avoient  pas  échappé.  Il  montre  encore  qu'il  avoit  con» 
fronté  cette  époque  avec  celles  des  plus  anciennes  colonies 
Asiatiques  et  Africaines  dont  les  ouvrages  d'Hécatée  lui 
présentoien^t  le  tableau.  Pausanias  auroit-il  assuré  aussi  for- 
mellement le  fait  qu'on  lui  conteste ,  el  les  auteurs  Égyp- 
tiens eussent  pu  lui  alléguer  la  colonie  Égyptienne  d'Ina- 
chus  à  Argos ,  établie  dans  le  centre  de  la  région  même  à 
laquelle  il  attribue  l'origine  de  la  navigation  la  plus  an- 
cienne î  On  voudra  peut-être  infirmer  l'autorité  de  cet  écri- 
vain, en  opposant  la  fuite  des  Telchines  dans  les  îles,  dès 
les  temps  de  Phoronée,  selon  Eusèbe.  Mais  cette  fiiite  n'é- 
tant marquée  d'aucun  des  caractères  religieux  et  politiques 
qui  distinguent  les  colonies  dès  les  premiers  temps  histo- 
riques, elle  fait  seulement  connojtre    que  ces  peuples. 
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quelque  sauvages  qu'ils  soient  réputés ,  avoient  déjà,  fait- des 
traversées  par  mer  qu'on  veut  révoquer  en  doute ,  lors  même 
qu'on  les  trouve  assignées  à  des  époques  bien  postérieures. 
'PdMsan.Baotit.  Enfin,  pour  diminuer  i'enthousiasme  avec  lequel  les  Grecs 
t^.xxxvj,      parloient  des    mojiumens  étrangers  à  leur  pays  (remar- 
quons qu'il  s'agissoît  des  monumens Égyptiens),  Pausanias 
oppose  aux  pyramides  d'Egypte  le  parallèle  des  murs  de 
Tirynthe.  Auroit-il  opposé  ainsi  des  monumens   Cyclo- 
Jdem.  Cmnth.  péens  dont  l'origîne  première  se  rattache  à  un  fils  d'Argus 
/X.^^^'^"^    qui  régnoit  à  Tirynthe,  si  ces  monumens  n'eussent  pas 

été  considérés,  sans  contradiction,  comme  appartenant 
proprement  au  pays ,  et  si  l'on  eût  pu  lui  répondre  qu'ils 
étoient  les  premiers  vestiges  de  la  civilisation  que  les 
Égyptiens  auroient  apportée  aux  Grecs ,  sous  la  conduite 
d'Inachus ,  aïeul  d'Argus  ! 

J'ai  àiéjk  fait  remarquer  qu'on  devroit  exiger  de  ceux  qui 
prétendent  établir  l'origine  Égyptienne  de  la  colonie  d'Ina- 
chus, qu'ils  fussent  fondés  sur  le  témoignage,  au  moins, de 
quelques  traces  des  arts  Égyptiens  dansies  monumens  pri- 
mordiaux de  la  contrée.  Ils  nous  ont  satisfaits,^  cet  égard , 
relativement  à  celles  des  colonies  Orientales  que  Ton  doit 
considérer  comme  certaines.  Fréret  trouve  dans  les  auteurs 
etreconnoît  lui-même  les  marques  du  passage  des  colonies 
venues,  par  mer,  en  Grèce.  A  Rhodes,  on  montroit  un 
temple  de  Neptune  fondé  par  Cadmus.  On  conservoit, 
Diodar.  Sicut.  à  Lindus ,  un  vase  d'airain  de  forme  antique,  chargé  de 
i.v,s.  Lviii    caractères  Phéniciens,  qu'on  assuroit  être  une  ojffïande  de 

vag»   227^  220,  *- 

marg.  Cadmus.  On  prétendoit  que  le  temple  de  Minerve ,  où  ce 

Strah,  i.xiv,  j^j^  ^j^QJi-  déposé,  avoit  été  fondé  par  les  filles  de  Danaiis. 

Fréret  avoue  que  ce  sont  là  les  vrais  témoignages  de  la 
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certitude  historique  des  anciens  faits  de  cette  nature. 
Quel  monument  comparable  montroit-on  à  Argos,  pour 
rappeler  la  tradition  de  Torigine  Égyptienne  dlnachusî 
Je  n'en  connois  aucun.  A  n'en  juger  même  que  par  l'ana- 
logie de  ce  que  pratiquent  nos  colonies  modernes ,  n'au- 
roit-on  pas  le  droit  d'exiger  au  moins  que  le  nom  d* Argos 
eût  une  signification  Égyptienne,  au  lieu  d'en  avoir  une 
Macédonienne  ou  Thessalienne ,  comme  Strabon  l'atteste ,  Stra^.  l  vin, 
et  comme  je  l'ai  àé]k  fait  remarquer!  ^^'  ^^^' 

Nous  n'avons  plus ,  il  est  vrai ,  cet  esprit  de  grandeur 
dont  les  aiiciens  étoient  animés  en  consacrant  des  temples 
immenses  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  ni  cet  es- 
prit religieux  attestant  d'âge  en  âge ,  par  les  monumens 
de  ces  fondations  sacrées,  la  reconnoissance  des  peuples 
envers  la  divine  Providence ,  qui  avoit  heureusement  con- 
duit et  fait  prospérer  leurs  colonies  sur  de  nouvelles  plages  : 
mais  toutes  les  nations  Européennes  ont  donné  du  moins 
aux  établissemens  qu'elles  fondèrent  dans  le  Nouveau-* 
Monde,  les  noms  des  villes  de  leur  pays.  Les  anciens 
avoient  la  même  coutume  ;  et  toutes  les  villes  du  nom  deLa^ 
risse  attestent  le  séjour  des  Argîens.  Éphore ,  Denys  d'Hail- 
carnasse  et  Strabon  considéroient  les  homonymies  des, 
villes  anciennes  comme  un  argument  certain  d'une  origine 
commune.  Comment  donc  liera-t-on  avec  une  colonie  . 
Égyptienne  le  nom  d* Argos  reconnu  par  Strabon  pour  être 
d'origine  Thessalienne  ou  Macédonienne  î 

S'il  n'existoit  à  Argos  rien  qui  pût  être  cité  comme  uil  mo* 
Tiument  de  la  colonie  Égyptienne  d'Inachus ,  existoît-îl  au 
moins,  en  Crète,  où  Fréret  la  fait  séjourner,  quelques  ves- 
tiges de  son  passage,  comme  il  en  restoit  à  Rhodes  de  celui 
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ddDanausîDîodore  et  Strabon  se  sont  étendus  sur  les  temps 
anciens  de  la  Crète  :  ils  en  déterminent  les  habltans  succes- 
sifs; ils  séparent  les  autochthones  des  étrangers ,  parlent  des 
Étéocrètes  qu'ils  distinguent  des  Telchines ,  des  Curetés ,  et 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  île  ;  et  cependant  ils  ne 
disent  rien  d'Inachus.  Enfin,  àArgos,  on  citoit  l'invention 
des  puits  comme  Égyptienne,  et  c'est  à  la  colonie  de  Da- 
naiis  qu'elle  étoit  attribuée,  Inachus  Égyptien  auroit-il  né- 
gligé d'introduire  une  coutume  si  utile  dans  cette  Argos  cl¥v^ 
Strûh.  1.  VU!,  ^04 ,  qui  se  trouvoit  située  sur  une  roche  aride  et  escarpée  \ 
fH*i7'^  Une  des  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion 

que  je  soutiens,  et  qui  est  encore  l'une  des  plus  contraires 
à  celle  que  j'attaque  ,  c'est  le  silence  de  la  Chronique 
des  marbres  de  Parosr 

Si  l'auteur  de  cette  chronique  eût  eu  pour  objet  de  s'oc?- 
cuper  uniquement  des  origines  de  l'Attique ,  et  s'il  se  fut 
borné,  en  conséquence,  à  remonter  à  la  colonie  de Cécrops, 
comme  à  la  plus  ancienne  époque  de  la  période  de  temps 
qu'il  embrasse ,  on  ne  pourroit,  sans  doute,  se  prévaloir  du 
silence  de  cet  auteur  contre  l'origine  Égyptienne  du  fon- 
dateur d'une  ville  étrangère  ^  la  contrée  dont  on  trouve 
l'histoire  analysée  dans  ces  marbres  :  mais  cette  chronique 
f^it  aussi  mention  de  plusieurs  époques  relatives  aux 
annales  d'Argos ,  de  la  Laconie ,  de  l'Àrcadie ,  de  la  Béotie , 
$ans  doute  pour  établir  une  concordance  entre  l'histoire 
d'Athènes  et  celle  des  plus  anciennes  villes  environnantes, 
fifu.  vjjf  IX.       On  y  trouve  de  même  l'époque  de  la  colonie  Égyp-^ 

tienne  de  Danatts ,  de  la  colonie  Phénicienne  de  Cadmusj 
et  l'on  n'y  dit  rien  absolument  de  celle  d'Inachus. 

Je  sais  que  le  silence  de  la  Chronique  de  Paro$  xift  semble 
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opposer  qu'une  preuve  négative  au  sentiment  de  ceux  qui 
attribuent  à  la  colonie  supposée  dlnachus  une  origine 
Égyptienne:  mais,  quoique  négative,  la  preuve  qui  en 
résulte  est  très -forte,  s'il  est  certain,  comme  je  croîs  l'a- 
voir montré ,  qu'aucune  preuve  bien  formelle  et  bien  po- 
sitive n'appuie  le  sentiment  que  je  combats. 

Il  faut  remarquer  encore  comment  ce  silence  s'accorde 
avec  le  sens  d'un  passage  où  Pline  dit  que  Danaus  fut  le    PUn.Hist.nat. 
premier  qui  navigua  dÉgypte  vers  la  Grèce ,  et  qu'avant  pag!'^t!^"' 
cette  époque  on  ne  faisoit  usage  (en  Egypte  sans  doute) 
que  d'une  espèce  de  barque  ou  de  radeau ,  dont  l'inven- 
tion remontoit  au  roi  Érythras.  Il  est  à  croire  que  Pline 
avoit  tiré  ce  fait  du  texte  positif  de  quelque  auteur  plus 
ancien  :  ce  pourroit  être  Apollodore,  dont  l'autorité  se 
réunit  à  celle  de  Pline.  «  Danaus ,  dit  l'auteur  Grec ,  craî-     BiH.  d'ApôlL 
»  gnant  les  fil3  d'yEgyptus ,  construisit,  le  premier,  par  ' 

»  le  conseil  de  Minerve ,  un  vaisseau  nommé  Pentéconioreé  » 
La  réunion  de  ces  deux  témoignages  fixe  ce  qu  entendoit 
Hygin  en  disant  que  Minerve  fit,  pour  la  première  fois,      Hygtn. 
un  vaisseau  à  deux  proues ,  qui  servit  à  la  fuite  de  Danaiis.  ^*^'  '^^' 
Or  de  toutes  ces  autorités  combinées  il  résulte  une  preuve 
bien  positive  et  bien  contraire  à  la  navigation  supposée 
d'Inachus  :  mais  il  faut  encore  que  le  savant  Fréret  confirme 
lui-même  la  preuve  que  je  déduis  de  ce  qui  précède.  En 
récusant  le  témoignage  que  Denys  d'Halicarnasse  rend  à 
la  navigation  d'ÛEnotrus,  Fréret  dit  expressément  que  la  Atai.  daJnur. 
colonie  de  Danaiis  est  la  première  qui  ait  pu  faire  con-  sf  iKsi 
noître  aux  Grecs  l'art  de  construire  des  vaisseaux.  Com- 
ment donc  concilier  encore  avec  cela  son  système  sur  la 
colonie  et  la  navigation  Égyptienne  d'Inachus  î 
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Suivant  les  auteurs  que  jô  viens  de  citer,  îl  parpît  que 
la  colonie  de  Danalîs  ne  doit  marquer  que  i'époque  d'un 
perfectionnement  dans  Tart  nautique,  sans  qu'on  puisse 
considérer  cette  colonie  comme  l'origine  de  la  première 
des  navigations  lointaines  :  on  a  vu  que  des  expéditions 
de  ce  genre  sont  assignées  à  des  temps  antérieurs,  et 
qu'elles  ont  été  fixées  chronologiquement  par  Denys 
d'Halicarnasse.  La  colonie  de  Danaus  ne  doit  être,  au  con- 
traire, qu'un  retour  des  Grecs ,  dont  les  progrès  plus  anciens 
Vers  l'Egypte  et  la  Phénicie  se  reconnoissent  si  l'on  suit 
les  traces  de  leurs  colonies  sur  la  côte  inférieure  de  l'Asie 
mineure.  Ainsi,  bien  loin  de  nous  porter  à  regarder,  avec 
Fréret ,  l'Egypte  comme  la  contrée  originaire  de  la  civili- 
sation de  la  Grèce ,  tout  paroîtroit  conduire  à  ;îous  faire 
attribuer  à  la  Grèce  l'origine  de  la  civilisation  de  l'Egypte  ; 
et  cela ,  en  recherchant  la  source  des  deux  inventions  qui 
caractérisent  le  mieux  de  grands  progrès  dans  les  arts,  je 
yeux  dire  la  culture  des  plantes  céréales  et  l'expédition  des 
Diodor.  j^ic.  coloniejs  par  mer.  Or  c'est  à  Phoronée  fils  d'Inachus  que 
remontent  les  généalogies  des  princes  qui  ont  porte  ces 
çonnoissances  en  Egypte  ;  et  si  Inachus  est  Argien ,  il  en 
résulte  que  l'origine  première  4®  ces  connoissances  est 
évidemment  Grecque. 

Ilparoît  cependant  qu'on  n'étoit  pas  unanimement  d'ac- 
cord sur  cette  origine  Argienne,  au  second  siècle  de  notre 
S.  Justin,  ère,  o,ù  vivoit  S.  Justin,  philosophe  Platonicien  ,  à-peu- 
us^9.Q.  ^'  P^^s  contemporain  de  Pausanias  ;  car ,  en  faisant  considé- 
rer ayx  Grecs  Inachus  et  Ogygès  comme  autochthones, 
S.  Justin  n  alléguoit  en  général  l'opinion  que  de  quelques- 
uns  de  leurs  auteurs.  Mais,  à  défaut  d'aytorités  positives, 

cela 
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cela  suffit  pour  prouver  que  c  ctoit  une  tradition  connue  au 
siècle  de  S.  Justin  ;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  unanime, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ceux  qui  pouvoient  alors  ne  pas 
admettre  cette  opinion ,  aient  voulu  pour  cela  qulnachus 
fat  Égyptien.  II  est  probable  que  Topinion  qu'on  pouvoit 
avoir  sur  l'origine  de  ce  fondateur ,  a  pu  se  partager  entre 
la  Grèce  et  la  Cappadoce  ;  car  S.  Épiphane ,  qui  vîvoit      S.  Epipkun. 
un  siècle  et  demi  après  S.  Justin,   sans  nous  dire   dans  ttcucvi. 
quelles  sources  il  a  puisé  ce  fait,  cite  un  Apis  ou  Sérapis, 
ancien  roi  de  Sînope,  qui  étoit  aussi  nommé  Inachus , 
et  qui,  quoiqu'appartenant  sans  doute  à  des  temps  posté- 
rieurs, peut  avoir  divisé  l'attention  de  ceux  qui  recherr 
choient  l'origine  du  premier  auteur  de  la  civilisation  de  la 
Grèce.  Ge  roi  auroit-îl  eu  quelques  rapports  d'identité  avec 
lasus ,  père  d'Io ,  dont  parle  ApoUodore ,  et  qu'un  texte 
altéré  d'Hérodote  auroit  fait  confondre  avec  le  père  de 
Phoronée  ,  fondateur  d'Argos  !  du  moins ,  selon  S.  Épi- 
phane ,  lo ,  qu'on  nommoit  aussi  Isis,  étoit  fille  de  ce  roi  de 
Sinope.  Au  surplus,  il  résulte'd'un  travail  particulier  que 
nous  avons  fait  sur  cette  matière,   qu'au  temps  de  cette 
princesse ,  toute  la  côte  inférieure  de  l'Asie  mineure  étoit 
dé/à   peuplée  d'établissemens  formés   par   des    colonies 
Grecques  qui  avoient  été  i:onduites  par  ries  fils  des  rois 
d'Argos.  Il  faudroitdonc  reconnoître  dès-lors  une  suite  de 
rapports  bien  liés  entre  les  Grecs  et  les  Phéniciens,  et  par 
conséquent  avec  Argos  et  toutes  les  autres  villes  qui  exis- 
toient  bien  certainement   dans  la  Grèce  à  cette  époque, 
comme  le  dit  Hérodote,  mais  qui  n'étoîent  pas  encore  fon*    Herodot.  HUu 
dées  à  l'époque  du  premier  Inachus,  qu'on  veut  nous  faire  *^'^'*^^''^* 
envisager  comme  Égyptien  dans  le  récit  de  cet  auteur^ 
Tome  II,  F 


f 
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Enûn,  au  même  temps  où  S,  Justin  alléguoîtaux  Grecs 

l'opinion  de  leurs  historiens  sur  l'origine  autochthone  du 

Clem,AUxûnd.  fondateur  d'Argos ,  un  autre  philosophe  Platonicien,  S.  Clé- 

tTTJ^'J:  ment,  chef  de  l'école  célèbre  d'Alexandrie ,  leur  citoit  l'opi- 

stct,  XXI ,  p^g»  ^  * 

^;rff,€dit.Oxon.  nîon  de  Ptolémée  de  Mendès ,  Egyptien ,  qui  écrîvoît  sous 

les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Pour  établir  une  con- 
cordance chronologique  entre  les  anciens  temps  de  l'his- 
toire Égyptienne  et  de  l'histoire  Grecque ,  Ptolémée  obser- 
voitquLAmosis,  roi  d'Egypte ,  étoit  contemporain  d'Inachus 
ïArgieN.  Cette  qualification  ne  montre-t-elle  pas  clairement 
que  cet  auteur  étoit  du  sentiment  de  ces  Grecs  dont  S.  Justin 
citoit  le  témoignage  aux  Grecs  mêmes  pour  preuve  de  l'o- 
rigine autochthone  d'Inachus î  II  est  aisé  de  sentir  de  quel 
poids  doit  être,  dans  la  discussion  que  je  termine,  l'auto- 
rité d'un  auteur  Égyptien,  qui  n'eût  pas  sans  doute  qualifié 
d'Argien  un  prince  dont  l'origine  Égyptienne  eût  été  re- 
connue dans  son  propre  pays. 

On  ne  supposera  pas  sans  doute  que  ces  autorités  aient 
pu  échapper  à  l'érudition  d'un  critique  aussi  célèbre  que 
Fréret;  mais  on  aura  toujours  le  droit  de  s'étonner  de  ce 
qu'il  n'en  a  fait  aucune  mention  dans  les  discussions  hypo- 
thétiques de  la  partie  du  Mémoire  que  je  me  suis  proposé 
de  réfuter,  et  sur  un  point  d'histoire  aussi  important  que 
celui  que  je  remets  de  nouveau  à  l'examen  de  ceux  qui 
écriront  sur  les  temps  anciens  de  la  Grèce. 

Pour  me  résumer,  on  trouvera  d'abord  dans  ce  Mémoire 
un  exposé  suivi  des  contradictions  dans  lesquelles  sont 
tombés  ceux  qui  ont  prétendu  que  l'origine  du  fondateur 
d'Argos  étoit  Égyptienne.  Ensuite,  dans  l'examen  des 
preuves  historiques  qu'ils  ont  pu  alléguer  en  faveur  de 
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cette  opinion  ,  Ton  remarquera  sans  doute  qu'ils  ne  citent 
aucune  autorité  qui  soit  très -ancienne  ni  très  -  positive  ; 
et  que  si  i  opinion  contraire  de  l'origine  autochthone  du 
fondateur  d'Argos  ne  s  appuie  non  plus  sur  aucun  témoi- 
gnage bien  formel ,  elle  repose  du  moins  sur  un  ensemble 
de  rapports  qui  n'offre  point  de  contradiction.  Mais,  de 
plus,  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros,  Strabon  et  Pau- 
sanias,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  occupés,  chez  les  an- 
ciens, de  rechercher  l'origine,  les  époques,  les  monumens 
des  colonies  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ,  n'ayant  rien 
dit  de  la  navigation.  d'Inachus ,  ce  silence ,  négatif,  il  est 
vrai ,  équivaut  à  une  preuve  positive ,  si  l'on  réfléchit  que 
ces  auteurs  ont  traité  spécialement  de  toutes  les  autres  colo- 
nies du  même  genre  et  des  mêmes  contrées  ;  ce  qui  auroit 
dû  les  conduire  nécessairement  à  toucher  le  point  de  notre 
discussion.  Aux  résultats  assez  positifs  de  ce  silence  ,  que 
l'on  ajoute  le  témoignage  des  auteurs  inconnus  qui,  selon 
S.  Justin  ,  considéroient  Inachus  comme  autochthone ,  et 
celui  de  Ptolémée  de  Mendès ,  qui  le  qualifie  d'Argien,  ainsi  Apud  CIm. 
que  Ctésias,  sans  avoir  prémuni  les  lecteurs  contre  l'équi-  '^^'*"  '^'^•/'^^• 
voque  résultant  de  cette  dénomination ,  s'ils  eussent  voulu 
dire  seulement  qu'il  avoît  régné  sur  les  Argîens ,  on  aura 
réuni  tout  ce  qui  peut  être  raisonnablement  exigé  de  preuves  ' 
textuelles,  après  la  perte  de  tant  d'histoires  en  matière 
d'origines  aussi  reculées. 


Ffj 


44  MEMOIRES 


MÉMOIRE 


SUR 


L'ART    ORATOIRE.de    CORAX. 

Par  m.  GARNIER. 

Lu  le  8  Frac-  iVl.  Hardion,  dans  sa  huitième  dissertation  sur  ^origine 
tidor  an  xu     ^^  j^^  progrès  de  la  Rhétorique ,  au  tome  XV  des  Mémoires 

de  l'Académie  des  belles-lettres ,  a  rassemblé  ce  que  les 
anciens  auteurs  nous  apprennent  sur  Corax  et  Tisias ,  re- 
gardés comme  les  Inventeurs  de  la  rhétorique ,  mais  dont 
les  noms  »  malgré  la  gloire  attachée  à  ce  titre ,  sont  à  peine 
connus  parmi  nous,  parce  que  Ton  s  est  généralement  per- 
suadé 9  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  que  leur  ouvrage 
étoit  du  nombre  de  ceux  que  le  temps  nous  avoit  enviés. 
Notre  célèbre  confrère  ne  paroît.pas  regretter  cette  perte. 
Après  avoir  rapporté  et  adopté ,  sans  la  moindre  restriction , 
les  jugemens  peu  favorables  que  Platon  et  Cicéron  en  ont. 
portés,  il  termine  ainsi  :  «  Cependant,  Alexandre-le-Grand 
»  ayant  voulu  avoir  pour  son  usage  un  traité  de  rhétorique, 
»  l'un  de  ses  maîtres,  à  qui  il  le  fit  demander  avec  beau- 
»  coup  d'instances  (on  croit  communément  que  c'étoît 
»  Anaximène  de  Lampsaque  ) ,  ne  se  contenta  pas  de  lui 
»  en  composer  un  de  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  de  meilleur 
»  et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors, 
»  mais  il  lui  envoya ,  de  plus  ,  l'ouvrage  de  Corax  ;  ce 
»  qui  semblerolt  prouver,  ou  qu'on  en  faisoit  cas,  ou 
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«  qu'Anaxîmène  n'étoît  pas  ennemi  de  la  fausse  éloquence 
»  des  sophistes.  >' 

Après  s'être  pronojicé  d'une  manière  si  tranchante ,  cet 
estimable  littérateur  auroit  été  bien  surpris  si  quelqu'un 
se  fût  avisé  de  lui  dire  que  cet  ouvrage,  composé,  pour 
Tusage  d'Alexandre,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors, 
n'étoit  autre  chose  que  cette  Rhétorique  de  Coraxdont  il 
parloit  avec  tant  de  dédain  :  sans  doute ,  il  auroit  été  ré- 
volté d'une  pareille  annonce.  J'en  juge  par  moi-même  : 
lorsque  cette  idée  se  présenta ,  pour  la  première  fois  ,  à 
mon  esprit,  je  la  rejetai  bien  loin;  car  quelle  apparence, 
me  disois-je,  que,  si  elle  eût  eu  le  moindre  fondement, 
elle  n'eût  été  aperçue  de  personne  parmi  cette  foule 
innombrable  de  commentateurs,  d'interprètes  et  d'habiles 
critiques,  qui  avoient  cet  ouvrage  sous  les  yeux  et  s'en 
étoient  fortement  occupés?  En  cherchante  la  combattre  # 
je  ne  fis  que  m'y  affermir  davantage  ;  les  preuves  se  pré- 
sentant en  si  grand  nombre,  et  me  paroissant  si  claires, 
que  je  ne  trouvai  plus  rien  à  leur  opposer.  Avant  de  les 
soumettre  au  jugement  de  la  Classe,  il  convient  d'expo- 
ser quel  hasard  me  mit  sur  \^s  traces  de  cette  découverte, 
soit  vraie,  soit  illusoire,  à  laquelle  je  n'ai  d'autre  part  que 
d'avoir  cru  ce  qu'on  me  disoit  de  la  manière  la  plus  claire^ 

On  trouve,  dans  le  recueil  des  œuvres  d'Aristote,  deux 
traités  de  rhétorique ,  l'un  en  trois  livres ,  l'autre  en  un 
seul.  Le  premier  réunit  si  complètement  tous  les  carac- 
tères qui  ont  servi  aux  critiques  à  distinguer  les  vrais  écrits 
de  ce  philosophe ,  de  ceux  qui  lui  étoient  faussement  at- 
tribués; il  porte  si  visiblement  l'empreinte  de  ce  génie 
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lumineux  et  profond ,  qu  aucun  homme  de  bonne  foi  n  en 
contestera  Tauthenticité.  H' n'en  est  pas  de  même  du  se- 
cond ,  intitulé  Rhétorique  à  Alexandre.  De  célèbres  critiques , 
des  littérateurs  dun  mérite  distingué ,  Victorius,  Robortel, 
Vossîus,  Muret,  Heinsius,  Ménage,  ont  nié  qu'il  fût  d'A- 
ristote,  et,  dans  iembarràs  d'en  nommer  l'auteur,  se  sont 
décidés ,  sur  quelques  légères  apparences ,  à  l'attribuer  à 
Anaximène  de  Lampsaque,  qu'on  savoit  avoir  écrit  un 
traité  de  rhétorique  adressé  à  Alexandre  :  mais  ils  ont 
négligé  de  nous  expliquer  comment  cet  ouvrage ,  d'une 
main  étrangère  et  rivale,  s'étoit  introduit  parmi  les  œuvres 
d'Aristote  ;  comment  il  portoit  son  nom;  comment  Anaxi- 
mène auroit  eu  le  front  de  se  donner  pour  l'auteur  de  la 
Rhétorique  à  Théodecte ,  sans  aucun  espoir  d'en  imposer 
à  personne  sur  un  vol  si  manifeste ,  puisque  cet  ouvrage 
s'enseignoit  publiquement  dans  les  écoles  sous  le  nom 
d'Aristote  ,  et  qu'Alexandre ,  en  particulier ,  ne  pouvoit 
s'y  méprendre;  pourquoi,  enfin,  le  monarque,  qui  avoit 
emmené  ce  rhéteur  en  Asie  pour  s'aider  de  sa  plume  dans 
ses  diverses  correspondances ,  auroit  employé  la  média- 
tion d'un  tiers  pour  solliciter  la  prompte  exécution  d'un 
ouvrage  qu'il  desiroit  ardemment ,  auprès  d'un  homme 
qu'il  étoit  dans  le  cas  de  voir  à  toutes  les  heures  du  jour. 

D'ailleurs,  pour  avoir  le  droit  d'oter  à  un  auteur  un 
ouvrage  qui  porte  son  nom ,  il  faut  commencer  par  prou- 
ver, par  des  raisons  valables ,  qu'il  ne  lui  appartient  pas  ; 
or ,  aucune  des  trois  alléguées  par  ces  critiques  n'a  paru 
telle  au  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  Grecque.  La  pre- 
mière se  tire  du  silence  de  Diogène  de  Laërte,  qui ,  dans 
le  catalogue  qu'il  a  dressé  des  ouvrages  de  ce  philosophe, 
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ne  fait  point  mention  de  la  Rhétorique  à  Alexandre.  Fa- 
bricius  observe  judicieusement  que  ce  silence  ne  forme 
point  une  preuve,  puisque  ce  compilateur,  peu  exact,  ne 
fait  non  plus  aucune  mention  de  la  Rhétorique  à  Théo- 
decte ,  que  toute  l'antiquité  s'accorde  à  lui  attribuer,  et  qu'il 
s'attribue  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  dont  l'authen- 
ticité n'est  point  contestée.  Sur  la  seconde  raison  tirée  de 
la  différence  du  style  de  cet  écrit  avec  les  autres  ouvrages 
d'Aristote,  il  observe  combien  peu  l'on  a  droit  de  rien 
statuer  sur  une  pareille  preuve ,  puisque  le  style  doit  varier 
et  selon  la  nature  des  matières  qu'on  traite  ^  et  selon  la 
qualité  des  personnes  auxquelles  on  s'adresse.  La  troisième 
ne  lui  paroît  pas  plus  concluante  :  elle  se  tire  de  la  dédicace 
à  Alexandre ,  contraire  à  la  pratique  constante  d'Aristote , 
qui  ne  dédioit  ses  ouvrages  à  personne.  Sur  quoi  le  docte 
Fabricius  observe  qu'un  homme  peut  se  croire  obligé  de 
déroger,  dans  certaines  circonstances,  à  son  usage  ordi- 
naire, et  que,  de  plus,  ce  n'est  pas  la  seule  rencontre  où 
Aristote  en  ait  agi  de  la  sorte,  puisqu'il  a  dédié  au  même 
Alexandre  son  Traité  du  Monde,  dont  l'authenticité  lui 
paroît  démontrée ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'elle  étoit  com- 
battue par  des  raisons  plus  plausibles  que  celles  qu'il  venoît 
de  réfuter. 

Dans  la  sorte  d'anxiété  où  me  jetoîent  ces  deux  senti- 
mens  opposés ,  je  me  demandai  si  l'on  ne  se  trompoit  pas 
sur  la  qualité  de  la  lettre  qui  précède  cet  ouvrage ,  en  la 
regardant,  de  part  et  d'autre,  comme  une  épître  dédîca- 
toire ;  si  Ton  ne  devoît  pas ,  au  contraire,  la  regarder  comme 
un  écrit  à  part,  commun  aux  trois  rhétoriques  dont  elle 
annonçoit  l'envoi,  puisqu'elle  étoit  terminée  parla  formule 
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ordinaire,  portei-vousbien  [  eppc^Jiî],  qui  formoît  une  ligne 
de  démarcation  entre  elles  et  ce  qui  ia  suit.  A  la  vérité , 
parmi  les  trois  traités  quelle  annonçoit,  elle  étoit  plus 
particulièrement  affectée ,  elie  appartenoit  de  plus  près  à 
celui  de  commande  composé  pour  l'usage  d'Alexandre; 
mais  ce  traité  étoit-il  celui  auquel  elle  se  trouve  aujourd'hui 
accolée,  ou  l'un  des  deux  autres!  Le  seul  moyen  de  s'en 
assurer  ^  consistoit  pas  à  examiner  si  ce  qui  étoit  annoncé 
dans  Tépître,  se  trouvoit  dans  le  traité;  si,  en  confrontant 
l'un  à  l'autre  ces  deux  écrits,  ils  pouvoient  ou  ne  pou- 
voient  pas  se  concilier  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  étoit  clair 
que ,  n)aJ-à-propos ,  on  les  ayoit  mêlés  ensemble  ;  que  l'un 
pouvoit  très-bien  appartenir  à  Aristote ,  et  l'autre  lui  être 
parfaitement  étranger;  qu'en  conséquence  Ips  sentimens 
des  critiques  des  deux  partis ,  quoique  directement  oppo- 
sés l'un  à  l'autre ,  pouvoient  bien  être  également  erronés. 
£n  rapprochant  donc  les  principales  dispositions  de  cett^ 
^pître  ayeç  ce  qui  paroîssoit  y  être  relatif  dans  le  traité , 
je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  ces  deux  écrits 
n'avoient  rien  de  compiun  l'un  avec  l'autre ,  et  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  destinés  à  marcher  ensemble. 

Dans  l'épître ,  Aristote  commence  par  s'excuser  auprès 
d'Alexandre  d'avoir  tant  tardé  k  répondre  aux  demandes 
réitérées  qu'il  lui  avojt  faites  d'une  rhétorique  de  sa  façon , 
çt  le  prie  de  n'attribuer  ces  délais  quau  projet  qu'il  avoit 
formé  de  la  rendre  la  plu$  exacte  et  la  plus  complète  qui 
eût  encore  paru. 

Il  est  bon  d'observer  qu'au  moment  oh  Aristote  est 
censé  avoir  écrit  cette  lettre ,  jl  avoit  àé]k  composé  une 
rhétorique  en  deux  livres  ,  à  l'usage  de  Théodecte  ;  dpnt 

il 
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il  fait  mention  plus  bas  ;  que,  n  étant  pas  entièrement 
content  de  cette  rhétorique ,  il  en  composa  une  autre  en 
trois  livres ,  qui  est  celle  qui  nous  est  parvenue  :  or ,  la 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  renfermée  dans  un 
seul  livre  qui  n'excède  pas  la  mesure  ordinaire*  Croira- 
t-on ,  sur  c^  simple  aperçu  ,  que  cet  écrit  contienne  ia 
rhétorique  la  plus  parfaite  qui  eût  encore  paru  au  temps 
d'Alexandre  ,  et  qu  elle  ait  exigé ,  de  la  part  d'Arîstote  ; 
des  méditations  et  des  recherches  qui  [assoient  ia  patience 
du  monarque  l  Pour  se  le  persuader ,  il  faudroit  supposer 
qu'il  y  a  bien  des  inutilités  et  des  longueurs  dans  l'ouvrage 
en  trois  livres  :  mais  l'on  sait  assez  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  défauts  qu'on  ait  jamais  relevés  dans  aucun  ouvrage 
émané  de  la  plume  d'Aristote;  qu'on  l'accuse,  au  contraire  » 
de  trop  de  brièveté  et  de  concision.  S'il  a  conservé  son 
caractère  dans  ce  dernier  ouvrage ,  s'H  n'y  a  pas  une  page^ 
une  ligne  à  retrancher,  il  seroit  absurde  de^upposer  qu'un 
autre  écrit  sur  le  même  sujet ,  resserré  dans  un  espace 
deux  fois  moindre,  put,  à  la  même  époque,  être  regardé 
comme  le  traité  le  plus  accompli  qui  eût  paru  sur  cette 
matière.  Poursuivons. 

L'auteur  de  la  lettre  donne  les  plus  magnifiques  éloges 
à  l'ardeur  que  montroît  Alexandre  pour  l'étude  des  sciences 
politiques,  dont  la  rhétorique  fait  partie  :  il  s'efforce  de 
l'enflammer  de  plus  en  plus  par  tous  les  motifs  d'une  nobl^ 
ambition ,  en  travaillant  sans  relâche  à  se  rendre  aussi 
supérieur  au  reste  des  hommes  par  ses  lumières,  qu'il 
rétoit  par  son  rang;  par  ceux  d'un  amour -propre  bien 
entendu ,  puisqu'il  sf  trouvoît  placé  sur  un  théâtre  oà 
aucune  parole  échappée  de  sa  bouche  ne  devoit  restée 
ToMfi  II,  G 
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ignorée  ;  enfin  ,  par  ceux  du  devoir  ,  puisque  sa  conduite 
devoit  servir  de  modèle  à  ses  sujets ,  et  leur  communiquer 
ses  penchans  et  ses  goûts^ 

L  auteur  du  traité  ,  obligé  de  parier  des  différentes 
formes  de  gouvernement,  puisque  l'orateur  qu'il  entre- 
prend de  former  doit  y  conformer  ses  avis  et  ses  discours , 
les  réduit  à  deux ,  la  démocratie  et  l'oligarchie  ;  gardant 
un  silence  absolu  sur  la  royauté,  soit  quil  ne  connût  pas 
la  monarchie  aristocratique  telle  qu'elle  existoit  en  Macé- 
doine ,  soit  qu'il  ne  la  jugeât  pas  compatible  avec  Tclo- 
quence.  Qiielque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard ,  on 
s'apercevra  sans  peine  combien  une  pareille  omission 
étoit  ofïènsante  pour  Alexandre ,  et  à  quel  point  il  seroit 
diifïicile  de  la  concilier  avec  le  passage  de  la  lettre  qu'on 
vient  de  rapporter.  Ce  n'est  point  ici  une  simple  inad- 
vertance ;  en  parccwrant  des  yeux  le  traité  entier ,  on 
s'apercevra  que  tous  les  préceptes,  tous  les  exemples, 
sont  exclusivement  adaptés  à  ces  deux  formes  de  gouver- 
nement rentre  cent  exemples  que  fen  pourrois  citer,  je  me 
contenterai  du  suivant.  «  Si ,  pour  nous  décrier  ,  on  nous 
»  reproche  que  nous  débitons  devant  les  juges  des  discours 
»  écrits  et  médités  de  longue  main,  que  nous  nous  exer- 
»  çons  sans  relâche  dans  l'art  de  la  plaidoirie ,  que  nous  ven- 
*»  dons  notre  langue  et  notre  plume  à  tous  ceux  qui  veulent 
»  la  payer,  nous  répondrons,  sans  nous  déconcerter,  que 
»  la  loi  qui  défend  à  tout  le  monde  de  mal  faire,  laisse  à 
»  chacun  la  liberté  d'écrire  ou  de  ne  pas  écrire  les  discours 
»  qu'il  doit  prononcer  ;  que ,  tout  habiles  qu'on  nous  re- 
»  présente  dans  l'art  de  la  plaidoirie,  il  est  de  fait  que 
»  nous  avons  moins  intenté  de  procès  à  nos  concitoyens, 
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que  celui  qui  nous  fait  ce  reproche  ;  que  tout  homme 
cherche  à  tirer  parti  de  son  travail ,  et  veut ,  d  une  ma-* 
nière  ou  d  une  autre ,  être  récompensé  de  ses  peines , 
et  que  celui  qui  reçoit  de  Targent  est  peut-être  de  tous 
ie  moins  exigeant.  Voilà  les  réponses  que  tu  feras  à  ces 
sortes  d'accusations.  »  Certainement  Alexandre  devoît 

« 

difficilement  se  trouver  dans  ie  cas  de  faire  usage  de  ces 
réponses ,  et  ne  s'attendoit  pas  qu'on  prît  ia  précaution 
de  les  lui  suggérer  d'avance. 

Cependant  cet  Alexandre ,  au  rapport  de  ia  lettre ,.  étoit 
si  jaloux  de  profiter  seul  dun  travail  entrepris  par  ses 
ordres ,  et  à  son  usage  ,  qu'il  avoit  expressément  recom- 
mandé qu'il  ne  fût  communiqué  à  personne  qu'à  lui  ;  et 
Arîstote,  de  son  côté,  non  moins  jaloux  de  cette  produc- 
tion de  son  génie ,  lui  recommande ,  avec  plus  d'instance 
encore ,  de  ie  tenir  étroitement  renfermé  dans  son  cabineCr 
dans  ia  crainte  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  de  certains 
sophistes  qui ,  incapables  de  rien  engendrer  ,  déroboîeht 
les  productions  des  autres  pour  en  tirer  de  l'argent  :  pré- 
caution ,  certes,  bien  superflue  de  part  et  d'autre ,  s'il  s'étoit 
agi  du  traité  qui  suit  fe  lettre,  puisque,  dans  l'esprit  et 
sous  le  point  de  vue  dans  lequel  il  est  rédigé ,  Alexandre 
n'en  pouvoit  tirer  aucun  profit ,  et  qu'il  n'y  avoit  non  plus 
nul  danger  qu'aucun  sophiste  cherchât  à  s'approprier  un 
ouvrage  qui  non  -seulement  ne  contenoit  point  de  nou- 
velles découvertes ,  mais  encore  étoit  resté  fort  en  arrière 
du  point  de  perfection  où  l'art  étoit  alors  parvenu ,  comme 
nous  le  montrerons  plus  bas. 

Enfin,  l'auteur  de  la  lettre  déclare  à  Alexandre  que; 
pour  satisfaire  au  désir  que  Nicanor  lui  avoit  fiûtqoqnoStre 

Ci; 


f2  MÉMOIRES 

de  sa  part  »  il  avoit  joint  à  ses  propres  découvertes  celfes 
des  rhéteurs  antérieurs  qui  avoient  t^-aîté  avec  ie  plus  de 
succès  quelque  partie  de  Tart  ;  qu'il  avoit  cru  même  devoir 
y  ajouter  deux  traités  entiers,  i'un  de  sa  façon ,  savoir,  sa 
Rhétorique  à  Théodecte,  i'autre  de  Corax.  Nous  avons 
donc  ici  un  caractère  bien  prononcé  qui  servira  à  nous 
faire  distinguer  la  vraie^  rhétorique  composée  par  l'ordre 
d'Alexandre  et  pour  son  usage ,  de  toute  autre  avec  la- 
quelle on  voudroit  la  confondre  ;  savoir ,  des  notices  de 
tous  les  rhéteurs  antérieurs  à  Aristote,  qui  avoient  contri- 
bué à  la  perfection  de  l'art  ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties.  Or ,  dans  le  traité  qui  suit  la  lettre ,  on  cherche- 
roit  en  vain  quelque  chose  d'approchant  ;  on  n'y  trouve  le 
nom  d'aucun  orateur,  d'aucun  rhéteur,  et,  sans  un  seul 
passage  d'£uripide  qui  s'y  est  trouvé,  on  ne  sait  comment, 
i^auteur  nous  laisseroit  ignorer  s'il  y  avoit  dans  la  Grèce 
tin  seul  écrit  avant  ie  sien  :  au  lieu  qu'on  trouve  dans  la 
Rhétorique  d'Aristote ,  qui  nous  est  parvenue  en  trois 
iivres,  des  notices  plus  ou  moins  étendues  des  ouvrages  de 
tous  les  rhéteurs  célèbres  qui  l'avolent  précédé,  tels  que 
Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Thrasymaque,  Calippe, 
Alcidamas ,  Isocrate  ;  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page 
des  citations  des  orateurs  les  plus  célèbres ,  avec  des  jugé* 
mens  plus  ou  moins  favorables  sur  leur  manière  d'écrire  ; 
enfin ,  tout  ce  qu'Alexandre  demandoit ,  plus  même  qu'il 
ne  demandoit. 

De  ce  rapprochement  il  me  parut  résulter ,  i  .*  que  ia 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  composée  de  deux 
écrits  très-distincts  ;  savoir ,  d'une  lettre  à  Alexandre  pour 
accompagner  l'envoi  de  trois  traités  de  rhétorique,  dont 
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un,  composé  par  son  ordre  et  pour  son  usage,  est  annoncé 
comme  le  plus  accompli  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière  ;  puis ,  d'un  traité  succinct  de  rhétorique  qui 
pouvoit  être  Tun  des  trois  mentionnés  dans  la  lettre,  mais 
qui  n'est  certainement  pas  celui  composé  par  Tordre  et 
pour  l'usage  de  ce  prince ,  car ,  outre  qu'il  est  très-incom- 
plet, îl  n'est  rempli  que  de  préceptes  et  d'exemples  qui 
n'avoîent  d'application  que  pour  des  cas  où  ce  prince  ne 
de  voit  jamais  se  trouver;  2,*'  qu'on  a  eu  d'autant  plus  de 
tort  de  les  accoler  l'un  à  l'autre,  et  d'envisager  la  lettre 
comme  une  dédicace  et  une  introduction  à  ce  traité,  que 
la  plus  légère  attention  suffisoit  pour  se  convaincre  que 
fout  le  contenu  de  la  lettre  étoit  en  contradiction  avec 
ce  qui  se  iisoit  dans  le  traité;  3.*"  qu'au  contraire,  cette 
lettre  n'annonçant  rien  qui  ne  se  trouve  parfaitement 
rempli  dans  les  trois  livres  de  la  Rhétorique  d'Aristote  qui 
nous  sont  parvenus,  c'étoit  un  fort  indice  que  noua  pos- 
sédions encore  la  vraie  Rhétorique  à  Alexandre  ;  4«*  q^i^ 
cet  accord  parfait  d'une  lettre  qui  portoît  le  nom  d'Aris- 
tote, avec  un  ouvrage  de  ce  philosophe ,  dont  personne 
ne  contestoît  l'authenticité ,  devoît  peut-être  la  faire  regar- 
der elle-même  comme  authentique ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
apporté  des  preuves  du  contraire  ;  5  .•  enfin,  que,  cette  lettre 
mettant  l'ouvrage  de  Corax ,  c'est-à-dire  ^  la  première  de 
toutes  les  rhétoriques  rédigées  en  forme  d'art,  au  nombre 
des  ouvrages  adressés  à  Alexandre ,  il  étoit  très-possible 
que  le  tronc  informe  qui  nous  restoit ,  après  le  dépouille* 
ment  de  ce  qui  ne  lui  appartenoît  pas ,  fût  le  Traité  de 
Corax ,  et  que  nous  fussions  redevables  de  la  conserva- 
tion de  ce  monument  de  la  haute  antiquité  à  l'attention 
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quArîstote  avoît  eue  de  le  joindre,  dans  son  envoi,  à 
ses  propres  ouvrages. 

Ceci ,  j'en  conviens  ,  se  réduit  encore  à  une  simple 
présomption  :  pour  la  convertir  en  preuve ,  il  convien- 
droit  d'établir  en  premier  iieu,  par  des  argumens  sans 
réplique,  que  la  lettre  dont  nous  la  tirons  est  authen- 
tique, cest-à-dîre,  qu'elle  est  bien  véritablement  d'Aris- 
tote;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  autre 
Mémoire;  et  en  second  lieu,  que  l'ouvrage  de  Corax, 
qui  s'y  trouve  mentionné ,  étoit  bien  le  même  que  celui 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  faux  titre  de  Rhétorique  à 
Alexandre.  C'est  la  tâché  que  je  vais  essayer  de  remplir. 
Je  ne  me  sers  ici  du  témoignage  de  la  lettre  que  comme 
d'une  simple  indication.  Il  s'agit  présentement  de  nous 
assurer,  par  la  recherche  et  la  discussion  de  tous  les 
caractères,  tant  internes  qu'externes,  que  pourra  nous 
fournir  l'ouvrage  soumis  à  notre  examen ,  s'il  appartient 
ou  n'appartient  pas  à  l'auteur  qu'elle  nous  indique.  J'ap- 
pelle caractères  internes  ceux  qui  se  tirent  de  la  con- 
texture  de  l'ouvrage ,  de  1*  distribution  de  ses  parties , 
de  sa  marche  ,  de  sa  forme  plus  ou  moins  régulière ,  de 
ses  imperfections  et  de  ses  défectuosités.  Par  caractères 
externes  ,  j'entends  les  jugemens  qu'en  ont  portés ,  en 
différens  temps,  les  écrivain^  qui  avoient  été  à  portée  de 
le  bien  connoître.  Si  tous  ces  caractères  s'accordent  à 
nous  représenter  cet  ouvrage  comme  antérieur  à  tous  ceux 
du  même  genre  dont  nous  avons  copnoissance ,  s'ils  ne 
peuvent  recevoir  d'explication  raisonnable  qu'en  le  re- 
portant à  la  première  enfance ,  et ,  si  j'ose  le  dire  ,  au 
berceau  de  l'art,  nous  nous  tiendrons  assurés  que  l'auteur 
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de  la  lettre,  quel  qu'il  soit,  ne  nous  a  point  égarés  en  nous 
indiquant  Corax  pour  i  auteur  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  longues  discussions  où 
ce  sujet  va  m'entraîner ,  paroîtront  oiseuses  à  bien  des 
personnes ,  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  ne  jouit  d'au- 
cune considération ,  et  que  peu  de  gens  seront  tentés  d'alIc* 
tirer  de  Toubii  où  ii  est  enseveli  depuis  bien  des  siècles. 
Je  conviendrai  avec  eux  qu'en  qualité  d'ouvrage  de  Fart, 
îi  ne  mérite  pas  qu'on  se  mette  en  frais  pour  ie  faire  re- 
vivre, et  que,  quel  que  soit  le  succès  de  mes  recherches, 
il  ne  changera  pas  de  nature  :  mais  il  est  un  autre  point 
de  vue  sous  lequel  il  m'a  semblé  qu'il  pouvoit  acquérir 
un  grand  prix  aux  yeux  des  vrais  curieux,  c*est-à-dire,sle 
ceux  qui,  dans  la  recherche  et  la  comparaison  qu'ils  font 
des  monumens  de  l'antiquité ,  aiment  à  suivre  la  marche 
et  les  développemens  de  l'esprit  humain  dans  les  difï^rens 
âges.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  question  de  l'inven- 
tion d'un  art  de  la  première  importance  dans  l'ordre  so- 
cial ,  de  celui  de  tous  qui  a  été  cultivé  avec  le  plus 
d'ardeur  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Si ,  par  rapport  à 
un  art  mécanique  et  d'une  date  récente ,  tel  que  l'impri- 
merie, on  a  applaudi  aux  recherches  d'une  foule  de  savans 
pour  en  découvrir  le  premier  inventeur  et  en  montrer  la 
marche  progressive  ;  si  les  premieris  essais  en  ce  genre, 
tout  informes  qu'ils  sont ,  sont  un  des  principaux  orne- 
mens  des  plus  grandes  bibliothèques ,  avec  quel  trans- 
port l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  s'il  étoit  bien  avéré  qu'il 
fût  la  production  de  Corax,  premier  inventeur  de  l'art 
oratoire ,  ne  seroit-il  pas  accueilli  par  tous  les  vrais  litté- 
rateurs, puisqu'en  leur  donnant  le  point  fixe  du  départ,  ii 
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leur  facîlîteroît  (es  moyens  de  suivre  d'âge  en  âge  les  divers 
changemens  qu'il  a  subis ,  et  les  diverses  acquisitions  dont 
îl  s'est  enrichi!  Puis  donc  qu'il  s'agit  de  changer  un  objet 
dédaigné  en  un  monument  précieux ,  livrons-nous  sans 
réserve  à  toutes  les  discussions  qui  pourront  nous  amener 
au  but  ;  et  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  garder  un  juste 
milieu ,  craignons  moins  de  pécher  par  excès  que  par 
défaut. 

Dans  le  premier  âge  de  la  littérature  chez  les  Grecs , 
l'auteur  d'un  traité  sur  un  sujet  quelconque  entroit  en 
matière  sans  s'être  mis  en  peine  de  préparer  l'esprit  du 
lecteur  à  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  C'est  ainsi  qu'en  ont 
usé  Timéede  Locres,  Ocellus  de  Lucanie,  et  généralement 
tous  les  Pythagoriciens  dont  il  nous  reste  des  écrits.  C'est 
encore  ainsi  qu'avoit  débuté  le  sophiste  Protagoras  dans 
un  traité  philosophique  dont  Platon  nous  a  conservé  un 
échantillon.  Aristote  passe  pour  le  premier  qui  ait  mis 
à  la  tête  de  ses  traités  un  court  préambule  pour  indiquer 
la  matière  dont  îl  s'agît ,  et  la  marche  qu'il  va  suivre. 
Conformément  à  cet  ancien  usage ,  Corax,  qui  vivoit  plus 
d'un  siècle  avant  Aristote,  avoit  dû  débuter,  dans  son 
Traité  de  l'art  oratoire ,  de  la  manière  suivante  :  II y  a  trois 
genres  de  discours  oratoires ,  U  délibératift  le  démonstratif  et 
le  judiciaire.  C'est  le  vrai  début  de  celui  que  nous  exami- 
nons ,  après  qu'on  en  a  retrs^nché  la  lettre  qui  le  précède , 
laquelle,  comme  nous  savons,  ne  lui  appartient  en  rien. 

Maintenant,  si  l'on  fait  attention  que,  dans  l'envoi  faif 
par  Aristote  à  Alexandre-le-Grand ,  de  trois  rhétoriques , 
celje  de  Corax  dut  se  trouver  rangée  la  première ,  tant 
parce  qw'ellç  étoit  la  plus  ancienne,  que  parce  qu'étant 
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destînée  à  servir  de  pièce  de  comparaison  pour  faire  mieux 
sentir  ce  que  les  deux  autres  y  avoient  ajouté ,  elle  devoit 
être  lue  la  première,  on  concevra  sans  peine,  et  comment 
le  grammairien  Tyrannîon  ,  chargé ,  trois  cents  ans  après 
la  mort  d'Aristote ,  de  donner  la  première  édition  de  ses 
œuvres  ,  laissa  la  lettre  et  le  fraité  à  la  place  où  il  les 
trouvoit ,  parce  qu'il  n  avoit  aucune  raison  de  les  déranger; 
et  comment,  dans  la  suite,  d autres  grammairiens  posté- 
rieurs ,  peu  versés  dans  les  usages  de  l'antiquité ,  trouvant 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote  un  ouvrage  sans  tête,  pré- 
cédé d'une  lettre  qui  leur  sembloit  s'y  adapter ,  crurent 
faire  merveilles  en  les  accolant  l'un  à  l'autre;  et  comment, 
par  ce  bel  arrangement,  ce  traité  se  trouva  métamorphosé 
en  Rhétorique  à  Alexandre,  sans  qu'il  y  eût  de  leur  part 
aucun  dessein  (ïen  imposer ,  puisqu'ils  laissèrent  subsister 
entre  ces  deux  écrits  la  formule  d'adieu  qui  en  forma  tou- 
jours la  séparation  ;  formule  qu'ils  auroient  fait  disparoître; 
s'ils  avoient  agi  de  mauvaise  foi.  Nous  trouvons  ici  tout- 
à-la-fois,  et  une  marque  caractéristique  de  l'antiquité  de 
l'ouvrage,  et  Texplication  toute  naturelle  d'un  changement 
de  titre  qui  avoit  embarrassé  les  hommes  les  plus  exercés 
dans  la  critique.  Poursuivons. 

Après  avoir  divisé  tous  les  discours  qui  peuvent  être 
prononcés  dans  une  assemblée ,  en  trois  genres ,  le  délî- 
bératif,  le  démonstratif  et  le  judiciaire,  l'auteur  du  Traité 
partage  ces  trois  genres  en  sept  espèces ,  l'exhortation  et 
/^^^|a  discussion ,  la  louange  et  le  blâme ,  l'accusation  et  la 
défense,  puis  enfin  V inquisition,  è^ejuçiKov  eiSb^.  Par  cette 
inquisition  ou  espèce  inquisitoriale ,  il  entend  l'attention 
scrupuleuse  que  l'orateur  doit  apporter  aux  paroles  et  aux 
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actions,  soit  de  sa  partie  adverse,  soit  de  tout  autre  dont 
il  veut  parier  en  bien  ou  en  mai ,  pour  s'assurer  s'il  n  y 
a  rien  dans  ses  discours  qui  se  démente,  si  ies  propos  qu'il 
tient  maintenant  ressemblent  de  tout  point  à  ceux  qu'il 
a  tenus  auparavant ,  s'ils  sont  conformes  à  ses  actions ,  si 
ses  actions  sont  à  l'abri  du  blâme ,  si  totit  l'ensemble  de  sa 
conduite  annonce  de  la  droiture  ou  de  la  duplicité.  Tous 
les  autres  rhéteurs  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus, 
en  adoptant  les  trois  genres  et  les  six  premières  espèces , 
ont  rejeté  la  septième.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  dans  la 
nature  ;  elle  forme  même  une  des  branches  du  dialogue 
philosophique,  où  il  n'est  question  que  de  démcler  la  vérité 
et  de  réfuter  des  erreurs;  elle  est  encore  une  des  princi- 
pales bases  de  l'art  de  la  critique  :  mais  c'est  avec  beau- 
coup de  raison  qu'on  l'a  rejetée  de  la  rhétorique,  où  elle 
formoit  un  double  emploi,  et  occasionnoit  forcément  des 
rjedites ,  puisqu'en  se  livrant  à  de  pareilles  recherches  contre 
son  antagoniste ,  on  se  propose  nécessairement  d'appuyer 
ou  d'improuver  son  avis ,  de  louer  ou  de  blâmer,  d'excuser 
ou  de  défendre  ;  et  que  toutes  les  sources  d'où  se  tirent 
l'approbation  et  i'improbation  ,  la  louange  et  le  blâme , 
l'accusation  et  la  défense,  ont  dû  ctre  épuisées  dans  les  ar- 
ticles qui  traitent  de  chacun  de  ces  genres  en  particulier, 
et  qui  seroient  défectueux  si  les  matières  dont  se  forme 
l'espèce  inquisitoriale  ne  s'y  trouvoient  pas  déjà  détaillées. 
Au  reste  ,  ce  vice  de  division  est  pardonnable  à  un  inven- 
teur obligé  de  suivre  ies  indications  de  la  nature ,  sans 
être  averti  des  inconvéniens  où  quelques-unes  peuvent 
i'entraîner. 

Un  troisième  signe  de  lenfance  de  fart,  est  la  multi- 
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plicité  des  préceptes  directs ,  et  le  ton  magistral  avec  lequel 
ils  sont  énoncés,  fuis ,Jis,  r^/^o/z^j;  quelquefois  cependant, 
nous  dirons ,  nous  repondrons.  Cette  méthode  expédîtive  étoit, 
'en  effet,  la  première  qui  devoit  se  présenter  à  Tespritd'un 
inventeur  de  l'art,  trop  occupé  de  Timmensité  des  com- 
binaisons que  cet  art  exigeait,  pour  donner  quelque  atten- 
tion à  la  forme  de  ses  leçons.  Les  rhéteurs  qui  suivirent, 
beaucoup  plus  à  leur  aise,  puisqu'ils  trouvoient  des  maté- 
riaux dé]k  dégrossis  et  rangés  à  leur  place ,  substituèrent 
aux  préceptes  directs ,  toujours  offensans  ,  des  règles  géné- 
rales ,  déduites  de  la  nature  de  la  chose,  qui  avertissoient 
suffisamment  de  ce  qu'il  falloit  pratiquer ,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  le  commander. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  par  rapport  aux  préceptes , 
s'applique  avec  plus  de  force  encore  aux  exemples  qui  ont 
paru  nécessaires  pour  éclaircir  ce  que  les  premiers  lais- 
soient  d'obscur  ou  de  louche ,  en  montrer  l'usage  et  en  faire 
sentir  toute  l'importance.  L'auteur  du  Traité  les  tire  tous 
de  son  propre  fonds,  sans  les  emprunter,  comme  cela  se 
pratiqua  généralement  depuis ,  des  orateurs  les  plus  renom- 
més et  des  poètes.  On  sent  aisément  combien  cette  der- 
nière méthode  étoit  plus  propre  que  la  première  à  donner 
dja  poids  au  précepte,  en  l'appuyant  du  suffi-age  d'un  té- 
moin respectable  qui  l'avoit  mis  en  œuvre  avec  tant  de 
succès  ;  combien  elle  l'emportoit  sur  l'autre  pour  le  graver 
dans  la  mémoire  et  le  rappeler  à  l'imagination ,  en  l'ac- 
compagnant d'un  passage  plein  de  chaleur  et  orné  des 
grâces  de  la  diction  ;  au  lieu  que  la  première  fatiguoit  par 
sa  triste  uniformité ,  et  présentoit  même  quelque  chose 
"derisible,  en  faisant  jouer  au  même  personnage  deux  rôles 

Hij 


6o  MÉMOIRES 

difFérens,  celui  de  maître  en  dictant  le  précepte,  et  celui 
de  disciple  en  exécutant  bien  vite  lui-même  ce  qu'il  venoit 
de  prescrire ,  et  l'exécutant  même  toujours  d'une  manière 
pitoyable ,  puisque,  son  ame  n'étant  échauffée  par  aucune 
passion ,  par  aucun  objet,  il  ne  pou  voit  proférer  que  des  pa- 
roles sans  mouvement  et  sans  vie.  La  préférence  que  fauteur 
du  Traité  a  donnée  à  la  première  méthode,  seroit  donc  sans 
excuse ,  si  l'on  supposoit  qu'il  a  vécu  dans  un  temps  où 
l'autre  étoit  déjà  connue  et  où  il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'en  faire 
usage.  Au  contraire ,  elle  s'explique  facilement  en  reportant 
cet  ouvrage  à  la  naissance  de  l'art,  c'est-à-dire,  à  un  temps 
où  aucun  orateur  ne  s'étoit  encore  avisé  de  publier  ses 
harangues,  qui  sont  les  véritables  sources  où  il  auroit  pu 
puiser  ses  exemples.  Il  auroit  donc  été  réduit  à  ne  les 
emprunter  que  des  poètes,  qui  ne  lui  auroient  que  rare- 
ment fourni  ceux  dont  il  auroit  eu  besoin ,  au  moment 
où  il  convenoît  de  les  employer.  Le  soin  de  les  recueillir 
et  de  les  assortir  doit  être  regardé  comme  une  chose  mo- 
ralement impossible  dans  la  personne  d'un  inventeur  trop 
fortement  occupé  du  fond  de  la  chose  pour  se  prêter  à 
de  pareilles  distractions. 

La  même  remarque  a  encore  lieu  par  rapport  aux  sen^ 
tences ,  yvcH/u^^Lf.  Ce  sont  des  propositions  par  lesquelles 
l'orateur  doit  énoncer  en  termes  généraux  sa  façon  de 
voir  et  de  sentir  sur  les  objets ,  et  qui,  entremêlées  parmi 
les  raisonnemens,  en  fournissent  les  bases  ou  en  sont  le 
résumé.  L'auteur  en  conseille  un  fréquent  usage  :  mais  il 
entend  apparemment  que  ses  disciples  les  tirent  toutes  de 
leur  propre  fonds,  puisqu'il  a  négligé  de  leur  en  produire 
^  de  son  cru,  et  de  leur  Indiquer  au  moins  les  sources  où 
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ils  pourroîent  en  puiser  au  besoin  ;  car  il  ne  leur  indique 
ni  les  apophthegmesdes  sept  sages  delà  Grèce,  ni  les  poé- 
sies  sentencieuses  d'Hésiode,  de  Soion,  de  Théognis,  qui, 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  tenoient  le  premier 
rang  dans  l'cducation,  qu'on  faisoit  répéter  de  mémoire 
aux  enfans,  et  que  les  plus  célèbres  orateurs  aimoient  à 
prendre  pour  leurs  garans,  parce  que  leur  témoignage 
avoît  force  de  loi  sur  l'esprit  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  auditeurs. 

Contentons-nous  d'indiquer  sommairement  trois  ou 
quatre  omissions  bien  plus  considérables  encore.  Il  n'a 
rien  dit  de  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs,  quoiqu'il  soit 
si  important  pour  un  orateur  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance et  l'estime  de  ses  juges,  et  qu'il  ne  puisse  y  parvenir 
plus  sûrement  qu'en  leur  parlant  un  langage  assorti  à  leur 
caractère ,  à  leurs  goûts  et  à  leur  façon  de  penser.  Il  n'a 
rien  dit  non  plus  des  vertus  et  des  vices ,  quoiqu'il  soit 
impossible  de  louer  ou  de  blâmer  convenablement  sans 
s'être  procuré  des  notions  fixes  et  approfondies  jusqu'à  un 
certain  point  sur  cette  matière.  Enfin  il  n'a  pas  accordé 
dans  son  ouvrage  un  seul  chapitre,  un  seul  article,  à  la 
matière  des  passions,  qui  remplit  des  livres  entiers  dans 
toutes  les  autres  rhétoriques.  Il  donne  bien  par-ci  par-là 
quelques  préceptes  à  cet  égard,  mais  sans  liaison  et  sans 
suite,  tels  en  un  mot  que  le  simple  bon  sens  les  suggère- 
roit  dans  l'occasion  à  un  homme  qui  n'auroit  jamais  ou- 
vert un  livre  de  rhétorique. 

De  pareilles  omissions,  qui  ne  trouveroîent  ni  excuse 
ni  explication  dans  un  auteur  qui  auroit  vécu  du  temps 
d'Alexandre,  s'expliquent  clairement  et  n'ont  plus  besoin 
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d'excuse ,  sî  i  on  reporte  la  date  de  cet  ouvrage  à  un  temps 
où  la  morale  n'existoît  pas  encore,  ou  du  moins  nexistoit 
pas  comme  science.  On  sait  que  Socrate  le  premier  en 
creusa  les  fondemens  et  en  posa  les  bases;  qu'elle  ne  devint 
un  édifice  régulier  qu'entre  les  mains  de  ses  premiers  dis- 
ciples :  or  Corax,  qui  avoit  été  ministre  d'Hiéron,  étoit 
antérieur  à  Socrate  ;  il  avoit  été  réduit ,  par  conséquent ,  à 
ne  faire  entrer  dans  cet  ouvrage ,  sur  tout  ce  qui  appartient 
à  la  morale ,  que  des  idées  triviales  et  populaires ,  sur  les- 
quelles on  doit  peut-être  lui  savoir  gré  de  ne  s'être  pas 
appesanti. 

>j  Toutes  les  remarques  précédentes  ne  sont  relatives  qu'à 
la  première  partie  de  la  rhétorique,  connue  sous  le  nom 
d'invention.  La  seconde  ,  qu'on  nomme  disposition ,  n'en 
fournit  aucune  qui  n'ait  paru  propre  à  former  un  caractère 
distinctif:  elle  consiste  à  distribuer  le  discours  en  quatre 
branches  principales,  ïexorde,hi  narration,  la  preuve  tt  la 
péroraison.  Contentons-nous  d'observer  d  après  le  scholiaste 
d'Hermogène,  que  non-seulement  Corax  est  le  premier  au- 
teur qui  ait  établi  cette  division  que  tous  les  rhéteurs  sui- 
vans  adoptèrent ,  mais  qu'il  est  encore  le  premier  orateur 
qui  en  ait  fait  usage  dans  l'apologie  qu'il  prononça  devant 
le  peuple  de  Syracuse,  que  ce  scholiaste  regarda  comme  le 
premier  discours  régulier  qu'on  eût  encore  entendu.  Si  , 
comme  orateur,  il  excella  dans  cette  partie ,  il  est  à  présu- 
mer que  c'étoit  aussi  la  moins  défectueuse  dans  la  rhéto- 
rique :  c'est  en  effet  celle  où  la  critique  a  le  moins  à 
s'exercer  dans  le  Traité  que  nous  examinons  ;  nouveau  mo- 
tif de  l'en  croire  l'auteur.  Passons  à  la  troisième  partie  de 
la  rhétorique,  dite  Féloaition. 
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J'ai  cru  pouvoir  me  servir  de  la  division  usitée  de  la 
rhétorique  en  quatre  parties  ,  l'invention  ,  la  distribution , 
rélocution  ,  et  l'action  ou  déclamation  ,  quoiqu'on  n'en 
trouve  aucune  ti"ace  dans  l'écrit  que  nous  examinons,  et 
qu'il  me  paroisse  démontré  que  l'auteur  ne  la  connoissoit 
pas  ,  puisque  de  ces  quatre  parties  l'une ,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  n'existoit  pas  encore ,  et  que  l'autre,  qui  est 
celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  avoitété  trop  peu 
travaillée,  avoit  acquis  trop  peu  dé  consistance,  pour  for- 
mer à  elle  seule  une  des  branches  principales  de  l'art. 
D'ailleurs  la  marche  générale  à  laquelle  il  s'est  attaché, 
ne  comportoit  pas  une  pareille  distributioi>.  Après  avoir 
traité  ,  en  sept  articles  séparés ,  de  ce  qui  est  propre  à  cha- 
cune des  sept  espèces  sous  lesquelles  il  a  classé  tout  discours 
oratoire,  quel  qu'il  puisse  être  ,  il  traite  ensuite  des  choses 
qui  sont  communes  à  toutes  les  espèces,  savoir,  les  enthy- 
mèmes  ou  argumens,  les  sentences,  les  vraisemblances, 
l'amplification ,  la  récapitulation ,  la  diction  ou  l'élocution  ; 
car  c'est  parmi  tout  ce  fatras  de  matières  hétérogènes  qu'il 
a  cru  devoir  la  ranger,  ne  se  doutant  pas  qu'elle  dut  de- 
venir un  jour  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  brillante 
de  la  rhétorique.  Il  faut  convenir  que ,  dans  l'état  où  elle 
étoit  alors ,  elle  ne  méritoit  pas  qu'on  se  mît  en  peine  pour 
lui  trouver  un  plus  grand  cadre.  Ses  parties  les  plus  essen- 
tielles ,  telles  que  la  différence  des  styles ,  n'avoient  point 
encore  été  aperçues ,  quoiqu'on  eût  dû  sentir  au  premier 
coup-d'œil  que  le  style  d'une  délibération  ne  devoit  point 
ressembler  à  celui  d'un  panégyrique ,  et  que  ce  dernier 
auroit  été  souverainement  déplacé  dans  un  plaidoyer;  que 
dans  le  même  genre ,  et  souvent  dans  le  même  discours , 
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le  style  devoît  varier  selon  l'importance  des  matières ,  la 
qualité  des  auditeurs  ,  le  rang  et  l'âge  de  l'orateur  lui- 
même  :  toutes  ces  nuances ,  qui ,  dans  les  beaux  jours  de 
l'éloquence  et  long-temps  après  son  déclin ,  exercèrent  la 
plume  de  tant  de  rhéteurs  ,  ne  sont  en  aucune  manière 
indiquées  dans  celui-ci. 

Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  période,  tant  simple  que 
composée,  qui,  par  ses  articulations»  imprime  à  la  phrase 
le  mouvement  et  la  vie. 

Même  silence  à  plus  forte  raison  sur  le  choix  des  mots 
et  l'arrangement  des  pieds  ou  mesures  propres  à  donner 
de  l'harmonie  à  la  prose  comme  à  la  poésie. 

£nfin  l'auteur  ne  fait  mention  que  de  quatre  à  cinq 
figures  de  rhétorique ,  parmi  lesquelles  on  est  étonné  de 
ne  rencontrer  ni  la  métaphore,  ni  la  comparaison,  qui  se 
présentent  si  souvent  et  si  naturellement  à  l'esprit,  qu'il 
seroit  très-difficile  de  les  éviter  dans  le  discours  familier; 
la  seule^raison  peut-être  qui  avoit  empêché  l'auteur  de  les 
regarder  comme  de  vraies  figures ,  car  celles  dont  il  parle 
sont  plus  recherchées. 

En  faut-il  davantage  pour  montrer  l'état  de  dénuement 
et  d'enfance  où  étoit  encore  cette  partie,  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir  sous  la  plume  de  Gorgias  et  de  Prodicus ,  puis 
d'Isocrate,  le  triomphe  de  l'art î 

La  quatrième  partie  ,  qui  s'occupe  de  l'action  ou  décla- 
mation, vTnxfiai^  y  n'existoit  pas  encore,  ou  du  moins  étoit 
abandonnée  à  la  nature ,  sans  préceptes ,  sans  observations 
et  sans  règles;  elle  n'est  pas  même  nommée  dans  cette  rhé- 
torique. 

Une  autre  omission,  plus  étonnante  encore  au  premier 

coup-d*œiI 


DE  LITTÉRATURE.  6^ 

coup-d'œil  qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  est  celle  du  mot  même  de  rhétorique  dans  un  traité 
de  rhétorique.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  mot  n'exis- 
toit  pas  encore  ?  car  quelle  autre  raison  auroit  empêché 
Fauteur  de  se  servir  d'une  expression  qui  lui  auroit  été  sî 
commode  et  qui  se  seroit  présentée  si  souvent  au  bout  de 
sa  plume  î  Cependant  on  trouve  dans  ce  Traité  ,  une  seule 
fois  à  la  vérité  ,  le  verbe  py\ir>peveiv ,  dérivé  de  la  même  ra- 
cine et  pris  dans  la  même  acception  :  ce  n'étoit  donc  qu'en 
qualité  de  terme  appellatif  que  ce  mot  n'étoit  pas  encore 
usité,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit  remplacé  par  un 
autre.  Nous  apprenons,  en  effet,  que  lorsque  l'ouvrage  de 
Corax  parut  au  grand  jour,  il  reçut  le  nom  deré^yv) ,  l'art 
par  excellence,  qui  s'appliqua  à  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  qu'on  publia  depuis  ,  de  la  même  manière  que  celui 
de  miy^ai^t  œuvre ,  s'étoit  appliqué  à  toutes  les  compositions 
en  vers.  On  ne  sait  point  au  juste  quand  le  mot  ^tittl^yM 
commença  à  s'introduire;  il  est  certain  que  ce  fut  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  sépare  Corax  de  Platon  et  d'Aris- 
tote ,  qui  s'en  servent  par-tout  comme  d'un  terme  généra- 
lement reçu.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  plus  de 
correction,  j'aurois  dû  m'en  abstenir  en  parlant  de  cet 
ouvrage ,  puisque  l'auteur  ne  s'en  est  point  servi  et  qu'il 
n'existoit  pas  encore  de  son  temps  ;  ce  qui  nous  reporte  à 
celui  de  la  naissance  de  l'art. 

Ajoutons  une  dernière  remarque  sur  le  mot  p>î7B/)gugiv  que 
j'ai  dit  se  trouver  une  seule  fois  dans  ce  Traité.  L'endroit 
où  il  est  placé  nous  fournit  un  nouvel  indice  d'une  haute 
antiquité  :  c'est  celui  où  l'auteur  suggère  à  ses  élèves  des 
réponses  aux  reproches  qu'un  adversaire  pourroitleur  faire 
Tome  IL  I 
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un  jour,  d'employer  leur  temps  à  s  exercer  dans  Tart  de 
parler  en  public,  dans  la  science  de  la  plaidoirie.  Il  fut 
.  un  temps  où  ce  reproche  auroit  pu  entraîner  les  suites  les 
plus  fâcheuses  ;  car  les  magistrats,  ayant  été  informes  cjue 
ces  maîtres  dans  l'art  de  parler  apprenoient  à  leurs  élèves 
à  déclamer  contre  les  sermens  et  contre  les  lois  lorsqu'on 
les  leur  opposeroit,etse  vantoient  d'enseigner  les  moyens 
de  faire  triompher  la  mauvaise  cause  de  la  meilleure ,  les 
regardèrent  d'abord  comme  des  pestes  publiques  ,  et  les 
surveillèrent  de  si  près  ,  qu'ils  les  forcèrent  à  user  de  dégui- 
sement pour  s'introduire  dans  les  maisons  où  Ton  vouloit 
prendre  de  leurs  leçons,  comme  Plutarque  le  raconte  dans 
la  Vie  de  Périclès.  Cette  prévention  fut  de  courte  durée: 
soit  qu'on  se  fût  aperçu  de  l'impossibilité  d'arrtter  la  pro- 
pagation d'un  art  que  chacun  pouvoît  craindre  dans  les 
autres,  mais  desiroit  ardemment  pour  soi,  et  qui  d'ailleurs 
pouvoit  être  regardé  comme  une  chose  de  premier  besoin 
dans  une  démocratie ,  soit  qu'en  se  familiarisant  davantage 
avec  le  danger  on  eût  reconnu  qu'il  étoit  moins  grand 
qu'on  ne  l'avoit  cru  ,  et  que  le  meilleur  moyen  de  le  dimi- 
nuer encore  étoit  de  délivrer  cet  enseignement  de  toute 
contrainte,  non-seulement  on  le  toléra,  mais  on  l'encou- 
ragea par  la  plus  flatteuse  des  récompenses,  celle  de  l'ad- 
miration. L'arrivée  d'un  célèbre  sophiste  dans  une  ville  y 
causoit  une  commotion  générale  parmi  la  jeunesse  ;  et 
quelque  prix  qu'il  lui  plût  de  mettre  à  ses  leçons,  il  étoit 
entouré  des  jeunes  gens  des  meilleures  maisons.  Loin  donc 
qu'une  sérieuse  application  à  tous  les  exercices  de  l'art  ora- 
toire pût  fonder  un  reproche  du  temps  d'Alexandre  et  bien 
des  années  auparavant^  c'en  eût  été  un  bien  déshonorant 
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de  s'être  privé,  par  avarice  ou  par  incurie,  des  avantages 
incalculables  que  la  profession  d'orateur  pouvoit  alors 
procurer. 

Les  nombreuses  observations  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer  sur  toutes  les  parties  de  cet  écrit,  nous  ont 
fourni  abondamment,  si  je  ne  me  trompe,  tmis  les  carac- 
tères internes  auxquels  nous  étions  forcés  de  recourir  pour 
en  découvrir  le  véritable  auteur.  Si  la  con  texture  entière 
de  cet  ouvrage,  sa  distribution,  sa  marche,  son  aridité, 
son  silence  absolu  sur  des  points  essentiels,  ne  peuvent 
en  aucune  manière  se  concilier  avec  le  degré  de  perfection 
auquel  fart  étoit  arrivé  dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
Grèce  ;  si  Ton  n'y  rencontre  aucun  vestige  des  découvertes 
dont  une  foule  d'hommes  d'un  mérite  distingué,  tels  que 
Protagoras ,  Gorgias ,  Prodicus  ,  Thrasymaque ,  Isocrate  , 
l'avoîent  successivement  enrichi  ;  si  au  contraire  tout  est 
parfaitement  d'accord ,  tout  s'explique  de  la  manière  la  plus 
naturelle  en  le  reportant  au  berceau  de  lart,  c'est-à-dire, 
à  l'état  d'imperfection  et  de  foiblesse  où  il  devoit  être  au 
sortir  des  mains  de  son  inventeur,  ne  nous  tiendrons-nous 
pas  assurés  que  l'auteur  de  la  lettre  qui  le  précède ,  ne 
nous  a  point  égarés  en  nous  indiquant  Corax  pour  son 
auteur  ! 

Passons  aux  caractères  externes,  c'est-à-dire,  aux  juge* 
mens  qu'ont  portés  de  l'ouvrage  de  Corax ,  ceux  des  au- 
teurs anciens  qui  avoientétéà  portée  de  le  bien  connoître, 
et  examinons  avec  soin  si  ces  jugemens  s'adaptent  ou  ne 
s'adaptent  pas  à  l'ouvrage  que  nous  avons  entre  les  mains. 

A  la  tête  de  ces  témoins  je  produirai  l'auteur  du  Traité 
lui-même,  qui  nous  apprend,  sans  y  songer,  et  le  lieu  où 
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îJ  tenoit  son  école,  et  la  patrie  des  jeunes  gens  qui  suivoîent 
ses  leçons.  On  sait  que  la  Sicile  ,  couverte  de  colonies 
Grecques ,  formoit  un  système  politique  à  part,  dans  lequel 
Syracuse  tenoit  le  même  rang  que  Sparte  dans  le  Pélo- 
ponnèse. L'auteur,  au  chapitre  xxx  qui  traite  de  i'exorde, 
voulant  donner  un  exemple  de  la  précision  et  de  la  clarté 
avec  lesquelles  on  devoit  annoncer  le  sujet  sur  lequel  on 
alloit  parler  ,  s'exprime  ainsi ,  Je  me  lève  pour  vous  con-- 
seiller  de  prendre  les  armes  en  faveur  des  Syracusains ,  ou  ,  dans 
le  cas  contraire ,  Je  me  lève  pour  montrer  que  nous  ne  devons 
donner  aucun  secours  aux  Syracusains  ;  et  au  chapitre  xxxiii, 
où  il  traite  de  la  preuve.  Je  crois  vous  avoir  suffisamment 
montre  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  justice  exige 
que  nous  portions  secours  aux  Syracusains.  Comme  on  ne  lit 
rien  de  semblable  dans  Touvrage  par  rapport  à  aucune 
autre  ville  de  la  Grèce  ,  n'est-ce  pas  là  une  indication 
que  l'auteur  tenoit  son  école  à  Syracuse ,  où  sa  répu- 
tation lui  avoit  attiré  des  auditeurs  des  autres  villes  de  la 
Sicile  î 

Or ,  le  scholîaste  d'Hermogène ,  et  Cicéron ,  qui  cite  AnV 
tote  pour  son  garant,  nous  apprennent  qucCoraxétoitSy- 
racusain  ,  qu'il  avoit  été  ministre  d'Hiéron  tant  célébré  par 
Pindare ,  et  qu'après  l'expulsion  de  Thrasybule ,  successeur 
du  dernier  tyran  ,  arrivée  en  4^<î  avant  l'ère  Chrétienne, 
il  ouvrit  dans  sa  maison  une  école  de  rhétorique  dont  il 
transmit  la  direction  avec  ses  écrits  à  Tisias,  le  plus  subtil 
de  ses  disciples,  qui ,  sans  y  rien  changer,  les  enrichit  de 
développemens  assez  considérables  pour  mériter  d'être 
associé  à  la  gloire  de  l'invention. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  et  par  quel  hasard 
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l'ouvrage  de  ces  deux  rhéteurs  traversa  la  mer  pour  se 
répandre  dans  les  écoles  du  reste  de  la  Grèce.  Cette  trans- 
plantation seseroit  effectuée  d'assez  bonne  heure,  s'il  fal- 
loit  prendre  à  la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  le  dialogue  de 
•  Platon  intitulé  Phèdre^  où  il  met,  à  son  ordinaire,  dans  la 
bouche  de  Socrate ,  son  propre  jugement  sur  cette  produc- 
tion :  mais  on  sait  assez  qu'il  ne  faut  pas  plus  chercher 
des  vérités  de  fait  dans  les  dialogues  des  vivans  que  dans 
ceux  des  morts ,  puisque  les  auteurs  de  ces  sortes  d'écrits 
ne  font  pas  difficulté  de  mettre  aux  prises  des  personnages 
qui  ne  se  sont  jamais  rencontrés  ;  et  par  rapport  à  celui-ci 
en  particulier.  Athénée  a  montré  que  ce  Phèdre  dont  il 
porte  le  nom  ,  étoit  trop  jeune  pour  avoir  jamais  con- 
versé avec  Socrate.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  cet 
ouvrage  étoit  connu  à  Athènes  et  y  causoit  une  vive 
sensation,  lorsque  Platon  composa  le  Phèdre,  que  je  re- 
garde, contre  l'opinion  commune,  comme  un  de  ses  der- 
niers ouvrages. 

Dans  ce  dialogue,  qui  est  lui-même  une  vraie  rhéto- 
rique, parfaitement  conforme  à  l'ancienne  méthode  de  l'en- 
seigner avant  qu'elle  eût  été  réduite  en  art,  on  commence 
par  mettre  en  regard  deux  discours  composés  sur  le  même 
sujet,  pour  s'assurer  d'abord  lequel  l'emporte  sur  l'autre, 
et  donner  ensuite  \ts  raisons  de  cette  supériorité.  Ces  rai- 
sons ,  se  déduisant  de  la  nature  même  de  la  chose,  obligent 
les  deux  interlocuteurs  à  remonter  aux  principes  consti- 
tutifs de  l'art.  Socrate  ne  pense  pas  qu'il  mérite  le  nom 
d'art,  ni  qu'il  puisse  en  aucun  cas  remplir  convenablement 
sa  destination  ,  s'il  n'est  dirigé  et  alimenté  par  la  dialectique 
et  la  morale.  11  convient  que  cette  route  est  longue  et 
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pénible ,  et  que  par  cette  raison ,  sans  doute ,  des  gens  qui  se 
croient  bien  habiles,  en  ont  tracé  une  autre  plus  expédi- 
tîve,  qu'ils  voudroient  même  faire  passer  pour  la  plus  sûre. 
Comme  c'est  de  Tisias  et  de  Corax  qu'il  est  ici  question  , 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parler  les  personnages 
eux-mêmes.  «  Socrate.  Ces  habiles  gens  nous  disent 
»  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine  et  de 
«  prendre  un  si  long  détour  pour  arriver  au  but  qu'on  se 
»  propose,  puisqu'on  peut  s'acquitter  passablement  de  tout 
»  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  orateur  sans  s'être  ja- 
»  mais  mis  en  peine  de  rechercher,  sur  quoi  que  ce  soit, 
w  ce  qui  est  vrai,  juste  et  honnête  en  soi.  Ce  n'est  point 
»  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  pour  ce  qui  offre 
»>  le  plus  de  probabilités  ,  qu'on  prononce  dans  les  tribu- 
»  naux:  or  la  probabilité  naît  des  vraisemblances;  il  n'y 
»  a  donc  que  le  vraisemblable  qui  mérite  d'attirer  nos  re- 
»  gards  et  toute  notre  attention  :  il  se  rencontre  même 
»  tel  cas  où ,  de  part  et  d'autre ,  il  faut  se  garder  de  dire  les 
»  choses  comme  elles  se  sont  passées ,  par  cela  seul  que 
»  la  manière  dont  elles  se  sont  passées  choque  la  vraisem- 
»  blance.  C'est  donc  à  la  recherche  du  vraisemblable  que 
»  nous  devons  borner  toutes  nos  études,  en  disant  un  long 
«  adieu  à  la  vérité  ;  car  ,  si  nous  avons  acquis  la  sagacité  de 
»  le  bien  saisir  sous  toutes  ses  faces,  et  l'adresse  de  le  bien 
"  manier,  nous  aurons  atteint  le  dernier  terme  de  l'art. 
»  Phèdre.  Vous  venez ,  Socrate ,  de  donner  un  précis  exact 
»  de  ce  qu'enseignent  les  coryphées  de  l'art  :  ainsi ,  quoique 
»  nous  ayons  déjà  touché  cette  matière  dans  ce  qui  pré- 
»  cède ,  peut-être  la  chose  mérite-t-elle  que  nous  nous  y 
»  arrêtions  encore.  Socrate.  Vous  avez  étudié  à  fond 
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»  l'ouvrage  de  Tisias  :  demandons  -lui  s'il  entend  autre 
»  chose  par  vraisemblable,  que  ce  qui  est  conforme  aux 
«  idées  de  la  multitude.  Phèdre.  Que  pourroit-il  entendre 
»  autre  chose!  Socrate.  Cestsurce  fondement  qu'il  a  fait 
»>  cette  merveilleuse  découverte ,  que  si  un  homme  de  pe- 
»  tite  corpulence,  mais  courageux,  étoit  appelé  en  justice 
»  pour  avoir  battu  et  dépouillé  un  gros  et  grand  homme  1 
»  mais  lâche,  ils  se  trouveroient  obligés  l'un  et  l'autre  de 
»  ne  pas  dire  la  vérité;  le  grand,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
s'être  laissé  battre  par  un  si  foible  adversaire;  le  foible, 
en  montrant  qu'ils  étoîent  seuls,  et  en  demandant  s'il  y 
»  avoit  la  moindre  apparence  qu'il  eût  osé  s'attaquer  à  ce 
"  colosse  :  que  le  premier,  pour  ne  pas  se  déshonorer  par 
>>  l'aveu  public  de  sa  poltronnerie ,  seroit  obligé  d'imagî- 
».ner  quelque  fable  dont  il  seroit  facile  à  son  adversaire 
»  de  prouver  la  fausseté.  Cette  gentillesse  et  quelques 
«  autres  de  la  même  nature  ne  nous  donnent-elles  pas  un 
»  bel  échantillon  de  l'art!  Phèdre.  J'en  tombe  d'accord. 

A 

»  Socrate.  O  l'habile  homme  que  ce  Tisias,  ou  cet  autre, 
»  quel  qu'il  soit,  et  dequelqiie  nom  qu'il  se  glorifie,  à  qui 
»  nous  sommes  redevables  de  l'invention  d'un  si  bel  art!  » 
Dans  ce  long  passage,  Platon  reproche  à  Tisias  ,  ou 
plutôt  à  Corax,  car  c'est  visiblement  lui  qu'il  désigne  par 
cette  circonlocution  ,  gucl  qu'il  soit ,  et  de  quelque  nom  qu'il 
s  honore  pour  avoir  inventé  un  si  bel  art,  il  lui  reproche, 
dis- je,  d avoir  concentré  tout  son  art  dans  le  seul  usage 
des  probabilités,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  vérité, 
qu'il  croit  toujours  superflue  et  quelquefois  nuisible  dans 
un  discours  oratoire  ;  de  ne  fonder  ses  probabilités  que 
sur  les  idées  vagues  et  incertaines  que  la  multitude  a  des 


72*  MÉMOIRES 

hommes  et  des  choses  ,  qui  les  leur  font  paroître  vraies  ou 
fausses,  certaines  ou  douteuses,  selon  qu'il  plaît  à  l'orateur 
de  les  faire  paroître  vraisemblables  ou  invraisemblables, 
plausibles  ou  incroyables.  Le  jugement  de  Platon  sur  l'ou- 
vrage deTisias  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  et  l'analyse  la 
plus  exacte  qu'on  puisse  faire  du  Traité  que  nous  exami- 
nons ,  précepte3  $  sentences,  argumens,  exemples,  tout  est 
dirigé  vers  le  but  unique  de  donner,  d'après  les  idées  les 
plus  généralement  reçues ,  un  certain  degré  de  probabilité 
à  ce  qu'on  se  propose  d'établir ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'il  est  en  soi.  A  quelque  page  que  Ton  ouvre  ce  livre, 
on  y  trouvera  un  maître  occupé  sans  relâche  à  tourner  et 
retourner  sous  les  yeux  de  ses  élèves  le  même  objet  en  sens 
contraire,  à  rassembler  toutes  les  vraisemblances  qu'il  peut 
offrir  ,  envisagé  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  afin  de  leur 
fournir  une  égale  moisson  d'argumens ,  soit  qu'ils  eussent 
à  exhorter  ou  à  dissuader  ,  à  louer  ou  à  blâmer,  à  accuser 
ou  à  défendre.  On  conçoit  aisément  que,  dans  un  pareil 
plan  ,  il  étoit  assez  indifférent  de  savoir  au  juste  ce  que  les 
choses  étoient  en  elles-mêmes ,  et  que  c'eût  été  même  mar- 
cher contre  son  but  que  de  chercher  à  en  donner  des  dé- 
finitions exactes ,  puisque  des  idées  vagues  et  populaires 
étoient  plus  flexibles ,  se  prêtoient  mieux  à  toutes  les  direc- 
tions ,  et  fournissoient  matière  à  un  plus  grand  nombre 
d'argumens  en  tout  sens,  que  ne  l'eussent  pu  faire  des  idées 
stables  et  déterminées. 

Quant  aux  cas  qui  obligeoient  les  deux  parties  de  men- 
tir lorsque  le  fait  étoit  vrai,  et  sur  lesquels  Platon  a  cru  pou- 
voir s'égayer  un  moment  aux  dépens  de  l'inventeur,  on 
en  trouve  la  substance  au  chapitre  xxxvii  de  l'ouvrage  qui 

nous 
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nous  reste,  mais  sans  les  déveioppemens  dont  ils  sont 
accompagnés  dans  Platon.  Après  avoir  qualifié  d'inconve- 
nant le  cas  où  un  jeune  homme  parie  pour  un  homme  plus 
avancé  en  âge ,  il  qualifie  d'vTny cxm'Uo^;  ,  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  d'évasif  ou  qui  se  détruit  lui-même,  celui  où  un 
homme  grand  et  robuste  en  accuse  un  chétif  et  fluet  de 
l'avoir  battu  et  dépouillé,  où  un  insolent  poursuit  en  répa- 
ration d'honneur  un  homme  modeste,  où  un  gueux  porte 
plainte  contre  un  homme  fort  riche  pour  l'avoir  volé.  On 
ne  peut  douter  que  le  morceau  que  nous  avons  extrait  de 
Platon,  ne  fasse  allusion  à  ce  passage  :  l'éclaircissement  ou 
développement  dont  il  a  jugé  à  propos  de  l'accompagner, 
se  trouvoit-îl  dans  quelque  écrit  de  Tisias  qui  ne  nous 
seroit  point  parvenu!  étoit-ce  le  résumé  des  leçons  verbales 
des  maîtres  chargés  d'expliquer  cet  ouvrage  î  ou  n'étoit-ce 
enfin  qu'une  ironie,  un  jeu  d'esprit,  pour  couvrir  de  ridi- 
cule des  hommes  qu'on  honoroit  du  titre  d'inventeurs,  et  qui, 
à  ses  yeux,  n'avoient  fait  que  dégrader  l'art  par.de  pareilles 
subtilités  ? 

Ce  qui  me  feroît  pencher  pour  ce  dernier  sentiment , 
c'est  qu' Aristote ,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  Rhé- 
torique de  Corax,  en  citant  le  même  passage,  nous  four-^ 
nit  une  tout  autre  explication.  Il  commence  par  reprocher 
à  Corax  d'avoir  fait  consister  le  sujet  de  l'art  à  donner  pour 
vraisemblable  ou  Invraisemblable  dans  tous  les  cas  ce  qui 
ne  l'est  que  dans  quelques  rencontres  et  sous  certains  rap- 
ports. Voici,  ajoute-t-il ,  sa  manière  de  raisonner  :  qu'un 
homme  soit  cité  devant  les  juges  pour  en  avoir  battu  ou 
dépouillé  un  autre,  s'il  est  foible  et  chétif  en  comparaison 
de  la  partie  plaignante ,  il  échappera  à  la  condamnation  en 
Tome  II.  K 
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montrant  Tinvraîseniblance  du  fait;  s'il  est  au  contraire 
grand  et  robuste,  il  échappera  encore  en  montrant  qu'il  est 
contre  toute  vraisemblance  qu'étant  seul  il  eût  osé  se  li- 
vrer à  une  pareille  violence,  dont  tout  le  soupçon  seroit 
tombé  sur  lui,  et  ne  lui  auroit  laissé  aucun  moyen  de  se 
soustraire  à  la  peine  prononcée  par  les  lois  contre  un  pa- 
reil délit. 

Ces  deux  explications  du  mot  vTr^voMiio^ ,  en  s'accordant 
sur  le  fond  ,  différent  essentiellement  sur  tous  les  acces- 
soires; elles  appartiennent  donc  uniquement  à  leurs  au- 
teurs, et  n'ont  point  dû  se  trouver  dans  le  texte  de  Corax, 
qui  s'est  contenté  de  poser  le  cas  qui  leur  a  donné  lieu.  La 
première ,  assaisonnée  de  tout  le  sel  de  l'ironie  familière 
à  Socrate,  dans  la  bouche  duquel  Platon  l'a  mise ,  a  pour 
objet  de  ridiculiser  l'inventeur  de  l'art  oratoire;  la  seconde, 
de  relever  sans  aigreur  un  abus  ou  vice  de  raisonnement 
contre  lequel  il  falloit  prémunir  le  lecteur  :  car  il  est  bon 
d'observer  qu'Aristote  ne  fait  pas  un  crime  à  Corax  d'avoir 
enseigné  par  son  exemple  à  user  de  raisonnemens  captieux, 
puisqu'il  avoue  qu'ils  peuvent  trouver  place  dans  la  dis- 
pute et  dans  la  plaidoirie  ;  il  lui  reproche  seulement  de 
s'y  être  abandonné  sans  mesure  et  d'en  avoir  fait,  en 
quelque  sorte ,  le  fondement  de  l'art.  Pour  sentir  à  quel 
point  ce  reproche  d'Aristote  étoit  fondc^,  il  suffit  de  par- 
courir ,  dans  l'écrit  qui  nous  reste,  tous  les  chapitres  qui 
ont  trait  à  Tordre  judiciaire  et  qui  forment  seuls  plus  de 
la  moitié  de  l'ouvrage  :  on  y  trouve  à  chaque  page  une 
foule  denthymèmes  ou  argumens  qui  ressemblent  par- 
faitement à  celui  qui  a  occasionné  cette  longue  dis- 
cussion. 
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Cicéron  est  le  dernier  témoin  que  je  produirai ,  par  la 
seule  raison  que  Quintilien ,  bien  qu'il  ait  aussi  fait  men- 
tion de  Corax  et  de  Tisias  comme  de  deux  inventeurs  de 
la  rhétorique,  s  étant  interdit  de  porter  aucun  jugement 
'  sur  leur  ouvrage ,  ne  nous  fournit  aucun  éclaircissement 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Cicéron,  comme  on  va 
le  voir ,  a  été  moins  réservé  :  il  en  parie  en  deux  ou  trois 
endroits,  et  par-tout  avec  dédain  :  «  Laissons  »,  dit-il  dans 
son  troisième  livre  du  traité  de  l'Orateur,  >>  le  rhéteur  Co- 
»  rax  éduquer  ses  petits  dans  le  nid,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
»  fasse  prendre  la  volée  pour  venir  nous  étourdir  par 
»  leurs  criailleries.  »  On  conçoit  aisément  que  Cicéron, 
se  proposant  de  donner,  dans  ce  traité  et  dans  celui  dont 
il  le  fait  suivre,  Tidée  d'un  orateur  parfait,  ne  trouva 
rien  dans  l'ouvrage  de  Corax  qui  entrât  dans  son  plan  : 
mais  devoit-il  en  prendre  occasion  de  mettre  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  interlocuteurs  ces  expressions  offen- 
santes, un  je  ne  sais  quel  Corax  ^  je  ne  sais  quel  Tisias! 

Ces  deux  passages  ne  nous  fournissant  pas  de  grandes 
lumières  sur  la  question  qui  nous  occupe ,  nous  en  sommes 
dédommagés  par  les  suivans  tirés  de  la  Rhétorique  à  Héren- 
nius.  Dans  cet  ouvrage  échappé  à  sa  jeunesse,  Cicéron  eut 
-la  fantaisie  de  ne  rien  devoir  à  personne ,  c'est-à-dire ,  de 
tirer  de  son  propre  fonds  les  pxemples  qui  accompagnent 
les  préceptes,  au  lieu  de  les  emprunter,  comme  cela  se  pra- 
tiquoit,  des  orateurs  et  des  poètes.  Pour  justifier,  autant 
qu'il  seroit  possible,  cette  méthode,  qu'il  condamna  par 
son  propre  exemple  dans  un  âge  plus  mûr ,  il  a  placé  à 
la  tête  du  quatrième  livre  une  sorte  de  plaidoyer  très- 
subtil,  dans  lequel  il  commence  par  déclarer  qu'elle  est 

Kij 
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contraire  à  là  pratique  générale  des  Grecs  qui  ont  traité  la 
même  matière  :  Idfacimus  prater  consuetudinem  Gracorum  qui 
de  hac  Te  scripserunt.  Plus  bas  il  ajoute  :  Cùm  artis  inventionem 
Gracorum  probassemus ,  exemplorum  ratio nem  secuti  non  sumus. 
En  alléguant  cet  usage  générai  des  Grecs  d'appuyer  leurs 

V 

préceptes  d*exempies  empruntés  des  orateurs  et  des  poètes , 
Cicéron  n  a  certainement  pas  eu  intention  d'y  comprendre 
les  inventeurs  de  la  rhétorique ,  qui  ,  rédigeant  leur  art 
long-temps  avant  qu'aucun  orateur  se  fût  avisé  de  publier 
ses  harangues ,  n'auroient  pu ,  quand  ils  l'auroient  voulu  » 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut ,  se  procurer  un 
pareil  avantage.  Or  nous  avons  l'ouvrage  d'un  rhéteur 
Grec  qui  a  tiré  tous  ses  exemples  de  son  propre  fonds 
sans  rien  emprunter  de  personne  :  n'est-ce  donc  pas  une 
preuve  que  cet  ouvrage  a  été  écrit  avant  que  l'usage  con- 
traire fût  établi  »  et  qu'il  appartient  aux  inventeurs  de 
l'art  ? 

Ces  quatre  témoignages  ou  caractères  externes ,  ajoutés 
à  la  foule  de  caractères  internes  dont  j'ai  rendu  compte, 
ont  achevé  de  me  convaincre  que  cet  ouvrage ,  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage ,  n'a  pu  être  composé  ni  pour  Tu- 
sage  ni  par  les  ordres  d'Alexandre  ;  qu'il  est  antérieur  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce  ,  et  que  tout  s'accorde  avec  l'in- 
dication de  la  lettre  qui  le  précède ,  pour  nous  le  faire  re^ 
garder  comme  le  véritable  ouvrage  de  Corax. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  je  prétende  que 
nous  l'avons  aujourd'hui  absolument  tel  qu'il  étoit  sorti  de 
ses  mains  :  plusieurs  raisons  m'en  font  douter;  car  premiè* 
rement  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  paru  seul,  c'est- 
à-dire  ,  séparé  des  développemens  et  des  additions  dont 
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Tîsîas  son  disciple  I  avoît  enrichi.  J'en  tire  la  preuve,  d'une 
part,  de  l'embarras  où  se  trouve  Platon ,  en  citant  un  pas- 
sage de  Tisias ,  de  décider  s'il  n'appartient  pas  à  un  autre  ; 
embarras  bien  réel ,  puisqu'Aristote  donne  à  Corax  ce  que 
Platon  attribuoit  à  Tisias  :  d'autre  part ,  de  l'attention 
que  Cicéron  et  Quintilien  ont  eue  de  joindre  leurs  deux 
noms  ensemble,  en  leur  attribuant  par  indivis  l'invention 
de  l'art  ;  ce  qu'ils  n'auroient  certainement  pas  fait,  s'il  s'c- 
toit  agi  de  deux  ouvrages  dont  l'un  auroit  paru  avant  l'autre  ; 
car  alors  Tisias ,  ou  n'auroit  point  eu  part  à  la  gloire  de  l'in- 
vention ,  ou  n'auroii  obtenu  que  celle  de  second  inventeur: 
au  lieu  que  tout  s'explique  naturellement ,  quand  il  n'est 
question  que  du  même  ouvrage  composé  par  deux  auteurs, 
où  l'on  ne  distingue  plus  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ce  qui 
peut  avoir  appartenu  à  l'autre. 

J'observe,  en  second  lieu,  que  Corax  et  Tisîaa étant  Sy- 
racusains  et  ayant  composé  leur  ouvrage  pour  i'usage  des 
jeunes  Siciliens,  l'avoient  certainement  écrit  en  dialecte 
Dorique,  tandis  qu'il  est  aujourd'hui  et  qu'il  étoit  même  du 
temps  de  Platon  etd'Aristote  en  langue  commune;  chan- 
gement qui  n'a  pas  droit  de  nous  étonner,  puisqu'il  dut 
nécessairement  arriver  lorsque  cette  production  Sicilienne 
fut  transplantée  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  d'A- 
thènes, et  de  là  dans  celles  du  reste  de  la  Grèce,  mais  qui 
cependant  suppose  une  nouvelle  main  par  laquelle  il  a  dû 
passer.  Cette  main  s'étoit-elle  bornée  à  des  changemens 
de  voyelles  et  de  consonnes,  en  s'imposant  la  loi  de  ne  rien 
ajouter  au  texte  î  II  y  a  lieu  d'en  douter  d'après  ce  qu'on  lit 
au  chapitre  ix  ,  où  l'auteur ,  conseillant  de  multiplier  les 
exemples  lorsque  ce  qu'on  propose  est  contraire  au  cours 
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ordinaire  des  cHoses ,  cite ,  après  beaucoup  d'autres  faits  de 
la  même  nature,  l'expédition  de  Dion,  qui,  avec  trois  mille 
hommes  de  débarquement,  parvint  à  chasser  Denys  le 
jeune  de  la  Sicile.  Or  cette  expédition  n  eut  lieu  qu  en 
Tannée  357  avant  notre  ère,  tandis  que  nous  savons,  par 
le  témoignage  de  Ciccron  et  du  schoiiaste  d'Hermogène, 
que  Corax  ouvrit  son  école  peu  de  temps  après  la  révo- 
lution arrivée  en  466f  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  Entre  ces  deux  faits  il  s'étoit  écoulé  un 
peu  plus  d'un  siècle.  Croira-t-on  que  la  vie  de  Corax,  qui 
n'étoit  pas  jeune  lorsqu'il  ouvrit  son  ccbic,  puisqu'il  avoit 
été  le  conseiller  d^Hiérôn  ,  et  celle  de  Tisias  son  disciple , 
aient  suffi  pour  remplir  cet  intervalle,  et  que  ce  dernier  ait 
attendu  ce  laps  de  temps  pour  mettre  la  dernière  main  à  son 
ouvrage!  Quoique  la  chose  ne  puisse  être  regardée  comme 
absolument  impossible,  ainsi  qu'il  seroit  facile  de  le  prou- 
ver par  l'exemple  de  deux  autres  rhéteurs  contemporains, 
Gorgias  et  Isocrate,  qui*,  s'ils  se  fussent  succédés  dans  la 
même  école,  auroient  rempli  un  intervalle  encore  plus  con- 
sidérable ,  cependant  elle  s'éloigne  '  trop  des  règles  ordi- 
naires de  probabilité  pour  être  admise.  Il  est  beaucoup  plus 
simple  de  croire  que  ce  trait  historique ,  ainsi  que  la  men- 
tion qu'on  trouve  au  même  endroit,  de  la  bataille  de 
Leuctres,  et  qui  ne  précéda  l'expédition  de  Dion  que  d'une 
douzaine  d'années,  sont  d'une  main  étrangère,  qui  crut 
bien  faire  en  ajoutant  aux  autres  exemples  déjà  rapportés 
dans  ce  chapitre,  ces  deux  derniers  qui  entroient  si  bien 
dans  le  plan  de  l'auteur ,  qu'il  ne  les  auroit  certainement 
pas  omis  s'ils  s'étoient  passés  de  son  temps. 

Je  range  sur  la  même  ligne  un  passage  d'Euripide  qui  se 
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lit  au  chapitre  xix,  la  seule  citation  qui  se  rencontre  dans 
tout  l'ouvrage  ;  car,  lorsque  sur  plus  de  cent  dont  lauteur^ 
auroit  eu  besoin  ,  s'il  avoit  voulu  emprunter  ses  exemples 
des  écrivains  étrangers,  au  lieu  de  les  tirer  de  son  propre 
fonds ,  on  n'en  rencontre  qu  une  seule,  qui  même  forme  un 
hors-d  œuvre  dansTendroit  où  elle  est  placée ,  puisqu  elle 
ne  vient  qu  à  la  suite  d'un  premier  exemple,  tiré,  comme 
tous  les  autres ,  du  propre  fonds  de  Tauteur ,  n'est-ce  pas  une 
preuve  presque  certaine  qu'elle  y  a  été  insérée  par  une  main 
étrangère,  lorsque  l'usage  des  citations  commença  à  s'é- 
tablir î 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  additions  que  j'ai 
pu  apercevoir  dans  cet  ouvrage  ;  je  présume  cependant 
d'après  sa  nature  et  sa  destination,  qu'elles  ne  sont  pas  les 
seules,  puisque  chaque  maître  chargé  de  l'expliquer  dans 
son  école,  le  regardant  en  quelque  sorte  comme  sa  chose  ^ 
se  croyoît  en  droit  et  se  faisoit  apparerçment  un  devoir  d'y 
ajouter  ce  qui  lui  paroissoit  propre  à  lui  donner  du  prix. 
S'il  avoit  de  l'adresse ,  ces  additions  s'încorporoient  si  bien 
avec  l'ouvrage ,  qu'il  devenoit  souvent  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lorsqu'elles  ne  rouloientque  sur  quelques  acces- 
soires, comme  les  deux  que  nous  avons  relevées,  quoique 
toujours  condamnables,  elles  ne  dévoient  point  être  regar- 
dées comme  des  altérations  proJ)rement  dites,  puisqu'elles 
n'y  changeojent  rien ,  ni  quant  au  fond ,  ni  quant  à  la  forme, 
et  qu'elles  iaissoient,  au  contraire ,  subsister  dans  toute  leur 
intégrité  les  traits  caractéristiques  qui  constituoient  l'ou- 
vrage d'un  tel,  et  empêchoient  qu'il  ne  pût  être  confondu 
avec  aucun  autre  de  la  même  espèce. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  posséder  encore  aujourd'hui 
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louvrage  de  Corax,  le  premier  qui  a  réduit  la  rhétorique 
en  art,  sinon  tel  qu'il  étoit  au  sortir  des  mains  de  son  au- 
teur ,  du  moins  tel  qu  Aristote  le  connoissoit  lorsqu'il 
prit  ie  parti  de  l'adresser  ,  avec  ses  propres  ouvrages ,  à 
Alexandre.  Si  cette  lettre  d'envoi  est  bien  véritablement  de 
ce  philosophe ,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'établir 
dans  un  autre  Mémoire. 
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OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  OUVRAGES 

DU      STOÏCIEN      PANÉTIUS. 

Par  m.   GARNIER. 

XANÉTius,  que  Cîcéron  s'est  plu  à  combler  des  plus  Lu  le  4  Bru- 
grands  éloges ,  et  qu'il  ne  craint  pas  même  de  qualifier  "^*'"  *"  *'"• 
de  Prince  des  Stoïciens,  vîvoît  environ  deux  siècles  avant  Cicero.deDi^ 
l'ère  Chrétienne,  Après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an-  ^'''  ^'  ^^^"' 
nées  à  Athènes,  sous  la  discipline  d'Antipater  de  Tarse, 
le  cinquième  des  successeurs  de  Zenon  dans  l'école  du  Por- 
tique, il  se  retira  à  Rhodes,. sa  patrie,  où  il  ouvrit,  en 
faveur  de  ses  compatriotes ,  une  école  de  la  même  secte. 
La  république  des  Rhodiens  étoit,  à  cette  époque,  la 
seule  de  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  qui  n'eût 
rien  perdu  de  son  antique  splendeur ,  et  qui  continuât  à 
*se  maintenir  dans  une  entière  indépendance.  Devenue  la 
première  et  presque  la  seule  puissance  maritime  depuis 
la  destruction  de  Carthage ,  elle  couvroit  la  Méditerranée 
de  ses  vaisseaux;  et  assez  sage  pour  se  préserver  de  tout 
esprit  de  conquête,  elle  fai^oit  respecter  et  rechercher 
son  alliance  par  tous  les  peuples  avec  lesquels  elle  pou- 
voit  entretenir  des  relations.  Les  Romains  eux-mêmes, 
loin  de  la  regarder  d'un  oeil  défiant  et  jaloux ,  s'étudioient 
à  resserrer  par  de  bons  procédés  une  alliance  qui  leur 
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avoît  été  d'un  grand  secours  dans  la  conquête  de  la  Macé- 
doine ,  et  qui  pourrait  leur  rendre  des  services  plus  consi- 
dérables encore ,  s'ils  étoierit  dans  le  cas  de  porter  leurs 
armes  en  Asie,  où  ils  possédoîent  déjà  une  grande  éten- 

Stnih,  l.  XIV'  due  de  pays. 

Tel  étoit  l'état  des  choses ,  lorsque  Panétius  revînt  à 
Rhodes.  Sa  famille,  au  rapport  de  Strabon,  y  tenoit  un 
rang  distingué,  et  avoit.été  honorée  du  commandement 
général  des  forces  navales  de  la  république.  Ces  titres , 
ajoutés  aux  talens  éminens  du  professeur,  ne  pouvoient 
manquer  de  procurer  promptement  une  grande  célébrité 
à  la  nouvelle  école.  La  plus  brillante  jeunesse  de  Rome 
et  du  reste  de  l'Italie,  qui  desiroît  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner ses  talens,  en  prenant  des  leçons  des  maîtres  les 
plus  renommés,  commença  dès-lors  à  se  partager  entre 
Rhodes  et  Athènes.  La  position  géographique  de  la  pre- 
mière favorisoit  ce  concours  d'étrangers.  Située  au  milieu 
de  la  mer,  presque  à  égale  distance  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  elle  offroit  aux  navigateurs  une  relâche  commode, 
dont  les  personnages  d'une  certaine  importance  ne  man- 
quoient  guère  de  profiter  pour  aller  entendre  des  hommes 
dont  on  vantoit  les  lumières  et  les  talens ,  moins  dans 
la  vue  d'en  tirer  utilité  pour  leur  instruction ,  que  pour 
acquérir  le  droit  d'en  parler  à  leur  retour ,  et  pouvoir  se 
vanter  de  les  connoître  et  d'en  être  connus. 

Un  motif  moins  frivole  amena  Scipion  TAfricain,  le 
C'tcero,  OraL  destructeur  de  Carthage ,  à  l'école  de  Panétius  ,  lorsque  , 

tt!»p.  ^^^^'  chargé  par  le  sénat  d'aller  rétablir  l'ordre  dans  l'Asie  mi- 
neure, il  voulut  s'assurer  si  ce  philosophe  méritoit  les 
éloges  qu'on  lui  avoit  faits  de  ses  profondes  connoissances 
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et  de  ses  rares  talens.  II  en  sortit  si  rempli  d'admiration,  vdkius  Pater- 
^t  si  convaincu  des  avantages  qu'il  avoit  à  se  promettre  ^"'*^'  ^'^-  '* 
d'un  commerce  plus  durable,  que,  ne  voulant  plus  con- 
sentir à  s'en  séparer,  il  usa  de  tous  les  moyens  de  séduc-  Piutarc. Opéra 
tion  que  son  rang  et  son  esprit  lui  fournissaient,  pour  '"^'^'^^'''• 
s'en  faire  accompagner  tant  que  dureroit  sa  mission  en 
Asie.  Panétius,  ne  pouvant  s'en  défendre,  résigna  les  fonc- 
tions de  son  école  à  Posidonius,  son  compatriote,  qui 
en  maintint  glorieusement  la  réputation ,  et  s'attacha  à 
son  nouveau  disciple,  qu'il  suivit  en  Asie,  puis  à  Rome, 
où  il  passa  quelques  années  dans  la  société  intime  de 
Scipion ,  du  sage  Lélius  ,  de  l'historien  Polybe ,  et  de 
quelques  autres  personnages  distingués,  dont  il  n'auroit 
jamais  songé  à  se  séparer ,  si ,  à  la  mort  d'Antipater  son 
maître ,  il  n'eût  été  appelé  à  lui  succéder  dans  la  ^chaire 
du  Portique.  Cette  invitation  lui  parut  un  ordre,  auquel 
il  n'auroit  pu  se  soustraire  sans  se  rendre  coupable  d'in- 
gratitude et  d'une  sorte  de  trahison.  Athènes,  quoique 
bien  déchue  de  son  antique  splendeur,  étoit  toujours  la 
métropole  de  l'enseignement  public ,  le  sanctuaire  de  la 
philosophie,  et  la  patrie  commune  de  tous  ceux  qui  se 
vouoient  à  la  culture  de  leur  esprit.  C'étoit  là  qu'il  étoit 
venu  chercher  les  instructions  qui  avoient  fondé  sa  répu- 
tation et  assuré  le  bonheur  de  sa  vie ,  dont  on  lui  deman- 
doit  compte  dans  ce  moment,  et  qu'il  ne  pouvoit„  sans 
se  contredire  lui-même,  refuser  de  transmettre  à  aucun 
de  ceux  qui  viendroient  les  réclamer  :  aussi  remplit-il  fidè- 
lement cette  obligation  jusqu'à  sa  mort ,  dont  on  ignore 
la  date ,  ainsi  que  celle  de  sa  naissance. 

C'est  à  ce  peu  de  faits  que  se  réduit  tout  ce  qu'il  nous 
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est  possible  de  savoir  sur  la  personne  de  Panétîus.  Nous 
ne  sommes  guère  plus  éclairés  sur  ses  ouvrages  :  les  an- 
ciens écrivains  ne  nous  en  indiquent  que  trois  ou  quatre, 
dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  En  recueillant  et 
en  rectifiant,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
leurs  témoignages  sur  chacun  de  ces  écrits,  je  m'efforcerai 
de  donner  des  notions  plus  détaillées  et  plus  exactes  qu'ils 
ne  l'ont  fait,  de  la  doctrine  et  du  genre  de  composition  de 
ce  philosophe ,  c'est-à-dire ,  de  tout  ce  qui  le  caractérise 
comme  moraliste  et  comme  écrivain. 

Le  premier  étoit  une  histoire  critique  de  la  philoso- 
Diogenes  Laer-  phie ,  citée  cinq  à  six  fois  par  Diogène  Laerce.  Dans  cet 
liup.  ouvrage,  marqué  au  coin  de  la  plus  entière  impartialité, 
Fauteur ,  en  rendant  un  compte  sommaire  de  chaque  sys- 
tème ,  s'étudioit  plus  à  montrer  ce  qu*il  offroît  d'im- 
portant et  de  neuf,  qu'à  en  relever  la  foiblesse  et  les 
imperfections.  C'étoit  sur  les  différentes  sectes  sorties  de 
l'école  de  Socrate ,  et  plus  spécialement  encore  sur  celles 
de  l'Académie  et  du  Lycée ,  qu'il  avoit  dirigé  sa  prin- 
cipale attention.  La  juste  admiration  dont  il  n'avoit  pu 
se  défendre  en  lisant  les  écrits  sortis  de  ces  deux  écoles, 
et  la  comparaison  secrète  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'en 
faire  avec  ceux  de  l'école  du  Portique ,  dans  laquelle  ii 
étoit  engagé,  lui  firent  regretter  l'ancienne  méthode  de 
philosopher,  et  le  portèrent  à  s'en  rapprocher  autant  que 
le  permettoient  les  principes  de  sa  secte,  dont  il  n'enten- 
doit  point  se  départir.  Comme  ce  changement  est  le 
point  principal  qui  le  distingue  des  autres  Stoïciens ,  et 
qui  lui  valut  en  grande  partie  les  éloges  dont  Cicéron  s'est 
plu  à  le  combler,  il  est  indispensable,  pour  déterminer 
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BU  Juste  en  quoi  il  consiste,  de  remonter  àj'orîgîne  de  la 
secte  du  Portique. 

Lorsque  Zenon,  après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
leçons  de  Xcnocrate  et  de  Poiemon  dans  l'école  de  TAca- 
démie ,  forma  le  plan  d'un  nouveau  système  de  philoso- 
phie, son  unique  objet  fut  de  donner  à  toutes  les  branches 
de  cette  science,  et  sur-tout  à  la  morale,  un  degré  de 
solidité  et  de  certitude  qui  ne  laissât  plus  rien  de  vague 
et  d'obscur,  non-seulement  sur  les  principes  fondamen- 
taux, mais  même  sur  leur  application  aux  règles  de  con- 
duite et  à  toutes  les  actions  de  la  vie,  en  les  assujettissant 
toutes  à  une  démonstration  rigoureuse;  au  lieu  qu'elles 
Jî  etoient  appuyées ,  avant  lui ,  que  sur  des  probabilités 
plus  ou  moins  fortes,  et  que  les  génies  les  plus  perçans 
avoient  jugé  eux-mêmes  que,  sur  ces  sortes  de  matières, 
on  ne  devoit  rien  exiger  au  -  delà.  Écoutons  Aristote  au 
commencement  de  son  Traité  de  morale.  «  H  faut  se  con- 
»  tenter  des  seules  preuves  que  comporte  la  matière;  car 
»  on  ne  doit  pas  exiger  la  même  certitude  sur  toutes 
»  sortes  de  sujets. .  .  .  Tenons- nous  en  donc  à  montrer 
»  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ;  car  un  homme  instruit 
»  n'exigera  pas  de  preuves  plus  rigoureuses  que  le  sujet 
»  ne  peut  les  comporter  (i).  » 

Ce  qu'Aristote  jugeoit  impraticable ,  Zenon  osa  len- 
treprendre;  et  pour  mieux  assurer  sa  marche^  il  eut  re- 
cours à  la  méthode  des  géomètres,  qui  consiste,  comme 
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Ton  saît,  à  poser  un  principe  dont  la  vérité  ne  puisse 
être  contestée ,  à  en  tirer  une  première  induction,  de  celle- 
ci  une  seconde ,  et  à  marcher  ainsi  de  conséquence  en 
conséquence,  jusqu'à  ce  que  ion  soit  arrivé  au  but. 

Dans  les  sciences  mathématiques  qui  ne  roulent  que 
sur  des  idées  simples,  telles  que  les  nombres  et  les  gran- 
deurs, et  où  il  ny  a,  par  conséquent,  ni  équivoque  ni 
confusion  à  craindre ,  cette  méthode  est  certainement  la 
plus  commode  et  la  plus  sûre,  parce  qu'elle  concentre  toute 
l'attention  sur  la  seule  manière  dont  ces  propositions  dé- 
rivent les  unes  des  autres:  mais,  par  cette  raison  même, 
elle  paroissoit  inapplicable  aux  matières  morales,  dont  tous 
les  termes  présentent  deux  ou  trois  acceptions  différentes, 
de  sorte  qu'il  n'y  en  a  peut-être  aucun  qui  ne  renferme  des 
associations  d'idées  qui  ne  sont  jamais  exactement  les 
mêmes  d'individu  à  individu.  Ce  fut  donc  une  nécessité 
à  Zenon  de  commencer  par  analyser  scrupuleusement 
tous  les  termes  dont  il  auroit  à  se  servir,  en  les  réduisant 
à  une  seule  signification ,  et  en  se  faisant  une  loi  de  ne 
jamais  les  employer  dans  une  autre  ;  de  chercher  dans 
ia  langue  et  de  créer  au  besoin  d'autres  termes  propres 
à  rendre  les  idées  renfermées  auparavant  dans  la  même 
dénomination,  et  qu'il  venoit  d'en  exclure;  de  donner 
de  tous  ces  termes,  tant  anciens  que  nouveaux,  des  défi- 
nitions claires  et  précises;  de  classer  ensuite,  à  l'aide  de 
divisions  et  de  subdivisions  presque  à  l'infini ,  tous  les 
êtres  physiques,  intellectuels  et  moraux  dont  il  auroit  à 
traiter,  et  d'en  former  une  chaîne  immense  où  chaque 
chose  fût  à  sa  place  et  dérivât  naturellement  de  celle  qui 
la  précédoit.  Cette  entreprise  plus  qu'humaine,  et  qui 
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ressembloit  à  une  nouvelle  création,  H  l'exécuta  heureu- 
sement, au  dire  même  de  ses  détracteurs."  Quoique  nous  Ocero.dfFi- 
»  combattions  à  outrance  les  Stoïciens,  dit  Cicéron,  je  »'^^'' ^'^- ^'• 
»  crains  bien  qu'ils  ne  méritent  seuls  le  nom  de  philo- 
»  sophesy  tant  ils  mettent  de  suite  et  de  liaison  dans  tout 
»  ce  qu'ils  traitent  ;  car  la  fin  répond  parfaitement  au 
»  commencement,  le  milieu  au  commencement  et  à  la 
»  fin ,  et  chaque  chose  à  toutes.  »  Mirabilis  est  apud  illos 
contextus  rerum;  respondent  extrema  primis ,  média  u  tri  s  que, 
omnia  omnibus  :  quid  sequatur ,  quid  repugnet,  vident  :  ut  ingeo- 
metria ,  prima  si  dederis  ,  danda  sunt  omnid. 

Quelque  merveilleux  que  fût  le  travail  de  Zenon  , 
quelque  secours  qu'il  offrît  pour  épurer  nos  idées,  asseoir 
nos  jugemens  sur  des  bases  fixes,  et  soumettre  nos  ac- 
tions à  des  règles  invariables,  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  satisfît  à  tous  nos  besoins:  car  la  morale  n'est  point 
une  science  purement  théorique,  dont  il  suffise  de  con- 
noître  les  règles  pour  se  sentir  disposé  à  les  pratiquer; 
elle  doit  remuer  l'ame  toute  entière,  combattre  ses  dé- 
goûts et  lui  communiquer  de  l'énergie.  Or,  autant  la  nou- 
velle méthode  l'emportoit  sur  les  anciennes  pour  opérer 
la  conviction  de  l'esprit,  autant  elle  leur  étoit  inférieure 
pour  remuer  la  volonté.  Loinr  d'exciter  son  ardeur,  elle 
n'étoit  propre,  par  la  sécheresse  et  l'aridité  de  sa  diction, 
qu'à  la  refroidir.  Un  autre  inconvénient  attaché  à  cette 
nouvelle  philosophie,  fut  de  rester  concentrée  dans  une 
école  ou  dans  des  livres , .  sans  pouvoir  se  produire  ni 
dans  les  assemblées,  ni  même  dans  le  commerce  de  la 
société;  car,  parlant  une  langue  à  elle,  et  donnant  aux 
mots  ies  plus  usités,  tels  que  ceux  de  bien  et  de  maï ^ 
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une  acception  différente  de  celle  du  vulgaire,  on  ne  pou- 
voit  en  former  des  raisonnemens  et  en  tirer  des  conclu- 
sions qui  ne  choquassent  toutes  les  idées  reçues  et  ne 
parussent  des  extravagances  ou  des  moqueries. 

Cependant  les  premiers  disciples  de  Zenon ,  loin  de 
s'inquiéter  du  mauvais  effet  de  ces  paradoxes  sur  i  esprit 
de  la  multitude 9  et  d'en  user  avec  réserve,  puisqu'il  étoit 
impossible  de  les  exclure,  parurent  se  complaire  à  les 
multiplier ,  à  les  jeter  en  avant ,  et  à  en  faire  en  quelque 
sorte  les  mots  de  ralliement  de  leur  secte  :  ardens  et  infa- 
tigables à  s'affermir  dans  l'héritage  que  Zenon  leur  avoit 
laissé,  ils  se  livrèrent,  par  besoin  et  par  goût,  à  toutes 
lés  subtilités  de  la  dialectique ,  à  toutes  les  profondeurs  ' 
de  la  métaphysique,  sans  prendre  garde  si,  en  rendant 
la  vérité  inexpugnable  entre  leurs  mains ,  ils  ne  la  ren- 
doient  pas  inabordable  au  commun  des  hommes. 

Panétius  sentit  le  premier  tous  ces  inconvéniens ,  en 
comparant,  comme  nous  l'avons  déjà,  dit,  l'aridité  et  la 
rudesse  des  écrits  des  principaux  docteurs  de  son  école , 
avec  la  douce  insinuation  et  l'aménité  de  ceux  de  l'an- 
cienne Académie  et  du  Lycée.  Il  jugea  qu'autant  on  devoît 
savoir  de  gré  à  Zenon  de  s'être  astreint  à  la  rigidité  de 
la  méthode  géométrique  pour  mieux  assurer  sa  marche 
dans  le  nouveau  sentier  qu'il  s'ouvroit  à  travers  les  illu- 
sions sans  nombre  dont  il  avoit  à  se  défendre ,  autant, 
depuis  que  la  route  étoit  ouverte,  ses  disciples  étoient 
inexcusables  d'avoir  continué  à  s'assujettir  sans  nécessité 
à  une  morale  compassée  ,  qui  rétrécissoit  leurs  idées , 
desséchoit  leur  imagination ,  étouffoît  tous  les  élans  du 
génie,  et  les  réduisoit  à  n'être  que  les  échos,  en  quelque 
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sorte,  de  ceux  qui  les  avoient  devancés.  En  supposant 
qu'ils  y  trouvassent  des  commodités  pour  le  régime  de 
leurs  écoles,  étoit-ce  une  raison  pour  la  retenir  dans 
leurs  écrits,  qui,  destinés  au  public,  ne  pouvoient  avoir 
d  autre  but  que  d'acquérir  à  la  philosophie  de  nombreux 
partisans!  Or  étoit-ce  bien  le  moyen  den  acquérir,  que 
de  commencer  par  les  révolter  en  leur  débitant,  sans  pré- 
paration, des  paradoxes,  en  les  attristant  par  un  style 
dépourvu  de  toute  espèce  d'agrémens,  et  en  les  fatiguant 
par  une  chaîne  de  raîsonnemens  si  subtils  et  si  profonds , 
qu'ils  fînissoient  par  n'y  rien  entendre!  D'après  ces  consi- 
dérations ,  Panétius  abandonna  leur  marche  pour  adopter 
celle  des  chefs  de  l'Académie  et  du  Lycée ,  qu'il  ne  cessoit 
d'exalter,  comme  Cicéron  nous  l'apprend.  Quant  illorum  Ciar^jeFiuik. 
tristitiam  atque  asperiîatem  fugiens  Panatius,  nec  acerbitatm 
sententiarum ,  nec  disserendi  spinas  probavit  ;  fuiîque  in  aïtero 
génère  mitior,  in  altéra  illustrior ,  semperque  habuit  in  ore 
Platonem,  Aristoteîem,  Xenocratem,  Theophrastum ,  Dicaar- 
chum ,  ut  ipsius  scripta  déclarant. 

Mais,  en  accordant  la  préférence  sur  ce  point  à  ces 
deux  écoles  sur  celle  du  Portique,  la  leur  accorda-t-il  pa- 
reillement sur  queiques-uns  des  points  de  doctrine  qui 
étabiissoient  des  différences  marquées  entre  la  nouvelle 
école  et  les  deux  anciennes  î  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  en  rendant  compte  de  son  second  ouvrage.  Ce 
second  ouvrage  étoît  une  consolation  adressée  à  Quintus 
Tubero,  patricien  distingué,  avec  lequel  il  s'étoît  lié  pen- 
dant son  séjour  à  Rome ,  et  qui  cherchoit  dans  l'entre- 
tien des  gens  de  lettres  un  allégement  aux  aiguillons  de 
la  douleur  dont  il  étoit  tourmenté.  Panétius ,  recueillant 
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tout  ce  qui  avoît  été  écrit  sur  cette  matière,  et  tout  ce 
que  ses  propres  réflexions  lui  fournîssoient,  n'avoit  rien 
omis ,  sinon  l'argument  propre  à  l'école  des  Stoïciens  , 
savoir,  que  la  douleur  n'est  point  un  mal,  quoique  ce 
fût  bien  le  cas  de  l'employer,  puisqu'il  auroit  sufii  seul, 
s'il  étoit  parvenu  à  en  persuader  son  lecteur.  C'est  Ci- 
céron  qui  en  fait  la  remarque.  ' Itaque  Jiomo  imprimis  itige- 
riuus  et  gravis ,  dignus  illâ  familiaritate  Scipionis  et  La/ii , 
Patiatius,  cùm  ad  Qiiintum  Tuberonem  de  dolore  patietido 
scri béret,  quod  esse  caput  debebat ,  si  probari  posset ,  nuti" 
quam  posait ,  non  esse  malum ,  dolorem  ;  sed  quid  esset ,  et 
quale,  quant  ùmque  in  eq  in  esset  alieni ,  deinde  qua  ratio  esset 
peiferendi;  cujus  quidem,  quoniam  Stoicus  fuit ,  sententiâ,  con- 
demnata  mihi  videtur  esse  immanitas  ista  verborum. 

C'est  apparemment  à  ce  même  écrit  que  se  rapporte 
un  passage  d'Aulu-Gelle  dans  le  xii.*^  livre  de  ses  Nuits 
Aîtiques,  où  Panétius  est  compté  parmi  les  philosophes 
qui  rejetoient  {ormtWemenX,  Y  insensibilité  et  ï  apathie  [i). 

£nfin  Diogène  Lacrce ,  dans  la  Vie  de  Zenon  et  l'expo- 
sition qu'il  fait  de  ses  dogmes,  déclare  que,  parmi  ses 
disciples,  Panétius  et  Posidonius  n'adoptoient  pas  que  la 
vertu  seule  suffit  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'ils 
pensoient  qu'il  falloit  qu'elle  fût  accompagnée  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses. 

Ces  trois  autorités  paroissent  si  décisives  au  premier 
aperçu,  qu'on  doit  sans  doute  pardonner  aux  critiques 
modernes  d'avoir  dit  que  Panétius  jugeoit  que  lu  douleur 
est  un  mal.  Le  seul  reproche  qu'on  pût  justement  leur 
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adresser,  c'est  d'avoir  continué  à  le  regarder  comme  un 
Stoïcien;  car  il  y  auroît  une  contradiction  -manifeste  à 
donner  cette  qualité  à  un  homme  qui,  en  portant  atteinte 
à  la  classification  de  tous  les  êtres  moraux  en  biens,  en 
maux  et  en  choses  indifférentes,  sur  laquelle  Zenon  avoit 
élevé  tout  l'édifice  de  sa  morale,  Tauroit  sapé  par  ses  fon- 
démens.  Cette  difficulté  auroit  dû  les  engager  à  examiner 
de  plus  près  les  trois  passages  en  question ,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  faire. 

J'observerai  d'abord ,  sur  ie  passage  de  Cicéron ,  qu'il 
est  tiré  d'une  sorte  de  plaidoyer  contre  les  Stoïciens,  c'est- 
à-dire,  d'un  genre  de  co/mposition  où  il  se  croyoit  permis 
de  faire  usage  de  raisons  apparentes  dont  il  sentoit  lui- 
même  toute  la  foiblesse ,  pourvu  qu  elles  favorisassent  la 
cause  qu'il  s'étoit  chargé  de  faire  valoir.  J'observe  en  se- 
cond lieu,  que  l'induction  que  Cicéron  tire  du  silence 
de  Panétius ,  dans  un  moment  où  il  auroit  dû  dire  que 
ia  douleur  n'est  point  un  mal,  s'il  avoit  pu  le  démon- 
trer, se  réduit  à  une  preuve  purement  négative;  car  autre 
chose  est,  comme  l'on  voit,  de  s'abstenir  de  dire  que  la 
douleur  n'est  point  un  mal,  et  autre  chose  de  convenir 
que  la  douleur  soit  un  mal.  On  peut  dès-  lors  être  assuré 
que  Panétius  n'avoit  rien  dit  de  pareil  dans  son  écrit,  puis- 
qu'autrement  Cicéron  n'auroit  pas  manqué  de  le  relever. 
Que  faut-il  donc  conclure  du  silence  ou  de  la  réticence 
de  Panétius  dans  cette  occasion  î  La  seule  chose ,  à  mon 
avis,  c'est  que  l'homme  auquel  il  adressoit  cet  écrit  n'étoit 
point  un  Stoïcien,  et  qu'exerçant  à  son  égard  les  fonctions 
de  médecin  ,  il  devoit  proportionner  ses  remèdes  aux 
forcés  et  au  tempérament  de  son  malade;  que  celui  dont 

Mil 


\ 
\ 


92  MÉMOIRES 

il  s'agit,  étant  réservé  aux  estomacs  les  plus  robustes ,  et  de- 
mandant même  de  longues  préparations  pour  développer 
toute  son  efficacité,  ne  devoit  point  être  crûment  pré- 
senté à  un  homme  à  qui  toutes  ces  dispositions  man- 
quoîent.  On  ne  peut  nier  que ,  de  tous  les  paradoxes  des 
Stoïciens,  ce  ne  soit  le  plus  révoltant,  quand  on  l'entend 
prononcer  pour  la  première  fois ,  et  le  plus  propre  à  irriter 
l'homme  qui  souffi'e  :  la  prudence  exige  donc  que ,  sans 
l'énoncer  formellement,  on  le  fasse  goûter,  en  expliquant, 
conformément  à  la  doctrine  des  Stoïciens,  ce  que  c'est 
que  la  douleur ,  à  quoi  elle  se  réduit  en  elle-même ,  ce 
que  nous  y  ajoutons,  quelles  forces  la  nature  nous  a 
données  pour  n'en  être  point  abattus ,  et  même  pour  en 
tirer  avantage.  C'est  ce  qu'avoit  fait  Panétius  dans  l'écrit 
que  nous  avons  perdu,  et  dont  Cicéron  ne  nous  a  con- 
servé que  cette  courte  analyse. 

L'imputation  fondée  sur  un  passage  d'AuIu-Gelle  se 
dissipe  plus  facilement  encore,  puisqu'elle  n'est  fondée 
que  sur  un  mot  équivoque,  dont  il  falloit  distinguer  la 
double  signification.  Rapportons  ce  passage.  Cet  écrivain 
rend  compte  d'une  conversation  du  philosophe  Taurus, 
qui,  expliquant,  devant  quelques  amis,  le  sentiment  des 
Stoïciens  sur  la  douleur  et  le  chagrin,  s'exprime  de  la 
Aulus  Geliius,  manière  suivante  :  «  Un  homme  sage  saura  les  ralentir 
Ub,  xii,  C.V.    „  ç^  içg  supporter  ;  mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 

»  pas  les  ressentir:  car  cette  prétendue  impassibilité ,  cette 
n  apathie  absolue,  à  laquelle  on  prétendroit  pouvoir  arri- 
»  ver,  me  paroîtroit  plutôt  répréhensible ,  comme  elle  l'a 
3»  paru  aux  principaux  personnages  du  Portique,  et  no- 
»  tamment  au  grave  et  savant  Panétius,  q^ui  l'a  improuvée 
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»  et  rejetée.»  Hac  igitur  vir  sapiens  tolerare  et  cnnetari 
poîest ,  admittere  omnino  in  sensum  sut  nonpotesî  :  cufctXynaiùL 
enim  atque  ctTru^eicL,  non  meo  tantùm,  sed  quorumdam  etiam 
ex  eadem  Porticu  prudentiorum  hominum,  sicut  Panatii,  gravis 
atque  docti  viri ,  judicio ,  improbata  abjectaque  est.  Toute  la 
difficulté  roule  sur  la  double  acception  du  mot  cCTniôgict, 
qui  peut  s'entendre  d'une  impassibilité  absolue ,  c'est-à- 
dire,  d'un  engourdissement  de  la  faculté  sensitîve,  qui 
laisse  l'ame  dans  une  sorte  de  stupeur.  C'est  ce  qu'on  en- 
tend vulgairement  lorsqu'on  parle  d'un  homme  apathique. 
Mais  ce  même  terme,  dans  le  langage  philosophique, 
signifioit  simplement  l'exemption  des  passions,  c'est-à- 
dire,  des  mouvemens  turbulens  de  l'ame,  qui  l'empê- 
choient  d'écouter  la  raison  :  c'est  cette  dernière  seule 
que  recommandoit  Zenon.  Si,  parmi  ses  disciples,  quel- 
ques-uns, semblables  en  ce  point  aux  Cyniques,  visoient 
à  la  première ,  pour  être  plus  sûrs  de  se  maintenir  dans 
la  seconde,  Panétius  et  les  autres  personnages  les  pluj 
éclairés  du  Portique  pouvoient  donc,  sans  déroger  aux 
principes  de  leur  secte,  leur  reprocher  de  travailler  au 
détriment  de  la  nature  humaine,  en  la  dépouillant,  autant 
qu'il  étoit  en  eux,  de  ses  plus  précieuses  qualités,  le  cou- 
rage, la  continence,  la  grandeur  d'ame,  qui  ne  trouve- 
roient  plus  sur  quoi  s'exercer  dans  l'état  d'apathie  et  de 
stupeur  où  ils  aspiroient  ;  au  lieu  qu'elles  conserveroient 
leur  énergie  dans  l'état  d'apathie  stoïcienne,  qui,  laissant 
pleinement  subsister  les  premiers  mouvemens  de  la  nature, 
c'est-à-dire,  ïappetition  et  ï aversion  (i),  exigeoit  simple- 
ment qu'ils  fussent  contenus  dans  des  bornes  étroites, 
(i)  O'^fjui  Koi  dftif^n. 
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jusqu'à  ce  que  la  raison  jugeât  si,  et  jusqu  a  quel  point, 
les  objets  qu'ils  ofîroient  à  Tame  méritoient  d'être  recher- 
chés ou  repoussés,  et  substituoient  par-là  aux  mouve- 
mens  désordonnés  et  tumultueux  des  passions  les  déter- 
minations d'une  volonté  éclairée,  ferme  et  imperturbable. 
Des  trois  passages  qui  jetoient  du  doute  sur  l'adhésion 
de  Panétius  à  la  doctrine  du  Portique,  il  ne  reste  plus  à 
examiner  que  celui  de  Diogène  Laërce ,  qui  porte  que 
Panétius  et  Posidonius  son  disciple  croyoient  que  la  vertu 
ne  suffisoit  pas  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'elle 
avoit  besoin ,  pour  cela,  d'être  accompagnée  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses.  Ce  passage  est  précis ,  et ,  à 
la  différence  des  deux  autres,  ne  laisse  lieu  à  aucune 
explication  :  contentons-nous  donc  d'observer ,  d'abord , 
que  ce  témoignage  est  unique ,  et  en  second  lieu ,  que 
c'est  celui  d'un  compilateur  bel  esprit,  à  qui  nous  avons 
sans  contredit  de  grandes  obligations,  mais  à  qui  nous  en 
aurions  encore  davantage,  s'il  avoit  employé  à  épurer  les 
précieux  matériaux  qu'il  entassoit,  le  temps  qu'il  perdoit 
à  composer  en  mauvais  vers  de  fades  épîgrammes  sur 
chacun  des  personnages  qu'il  se  chargeoit  de  faire  con- 
noître  ;  car  peut-être  se  seroit-il  préservé  de  quelques- 
unes  des  bévues  grossières  où  il  est  tombé.  Le  passage  en 
question  en  fournit  un  exemple.  Il  regarde  Panétius  et 
Posidonius  comme  deux  Stoïciens  du  premier  ordre  ;  et 
c'est  dans  le  chapitre  où  il  expose  la  doctrine  de  cette 
école ,  qu'il  leur  prête  un  sentiment  qui  les  en  excluroit 
irrévocablement,  s'il  étoît  fondé.  Les  Stoïciens,  qui  ne 
considéroient  dans  l'homme  que  ce  qui  le  constituoit 
proprement   tel,  c'est-à-dire,  un  être  raisonnable ,  ne 
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connoîssoîent  point  d'autre  bien  que  ïhofwéte,  ou  la  vertu , 
d'autre  mal  que  le  honteux,  ou  le  vice,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  ces  deux  choses  qui  pussent  améliorer  ou  dé- 
tériorer sa  condition ,  et  rangeoient  tout  le  reste  dans  la 
classe  des  choses  indifférentes ,  en  ce  sens  qu  elles  pou- 
voient  indifféremment  devenir  des  biens  ou  des  maux , 
selon  l'usage  qu'il  en  feroit.  Ils  établissoient,  en  consé*  * 
quence,  que  la  vertu  seule  suffit  pour  rendre  l'homme 
parfaitement  heureux.  Les  Académiciens,  au  contraire,  et 
les  Péripatéticiens,  distinguant  dans  l'homme  trois  classes 
de  biens  et  de  maux,  ceux  de  i'ame,  ceux  du  corps,  et 
ceux  de  la  fortune ,  ne  pouvoient  se  dispenser  de  conclure 
que  la  vertu  seule  ne  suffit  pas  pour  rendre  l'homme  par- 
faitement heureux,  puisque  l'homme  le  plus  vertueux  pou- 
voit,  en  quelques  circonstances ,  être  privé  de  beaucoup 
de  biens  et  accablé  d'une  foule  de  maux;  et  qu'en  con- 
séquence, la  vertu,  pour  opérer  le  bonheur,  devoit  être 
accompagnée  de  la  santé,  de  la  force  et  des  richesses;  ce 
qui  est,  à  la  lettre,  le  sentiment  que  Diogène  Laërce  prête 
à  Panétius  et  à  Posidonius.  Cherchons  donc  à  laquelle 
de  ces  écoles  ces  deux  philosophes  appartiennent  défi- 
nitivement. Cicéron ,  qui  avoit  fait  une  étude  approfondie 
des  écrits  de  l'un,  et  qui  avoit  conversé  familièrement  avec 
l'autre ,  va  nous  guider. 

L'Orateur  Romain,  en  rendant  compte  des  raisons  qui    Cicm.dtOf^ 
avoient  forcé  Panétius  de  renoncer  à  l'engagement  qu'il  '"''''^'^^^• 
avoit  pris  d'examiner  quelle  conduite  on  devoit  tenir  lors- 
que ïhonnête  se  trouve  en  contradiction  avec  Yutile,  conclut 
qu'il  avoit  eu  tort  de  poser  un  cas  qui ,  dans  les  principes 
qu'il  professoit ,  ne  pouvoit  jamais  se  rencontrer.  «  Si 
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!•  Panétîus ,  dît-îl ,  étojt  du  nombre  de  ceux  qui  pensent 
»  qu'on  doit  s'attacher  à  la  vertu,  à  cause  des  avantages 
»  qu'elle  peut  procurer,  il  lui  auroît  cté  permis  de  dire 
w  que  ïutUe  peut  se  trouver  quelquefois  en  contradiction 
»  avec  ï honnête;  mais,  étant  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
M  connoissent  de  vrai  bien  que  ï honnête,  et  qui  jugent,  en 
^  conséquence ,  que  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent 
»>  nous  flatter  par  une  apparence  d'utilité,  n'ajoutent  rien 
»  par  leur  acquisition  au  bonheur  de  la  vie,  et  n'en  re- 
*>  tranchent  rien  par  leur  privation ,  il  ne  devoît  pas  poser 
•  le  cas  où  un  pareil  doute  peut  avoir  lieu.  »  Sed,  càm  sit  is 
qui  id solum  bonumjudicet  quod  honestum  sit,  qua  autem  huic 
répugnent  specie  quâdam  utilitatis ,  eorum  neque  accessione  me-^ 
liorem  vitûm  fieri ,  nec  decessione  pejorem ,  non  videtur  ejusmodi 
dçbuisse  deliberationem  introducere  &c .  .  .  On  ne  pouvoit , 
comme  l'on  voit ,  donner  un  démenti  plus  formel  à  l'asser- 
tion de  Diogène  Laërce  sur  ce  qui  concerne  Panétius. 
A  l'égard  de  Posîdonius  ,  le  même  auteur  rapporte , 
Cicero, TuscuL  comiîie  le  tenant  de  la  propre  bouche  de  Pompée,  que 
^  ^'  a  ce  général ,  étant  débarqué  à  Rhodes,  au  retour  de  sa 

»  glorieuse  campagne  en  Asie  ,  eut  la  curiosité  d'aller 
»  entendre  Posidonius  ;  que ,  l'ayant  trouvé  étendu  sur 
«  son  lit,  dans  un  violent  accès  de  goutte,  il  voulut  se 
»  retirer ,  en  lui  témoignant  son  regret  du  contre-temps 
»  qui  le  privoit  de  la  satisfaction  de  l'entendre.  Il  ne  tien- 
»  dra  qu'à  vous  de  l'avoir ,  répondit  le  philosophe  :  il  ne 
»  sera  pas  dit  qu'une  souffrance  corporelle  ait  assez  d'em- 
»  pire  sur  moi  pour  m'empêcher  de  remplir  le  désir  d'un 
»  si  grand  homme.  Qu'ayant  pris  pour  sujet  de  sa  dis- 
>•  cussion  cette  proposition,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
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»  bien  que  V honnête ,  H  Tavoît  développée  avec  beaucoup 
»  de  clarté  et  d'éloquence  ;  que ,  forcé  par  les  aiguillons  de 
»  la  douleur  à  reprendre  haleine ,  il  disoît  :  Douleur ,  tu 
•>  perds  ton  temps  ;  quelqu  importune  que  tu  sois ,  je  ne 
»  confesserai  jamais  que  tu  sois  un  mal.  »  Que  ion  juge 
maintenant  quelle  confiance  mérite  l'assertion  de  Diogène 
Laërce,  Mais  c'est  trop  nous  y  arrêter.  Passons  à  l'examen 
du  troisième  ouvrage  de  Panétius,  qui  mérite  mieux,  à 
tous  égards ,  de  nous  occuper. 

Heureusement  il  n'est  point ,  comme  les  deux  autres  ; 
entièrement  perdu  pour  nous,  grâce  au  soin  que  Cicéron 
a  pris  de  le  fondre  dans  son  Traité  des  Offices,  et  de  nous 
en  transmettre  ainsi  le  canevas  et  la  substance.  Voici 
de  quelle  manière  il  s'explique  sur  cet  ouvrage ,  au  com- 
mencement du  troisième  livre.  «  Panétius ,  celui  de  tous 
3>  les  philosophes  qui  a  le  plus  approfondi  la  matière  dt% 
»  devoirs,  et  que  nous  avons  suivi,  sauf  quelques  correc- 
»  tions,  comme  notre  principal  guide,  ayant  établi  trois 
»  points  sur  lesquels  les  hommes  ont  coutume  de  déli- 
•»  bérer  en  fait  de  devoirs  ;  le  premier ,  si  l'action  qui  se 
»  présente  est  honnête  ou  honteuse  ;  le  second,  si  elle  est 
»  utile  ou  nuisible  ;  le  troisième ,  sur  la  conduite  à  tenir , 
»  lorsque  ce  qui  est  honnête  est  en  opposition  avec  ce 
»  qui  paroît  utile;  a  expliqué,  en  trois  livres  ,  les  deux 
»  premiers  points ,  et  avoit  promis  de  s'expliquer  de 
»  môme  sur  le  troisième  ,  sans  avoir  depuis  rempli  cet 
»  engagement  :  ce  qui  a  d'autant  plus  droit  de  nous 
»  étonner ,  qu'au  rapport  de  Posidonius ,  son  disciple ,  il 
»  a  vécu  encore  trente  ans  après  la  première  édition  de 
>•  cet  ouvrage.  Le  même  Posidonius  écrit  dans  une  de  ses 
Tome  il  N 
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»  lettres,  quH  a  souvent  entendu  dire  à  Publius  Rufus, 
»  Tun  des  disciples  les  plus  ardens  de  Panétîus,  que  de 
»  même  qu'après  la  mort  d'Apeiies  ii  ne  s'étoit  présenté 
»  aucun  peintre  qui  osât  se  civarger  d'achever  le  tableau 
»  de  la  Vénus  de  Cos,  tant  il  avoit  paru  difficile  à  tous 
»  d'atteindre  à  la  perfection  de  ce  qui  étoit  déjà  fait ,  de 
»  même  le  mérite  transcendant  de  ces  trois  premiers  livres 
»  avoit  fait  tomber  la  plume  des  mains  de  tous  ceux  qui 
»  auroient  pu  être  tentés  de  compléter  l'ouvrage.  »  Cette 
entreprise  ne  parut  point  insurmontable  à  Cicéron.  Il  osa 
plus  :  car ,  bien  qu'il  regardât  indubitablement  ces  trois 
livres,  tels  qu'ils  étoient  sortis  des  mains  de  l'auteur,  comme 
l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  eût  paru  en  matière  de  de- 
voirs ,  puisqu'il  leur  donne  la  préférence  sur  un  grand 
nombre  d'autres  pour  servir  à  l'éducation  de  son  fils ,  il 
se  permît,  en  les  adoptant,  pour  ainsi  dire,  de  les  fa- 
çonner à  sa  manière  ,  en  y  faisant  les  additions  et  les 
suppressions  qu'il  jugeoit  convenables,  dans  la  vue  de  les 
rendre  plus  parfaits.  J'avouerai  que  j'ai  de  la  peine  à  con- 
cilier cette  conduite  de  Cicéron  avec  les  éloges  pompeux 
""  qu'il  fait  de  ces  trois  livres  :  car,  qu'auroit41  fait  de  plus 
s'il  s'étoit  agi  d'un  ouvrage  qui  eût  renfermé  des  idées 
saines,  mais  qui  auroît  eu  besoin  d'être  entièrement  re- 
fondu ,  pour  être  amené  au  point  de  perfection  dont  la 
matière  étoit  susceptible  î  Sans  rechercher  trop  curieuse- 
ment quels  furent  les  motifs  secrets  de  ces  changemens, 
examinons ,  sans  partialité ,  si  les  reproches  qu'il  adresse 
en  quelques  occasions  à  Panétius  sont  fondés  en  raison; 
si  les  additions  et  les  suppressions  qu'il  se  permet  dans 
l'ordonnance  générale  de  ce  traité,  sont  toutes  heureuses. 
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Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  à  tout  homme  de 
lettres  le  nom  de  Ciccron  ,  je  déclare  franchement  que 
j'ai  regretté,  en  bien  des  endroits  ,  qu'il  ne  se  soit  pas 
borné  à  nous  donner  une  copie  fidèle  de  son  modèle. 
Commençons  par  les  additions. 

Il  reproche  d'abord  à  Panétius  d  avoir  oublié  de  donner, 
à  la  tête  ^e  son  ouvrage,  une  définition  du  devoir  en 
général,  et  des  diverses  espèces  de  devoirs,  quoique  tout 
écrivain  méthodique  soit  tenu,  avant  tout,  de  faire  con- 
noître  par  une  définition  claire  et  précise  la  nature  du 
sujet  dont  il  va  s'occuper.  Pour  suppléer  à  cette  omission, 
il  divise  sa  matière  en  devoirs  parfaits  et  imparfaits,  absolus 
et  moyens,  et  donne  des  définitions  de  ces  quatre  espèces, 
en  avertissant  que  c'est  principalement  de  la  dernière  qu'il 
s'agira  danis  ce  traité. 

Lorsqu'il  adressôit  ce  reproche  à  son  guide,  Cicéron 
avoit  oublié  lui-même  qu'il  y  a  deux  méthodes  philoso- 
phiques de  traiter  un  sujet ,  l'analyse  et  la  synthèse  ;  que 
la  première,  particulièrement  affectée  à  l'enseignement 
public,  doit  naturellement  commencer  par  une  définition, 
parce  qu'elle  suppose  dans  le  maître  une  parfaite  connois- 
sance  de  la  chose  qu'il  va  démontrer,  et  qu'elle  n'exige 
de  la  part  des  auditeurs  que  de  la  docilité  et  une  attention 
soutenue  ;  que  la  synthétique ,  au  contraire ,  spécialement 
affectée  aux  recherches  et  à  l'invention ,  ne  doit  jamais  et 
ne  peut  même  commencer  par  une  définition,  puisque 
celui  qui  travaille  à  découvrir  la  nature  d'une  chose,  n'est 
pas  censé  être  en  état  d'en  donner  une  définition  ;  que  le 
seul  parti  qu'il  ait  à  prendre ,  c'est ,  en  se  saisissant  d'une 
notion  commune  et  indéterminée  de  l'objet,  de  remonter 
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à  une  autre  un  peu  moins  éloignée,  et  successivement  à 
ime  plus  prochaîne ,  en  associant  son  lecteur  à  toutes  ses 
recherches,  et  en  iui  faisant  partager  ainsi  ie  plaisir  de  la 
découverte.  C'est  cette  dernière  méthode  qu  avoit  adoptée 
Panétius;  et  Cicéron  ne  tarda  pas  à  s*en  apercevoir,  puis- 
qu  après  s'être  mis  en  frais  pour  diviser  et  définir  les  diffé- 
rentes espèces  de  devoirs ,  îi  met  à  l'écart  tout  cet  étalage 
scientifique,  pour  revenir,  avec  Panétius,  étudier,  dans  un 
enfant  au  sortir  du  berceau,  ies  premières  données  de  la 
nature,  assister  au  développement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  en  voir  éciore  ies  quatre  vertus 
mères ,  la  prudence  ,  le  courage ,  la  justice  et  la  tempé- 
rance ,  de  l'union  desquelles  résulte  le  beau  ou  Y  honnête , 
dont  il  falloit  se  faire  une  idée  nette  et  distincte ,  avant 
d'entamer  la  matière  des  devoirs,  puisque  c'est  vers  ce 
but  unique  que  toutes  nos  actions  doivent  être  dirigées. 
Ce  n'étoit  donc  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  découvertes 
préliminaires  et  indispensables  que  Patiétius  avoit  jJlacé  sa 
définition  des  devoirs,  parce  que  ce  n'étoit  qu'alors  quelle 
devenoit  parfaitement  intelligible.  C'est  aussi  dans  cet 
endroit,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  de  son  premier  livre, 
que  Cicéron  répète  sommairement  celle  qu'il  avoit  mal- 
à-propos  placée  au  commencement,  où  elle  ne  servoit 
qu'à  entraver  la  marche  qu'il  alloit  suivre ,  et  à  désorienter 
l'esprit  du  lecteur,  qui  ne  savoît  trop  par  quelle  voie  on 
se  proposoit  de  le  conduire. 

Un  second  reproche  que  Cicéron  adresse  à  Panétius , 
séroit  plus  grave  encore  que  le  premier ,  s'il  étoît  mérité. 
H  l'accuse  d'avoir  omis  deux  membres  dans  la  division 
générale  qu'il  avoit  faite  de  sa  matière  ;  ce  qui  est  un  vice 


•  "•  • •  •  »•-  •  • 
-••    •:•  •  :  : 


\ 


DE  LITTERATURE.  loi 

capital  en  fait  de  division.  Dans  toute  délibération, 
disoit  Panétius  ,  on  a  envie  de  s'assurer ,  i .°  si  la  chose 
qui  se  présente  à  faire  est  honnête  ou  déshonnête;  2.°  si 
eiie  est  utile  ou  nuisible,  c'est-à-dire,  si  elle  est  de  na- 
ture à  nous  procurer  ou  à  nous  enlever  des  avantages, 
tels  que  la  santé,  les  richesses,  la  réputation ,  en  un  mot 
toute  espèce  de  choses  dont  on  peut  s'aider  spi  et  les  siens  ; 
3.°  quel  parti  Ion  doit  prendre  lorsque  ce  qui  est  honnête 
ne  s  accorde  pas  avec  ce  qui  pafok  utile.  A  ces  trois  cas 
Cicéron  en  ajoute  deux  autres;  car  on  peut  avoir  à  délibé- 
rer, non  pas  seulement  si  une  chose  est  honnête  ou  non, 
mais  de  plus ,  entre  deux  choses  honnêtes ,  laquelle  est  la 
plus  honnête  ;  et  de  même  entre  deux  choses  utiles ,  laquelle 
est  la  plus  utile;  ce  qui  porte  à  cinq  membres  la  division 
que  Panétius  avoit  bornée  à  trois. 

Cette  correction  pourroit  paroître  plausible ,  si ,  par  les  . 
principes  de  sa  secte  et  par  Ja  nature  elle«-niême ,  il  avolt 
été  permis  à  Panétius  de  connoître  des  choses  ou  même 
des  actions  plus  honnêtes  les  unes  que  les  autres  :  mais 
il  suffit  d'être  initié  dans  la  doctrme  du  Portique ,  pour 
sentir  sur-le-champ  combien  un  pareil  langage  auroît 
été  inconséquent  et  révoltant  dans  la  bouche  d'un  Stoï- 
cien. Les  choses  en  elles-mêmes,  et  à  proprement  parler, 
ne  sont  ni  honnêtes  ni  déshonnêtes  :  ces  qualifications 
ne  conviennent  qu'à  l'ame,  et,  par  extension,  aux  actions 
humaines  ,  en  tant  qu'elles  sont  le  produit  et  l'indication 
des  dispositions  internes  du  principe  agissant.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  description 
de  V honnête  que  Cicéron  va  bientôt  nous  tracer  lui-même. 
On  verra  qu'il  se  compose  du  concours  des  quatre  vertus, 
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la  prudence ,  le  courage ,  la  tempérance  et  la  justice;  qu'il 
est  la  perfection  absolue  de  lame ,  et  n'est  par  conséquent 
susceptible  ni  de  plus ,  ni  de  moins.  Il  y  a  donc  un  double 
abus  de  mots  à  supposer  des  choses  plus  ou  moins  hon- 
nêtes, et  à  les  proposer  comme  une  branche  particulière 
de  délibération.  Pour  rendre  ce  problème  supportable  aux 
oreilles  d'un  Stoïcien,  il  me  semble  qu'il  auroit  fallu  poser 
ainsi  la  question  :  Lorsque  nous  avons  à  nous  décider  entre 
deux  actions  honnêtes,  dans  Tune  desquelles  Thonnêteté 
peut  se  déployer  avec  ptus  d'éclat  et  d  utilité ,  soit  pu- 
blique ,  soit  particulière ,  que  dans  l'autre ,  à  laquelle  doit- 
on  donner  la  préférence!  Mais  alors  la  question  ne  for- 
meroitplus  une  branche  séparée  dans  la  division  générale, 
puisqu'elle  rentre  de  plein  droit  dans  la  seconde,  qui 
occupe  un  livre  entier  dans  le  Traité  des  Offices;  car,  quoi- 
que le  tîtrg  de  ce  livre  paroisse  restreindre  la  matière  aux 
seules  vues  d'utilité,  Panétius  etCicéron  ont  eu  grand  soin 
d'avertir  qu'il  s'agissoit  de  ïutile  conjoint  ^\tc  X honnête, 
et  qu'ils  détestoient  comme  des  pestes  publiques  ceux  qui 
seroient  d'avis  de  les  séparer.  Que  Cicéron,  me  dira- 
t-on,  se  soit  servi  d'expressions  impropres  dans  le  re- 
proche qu'il  adresse  à  Panétius,  cela  ne  change  rien  à 
\dk  chose;  car  ne  peut-il  pas  se  présenter  des  cas  où  l'ame , 
partagée  entre  deux  objets  qui  l'attirent  puissamment, 
chacun  de  son  coté ,  soit  qu'elle  les  considère  du  côté  de 
\ honnête ,  soit  qu  elle  les  envisage  sous  celui  de  ïutile ,  se 
trouve  embarrassée  du  choix  î  et  conséquemment,  la  di- 
vision de  Cicéron,  qui  embrasse  ces  deux  cas,  n'est-elle 
pas  préférable  à  celle  de  Panétius,  qui  n'en  fait  pas 
mention  \ 
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Je  réponds  que  ces  cas  sont  très-fréquens  :  c  est  ce  que 
i  on  nomme ,  en  morale ,  corrflit  de  devoirs.  Un  traité  où  ils 
nauroient  pas  été  prévus,  et  qui  ne  fourniroît  aucun 
secours  pour  s'en  démêier,  seroit  certainement  un  traité 
bien  incomplet.  Panétius  s^en  étoit  occupé  et  avoit  fourni 
deux  principes  régulateurs ,  applicables  à  tous  les  cas  de 
cette  nature  :  ces  deux  principes  étoient  Y  ordre  et  l'oppor- 
tunité, BVTtt^iùL  xjlÏ  evf^ieJi^^  dont  Cîcéron  sest  .contenté 
de  donner  la  définition,  mais  sur  lesquels  Panétius,  à 
iexemple  de  tous  les  autres  écrivains  du  Portique ,  n avoit 
pu  manquer  de  s'étendre.  L'ordre  des  devoirs  se  mesuroî4; 
sur  la  nature  <Ies  obligations,  soit  primordiales^  soit  <iéri^ 
vées ,  plus  ou  moins  strictes ,  plus  ou  moins  multipliées. 
D'après  une  recherche  exacte  des  obligations,  ils  dressoieni 
deux  échelles  graduelles  dès  devoirs,  destinées  à  diriger 
sûrement  l'esprit  dans  la  préférence  qu'il  devoit  accorde* 
à  une  chose  sur  une  autre ,  soit  qu'il  iie  Içs  envisaigeâl 
que  sous  le  point  de  vue  de  ï honnête  y  soit  qu'il  y  joignît 
celui  de  ï utile. 

Sous  l'aspect  de  ïJionaéte  ,A\s  plaçoient  au  premier  rang 
les  devoirs  envers  nous^-mémes  ;  car,  :1a  natune  jayaot  créé 
l'homme  un  être  libre,  en  lui  imposant  la  tâfhe  de  tra** 
vailler  à  sa  «propre  perfection  ,  il  ne  jj^eut  satis&ire  à  cette 
obligation  première,  qu'en  restreigaant  chacume  de  ses 
facultés  à  l'usage  pour  lequel  elles  lui  ont  été  données^ 
sans  leur  permettre  d'empiéter  suries  droits  <fe  la  faculté 
supérieure,  à  laquelle  elles  doiv^ent rester  soumises  et. abéb-* 
santés.  Une  attention  vigilante  sur  tout  ce  qixi  se  passe  au 
dedans  de  nous ,  une  inflexible  fermeté  à  repousser  tous 
ies  mouvemens  et  tous  les  désirs  qui  tendroieot  à  dégrader 
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notre  constitution,  en  la  rapprochant  de  celle  des  brutes; 
tous  ies  actes  »  en  un  mot,  et  tous  les  exercices  propres 
à  étendre  et  à  fortifier  i  empire  de  la  raison ,  formoient 
cette  première  classe  de  devoirs  ies  plus  indispensables 
de  tous,  puisque,  sans  leur  assistance,  les  autres  ne  pou- 
voient  être  convenablement  remplis. 

«  Quatre  archers  visent  en  même  temps,  1  un  à  la  bande 
»  rouge ,  lautre  à  la  verte ,  &c. . . Le  but  commun  des 
»  quatre  est  d'atteindre  le  pavois  ;  le  but  particulier  de 
»  chacun  est  de  l'atteindre  sur  la  bande  qui  lui  est  propre, 
»  et  il  n'y  a  de  prix  remporté  qu'autant  que  l'un  et  l'autre 
»  but  est  complètement  rempli.  Il  en  est  de  même  des 
»  vertus  :  le  but  commun  à  toutes  est  de  parvenir  au 
»  bonheur ,  par  une  continuité  d'actions  conformes  à  la 
^  nature.  Le  but  particulier  de  chacune  est  de  coopérer 
»•  à  chacune  de  ces  actions ,  la  prudence  en  traçant  la  route 
»  du  devoir,  le  courage  en  surmontant  les  obstacles,  la 
»  tempérance  en  modérant  les  désirs  ,  la  justice  en  assi- 
»  gnant  aux  choses  leur  vraie  valeur.  »  Cicéron  parle  de 
cette  union  indissoluble  des  vertus ,  et  de  la  nécessité  de 
leur  concours  pour  rendre  une  action  honnête  ;  mais  il  a 
supprimé  l'image  que  nous  venons  de  rapporter,  bien 
qu'on  ne  puisse  la  regarder  comme  superflue ,  puisqu'elle 
étoit  propre  à  jeter  du  jour  sur  une  matière  qui  méritoit 
d'être  éclaîrcie. 

Aulu-Gelle,  //V.  xiil,  chap.  xxvii,  nous  a  transmis 
une  autre  image  tiréç  du  second  livre  du  Traité  des  Devoirs 
de  Panétius,  également  supprimée  par  Cicéron. 

«  La  vie  active  ,  je  veux  dire  celle  de  tout  homme  qui 
^  veut  se  rendre  utile  à  sol  et  aux  siens,  est. sans  cesse 

exposé 
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»>  exposée  à  des  surprises  et  à  des  dangers  dont  il  ne  peut 
»  se  défendre  qu'en  ressemblant  à  un  athlète  qui  s'exerce 
«  au  pugilat  :  car,  de  même  que  ceiui-cî ,  descendu  dans 
»  i^arène ,  prend  son  aplomb ,  les  bras  tendus  en  avant  / 
»  pour  s'en  couvrir,  comme  d'un  rempart,  la- tête  et  le 
»  visage,  également  prêt  à  parer  ou  à  porter  des  coups ^^ 
«  de  même  l'ame  d'un  homme  prudent,  sans  cesse  aux 
»  aguets  contre  les  bourrasques  dont  elle  peut,  à  tout 
»  instant ,  être  assaillie ,  doit  se  tenir  ferme  et  agile ,  re- 
»  gardant  devant  elle ,  sans  sourciller,  et  portant  en  avant, 
»  au  lieu  de  bras  et  de  mains ,  son  adresse  et  ses  ressources 
>'  contre  les  assauts  de  la  fortune  et  les  ruses  de  ses  enne- 
»  mis ,  pour  éviter  d'être  atteinte  du  côté  où  elle  se  trou- 
»  veroit  sans  défense.  » 

Une  omission  bien  plus  considérable ,  à  tous  égards  • 
est  celle  qui  retranche  une  branche  entière  des  devoirs  : 
ceux  dé  l'homme  envers  la  Divinité.  On  ne  peut  attribuer 
un  pareil  oubli  à  Panétius ,  puisqu'il  étoit  Stoïcien ,  et  que 
les  philosophes  de  cette  secte,  loin  de  méconnoître  les 
Dieux ,  et  d'élever  le  moindre  doute  sur  la  Providence  qui 
régit  l'univers ,  donnoîent  plutôt  dans  l'excès  contraire,  en 
cherchant  à  sauver ,  par  des  explications  allégoriques ,  ce 
que  la  croyance  vulgaire  offroit  de  plus  révoltant ,  et  en 
se  déclarant  les  champions  de  toutes  les  chimères  de  la 
divination ,  que  Chrysippe  vouloit  faire  regarder  et  comme 
une  conséquence  nécessaire  et  comme  une  preuve  pal- 
pable de  la  Providence.  Panétius ,  ne  trouvant  pas  lesraî- 

sonnemens  de  Chrysippe  bien  concluans,  mais  évitant  de 
les  combattre  directement,  par  égard  pour  un  des  héros  du 
Portique ,  se  renferma  dans  un  doute  modeste  sur  tout  ce 
Tome  II.  O 
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qui  concernoît  la  divination ,  mais  sans  porter  la  moindre 
atteinte  au  dogme  de  ia  Providence  ;  car,  s'il  s  étoit  permis 
Je  moindre  doute  à  cet  égard ,  pense-t-on  que  Cicéron , 
pu  Cotta,  l'un  de  ses  interlocuteurs,  lorsqu'il  combat  avec 
tant  d'art  et  d'acharnement  ce  dogme  chéri  des  Stoïciens , 
eût  lîégligé  de  s'appuyer  d'un  témoignage  d'un  si  grand 
poids ,  et  se  fût  réduit  à  dire  que  Panétîus  doutoit  de  la 
divination?  La  croyance  d'une  Providence  infiniment  sage, 
qui  régit  l'univers,  et  qui,  dans  sa  justice  et  dans  sa  bonté, 
9  départi  à  tous  les  êtres  qui  le  composent  les  facultés 
et. les  moyens  nécessaires  pour  remplir  leur  destination, 
impose  à  l'homme  des  devoirs  indispensables,  dont  les^ 
Stoïciens  faisoient  l'énumération  dans  le  premier  article  du 
chapitre  de  la  justice  distributive.  Il  paroît ,  par  un  passage 
de  Cicéron  ,  que  Panétius,  dans  son  Traité  des  Devoirs,, 
s'étoit  exactement  conformé  à  cette  disposition  ;  car  l'Ora- 
teur Romain  ^  résumant,  à  la  fin  du  premier  livre  de  son 
Traite  des  Offices ,  les  devoirs  des  différent  genres ,  et  ou- 
bliant apparemment  qu'il  avoit  supprimé  dans  sa  rédaction 
ceuxqui  concernoient  laDivinîté,  ne  laisse  pas  de  leur  assi- 
gner le  premier  rang.  ...ut  prima  DU  s  immortalibus ,  secunda 
patria,  tertia  parentibus,  deiaceps  gradatim  reliquis,  debeantur. 
En  cherchant  les  raisons  qui  avoient  pu  engager  Cicéron 
à  supprimer  un  article  dont  ilsentoît  si  bien  l'importance^ 
î'aicrules  découvrir  dans  les  considérations  personnelles, 
reiatives  au  temps  où  il  composa  cet  écrit.  C'est  certaine- 
ment la  dernière  de  ses   compositions  philosophiques^ 
puisqu'elle  ne  parut  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ayant  donc  à€]k  épuisé  la  matière  dans  ses  trois  livres 
5ur  la  Nature  des  Dieux  >  deux  autres  sur  la  Divination , 
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et  un  autre  encore  sur  le  Destin ,  il  comprît  qu'il  ne  pou- 
voit  y  revenir  sans  donner  aux  envieux  de  sa  gloire  un 
prétexte  plausible  de  lui  reprocher  qu'il  tomboit  dans  des 
redites ,  et  ne  faîsoit  plus  que  se  répéter.  Né  doit-on  pas' 
assigner  la  même  cause  à  lexcessive  brièveté  que  nous  lui 
avons  reprochée  sur  le  chapitre  de  la  Prudence,  dont  il 
avoit  traité  fort  au  long  dans  le  troisième  et  le  cinquième 
livre  de  son  ouvrage  sur  le  souverain  Bien!  Ainsi  ces 
deux  omissions  ,  qui  seroient  impardonnables  ,  en  con- 
sidérant le  Traité  des  Offices  comme  un  ouvrage  isolé, 
sont  susceptibles  d'une  explication  satisfaisante,  en  l'en- 
visageant comme  une  sorte  de  supplément  aux  autres 
œuvres  philosophiques  du  même  auteur. 

Parlons  maintenant  de  quelques  omissions  qu'on  avoît 
relevées  dans  le  traité  original  de  Panétius.  Le  philosophe    Cicer.  tU  Ofa 

.  l  11    C  XXIV» 

Antipater  de  Tyr  lui  reprochoit  davoir  gardé  le  silence 
sur  les  soins  qu'on  doit  prendre  de  sa  santé  et  de  sa  for- 
tune ,  c'est-à-dire ,  sur  tout  ce  qui  remplit  au  moins  les 
deux  tiers  de  la  vie  du  commun  des  hommes.  Cicéron  a 
entamé  ces  deux  objets,  mais  sans  aucun  dessein  de  les 
traiter  avec  une  certaine  étendue,  puisqu'il  ne  tarde  pas 
à  déclarer  que  ,  sur  le  premier ,  un  médecin,  et  sur  le 
second,  un  banquier,  étoient  dts  maîtres  plus  experts 
qu'un  philosophe.  Avant  de  songer  à  combler  ce  vide, 
n'auroit-il  pas  convenu  dé  s'assurer  si  c'en  étoit  un ,  cVsf- 
à-dire,  si  les  matières  sur  lesquelles  Panétius  avoit  né- 
gligé de  s'expliquer ,  entroient  dans  le  plan  dé  son  ouvrage, 
et  étoient  analogues  au  but  qu'il  s'ctoît  proposé!  Pour 
rendre  plus  intelligible  ce  que  j'ai  à  dire  à  cet  égard,  je 
suis  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails. 
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La  matière  d'un  traité  des  devoirs,  envisagée  dans  toute 
sa  latitude,  est  indéterminable,  puisqu'elle  s'étend  à  tous 
les  rapports  qui  nous  lient  avec  les  autres  êtres,  et  que^ 
dans  un  monde  où  tout  est  mouvement ,  action  ou  résis- 
tance, il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  soit  totalement  étranger,, 
et  ne  nous  impose,  jusqu'à  un  certain  point,  l'obligation 
de  nous  assurer  quel  il  est,  quel  rang  il  tient  dans  l'univers, 
à  quel  usage  il  paroît  propre ,  quelle  est  sa  valeur  réelle , 
conventionnelle  et  relative,  jusqu'à  quel  point  il  doit  être 
recherché  ou  repoussé.  L'obligation  de  nous  livrer  à  cet 
examen ,  et  de  conformer  nos  actions  aux  résultats  qu'il 
nous  présente ,  n'étant  point  la  même  pour  toutes  sortes 
d'objets ,  devient  plus  ou  moins  étroite ,  selon  que  tel  ou 
tel  objet  tient  à  nous  par  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports ,  par  des  rapports  plus  rapprochés ,  selon  qu'il  nous 
ofire  plus  de  facilités  pour  remplir  notre  destination ,  et 
paroît  plus  propre  à  assurer  notre  bonheur.. 

Dans  la  nécessité  donc  où  "se  trouvèrent  tous  ceux  qui 
entreprirent  d'écrire  sur  cette  matière,  de  commencer  par 
la  circonscrire,  afin  de  pouvoir  la  renfermer  dans  un  cadre 
d'une  médiocre  étendue,  ce  fut  aux  seuls  objets  de  cette 
nature  qu'ils  crurent  devoir  se  borner ,  sans  même  s'as- 
treindre à  n'en  omettre  aucun  :  car  il  ne  suffi&oit  pas  qu'un 
sujet  fournît  la  matière  d'un  devoir  même  important 
pour  trouver  place  dans  leur  composition  ;  il  falloit  de 
plus  qu'il  fût  de  l'espèce  particulière  de  ceux  dont  ils  se 
proposoient  de  traiter,  et  ne  formât  pas  avec  eux  une  dis- 
parate qui  rompît  l'unité  du  plan.  Les  premiers  Stoïciens^ 
qu'on  doit  regarder  comme  les  créateurs  de  ce  genre  d  en- 
seignement» ne  consultant  que  leur  propre  goût  et  les 
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besoins  les  plus  urgens  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  venoîent  les  consulter,  se  renfermèrent  dans  lesdevcirs 
de  la  vie  privée ,  et ,  croyant  avoir  suffisamment  rempli 
leur  tâche  s'ils  apprenoient  à  leurs  élèves  à  devenir  de 
bons  fils,  de  bans  pères,  des  amis  fidèles,  des  hommes 
appliqués ,  de  sages  économes ,  des  citoyens  recomman- 
dables  par  ïeur  intégrité  et  leur  dévouement  à  la  patrie, 
ils  s'abstinrent  de  traiter  des  affaires  d'administration  qui 
ieur  étoient  étrangères. 

Panétius ,  comme  nous  l'avons  déjk  vu ,  se  trouvoît  rfans 
une  position  bien  différente.  Membre  d'une  famille  honorée 
des  premières  charges  de  la  république  de  Rhodes ,  ayant 
pour  auditeurs  les  enfans  des  maisons  les  plus  distinguées 
de  Rome,  il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  mieux  répondre  aux 
intentions  des  parens  qui  les  lui  avoient  confiés ,  qu'en  les 
préparant  de  bonne  heure  aux  fonctions  auxquelles  ils 
seroient  appelés  un  jour.  En  rédigeant  ses  matériaux  sous 
ce  point  de  vue,  il  mit  à  l'écart  tout  ce  qui  l'auroit  éloigné 
de  son  but  principal ,  c'est-à-dire,  tous  les  détails  de  la  vie 
privée  et  de  l'économie  domestique,  avec  d'autant  moins 
de  scrupule,  qu*il  étoit  assez  d'usage  à  Rome  de  s'en  dé- 
charger sur  un  affianchi.  De  même  donc  qu'il  y  auroit 
eu  de  l'injustice  à  blâmer  Zenon  ou  Cléanthe,  qui  avoient 
rédigé  des  traités  sur  les  devoirs  de  la  vie  privée ,  d'avoir 
passé  sous  silence  les  devoirs  d'un  archonte  et  d'un  stra- 
tège, de  même  on  auroit  tort  de  reprocher  à  Panétius 
d'avoir  omis  les  devoirs  relatifs  à  la  santé  et  à  l'écono- 
mie domestique,  dans  un  traité  composé  pour  former 
des  hommes  d'état,  également  propres  à  ouvrir  des  avis 
salutaires  dans  les  assemblées  du  peuple   et  à  remplir 
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dignement  toutes  les  fonctions  civiles  et  militaires  qui  leur 
serolent  confiées.  C'est  à  cela  seulement  que  se  rapportoit 
et  devoit  se  rapporter  tout  ce  qu'il  avoit  inséré  dans  son 
traité.  C'est  par  là,  plus  encore  que  par  le  mérite  de  la 
diction  ,  qu'il  avoit  captivé  l'admiration  de  l'Orateur  Ro- 
main, Ce  traité ,  en  effet ,  entroit  si  bien  dans  les  vues 
qu'il  avoit  sur  l'éducation  de  son  fils ,  il  lui  retraçoit  à 
lui-même  des  souvenirs  si  vivement  sentis,  qu'il  ne  pou  voit 
balancera  lui  accorder  une  supériorité  bien  décidée  sur 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  ce  genre.  On  ne  peut  même 
raisonnablement  douter  que,  dans  la  refonte  qu'il  en  fit, 
il  ne  l'ait  considérablement  enrichi  des  fruits  de  sa  longue 
expérience,  en  lui  rendant  ainsi,  à  certains  égards,  ce 
qu'il  lui  faisoit  perdre  à  d'autres. 
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SUR 

DIFFÉRENTES    INSCRIPTIONS   GRECQUES. 

Par  m.  D'ANSSE  DE  VILLOISON. 

Ni.  le  chevalier  Angîolînî,  cî-devant  ministre,  de  Toscane  Lu  ïc  n  Gn»- 
en  France,  a  fait,  à  la  vente  de  feu  M.  le  baron  de  Staël    "^'"^*^-^'- 
de  Holstein  »  ancien  ambassadeur  de  Suède  à  Paris ,  l'ac- 
quisition d  une  belle  sardoine  sur  laquelle  on  lit  ces  neuf 
lettres  Grecques  ainsi  disposées ,  ou  plutôt  ces  trois  mots  ;        - 

AAa 

proj 
nAN 

Le  fond  de  cette  sardoine,  d'une  forme  octogone  ob- 
longue ,  est  très-clair  :  les  caractères  sont  gravés  en  relief 
sur  une  couche  de  blanc  parfait  ;  telle  est  aussi  la  couleur 
du  contour  de  cette  pierre.  Cette  inscription ,  qui  n'a  pas 
encore  été  publiée,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  imposteur;  et 
ce  que  j'aurois  peine  à  croire ,  elle  ne  me  paroît  pas  avoir 
d'autre  signification  que  celle-ci,  olS)ù>  èycu  Hglv,  cano  ega 
Pan,  «  c'est  moi  Pan  qui  chante.  «  Pan  semble  avertir  de 
prêter  l'oreille  à  ses  accens  ;  il  impose  silence ,  et  com- 
mande l'attention.  Aristophane  fait  dire  en  pareil  cas  à 
l'un  de  ses  interlocuteurs  [Thesmophoriaius.  v.  3^  et  4^)- 
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On  sait  qu'il  étoit  fort  dangereux  d'interrompre  les  ac- 
cords de  ce  dieu  bilieux  et  irascible,  comme  le  dit  Théo- 
crite ,  vers  ij  et  suivans  de  la  première  idylle  ,  qu'4I  faut 
rapprocher  du  cinquième  et  du  sixième  vers  de  la  cin- 
quième épigramme  du  même  poète.  D ailleurs,  le  dieu 
des  bergers  et  de  TArcadie ,  l'inventeur  de  la  flûte ,  celui 
qui ,  le  premier ,  avoit  fait  soupirer  les  roseaux  sous  ses 
doigts  harmonieux,  et  qui  excelloit  dans  l'art  du  chant,  . 
avoit  au  moins  le  droit  de  se  faire  écouter.  Thyrsis,  voulant 
faire  le  compliment  le  plus  flatteur  à  un  chevrier,  lui  dit, 
vers  3  et  suivans  de  la  première  idylle  de  Théocrite,  qu'il 
remportera  le  prix  immédiatement  après  le  dieu  Pan.  Vir- 
gile ,  dans  la  quatrième  églogue ,  vers  ^8,  enhardi  par  la 
grandeur  de  son  sujet ,  se  permet  cette  hyperbole  : 

Pan  etîam  Arcadiâ  mecum  si  judice  certet, 
Pan  etiam  Arcadiâ  dicet  se  judice  victum. 

Dans  la  seconde  églogue ,  vers  ji ,  le  berger  Corydon  , 
plus  réservé  et  plus  respectueux,  ne  se  flatte  pas  de  sur- 
passer, mais  seulement  d'imiter  le  dieu  Pan;  et  il  propose 
ce  bjsau  modèle  au  jeune  Alexis  : 

Afecum  unà  in  sylvis  imitabere  Pana  canendo. 
Pan  primus  calamos  cerâ  conjungere  plures 
Instituiez 

Dans  la  huitième  églogue,  vers  22  et  suivans,  Damon  dit 
du  séjour  favori  de  cette  divinité ,  du  mont  Ménale  (voye^ 
Théocrite,  idylle  i ,  v.  i2jf) ,  qui  sans  cesse  retentissoitdes 
chansons  de  l'amant  de  Syrinx  : 

Mœnalus  argutumque  nemus  pinosque  loquentes 

Sanper 
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Sèmper  habet;  semper  pastorum  illt  audit  amores,  ' 
Panaque ,  qui  primus  calamos  non  passus  inertes. 

Comparez  ce  que  lauteur  de  Thymne  attribué  vulgaire^ 
ment  à  Homère ,  et  composé  en  i'honneur  du  dieu  des 
bergers ,  dit  de  ses  accords  mélodieux ,  depuis  le  quinzième 
jusqu'au  vingt-cinquième  vers. 

Le  début  de  Thyrsis ,  dans  la  première  idylle  de  Théo- 
crite ,  vers  6^,  est  précisément  le  même  que  celui  de  Pan 
dans  notre  inscription  :  Cest  Thyrsis  du  mont  Etna,  oui, 
c'est  la  voix  de  Thyrsis  que  vous  allei  entendre. 

Ce  dernier  vers  a  précisément  la  même  physionomie  et  la 
même  couleur  que  le  commencement  de  la  dix-septième 
épigramme,  ou  plutôt  inscription ,  du  mêmeThéocrite ,  et 
éclaircit  ces  vers  où  il  est  parlé  d'Épicharme,  Tinventeur 
de  la  comédie ,  et  dont  le  dialecte  étoit  Dorique  : 

"a   Tl     ÇCùvà,  A«g>t04,  %«'V'ip    s  TBty    XZêlÀù>S^let$ 

Le  beau  Daphnîs  s'écrie  pareillement ,  vers  120  de  la  pre- 
mière idylle  de  Théocrite  : 

Actc^v/^  èyàfV  oh  tÎ^voç. 

c  est-à-dire ,  Je  suis  ce  Daphnis  si  connu. 

Les  anciens  Grecs  mettoient  souvent  leur  nom  à  la 

troisième  personne,  à  la  tête  et  à  la  première  ligne  de 

leurs  ouvrages  en  prose ,  de  leurs  poèmes ,  de  leurs  livres 

philosophiques ,  et  même  de  ceux  qui  traitoient  du  mépris 

Tome  IL  P 
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de  la  gloire,  Quid  nostri  philosopha  Nonne  in  his  ipsis  Ubris 
^uos  scribunt  de  coniemnenâa  gïoria,  sua  nomina  inscribunt! 
dit-  Ciccron,  Tusculan,  L  i,  35.  Ocellus  Lucanus,  Timée 
de  Locres ,  et  tant  d'autres,  nous  en  fournissent  des  preuves. 
Aussi  Dion  Chrysostome  (oratiotie  uii,  pag,  2.78 ,  t.  II, 
édition  de  Reiske,  Leipsick,  17841  in-SJ^)  observe-t-il 
que  le  maître  de  la  Grèce ,  le  divin  Homère ,  a  été  plus 
modeste,  parce  qu'il  étoît  plus  grand,  et  a  dédaigné  cette 
foible  ressource  de  la  vanité ,  tandis  que  tous  les  autres 
poètes  et  prosateurs  qui  avoient  des  droits  ou  des  préten- 
tions à  la  célébrité,  ne  manquoîent  pas  de  placer  leur 
nom  ,  de  peur  qu'on  ne  l'oubliât,  au  comrtien cernent ,  à 
la  fin ,  et  souvent  même  dans  le  cours  de  leurs  ouvrages. 
Hécatée,  Hérodote  et  Thucydide  ont  eu  grand  soin  de  se 
conformer  à  cet  usage.  Ce  dernier ,  continue  Dipn  Chry- 
sostome ,  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  au  commencement 
de  son  Histoire,  mais  encore  a  souvent  répété  dans  le 
récit  des  événemens  de  l'hiver  ou  de  l'été  de  chaque  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  que  cest  Thucydide  qui  a 
composé  cette  narration ,  tcc^utûl  ^vvéy^<t-\^e  ©^xjuS^lS^iç.  Pro- 
cope  de  Césarée  a  constamment  suivi  cet  exemple ,  et  a 
du  moins  imité  Thucydide  dans  ce  point.  Mais  le  divin 
Homère , 

.à  quo j  ceu fonte perenni , 

Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis, 

Ovid.  Amorum  i.  m,  cieg.  IX,  v.  16, 

Homère ,  dont  on  ne  sait  pas  plus  l'origine  que  celle  du 
Nil,  a  rendu  ses  oracles  du  fond  d'un  sanctuaire  invisible 
et  impénétrable  aux  yeux  des  mortels  ;  ce  qui  a  fait  révo- 
quer en  doute  l'existence  de  ce  génie  créateur ,  de  ce  dieu 
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de  la  poésie,  que  Ton  ne  connoît  que  paf  ses  œuvres. 
C'est  du  moins  lune  des  principales  causes  de  cette  espèce 
d  athéisme  littéraire  qui  fait  maintenant  de  «i  rapides 
progrès.  Voyez ,  sur  cette  coutume  des  anciens,  ce  que 
disent  Daniel  Heinsius  (Lection.  Theocrit.  c.  m,  p.  300 
et  301  ,  à  la  suite  de  son  édition  de  Théocrite,  i6o4$ 
in-^.^)  ;  Barthius  (Adversarior.  1.  XLii,  c.  i,  pag.  1867, 
Fraticofurti ,  1^24,  iu-fol.)  ;  la  note  de  Duker,  ;;.  2,  sur 
la  première  ligne  de  Thucydide  (édition  d'Amsterdam, 
173  i),  &c.  &c. 

Ce  seroit  en  vain  qu'on  voudroit  corriger  IIANA ,  au 
lieu  de  IIAN,  dans  l'inscriptiott  de  la  sardoîne  de  M.  le 
chevalier  Angiolini ,  et  interpréter  en  conséquence ,  je 
célèbre^  je  chante  le  dieu  Pan.  J'ai  observé  sur  cttiQ  pierre, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  moiiumens  anciens,  un 
point  après  le  N,  la  dernière  lettre  de  IIAN  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  rien  à  ce  mot,  et  que  le  sens  est  complet 
et  terminé.  J'ajoute  que  le  graveur  avoit  plus  de  place 
qu'il  n'en  felloît  pour  ajouter  cet  alpha  final ,  s'il  avoit  été 
nécessaire. 

On  ne  doit  pas  non  plus  essayer  de  traduire, yV  chante 
toutes  sortes  dUiirs :  IIAN,  dans  ce  dernier  sens ,  et  sur-tout 
sans  article,  ne  serqit  pas  grec. 

L'omission  de  ce  même  artîde  li  avant  mv  me  fofce 
également  de  rejeter  l'explication ,  ciStû  iyof  ttov  ,  je  chante 
le  grand  tout,  l'univers.  Alors  il  faudroit  nécessairement 
ni  imj^ ,  c'est-à-dire ,  le  grand  tout ,  il  tutto  en  italien ,  et 
non  pas  le  mot  de  ttov  seul ,  qui  ne  peut  signifiei*  que  tutto, 
tout.  Je  le  répète ,  il  y  avoit  assez  d'espace  sur  cette  pierre 
pour  y  pouvoir  insérer  l'article  7©,  qui  est  d'une  nécessité 

Pii 
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indispensable,  si  ion  veut  exprimer  l'univers,  et  que  la 
concision  du  style  lapidaire  n'autorise  point  à  retrancher. 
II  n'est  jamais  permis  de  sacrifier  la  clarté,  la  pureté,  et 
le  génie  de  ia  langue ,  à  la  brièveté.  Le  faux  Orphée ,  dans 
le  premier  vers  de  son  dixième  hymne,  qui  est  en  Thonneur 
de  Pan ,  s  exprime  en  ces  termes  : 

HcLVcL  n^û^y  Xf<Lmç}}fy  H/JiioVy  ycifffJioto  TO^  STMTIAN. 

C'est-à-dire ,  /invoque  Pan ,  ce  dieu  puissant ,  ce  dieu  des 
bergers ,  le  grand  tout.  On  voit  que  ce  poète  n  a  pas  oublié 
l'article  Ti  avant  ov/jlttvdi. 

On  ne  gagneroit  rien  non  plus  à  lire  avec  une  élision 
et  une  apostrophe ,  en  quatre  mots  ,  au  lieu  de  trois , 
aS)Bû  èy  S  Ilûcv ,  cano  ego  j,  ô  Pan ,  «  ô  Pan ,  c'est  moi  qui 
»  chante  »  ;  ce  sens  seroit  beaucoup  moins  naturel  que  mon 
interprétation,  c'est  moi,  c'est  Pan  qui  chante.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  que  Pan  soit  ici  le  nom  d'un  fameux  chanteur 
pour  lequel  on  auroit  fait  cette  bague.  Les  difficultés 
réelles  qu'of&e  cette  inscription  Grecque  très -courte  , 
doivent  nous  inspirer  de  la  défiance  et  des  doutes  sur  l'in- 
terprétation des  inscriptions  écrites  dans  des  langues  totale- 
ment perdues  ou  presque  entièrement  inconnues,  et  re- 
haussent le  mérite  des  Bourguet,  Barthélémy,  de  Sacy  et 
Akerblad ,  qui  ont  retrouvé  les  alphabets  de  l'Étrurie  >  de 
Palmyre ,  de  la  Phénicie ,  de  Persépolis  et  de  l'Egypte. 

Cette  superbe  agate -onyx  de  M.  le  chevalier  Angio- 
linî ,  Tune  des  plus  belles  qu'il  soit  possible  de  voîr„  a  été 
percée  ;  ce  qui  seul  ne  sufiiroit  pas  pour  prouver  qu'on 
fa  suspendue  au  cou  pour  servir  d'amulette.  Le  P.  Bos- 
cowich  observe,  p.  jjf  de  ia  traduction  Françoise  de  son 
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Journal  d'un  voyage  de  Constantinopïe  en  Pologne  (Lausane, 
l'j'j^y  in-' 12),  «que  les  femmes  Bulgares  portent  pour 
»  parure  des  monnoies  Turques  qui,  pour  la  plupart  «  sont 
»  des  paras  valant  un  peu  plus  d'un  sou  de  France ,  ou 
»  d'un  haiocco  d'Italie  ;  qu'elles  les  attachent  au  cou ,  à  leur 
»  coîfFe ,  ou  les  entremêlent  dans  les  tresses  de  leurs  cheveux 
>•  qui  descendent  par  derrière  jusqu'au  milieu  des  jambes.  » 
J'ai  vu  de  même  dans  l'Asie  mineure ,  dans  plusieurs  autres 
endroits  du  Levant ,  dans  les  îles  de  Cos ,  de  Léros ,  de 
Patmos ,  &c.  .  plusieurs  femmes  Turques  et  Grecques 
porter  pareillement  au  cou  toutes  sortes  de  pierres  et  de 
médailles  antiques ,  de  monnoies  étrangères ,  et  de  sequins 
Vénitiens ,  enfilés  comme  un  simple  ornement ,  et  sans 
aucune  idée  quelconque  de  superstition.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  de  ces  médailles  de  bronze  d'Alexandre-le-Grand 
qui  servoient  de  talismans  »  et  que  des  Chrétiens  mettoient 
à  leurs  têtes  et  à  leurs  pieds ,  du  temps  de  S.  Chrysos- 
tome,  qui  leur  fait  ce  reproche  (ad  illuminandos  catechesis  II, 
pag.  243  f  t.  II,  édition  de  Venise,  iy}4f  in-fol.) :Tci)i 

Il  me  reste  maintenant  quelques  remarques  à  faire  sur 
la  forme  des  caractères  de  cette  inscription. 

Je  commencerai  par  observer  que  le  graveur  a  mis  la 
forme  la  plus  ordinaire  de  V oméga  majuscule ,  Û  ^  à  la  fin 
de  la  première  ligne ,  et  qu'il  y  a  substitué,  à  la  fin  de  la 
seconde  ligne,  ÏCùy  dont  la  forme  approche  le  plus  de 
ïomega  cursif,  et  est  la  plus  facile  à  graver  sur  les  pierres. 
C'est  ainsi  qu'il  a  employé  la  forme  cursive  de  Yepsilorti 
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€.>  au  lieu  d'E,  à  la  tcte  de  la  seconde  ligne.  Cette  confu- 
sion des  deux  formes  li  et  6>,  réunies  sur  la  même  pierre, 
et  placées  à  si  *peu  de  distance  lune  de  l'autre ,  ne  doit 
pas  surprendre  ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  les 
anciens  monumens  et  qui  en  ont  étudié  la  paléographie. 
On  retrouve  pareillement  TE  et  ïe,  le  S  et  le  C ,  sur  un 
même  décret  de  la  république  de  Géla,  que  Mafîèi  publia 
ie  premier  dans  sa  lettre  au  savant  Bimard  de  la  Bastie , 
intitulée,  Epistola,  in  qua  très  eximia  ac  tninquam  antea 
vulgûta  inscriptiones  exhibentur  atque  illustrantur;  Verona, 
1732,  itt-jfJ'  de  quatorze  pages.  Maffèi  fit  ensuite  réim- 
primer cette  brochure,  p.  212  et  suiv,  du  XIV.^  tome  de 
la  Bibliothèque  italique  {Genève ,  17321  in-S.^).  Il  redonna 
depuis  cette  belle  inscription,  au  commencement  de  ses 
Gallia  Antiquitates  selecta ,  dont  la  seconde  édition  est  de 
Vérone,  1734»  in^-jf,.^  ^  et  la  reproduisît  enfin ,  avec 
quelques  nouvelles  remarques  ,  pag.  cccxii  et  suiv.  de 
son  Muséum  Veronense  ( Verona ,  174^»  in-folio)^  Le  pré- 
sident Bouhier  releva  quelques  erreurs  de  Mafîèi,  dans 
une  lettre  adressée  à  d'Orville,  le  i^  avril  1733,  et  in- 
sérée pag.  ^22  et  suiv.  de  la  seconde  partie,  imprimée  à 
Amsterdam  ,  en  1 7^4  >  if^-foUo,  des  Sicula  du  même  d'Or- 
ville,  qui  éclaircît  de  son  coté  ce  précieux  monument, 
ihid.  p.  5  13  et  suiv.  Le  feu  prince  de  Torremuzza,  qui, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Pin^dare ,  étoit  l'œil  de  la 
Si€ile,  ^ixM\(cb;  o<p%t.Aytw4,  profita  de  ces  différentes  obser- 
vations ;  il  fit  de  plus  coHatîonner  les  différentes  copies  de 
cette  inscription  sur  l'original  même  qui  a  été  déterré  près 
de  Licata(  l'ancienne  Géla),  et  qui  se  conserve  dans  cette 
ville,  et  donna  trois  éditions  consécutives  de  ce  même 
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décret  :  la  première ,  ;?.  j^j  et  suiv.  de  son  ouvrage  intitulé 
Le  antiche  Iscriiioni  di  Pnlermo ,  raccolte  e  spiegate  (in  Pa-^ 
lermo ,  1 762  ,  in-folio);  la  seconde , p.  yS x  class.  viii ,  nJ^  j ^ 
de  la  première  édition  de  sa  Sicilia  et  objacentium  insularum 
veterum  inscriptionum  Nova  Collectio  (Panormi,  1768,  in-folio); 
ia  troisième  enfin»  p.  S^  et  suiv.  de  la  seconde  édition  de 
cet  excellent  recueil  (Palerme,  1784 1  ///^/ô/.).  MafFei  croit 
(p.  cccxxx  de  son  Muséum  Veronense)  que  ce  rare  monu- 
ment est  antérieur  à  l'an  543  à/t  ^^  fondation  de  Rome» 
c est-à-dire,  à  la  12 1,*  année  avant  Jésus-Christ,  et  dît 
{ibid.  p,  cccxxxi)  :  Mirum  in  hac  inscriptione  E  guident  et 
S  pluries,  sed  €•  pariter  ac  Q  promis  eue  sculpi;  quas  liiierarum 
varietates  diversis  longe  atatibus  commuai  ter  tribiiimus,  séquiori 
tantitm  avo  posiremas  figuras  prodiisse  opinantes.  Le  prince 
de  Torremuzza,  pag.  ^jtfo  de  ses  Antiche  Iscriiwni,  fit  la 
même  observation  sur  la  réunion  de  ces  formes  diverse* 
quon  croyoit  faussement  appartenir  à  difFérens  âges.  Il  est 
donc  impossitile  d'en  tirer  aucune  induction  pour  fixer 
Tépoque  à  laquelle  on  a  gravé  Tinscription  de  la  pierre  de 
M.  le  chevalier  AngioiinL 

La  forme  de  ïalpha  du  premier  et  du  dernier  mot  de 
cette  agate- onyx  offre  une  singularité  digne  d'attention. 
La  gravure  seule  pourroit  rendre  cette  forme  :  mais ,  pour 
en  donner  une  idée  aux  personnes  qui  ne  seroient  pas 
à  portée  de  voir  1  original,  il  suffit  de  dire  que  ï alpha  y 
est  précisément  figuré  comme  dans  l'inscription  d'une 
autre  agate -onyx^ qu'on  peut  voir,  planche  6y ,  t.  II  d» 
la  Description  des  principales  pierres  gravées  du  cahinit  du 
duc  d'Orléans  (Paiis,  1784,  in  folio).  On  retrouve,  ibid^ 
planche  (S 8,  p.  178^  cette  même  formé  assez  commune 
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sur  les  pierres  grav<?es ,  et  qui  avoit  dérouté  les  auteurs  de 
cette  description.  Ils  disent,  p^  j8o,  que«  ces  caractères  ne 
»  forment  aucun  sens.  Chacun  d'eux  » ,  ajoutent  ces  anti- 
quaires, «  seroit-ii  la  lettre  initiale  d'un  mot,  et  quel  sens 
»  ces  mots  assemblés  formeroient-ils  î  Pour  deviner  cette 
»  énigme,  il  faudroit  un  Œdipe  tel  que  le  P.  Hardouin.»» 
Davus  sum,  non  Œdipus  :  cependant  javois  donné  la  vraie 
leçon  et  interprétation  de  cette  inscription  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  AKAKI  ZHCEC  (  pour  ^aiti^  ) ,  Acace  Jouisseï 
de  la  vie;  mais  je  n  avois  pas  cité  ce  nouvel  exemple  que 
me  fournit  cette  pierre  ,  dont  je  n'avois  pas  alors  con- 
noissance.  Je  revois  encore  cette  même  forme  dans  une 
inscription  Grecque  du  moyen  âge,  trouvée  à  Reggio,  et 
publiée  par  Joseph  Morisani ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville ,  p.  ^j  de  ses  Inscriptiones  Repna  dissertation 
nibus  illustrata;  Neapoli,  1770,  ///-^/  Voyez  aussi  ce  que 
le  comte  de  Ciantaz  dit  de  la  forme  de  TA ,  dans  sa  Disser- 
taiione  sopra  aJcune  anticaglie  di  Malta ,  p.  1 1 ,  t.  VIII  des 
Mémoires  de  Tacadémie  de  Cortone. 

UalpAa  se  confond  quelquefois  avec  le  lambda,  parce 
que  souvent ,  sur  les  médailles ,  sur  les  pierres  gravées  et 
sur  les  marbres ,  on  a  omis  la  barre  transversale  qui  dis- 
tingue l'A  du  A.  Le  savant  Visconti  (p.  //  et  ^2  de  son  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  Iscrtyoni  Greche  Triopee ,  ora  Bor- 
ghesiane;  in  Roma,  ij^if  i^-jif.*)  en  a  fait  la  remarque. 
Je  serois  tenté  de  croire  que  c'est  le  temps  seul  qui  a  effacé 
cette  légère  barre ,  si  je  ne  retrouvois  FA  figuré  comme 
un  A  sur  les  monumens  appelés  communément  Étrusques, 
et  dont  l'alphabet  est  incontestablement  le  même  que  celui 

de  l'ancienne  Grèce  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Voye^ 
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la  troisième  forme  de  TA ,  planche  ////  du  premier  volume 
du  Saggio  di  lingua  Etrusca  de  M.  Louis  Lanzi  (in  Romà, 
1 785^,  in- 8.^) ,  où  il  donne  1  alphabet  Étrusque.  Cette  barre 
manque  aussi  dans  les  inscriptions  des  abraxas ,  vulgaire- 
ment attribuées  aux  Basilidiens.  Consultez  le  P.  Evrard 
Audrich»  des  Écoles  pies,  l.  11 ,  c.  1,  p.  ijo  de  ses  Institu-- 
tiones  antiquaria (Florentin ,  175^1  in-^.^);  le  P.  Grégoire 
Piacentini,  de  Viterbe,  moine  de  Tordre  de  S.  Basile  de 
Grotta-ferràta',  et  supérieur  du  moiïatsthxt  d^  Santa- Maria 
in  via  lata,  à  Velletri,  p.  loji ,  ^Xap.  xiii  de  son  Epitomt 
Graea  PaJaogràphia  (Romà ,   1735»  in  ^-^^V  '  Morîsanî , 
p.  ^p ,  not.  / ,  de  ses  Inscriptiones  Regina,  &c,  &c.  Le  coni* 
niandeur  François  Vettori ,  célèbre  antiquaire ,  de  ia  même 
famille  que  le  grand  critique  Pierre  Victorius^  rapporte, 
p.  iij  de  sa  Dissertatio  gfyptograpàica  (Romà,  1739*  in-^.^), 
une  belle  inscription  sépulcrale,  en  vers  éiégiaques  Latins  » 
où  souvent,  comme  il  le  remarque  {^hid.  p.  1 14»  note  3), 
TA  esc  figuré  comme  le  A  Grec ,  sans  barre  transversale» 
M.  Henri  Owen,  p.  vh  de  sa  préface  de  la  Collatio  co- 
dicis  Geneseos  cum  editione  Romana  (Londïni,  1778 ,  in-^J^) , 
et  p.  II  de  la  Collatio  codicis ,  observe  que ,  dans  ce  fameux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cottôn ,  TA,  le  A  et  le  A 
sont  presque  figurés  de  même ,  et  qu'il  est  fort  difficile 
d'y  distinguer  ces  formes  dont  la  ressemblance  a  causé 
beaucoup  d'erreurs.  Mais  peut-être  ces  barres  distinctives 
avoient-elles  disparu  avec  le  temps.  On  sait  que  ce  ma- 
nuscrit de  la  Genèse  étoit  fort  ancien,  et  plus  même  que 
le  fameux  manuscrit  Alexandrin ,  si  l'on  veut  en  croire 
M.  Owen  {ihid.  p.  xïii).  Deux  évêques  Grecs  l'avoient 
apporté  de  Phiiippopoiis  à  Henri  VIIl.  Pour  donner  plus 
.  'Tome  II. 
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de  prix  à  leur  oâfrande  »  ils  disoient ,  d'après  une  préten- 
<jkie  tradition ,  que  ce  livre  avoit  appartenu  à  Origène. 
Elisabeth  layant  trouvé  dans  la  bibliothèque  royale ,  en 
fit  présent  à  Jean  Fortescue  ,  son  maître  dans  la  langue 
Grecque  ;  celui-ci  en  fit  hommage  à  la  belle  bibliothèque 
de  Cotton,  qui  fut  entièrement  brûlée  en  173  i.  Il  n'é- 
chappa de  ce  manuscrit  qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles 
fort  endommagées  par  le  feu  ,  et  maintenant  perdues, 
d'après  lesquelles  on  publia  deux  planches  intitulées ,  Ta- 
bula fragmenta  quadam  vetustissimi  exemplaris  libri  Geneseos, 
piciuris  degantibus  orna  ta ,  exhibtntes,  sumptibus  societatis  an^ 
tiquar^  Londini,  //^-^#  ari  incisa.  Voyez  M.  Owen,/i.  v, 
yi,  XII  et  XIII  de  sa  préface ,  et  l'échantillon  qu'il  y  a  in- 
séré de  ces  planches  très-importantes  pour  la  paléographie. 

Une  inscription  Grecque  trouvée  dans  les  catacombes 
de  Syracuse  en  175^,  publiée  page  2^  des  Acta  sincera 
S.  Lucia  [Panormi,  1758),  ouvrage  posthume  de  Giovanni , 
chanoine  de  Palerme»  et  redonnée  p.  ^dy,  note  18,  des 
Inscriptionis  Re^na  de  Morisanî ,  nous  offre  une  forme  par- 
ticulière de  V alpha,  qui  approche  de  celle  du  delta*  Ces 
detfx  formes  se  confondent ,  et  sont  précisément  les  mêmes 
4ians  plusieurs  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge,  comme 
«ur  les  monumens  dits  Étrusques.  Voyez ,  dans  l'alphabet 
^'en  a  d^onné  M%  Lanzi ,  la  seconde  forme  de  l'A  de  la 
troisième  ptanche  du  premier  volume,  Saggio  di  lingua 
Etfusca;  ÏA  y  ressemble  parfaitement  au  D. 

Au  contraire  ,  Je  delta  se  trouve   quelquefois  figuré 

comme  ïafpha,  et  pourroit  occasionner  des  méprises.  J'en 

ai  observé  plusieurs  exemples  dans  mes  voyages  en  Grèce , 

*«e  dans  deux  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge  qui 
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ont  exercé,  ia  sagacité  des  txitîqwés^  La  première  est  Tinsi 
cription  de  ïan  1 407  ,  que  ié  P.  Paciaudi  a  ïe  premier 
publiée  et  expliquée,  p.  :i-/i et  suiv.  dt  son  ourrage  inti- 
tulé PauUi  M.  PaciauM  de  cuttù  S.  Joannis-Baptista  Anti" 
éjuitates  Christiania j  Roma,  1755»  w--^/  Un  autre  sayant 
Tliéatin ,  M.  Gaétan-Marie  Capcce ,  professeur  à  Naples/, 
et  ensuite  archevêque  de  Trani ,  a  depuis  éclairci  ce  mo^ 
nument  dans  une  dissertation  particulière  donnée  d'abord 
à  Naples  ,  en  i75<$»  //i-^/,  sous  ce  titre  ,.  De  vetasié 
ahafis  paJiio  Euîesia  Graca  Christiûtwnm ., .  ex  cimeliarchïù 
ckricùrum  reguiarium  Tkeatimrum  dvmûs  SS.  Apostolorum 
Neapolis  Diatriba ,  et  réimprimée  p.  jj  et  suiv.  de  la  colieor 
tion  de  ses  œuvres ,  intitulée ,  Opnscula .  Caietani  Marm 
Capycu^  archtepiscopi  Tranensis  ;  Neapoli  0  *  78  5  t  w-^/ 
Voyez  ariissi  ia  quaûiètne  ligne  de  l'inscripcion  de  Grottar 
ferrata,  publiée  par  Basile  Oa^rdoni ,  p.  i8ijf  de  sa  Disser- 
tation de  Tusculatw  Cicéronis  (Roma,  itj^j  ^  m-^.^). 

La  seconde  inscription  Grecque  où  le  A  ofSre  la  même 
forme  que  TA ,  est  celle  d'un  ancien  reliquaire  qui  aVoit 
appartenu  d'abord  à  la  princesse  Irène,  femme ^  l'empe^- 
reur  Mathieu  Cantacuzène,  et  ensuite  à  Grégoire  Mammafe 
Melassène ,  patriaréhe  de  Constantinople.  Ce  dernier  le 
légua ,  en  1 4  5p  t  au  cardinal  Bessarion ,  qui  ,en  fit  présent 
à  la  confrérie  de  Sainte-Marie  de  la  Charité  de  Venise. 
Voyei  ce  qu'en  dit  feu  M.  l'abbé  Schioppalalba ,/?.  S3  >JS  ^^ 
11^  de  l'ouvrage  intitulé,  In  perantiquam  sacram  tabulam 
Gracam,  sodûlttib  Sancta-Maria  Charitatis  Venetïarum  à  cardi- 
nale Bessarionedono  datam,Dissèrtàtio;  Venetiis,  1 7^7, ///-^/ 
A  la  fin  de  sa  dissertation ,  il  a  fait  graver  l'inscription 
même,  qui  renferme  diverses  sîgles  dont  l'explication  est  fort 
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incertaine  et  fort  arbitraire ,  comme  on  peut  en  juger  parles 
différentes  interprétations  contradictoires  de  M.  Joseph 
Schiro ,  archevêque  de  Durazzo  ;  de  Jean  -  Baptiste  Bian- 
coni;  du  P*  Carmeii,  éditeur  et  traducteur  d'Euripide; 
de  Joseph -Simon  Assemani  »  chef  de  la  bibliothèque  dut 
Vatican  ;  de  son  neveu  Évode  Assemani ,,  archevêque 
d*Apa;née,  &c. 

Cette  figure  du  delta,  par&itement  semblable  à  i'alpAa^ 
A  pour  A»  a  été  oubliée  par  Montfaucon*,  et  par  les  savans 
Bénédictins ,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplomatique,, 
dans  leur  alphabet  général  ;  mais  ils  l'ont  indiquée  dans  la 
note  2,  p.  d(f,  /•  IL  Je  la  retrouve  dans. une  autre  inscrip- 
tion Grecque  »  transportée  ^  comme  beaucoup  d'autres^ 
du  Levant  à  Marseille  »  déterrée  dans  la  partie  du  parc  de 
cette  ville  formant  le  mur  oriental  de  la  boulangerie  de 
la  niarinei,  dans  le  palier  d'un  arc,  publiée  et  fort  mai 
expliquée  dans  le  Supplément  du  Journal  de  Provence,  d» 
samedi  12  mars  lyS^.  Je  vais  redonner  cette  inscription  ^ 
tâcher  d'en  fixer  la  vraie  leçon  ,  y  joindre  des  notes  ,, 
et  mon  interprétation  qui  s'écarte  beaucoup  des  précé- 
dentes. 

!•  fi  'HTtfZait  oiKoAo/Jiri 

2.  yiy>y€  Aid  Adumn^  Kùùf  omn 

4.  *Pkicpeii>i  rciv  M'mtKScAlAcùn y 

5 .  el^  /tAvrifiiariy oy  euflcHv ,  kojJ  v^arèfi 


» 


» 
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^,  AnfMTgJi^f  M«(r7a>c5^,  cà'   ^rci 
10*  lAJ^cf  AexêfjiCe)'^  xs^y 

Je  traduîroîs  de  cette  manière  :  «  Cet  édifice  a  été  cohs- 
»  truit  aux  frais  et  aux  dépens  de  Rufétius ,  personnage 
»  très-pieux,  de  la  famille  des  Bacalides,  en  mémoire 
d  eux ,  et  pour  le  saiut  de  famé  et  pour  ia  prospérité  de 
leurs  chefs ,  Jean  Argyre  et  Démétrius  Moustaka  ,  qui 
»  sont  ici  à  leur  tête.  Uan  i4<^i  1  le  21  décembre,  sous 
»  le  gouvernement  de  Nicéphore.  » 

On  avoit  ainsi  rendu  cette  même  inscription  dans  fe 
Supplément  du  Journal  de  Provence,  p.  2  8p  et  2po  :  «  Le 
présent  édifice  a  été  construit  aux  frais  et  par  les  soins 
de  Philochreste ,  deRuphétius,  changeant  ce  lieu  humide 
en  un  monument  protégeant  et  ie  commerce  xle  laines 
>»  et  son  succès  ;  commandans  en  cette  ville  en  chef  pour 
»  eux ,  Jean ,  fils  d*Argyre ,  et  Moustaka ,  fils  de  Démé- 
»  trius;  en  Tannée  de  Jésus-Christ  ^64,%  aux  calendes  de 
>>  décembre  I  sous  l'empereur  Nicéphore.  » 

L*auteur  de  cette  explication  dit,  ibid.  p.  2po  et  suiv-. 
dans  sa  lettre  adressée  à  M.  Beaugeard»  rédacteur  da 
Journal  de  Provence,.  ««  que  cette  inscription  étoit  gravée 
»  sur  une  table  de  marbre  ;  qu'à  la  première  inspection  il 
»  reconnut  les  caractères  Grecs  mêlés  avec  des  lettres  du 
»  vieux  gaulois ,  écriture  courante  et  majuscule  ; .  .  .  que 
»  le  style  est  clair  et  pur ,  en  grec  littéral  ;  qu  elle  est  de 
»  l'année  ^6^^  \sl  seconde  du  règne  de  l'empereur  Grec 
»  Nicéphore;  qu*à  la  vérité  elle  porte  pour  date  les  calendes 
^  de  décembre  ,  mais  que  les   empereurs  d'Orient,  qui 


» 


» 


» 


\ 
\ 
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»  suivoîent  le  style  Romain^  avoient  adoptéle  calendrier 
»  à  Tusage  de  Rome ,  &c.  ». 

II  suffit  de  rapporter  cet  article  pour  en  faire  sentir  la 
fausseté.  Une  copie  figurée  que  j'ai  reçue  de  cette  ins- 
cription ,  m'apprend  que  les  lettres  en  sont  à  jour,  ou 
blanches,  comme  les  appellent  les  auteurs  du  Nouveau 
Traité  de  diplomatique,  p.  1 1  5  ,  t.  II.  I  Is' disent,  /A/W.  p.  1 1  (J, 
qu'on  en  trouve  des  exemples  fréquens  dans  les  manuscrits 
du  vii.^  et  du  VIII.*  siècle,  et  qu'on  diroit  qu'elles  ont 
été  tracées  par  des  plumes  ou  plutôt  des  calamus  à  deux 
becs,  ou  à  double  ouverture  ;  mais  la  forme  des  lettres  de 
cette  inscription  est  du  moyen  âge.  On  y  voit  fA  dans 
tous  les  endroits  où  il  devroit  y  avoir  un  A.  Le  graveur 
ne  savoit  pas  l'orthographe ,  et ,  trompé  par  l'oreille  et  par 
la  prononciation  ,  il  confondoit  les  voyelles  et  les  diph- 
thongues  qui ,  de  son  temps ,  comme  encore  à  présent ,  en 
Grèce,  ont  le  même  son.  C'est  ainsi  qu'il  a  mis,  ligne  2  , 
a»v<^ojicîi$,  pour  <rv^J^ofji^^\  ligne  5,  /un^njuianyo)!  ^  pour 
fÀ9f\i4Joavvoi ,  et  ligne  3,  Cpi7^%/)>iV*^  >  pour  ^iP^^içov^  qui 
aime  Jesuj-CArist^k moins qu  on  ne  prenne  ^iAp^nç"^  pour 
un  nom  propre,  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  ligne  1 1  et  der- 
nière ,  NtKuCpopk^ ,  pour  NiX/w<î)o/)H  ;  et  ligne  6 ,  evTV^eidjç ,  pour 
iCTV^(ct4>  Le  graveur  ne  connoissoit  pas  mieux  les  règles 
de  là  grammaire.  II  met,  ligne  7,'C3fa)'nt;oTwy,pour  ^oj- 
TEuovray  ;  ligne  8/la>ctvyyi$  'kfyofij  pour  *Ia)clyyV  i^5X//)5(i). 


(i)  Souvent f  dans  le  moyen  âge, 
on  ne  déciinoît  pas  le  nomàtlcùcavuç. 
Le  savant  abW  Morelii,  p.  zf^  de  sa 
JVotiiJia  d'^pere  di  disegno  neila  prima 
metadelsecolo  XV J  (Bassano,  1800, 
iru-i.*) ,  rapporte  deux  médailles  qu'un 


célèbre  artiste  Vénitien  du  xv.« 
siècle,  Jean  Boidù,  avoit  gravées 
pour  lui-même.  On  y  lit.-inANHS. 

MnnANToT .  2ftrPA*or .  benai- 

TIAI;  c'est-à-dire,  Jean  Boldù, 
peintre  à  Venise, 
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On  reconnoît  le  grec  récent  dans  le  mot  seul  de  MTnt- 
AisaXiStêii ,  qui  commence  par  deux  consonnes  ,  M  et  II, 
comme  dans  le  grec  vulgaire  seul  »  et  jamais  dans  le  grec 
ancien  littéral.  MmKg^M^y  peut  être  un  nom  propre ,  et 
signifie  en  grec  moderne ,  épicier  ou  chûrcutier,  suivant  les 
diffèrens  pays  de  la  Grèce  où  l'on  emploie  ce  terme  (i). 
Les  signes  qui  expriment  les  chifires ,  sont  mal  rendus  dans 
les  copies  que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  nous  laissent  dans 
l'incertitude  sur  Fâge  de  cette  inscription.  Je  soupçonne 
cependant  que  Fon  peut  lire  ,  (fp(fi,  le  21  décembre,  a 
compter  de  la  création  du  monde ,  suivant  l'ère  des  Grecs 
de  Gonstantinopie ,  c'est-à-dire ,  1 4  5  2  de  l'ère  Chrétienne, 
parce  que ,  pour  les  mois  de  septembre  ,  octobre ,  no- 
vembre et  décembre ,  il  ne  (sluX  pas  déduire  5  508,  comme 
l'ont  h\t  Beveridge ,  Montfaucon  et  plusieurs  autres,  mais 
550^,  suivant  l'observation  de  Riccioli,  du  P.  Pagi,  et 
du  P.  Rubeis ,  pag.  xix  et  suiv.  de  sa  Georgii  seu  Gregorii 
Cyprii ,  patriarclia  ComUmtinopoUtani ,  Vita ( Venetiis ,  1753  > 
in-^^/,  puisque  Tannée  Grecque  commence  en  septembre. 
Voyez  la  judicieuse  remarque  du  savant  abbé  Morelli, 
p.  y III  etiJi  de  saDivi  Marci  Bibliotheca  manuscripîa  Graca 
et  Lûtina  (Bassani,  1782,  in-S.^),  où  il  observe  qu'Alexandre 
de  Meo,  dans  son  Apparatus  chronologicus  ad  Annales  regni 
NeapoUtani,  1 78  5 ,  ajoute  de  nouvelles  preuves  pour  con** 
fîrmer  cette  vérité. 


(1 }  Le  mot  de  yucmyiutAir^  vient  de 
l'arabe  et  du  nirc  bakkal,  qui  est  ex- 
pliqué dans  Meninski,  proprie  olitor, 
^i  olera  vendit  ;  vulgb,  oki,  mellis, 
léguminum,  uvarum  passarum,  alio^ 


rumftre  eduliamm ,  pecuUaritêr  sabê- 
rwn,  venditor,  salsamentarius ,  taber^ 
narius»  Le  même  Meninski  rend  ce 
mot  en  italien  fSLT  pi^rcaritâlo,  fi^xh 
cagnolo,  mercier,  épicier. 
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Sur  cette  inscription ,  i  on  ne  trouve  qu'une  seule  abré- 
viatîon ,  a-çj^àu^  pour  arkuTieiouç.  Rien  de  plus  commun  dans 
ies  manuscrits  Grecs  de  la  Bible,  des  Pères ,  et  sur  les  monu- 
mens  du  moyen  âge.  L'auteur  de  l'explication  insérée  dans 
Je  Journal  de  Provence ,  <juî  ne  connoîssoît  pas  cette  abré- 
viation si  usitée,  et  navoit  pas  pris  garde  à  la  forme  du 
sigma ,  qui  est  constamment  la  même  dans  tout  le  cours 
de  cette  inscription,  a  lu  ècicuç ,  qu'il  explique  par  iaif/e, 
commerce  de  laine ,  et  traduit  en  latin  t/m/)  '\^^X^^^  acûuiei^ 
par  super  /wim/ilem  lanam,  comme  il  avoit  rendu  tSv  Mtto- 
tsp\ittiy  €iç  fjLpn/jLoavvoy  eûuiSv^  par  hoc  humidum.subvertens 
in  monumentum  tuens  ;  et  en  françois ,  changeant  ce  lieu  humide 
en  un  monument  protégeant  le  commerce  de  laines  et  son  succès. 

On  trouve  à  chaque  ligne,  dans  les  inscriptions  Grecques 
-du  Bas-Empire ,  et  dans  les  modernes ,  ces  mêmes  expres- 
sions, cftoL  <n;y^o;x.îf4 ,  aux  dépens ,  €k  fÀ^^rtfjuiavy on  y  lorsque , 
par  des  donations  ou  par  des  fondations ,  on  veut  con- 
sacrer à  la  postérité  sa  mémoire ,  ou  celle  de  personnes 
chéries ,  et  vTgif  4^X^^  otifmeJiei^f  pour  le  salut  de  son  ame, 
qui  répond  à  fa  phrase  Latine  du  moyen  âge ,  prc  remedio 
anima.  Voyez  ce  que  MafFei  dît  sur  cette  dernière  formule^ 
pûg.  i^j  de  son  Istoria  diplomatica  (in  Mantova^  ^1^1* 
in^jf.^)»  M.  Bandini ,  p.  j^  de  son  Illustraiione  di  due  Evange- 
JarjGreci del sejcojo xi (in  Venegia ^  1787,  in-^.^), imprimée 
séparément,  et  depuis  insérée,  la  même  année,/?,  i^p  et 
suiv.  du  XIX.*  tome  de  la  Raccolta  Ferrarese  di  opuscoli  scien- 
tijki  e  letterarj  (ifi  Vine^a ,  in-jf.'^)  ,dit  qu'en  examinant  les 
manuscrits  de  la  {bibliothèque  Laurentienne  de  Florence, 
dont  il  est  le  conservateur  ,  il  en  9.  vu  plusieurs ,  non 
seulement  de  sacrés ,  mais  encore  de  profanes  «  tels  que 

le 
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le  Quintilién  trouvé  par  le  Pogge  dans  la  tour  du  couvent 
de  Saînt-Gall ,  qu  on  avoit  offerts  à  des  églises  ,pro  remedio  - 
anima  sua;  et  il  décrit ,  pag.  jj2  et  suiv. ,  un  évangéliaire 
manuscrit ,  en  lettres  d'or ,  que  Michel  Caiiicrinîte  avoit 
envoyé  de  Constantinopie  à  Trébisonde ,  e/4  (J^r\fMavHi 
cûfT^ ,  en  mémoire  de  lui ,  et  dont  la  couverture  avoit  été 
enrichie  d  or  et  d'argent  par  l'Arabe  Xor{oL  A^A^.  J'observe , 
en  passant ,  que  choggia ,  en  arabe  et  en  turc ,  signifié 
maître ,  précepteur,  et  quelquefois  maire  ou  primat  dans 
quelques  villes  Turques,  Le  savant  M.  Matthsei  ,  p.  j^y 
de  sa  Notitia  codpcum,  à  la  fin  de  son  édition  des  Divi 
Pauli  Epistola  ad  Thessalonicenses  et  ad  Timotheum,  gracè 
et  latine  (Riga,  1785,  in-8J^)  ^  a  donné  cette  note  qu'on 
trouve  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  Moscou  : 'Ep^o^^îî  tÎ 

tdiÎtov €vouyféAio¥  cftoL  X^ip^^  MeAcTfV  .  . . .  •    Sid 

avvJ}s>o/Mç^  KCÊjj  iuLi(r%LTtDh(nci4 ,  Kobj  TntVT^Av^  J|o J^y  rff .  .  .  . 
la/pS  'AMiiiy  .  •  .  elç  Aurg^v  kolj  A^emv  rSf  djmoLpTîciy  aiui^: 
Et  ibidem,  pag,  215,  Anne ,  princesse  d'Achaïe ,  dit ,  dans 
une  note ,  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  S.  Chrysostome  de 
la  même  bibliothèque,  qu'elle  consacre  ce  livre,  en  1277, 
au  couvent  de  Sainte-Marine ,  <ju'elïè  avoit  fondé;  et  elle 
ajoute  qu  elle  fait  ce  don ,  4^;(;ixîf4  (M  ïvgjyc  atan/iflàbs. 
Voyez  la  même  expression  employée  dans  le  même  cas, 
ibid.  pag.  23  I  :  '\^X^^^  cuutQ  a&rnplei4  heyisc.  . .  •kolj  imç 
Ttç  0  r^TO  (ce  manuscrit)  lyn/T^cLvc^v ,  ev^^eOcû  vTnp  clvtW. 
Ibidem,  pag.  251,  Nicéphore,  métropolitain  de  Crète, 
consacre  un  manuscrit  de  l'Évangile  à  un  couvent ,  ^^Aj^^x^i 
IM  crciHTipieLshexsL.  Le  moine  Maxime ,  li/V/.  pag.  257,  con- 
sacre un  manuscrit  de  S.  Chrysostome ,  avec  $es  autreis 
Uirres ,  au  monastère  de  Denys  ,  sur  le  mont  Athos ,  en 
Tome  IL  R 
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mémoire  de  son  père ,  <ficc  /m^n/miovyoy  rw"  Tntrç^ç  (aM.  Gré- 
goire ,  évêque  d'Éiasson ,  qui  savoît  fort  peu  d'orthographe , 
à  en  juger  par  sa  note ,  offre ,  pag.  2^0,  un  manuscrit  de 
f  Évangile  de  S.  Jean  au  couvent  du  Pantocrator,  ou  Tout- 
puissant,  sur  la  même  montagne  ,  en  mémoire  de  son 
père  le  prêtre  Constantin  ,  et  de  sa  mère  Théodora ,  qui 
s'étoit  faite  religieuse ,  6/4  lîyOéTB^v  /x^iî/^nv ,  ka)  roi)f  sfjZii 
^)iém.  M,  Matthaei  dit,  ibiJ.  p.  232,  note  8,  qu'il  ne 
connoît  pas  ia  viiie  d'Éiasson ,  et  qu'il  faut  consuiter  les 
livres  modernes  de  géographie  :  Hic  locus  mihi  ignotus  est; 
receutiores  libelU  geographici  consulendi  sunt.  En  effet ,  le 
savant  M.  Matthaei  auroit  pu  voit  ^  pag.  j8p,  colonne  2, 
de  ia  Géographie  moderne  de  Méièce,  métropolitain  de 
Naupacte  et  d'Arta ,  imprimée  en  grec  vulgaire ,  à  Venise, 
l'an  1728,  in-folio,  que  l'ancienne  ville  d'Olossôn,  en 
Thessalie  ,  s'appelle  maintenant  Elassôn;  qu'elle  a  un 
archevêque  ,  et  une  foire  célèbre  qui  se  tient  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  et  qui  attire  de  toutes  parts 
un  grand  concours  de  négocians ,  et  qu'il  s'y  fait  un  débit 
considérable  de  toutes  sortes  de  marchandises.  Les  moines 
Daniel  Philippides  et  Grégoire,  tous  deux  ThessaUens^ 
p.  210  de  leur  Géographie  moderne ,  Tecùyç^^(cL  ncù^tl^  y 
dédiée  au  prince  Potemkin ,  et  publiée  à  Vienne,,  en  1 7p  it 
in-S.^  ^  disent  de  même  que  la  ville  d'Eiasson  est  l'ancienne 
Olossôn  ;  que  c'est  une  grande  ville ,  entourée  de  murs 
et  renfermant  mille  maisons ,  le  siège  d'un  archevêque  ^ 
d'un  waiwode ,  et  le  chef-lieu  du  canton  ;  qu'elle  est  habitée 
par  des  Turcs  et  par  des  Grecs  ;  que  les  premiers  ont 
cinq  mosquées ,  et  les  seconds  trois  églises  ;  que  les  Turcs 
demeurent  à  la  gauche ,  et  les  autres  à  la  droite  d'une. 
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rivière  qui  partage  la  ville  ;  qu'elle  est  éloignée  de  Larissa 
d'environ  neuf  à  dix  heures  de  chemin,  vers  le  nord-ouest. 
Le  Quien ,  Oriens  Christianus ,  tome  II ,  p,  126,  avoit  Aé]k 
remarqué  l'identité  de  l'ancienne  Olossôn  et  de  la  moderne 
Élasson ,  et  il  donne  la  liste  des  prélats  d'Élasson ,  dont  le 
siège  fut  ensuite  réuni  à  celui  de  Demenicus,  ou  Demo- 
nicus,  autre  ville  de  Thessalie,  et  devint  enfin  archiépis- 
copal. Voyez  ibid.   p.  127,  128  et  i2p ,  et  p.  iv  de  son 
index ,  à  la  fin  de  ce  second  volume,  où  l'on  trouve  le  nom 
des  sièges  d'Orient ,  et  de  ceux  qui  les  ont  occupés.  Ma- 
nuel Malaxus ,  Grec  de  la  Morée  ,  dans  son  Histoire  des 
patriarches  de  Constantinople,  écrite  en  grec  vulgaire,  el 
publiée  par  Crusius,  parle,  p.  lyi ,   l.  11  de  la  Turco- 
gracia,  d'un  Grégoire  prélat  d'Élasson,  r?  'EAgw-crSvo^  r/)ii- 
53/)/^ ,  qui  fut  déposé  par  le  patriarche  Joasaph ,  vers  le 
milieu  du  xvi.*  siècle.  Je  soupçonne  que  c'est  le  même 
qui ,  après  sa  déposition  ,  aura  été  exilé  ou  se  sera  retiré 
au  mont  Athos,  suivant  l'usage,  et  qui  aura  fait  présent 
de  ce  manuscrit  au  couvent  du  Pantocrator[\).  Mais  il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  recours  aux  Grecs  modernes ,  que  tout 
le  monde  n'est  pas  à  portée  de  consulter ,  pour  connoître 
la  ville  d'Élasson.  Tzetzès,   sur  le  poé.*  vers  de  Lyco- 
phron ,  et  Eustathe ,  sur  le  second  livre  de  l'Iliade ,  /?.  ^^^, 
lignes ^^  et  suiv. ,  observent  que  l'Oloossôn ,  'OP^o<raàv ,  ville 
de  la  Magnésie ,  dont  parle  Homère ,  vers  ;7^^/  du  11.^  livre 


(i)  Une  liste  de  souscripteurs, 
mise  f,  XV  delà  traduction  Sectio^ 
fium  conicanim  Synopsis,  du  P.Guy 
Grandi  de  Crémone,  compQsée  par 
le  prctre  Jonas,  moine  du  couvent 
de  Sparme ,  et  publiée  par  l'archi- 


mandrite Anthime  Gazi,  à  Vienne, 
1782  ,  în-S," ,  m'apprend  que  Tar- 
chevêque  actuel  SÎthi&son  iTappeHe 
Joanniki^  de  Constantinople  :  CS  mun^r 

luùLniiuoç ,  0  Bu{«nroc* 

Rij 
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4ie  rilkde,  est  TÉIasson  moderne  /  et  qu'elle  a  conservé 
son  nom ,  auquel  la  barbarie  n  a  fait  subir  qu'une  légère 
altération  ,  intç^(p&€iç^/iu\in  fiitfCûLeAfcSç ,  dit  Eustathe.- 
Voyei  aussi ,  sur  cette  ville ,  Strabon  ,  l.  ix,  pé  ^jfo  >  édi- 
tion de  Paris,  1^20,  in-folio  ;  Etienne  de  Byzance^  sur 
iarticle  'O^socjtH^Y. 

M.  Matthaei ,  ibiJ.  p.  2 1  o  et  2 1 1 ,  Notit.  codic.  rapporte 
une  pièce  de  vers  ïambiques  assez  élégans  pour  le  temps,* 
où  Ton  voit ,  p»  21 1 ,  qu*un  certain  George  donne  un  ma- 
nuscrit de  S.  Chrysostome  aux  moines  du  couvent  de 
Simène ,  sur  le  mont  Athos ,  en  mémoire  de  Maxime  qui 
Yenoit  de  mourir , 

et,  comme  il  le  dit  plus  haut,  ibidem,  p.  21 1 1  pour  ho- 
norer et  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  : 

C'étoit  Michel  qui,  suivant  Tu  sage  Grec,  prit,  avec  l'habit 
monastique,  le  nom  de  Maxime,  dont  la  lettre  initiale 
étoitla  même ,  lequel  devint  ensuite  Agu/Tif 4 ,  diacre ,  et  enfin 
pasteur  ( c'est- à-dire ,  évêque)  du  troupeau  des  Scopiens, 
p.  210: 

KAÎî<7iv  M/;^ct)îA,  ^  /ué^eA  Tntviii  /3fc , 

M.  Matthaeî ,  dans  sa  dixième  note ,  ibid.  p.  210,  con- 
vient qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'église  des  Scopiens: 
Scopiorum  ecclesia  quasit,equidem  ignoro.  C'est  Scopîa,  grande 
ville  de  Servie  ,   située  sur  les  bords  du  fleuve  Vardar  > 
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l'ancien  Axius ,  et  sur  les  confins  de  la  Macédoine.  Mélèce. 
p.  ^i^,  col.\2,  de  sa  Géographie  en  grec  moderne,  ajoute 
quelle  sappeioit  autrefois  Scupi,  que  son  siège  épîscopal 
a  été  changé  en  archiépiscopal ,  et  son  église  kycL  imç^- 
tntîDYi  (du  Vendredi-saint)  en  mosquée;  quelle  est  à  quatre- 
vingts  milles  de  Sophie ,  au  couchant ,  ou  à  trente  lieues , 
selon  Daniel  Phîlippides  et  Grégoire,,  p.  Jj^8  de  leur  Géo- 
^aphie  en  grec  vulgaire ,  et  à  vingt-huit  lieues  au  midi  de 
lissa.   Voyei  Tzetzès,   chiliade  xii,  chap.  ^^6,  vers  ^20. 
Nicéphore  Grégoras ,  qui ,  /.  Xïii,  chap.  ii ,  S*  //  p'  39^^  ^^ 
397'  P^^'Jc  deScopîa,  et  du  fleuve  Axius,  ou  Vardar,  qui  en 
baigne  les  murs,  dit  que,  de  son  temps,  c'étoît  une  petite 
ville,  *»  TOv  £)607nei)V  TraA/^viov ,  et  il  se  sert  aussi  de  la  même 
expression  ,  /.  viii,  c.  xiv,  S  •y»  P-  23^,0x1  il  décrit  égale- 
ment la  situation  de  cette  bourgade,  que  Mélèce,/?.  21^, 
appelle  une  ville  grande  et  spacieuse,  ^rcoAiç  jueyoÀyi  Kâ^ 
€vpv^cûç^^.  Cependant  Nicéphore  Grégoras ,  l.  xv,  c.  //> 
S*  2,  p,  ^(f8,  lui  donne  au^i  le  nom  de  ville  :  rn^  tSh 
ILKOTam  mAecùç .  Comparez  la  note  de  Boîvin ,  ;;.  yp^o,  où 
il  observe  que  Scopia  et  Scupos  sont  la  même  ville.  Uem- 
pereUr  Cantacuzène  parle  de  ^nuundy  Scopia,  liv.  m, 
c.  XLii,  p.  4po  et  491  >  et  nous  apprend,  /.  iv,  c.  xix, 
p^  778,  qu  elle  passoit  pour  être  la  capitale  de  la  Servie , 
ia  résidence  du  craie  ou  prince  de  cette  contrée ,  et  qu  elle 
avoit  un  archevêque  (ibid.  p.  yyp),  '^^leTaaxoTroy.  Du 
Gange,  p.  297  de  ses  notes  sur  Anne  Comnène  ,  indique 
plusieurs  historiens  de  la  Byzantine ,  qui  ont  fait  mention 
de  Scopia.  Etienne  de  Byzance  l'appelle  ^wiài  :  mais  cet 
article  a  été  déplacé;  ou  plutôt ,  pour  rétablir  Tordre  alpha- 
bétique ,  il  faut  lire  Sx.S'OTi ,  comme  dans  Ptolémée ,  /•  ///> 
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c.  IX,  p.  yy  ;  dans  Hîérocles^,  m  Synecdemo ,  p.  ^5  5 ,  éd.  des 
Vetera  Rontanorum  Itineraria  de  ^esseling ,  dont  on  peut 
voir  la  savante  note;  dans  Nîcéphore  Bryenne,  /.  iv, 
c.  i8,p.p8 ,  éd. du  Louvre,  1 66 1 ,  ithfoL  C'est  ia  Scupus  qui  fut 
entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre,  Tan  5 1 8, 
au  rapport  de  Marceilin  dans  sa  Chronique, /7.^/(f  de  la 
seconde  partie  des  Vetustiora  Latinorum  scriptorum  Chronica, 
de  l'édition  du  P,  Thomas  Roncalli,  Padoue,  1787,  /V^/ 
Claude,  dans  une  lettre  rapportée  par  Trebeiiîus  Pollion 
dans  sa  Vie  de  Regîliianus ,  i  un  des  trente  tyrans ,  p.  2/j, 
t.  Il  des  Historia  Augusta  Scriptores ,  Leyde,  1671,  in-^SJ* , 
et  S.  Paulin ,  dans  son  poème  de  Niceta  episcopi  reditu  in 
Daciam ,  p.  63^ ,  édition  d'Anvers ,  1 6 22 fin-S.^r  nomment 
cette  vil  le  tSV/7/7w;  et  Rosweyde  se  trompe,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  note,  ;?.  Syi,  que  ce  n'est  pas  ia  même  que  la  7raAi$  rSv 
XKOTTTo^y  de  Nicétas  Choniata  [Atinal.  p,  jpp),  de  Zona- 
ras  ,  de  Nicéphore  Grégoras ,  et  des  autres  auteurs  de  la 
Byzantine.  Rien  n'est  donc  plus  connu  que  cette  ancienne 
capitale  de  la  Dardanie , dans  ia  Mcesie  supérieure,  et  je 
suis  surpris  qu'elle  ait  échappé  aux  recherches  du  savant 
M.  Matthaei.  La  pièce  de  vers  qu'il  a  publiée,  et  que  le 
P,  Le  Quîen  n'a  pas  pu  connoître ,  servira  du  moins  à 
nous  faire  ajouter  le  nom  de  ce  Maxime  à  la  liste  des 
cvêques  et  des  archevêques  de  Scopîa ,  qu'on  trouve  ,/?.^c^ 
et  jfo ,  L  If  de  ÏOriens  Christianus,  où  ce  savant  Domini- 
cain observe  qu'on  lui  donne  maintenant  le  nom  àiUschup. 
George,  l'auteur  de  cette  pièce  de  vers,  nous  apprend 
aussi ,  p,  aro  de  la  Notitta  codicum ,  que  le  même  évêque 
ou  archevêque  Maxime  fut  enterré  dans  un  couvent  du 
martyr  S.  George ,  situé  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
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Scopia  ;  car  c  est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ces  vers  dont 
M.  Matthsei  paroît  ne  pas  avoir  saisi  le  sens  : 

Tecâfyioy  7tfJiZ<ntf  /uucLfnvfm  n^o^. 

Ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Matthaeî^  ibU.  note  12  ,  p.  210: 
Hic  Georgius  ergo  videtur  fuisse  conditor  monasterii  Scopiorum. 
Ce  n'étoit  point  George  qui  étoit  le  fondateur  de  ce  mo^ 
nastère  ;  mais  ce  monastère  étoit  sous  i'invocation  du  mar- 
tyr S.  George.  Le  poète  George ,  qui  consacre  un  ma- 
nuscrit au  couvent  de  Siménî ,  p.  21 1 , 

Si^fjii  tdTç  fjLoyolçJ^ndiç 

débute ,  p.  210 ,  par  une  exclamation  sur  la  fragilité  des 
choses  deJa  vie,  qui  ne  sont,  dit-ii,  que  de  la  fumée, 
qu'une  ombre,  qu'une  vile  poussière,  que  de  la  boue,  de 
la  cendre  que  Ton  foule  aux  pieds  ;  à  ses  yeux ,  ia  richesse 
n'est  qu'un  vain  fardeau  ,  la  gloire  qu'une  bulie  soufflée; 
les  dignités  ne  procurent  aucun  avantage  réel  : 

Puis  il  ajoute  immédiatement  après  : 
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Oest-à-dire,  //  ny  a  qu'une  seule  chose  qui  brave  les  in- 
jures du  temps ,  la  vertu  jointe  au  talent ,  aux  connoissances. 
M,  Matthaei,  dans  sa  p.^  note,  ibid.  pag.  210,  dit  quil 
faut  corriger  TOvrav,  ou  %e^'v«,  dans  le  premier  de  ces 
deux  vers ,  et  que ,  peut  -  être ,  ces  deux  mots  sont  cor- 
rompus. Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  changer,  et  que  li' 
TTOVTWV  veut  dire  unum  ex  omnibus  ;  de  toutes  les  choses 
du  monde,  Trovrov ,  îi  n'y  en  a  qu'une,  èv.  George  assure 
que  ce  Maxime  étoit  vertueux,  savant,  riche  ,  beau  ,  de 
ia  famille  des  Acropoiites  ;  qu'il  jouissoit  d'une  grande 
réputation ,  et  qu'il  mourut  d'une  maladie  chronique  : 

Il  est  impossible  de  fixer  le  temps  où  cet,  évéque  de  Scopia 
a  vécu ,  et  l'âge  de  cette  pièce  écrite  par  une  main  beau- 
coup plus  récente  ,  sur  la  troisième  feuille  xl'un  manuscrit 
dux/  ou  du  xi.^  siècle,  comme  le  prétend,  p.20jf.  M,  Mar- 
thsei,  savant  distingué,  auquel  nous  devons  la  découverte 
de  K Hymne  à  Cérès,  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Moscou , 
et  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Chrétiens  Grecs ,  sur-tout 
ceux  du  moyen  âge ,  mettoient  sur  leurs  monumens  tÎTnÈ^ 
iF&Tifei^,  pour  le  salut  éternel,  pour  le  salut  de  l'âme.  Ils  ont 
pris  cette  formule^  des  païens ,  qui ,  en  pareille  occasion , 
disoient  de  même  vTtif  acûruplei^f  pro  salute,  pour  la  conser- 
vation de  la  santé.  Une  inscription  Grecque  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  un  jour ,  et  qui  a  été  redonnée  plus 
exactement  par  le  digne  fils  du  président  Saint- Vincens, 
ijans  une  feuille  volante  intitulée ,  Inscription  Grecque  placée 

dam 
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dans  la  maison Saint-Vincens ^  àAix  [k  Aîx,  de  rîmprîmerîe 
d'Antoine  Henrîcy ,  an  ix ,  //i-^/  ) ,  commence  par  ces  mots  : 
'E-er'  dyct^  vntp  acûTUpieu;  MoupjcV  Atî/)>iA/«  Sgowi/)^  AA^^^r- 
^x,  pro  sainte  Marci  Aurelii  Severi  Alexandri.  On  lit  iià 
acân/ificL  'OfoTzxvguovTO^  Ag>cç»/U€»6o$ ,  à  la  tête  d'une  belle 
inscription  de  Corcyre,  qui  contient  une  fondation,  et  a  été 
publiée  par  Montfaucon ,  p.  ^12  et  suiv.  de  son  Diarium 
Italicum;  ensuite  par  le  cardinal  Qpirini,/?.  777  et  suiv.  de 
la  seconde  édition  de  ses  Primordia  Corcyra  (Brixia,  i737# 
in^^.^);  et  enfin  savamment  expliquée  par  Maffei ,  p.  122 
et  suiv.  de  ses  Traduttori  Italiani  (in  Veneya,  1720,  in-8.^). 
Tel  est  aussi  le  commencement  de  cette  inscription  Latine 
de  Gruter,  p.28(f,  n//:  SALVIS.  DD.  NN( c'est-à-dire, 
salvis  dominis  nostris)  HONORIO.  et  THEODOSIO. 

Rien  de  plus  embarrassant,  au  premier  coupd'oeil,  que 
cette  inscription  Grecque  fruste  d'un  anoeau  de  jaspe 
rouge  qui  servoit  de  cachet ,  publiée  pi.  VI,  /i/  //  des  Fran- 
cisci  Ficoronii  Gemma  antiqua  Htteratœ  ,et  vetera  monumenta, 
omnia  collecta,  et  declarationibus  illustmta , à P .  Nicolao  Ga-- 
leottif  èSocietate  Jesu  (Romœ,  I757f  in^jf.^).  H  n'en  reste 
que  ces  lettres: 

OAOVC 

rPHroM 

NHCO 

Ficoronî ,  ou  plutôt  Galeotti ,  l'explique  de  cette  ma- 
nière ,/>,^a  ;  ce  II  me  semble  que  c'est  un  précepte  allégorique 
»  et  moral ,  fort  utile  pour  la  conduite  de  la  vie.  Voici  en 
»  efïèt  mon  interprétation:  oJ^«$  -y/)f)53/)3y  fÂrficn^^ ^viarutn  vigi- 
^  Jans  reminiscere,  soyez  vigilant, veillez  à  vous  ressouvenir 
Tome  II.  S 
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>•  des  voies.  H  est  clair  que  non -seulement  les  auteurs 
>»  profanes,  mais  encore  les  sacrés,. ont  pris  le  mot  de  voie 
>»  dans  le  sens  de  la  loi  de  Y  honnêteté ,  de  la  manière  honnête 
»  de  vivre.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  Cicéron  :  Cui  vivendi 
»  via  considéra  ta  atque  provisa  est,,  et  recta  vivendi  via.  Par 
»  conséquent,  veiller  sur  ses  voies ,  et  s  enressouyenir  sans  cesse, 
»  signifie  la  même  chose  que  conserver  le  souvenir  des  lois 
»  et  de  r honnêteté ,  et  prouver  par  sa  conduite  qu'on  ne  les  oublie 
>^  jamais.  » 

Il  est  inutile  d  observer  combien  cette  explication  est 
forcée ,  et  s'accorde  peu  avec  le  génie  de  la  langue  Grecque , 
puisque  oJ^y^  y«x^îï(7ïv ,  comme  le  lit  Galeotti,  ne  signifie  pas 
ressouvenei'Vous ,  mois  faites  ressouvenir  des  voies. 

Galeotti  ajoute ,  ibid.  p.  jfû  :  «  Si  cette  interprétation 
»  n'est  pas  satisfaisante,  j'en  vais  proposer  une  autre: 
»  ''ÔJ^i^jtt,  Jptj^/)^  fÀTfiçn^ ,  Odusa,  Gregora  mémento ,  c'est-à- 
»  àitty  Oduse,  ressouviens- toi  de  Grégoras.  On  trouve  souvent 
y>  le  mot  de  Grégoras  pris  pour  un  nom  propre  d'homme, 
»  Odussa  peut  itre^  un  nom  de  femme,  eX  venir  d'oJ^'o), 
r^  je  montre  le  chemin.  « 

Mais  alors  il  faudroit  au  moins  '^OJ^hjw.  ,  avec  un  esprit 
rude  ;  et  la  difficulté  de  ywîijîy ,  qui  veut  dire  memoriam 
revoca ,  et  non  pas  mémento ,  subsisteroit  toujours.  Galeotti 
termine  cet  article  par  dire  :  «  Si  aucune  de  ces  explica- 
»  tions  n'est  goûtée,  le  lecteur  bénévole  voudra  bien  ex- 
^>  cuser  l'auteur,  qui  n'en  sait  pas  trouver  une  meilleure.  » 

J'observe  qu'il  y  a  sur  cette  planche  vr,  /ï//,  MNHCO.... 
et  non  pas  MNHCON  ;  qu'il  restoijt  de  la  place  pour  le 
mot  MNHC0HTI,  ressouvenei-vous ,  et  que  c'est  la  vraie 
le^on.  J'avois  d'abord  conjecturé  qu'il  fklloît  lire,0  AOTC 
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rPHTOPAC  (ou  Tpt^e^oç)  MNHC0HTI,  celui  qui  vous  a 
fait  ce  présent  est  Grégoire;  songez  a  lui.  Maïs  j'ai  vu  ensuite 
qu'il  failoit  ainsi  lire  ces  abréviations  si  ordinaires  :  TOT 
AOTAOT  CX)T  TPHrOPA  (ou  TPHTOPIOT)  MNHC- 
0HTI ,  c 'est-^à-dire.,  ressouyene^-vous  de  votre  serviteur  Grégoire. 
M.  Chandler,  partie  première,  p.  6,  /ï/  xv,  de  ses  Ins^ 
criptiones  antiquêe  (Oxonii ,  17^4»  ^//-J^//Oy)/ a  publié  cette 
inscription  trouvée  parmi  les  ruines  d'une  église,  dans 
un  bourg  désert ,  près  de  Smyrne  : 

^  KÊ  MNHC©HT€,ITOTAOT 
AOTCOTAI0EPÏKOTTOT 

ÀPxiEmcKonoTHMn 

en  lettres  cursives^  Kve>t^,  fMri^ii  r?  J^«AV  a% M^î^i'iùi ^Ti 
dp^ieTatncoTT'ti  n/uiSv,^  Seigneur,  ressouvene^^vous  de  votre  ser- 
viteur y£théricus,  notre  archevêque.  MviicS^rBi  est  ici  une  faute 
pour  imfr\<Qfni ,  et  x^  et  r^fÀù)  sont  des  abréviations  fort  usi^ 
tées  pour  >a/exs  et  lî^tSv.  J'observe  qu'il  y  avoit  un  -/Ethé- 
ricus ,  évêque  de  Smyrne  ,  au  synode  qu'on  appela  le 
brigandage  tl'Èphèse ,  eh  ^^^^  et  qu'il  se  trouva,  deux  ans 
après,  au  concile  de  Chalcédoine,  ou  du  moins  y  fit  signer 
son  adhésion  par  son  diacre  :  A/ôéex^coç  èTaoKo^mç  S/x^vpvnç 
optojtç  vTréy^'^cL  Jicc  ITctoAH  /ictxov^.  Voj^ei  Le  Quien, 
Oriens  Christianus ,  t.'|I ,  p.  74^*  Le  mot  de  ytx^iîoSvTt ,  qui  est 
altéré  dans  l'inscription  de  M.  Chandler,  et  fruste  dans 
celle  de  la  bague  de  Ficoroni ,  est  exprimé  par  une  abré- 
viation fort  remarquable  dans  l'inscription  Grecque  du 
reliquaire  de  la  confrérie  de  Sainte -Marie  de  la  Charité  de 
Venise.  On  peut  voir  cette  abréviation ,  p*  p  de  l'ouvrage 
de  feu  i'abbé  Schioppalalba  qui  a  pour  titre ,  In  perantiquam 

Si) 
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sacrant  tabulant  Gracam  sodalitio  Sancta -Maria  Charitatis 
Venetiarum  à  cardinale  Bessarione  donc  datant  Dissertatio , 
Venetiis ,  1767,  in-jf.^ 

Sébastien  Donatî,  A  11 ,  c.  xxiii ,  p.  ij(f  de  son  Traité 
de  Dittici  degJi  antîchi ,  profani  e  sacri  (in  Lucca ,  1753, 
in^^.^) ,  décrit  un  diptyque  sur  lequel  on  iit  de  même  ces 
inscriptions  Grecques  :  Mi^w^ô^t/,  Ktig>c6,  rS  J^5i<A«  Kw^TOf- 
/uinç  i/x2y  (pour  'mi/uénç  lîyuSv) ,  A4>ictvS  TntreAcL/pX^f  c'est- 
à-dire,  Seigneur,  ressouvenei-vous  de  votre  serviteur  et  de  notre 
pasteur  le  patriarche  Hadrien  ;  et  Mvidô^T^ ,  Koe>t6 ,  r?  J^i/Ax 
flV  'Avc/jogcc  Mct;;^^^,  ressouvenez-vous ,  Seigneur,  de  votre  servi- 
teur André Machère;  et  MvijcÔvt/  ,  Ktie>t^,  'TV  J^rfAk<  oîf  'I^ccvvx, 
i\<LyiqM  'Bjfgo^uTB/)»  /Lwvîî$  lîf^  cl><^  i\>cc^$,  ressouvene^- 
vous ,  Seigneur ,  de  votre  serviteur  Jean ,  le  dernier  des  prêtres 
du  monastère  de  Sainte- Agathe  ;  et  MyfednTt  (pourfVïiflÔVTf  ) , 
KvçjLe y  T?  J^xAV  'lo^fltyyy  ùLfjMflcùX^  ^eaCvrifV ,  ressouvenez- 
vous,  Seigneur,  de  votre  serviteur  Jean,  pécheur  et  prêtre. 

Les  auteurs  de  ces  inscriptions  rapportées  par  Ficoroni; 
par  Donati,  et  par  M,  Chandier,  paroissent  avoir  eu  en 
vue  ces  passages  du  psaume  131,  verset  i ,  'Hlne^tt ,  Yjot/^î , 
rSî  Act€îJ^ ,  et  du  psaume  118,  verset  jfjf,  UvritÔnti  rSy  ^yoff 
ov  tS»  J\«Aci»  ov.  L'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir,  sur 
une  bague  antique,  une  allusion  à  un  psaume.  Le  docte 
P,  Lupi,  p.  i(fo,  t.  II  de  ses  Dissertaiioni ,  Lettere,  ed  aJtre 
Opérette,  recueillies  par  ieP.  Zaccaria  à  Fano,  1785,  in-jf.^^ 
rapporte  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  anneau  antique  de 
bronze,  sur  lequel  on  avoit  écrit ,  par  piété  ou  par  supersti- 
tion ,  en  fort  mauvais  caractères  qu'il  a  fait  graver,  et  avec 
une  orthographe  encore  plus  barbare ,  cette  première  moitié 
du  premier  verset  du  po.^  psaume  : 


.\ 
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CôYJl 

TTKû5Ne 
MBOH0HA 
TOTT-tH 
CTOT 

pour  ô  ns/^itixZi  cà'  /Bonôg/et  rS  *T^|/iVv,  qui  habitat  in  adju- 
torio  Altissimi* 

Mabillon,  p.  2^,  1. 1  de  son  Muséum  Italicum,  rapporte 
cette  inscription  Grecque  d'un  beau  vase  de  marbre  blanc, 
du  cabinet  du  comte  François  Moscardo,  à  Vérone:  *AyrA>i- 
aztTi  vhp  (pour  v^p)  /uik  èv^ç^avvviç ^  oit  ÇavfiKvci'^  èiA 
rSy  tîJ^tTwv ,  c'iest-à-dire,  puise^  de  ïeau  avec  joie,  parce  que 
la  voix  du  Seigneur  est  sur  les  eaux.  J'observe  que  fauteur 
de  cette  inscription,  dont  chaque  mot  est  séparé  par  une 
espèce  de  virgule ,  a  réuni  deux  versets ,  l'un  d'Isaïe ,  l'autre 
des  psaumes.  Voici  celui  d'Isaïe,  c.  xil,  v*j,  )wtf  èun^iin^ 
vS)sêp  fur'  ev^^avvf^^  ex.  rSy  TtvyclfV  tv  at^rneJi>i  ;  et  dans  le 
psaume  iS^v.j,  <fû>yîîKuei«  èyd  rSv  tîJ^ttvv. 

Les  païens  faisoient  de  même ,  sur  leurs  bagues ,  des 
allusions  à  leurs  poètes;  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  cette  courte  inscription  d'un  anneau  qui  servoit  de 
cachet ,  donnée  par  Ficoroni ,  Gemma  antiqua  litterata 
(planche  vm,  n.*  20)  : 

BPAATS 
ÛKTN. 

Ce  que  Ficoroni ,  p.  (fjf,  explique  amsî  :  //;  sarda  signator. 
Tardus  celerem  :  subaudi ,  si  placet,  viNCiT.  Hue  pet- 
tinet  adagium  illud,  Festin  A  lente.  Le  proverbe  que  cite 
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Ficoronî ,  n  a  aucun  rapport  avec  rinscription  de  cette  sar- 
donyx.  J'ai  reconnu  tout  de  suite  Thémistiche  d'Homère, 
Odyssée,  I.  viii,  v.  32^, 

.  .  .  xA^ouvei  TOI  jS^Si)^  cùxjuv. 

C'est-à-dire ,  l'homme  Je  plus  lent  à  la  course  atteint  l* homme 
le  plus  léger.  Voici  le  passage  entier  :  «Les  Dieux  se  mirent 
»  à  rire  lorsqu'ils  virent  la  manière  dont  Vuixrain  avoit  pris 
»  Mars  et  Vénus  dans  ses  filets ,  et  s'écrièrent  : 

Xg>?s^  ècùy 

C'est-à-dire,  les  mauvaises  actions  ne  réussissent  Jamais; 
Thomme  lent  à  la  tourse  atteint  le  plus  léger  :  voye^  comme 
Vulcarn ,  qui  marche  si  lentement ,  qui  est  boiteux ,  vient  d'at- 
traper Mars,  le  plus  léger  des  habrtans  de  l'Olympe.  Les  Grecs , 
dit  Eustathe,  sur  ces  vers,  p^fjjfjff  ligne  jïf,  édit.deRome, 
avoient  un  proverbe  semblable ,  ëç-=/  x.rtf  %«Aa  J^b/M^ ,  les 
boiteux  mêmes  savent  quelquefois  courir;  comme  ils  disoient i 
€ncr^  jcof  iJiVffxy\fu  ^o?\9ç ,  la  fourmi  même  a  aussi  de  ia  colère. 
M.  Porson  observe  très-bien,  sur  le  135).*  et  le  \i^o.^  vers 
de  la  Médée  d'Euripide, /?•  /i$^de  son  édition  de  Cambridge, 
i8oi,/W/^  d'après  M.  Wyttenbach,  que  les  plus  savans 
critiques  et  commentateurs  ne  se  sont  souvent  pas  aperçus 
d'allusions  faites  à  des  vers  d'Homère. 

Les  inscriptions  ^es  pierres  gravées  renferment  sou- 
vent une  sentence  morale ,  un  avis.  En  voici  une  que  Gorî 
a  publiée ,  sans  explication ,  dans  son  Auctarium  aliquot 
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gemmaram  Utteratarum ,  p.  xxxv^  col.  i.,  n.*'  xxv,  à  la.  suite 
de  ï Index  g^mmartim  antiquanum ,  mis.  à  la-  tête  d\i  second 
voiume  du  Muséum,  Fhrentittuoti:  cette- mscriptîon  se  trou- 
voit  sur  une  sardoine  : 

MAIAN' 
EMNHRt 
ONETEM. 
E0HS 

On  trouve  le  nom  de  Mauinus  dans  Gi*uter,.  p^  ix^jf^ 
nS  ^,  et  Maianius  Homer.  cumMaidna  Homeride  jiiia ,  ihïd. 
p.  86 »  n.^ p6p:ei  dans  Muratorî ,  p.  i^ji ,  ///  y,  Maianius 
Apollonius,  et  hortoruni  Maianorum,  dans  Gruter,  p.  602, 
nS ^.  Toute  l'inscription ,  dont  la  difficulté  ne  consiste  que 
dans  la  séparation  dés  mots ,  doit  donc  être  ainsi  lue  et 
expliquée  :  M<t/ctyg ,  /ui^yijuiiveve  juiy^Çy  Maiane ,  songe  à  l'i- 
vresse, prends-y  garde.  Le  même  Gori ,  planche  v,  ////,  et 
p.  LVi  et  LVii  de  ses  Observationes  in  antiquas  gemmas,  au 
commencement  du  premier  tome  de  ses  Inscriptivnes  in 
Etruria  urbibus  exstantes ,  donne  le  dessin  d^une  am^éthyste 
gravée ,  sur  laquelle  on  voit  ua  vieux  philosophe  qui  a  lea 
yeux  perçans,  et  qui  est  couvert  d'une  tunique  et  appuyé  sur 
un  bâton  noueux ,  avec  ce  rnot  OTAASAI ,  prends  garde^ 
Ficororà,  p.  ^6  et  p*  ^7  de  ses  Gemma  antJqua  litterata,,se. 
trompe  en  expliquant  /ui^v\/xoyBve  /x.^^$,  par  souvenei-vous 
de  votre  maîtresse  Methe,  dont  il  fait  un  nonri  propre.  Les 
pierres  gravées  of&ent  souvent  l'expression  de  fMft/jluMî. 
Gori,  p.  j^, t. II du  Muséum  Florentinum,  cite  l'inscriptioiii 
d'une  pierre,  où  on  lit,  A^)t/x«'vgt;$)(5cAîï$T^;^îH,  c'est-à- 
dire  ,  mémento  bona  fortuna..  Ficoroni,.  planche  v,  n.^  12 j.  et 
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p.  rj(f  de  ses  Gemma  antiquœ  litterata,  et  le  P.  Paciaudi, 
dans  sa  Diatribe  de  veteri  Christi  crucifixi  signo ,  et  antiquis 
crucibus  qua  Ravenna  sunt,  p.  240,  t.  III  des  Symbola  litte- 
rariade  Gorî  (Florentia,  i74p>  in -8.^),  rapportent  cette 
inscription  galante  d'une  pierre  antique  qui  se  trouve  sur 
une  mitre  de  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Yîtal ,  à  Ra- 
venne  :  MNHMONexe  MOT.  Ces  lettres  sont  à  jour ,  et 
signifient ,  songe  à  moi.  C'est  un  amant  qui  se  rappelle  au 
souvenir  de  sa  maîtresse ,  et  non  pas  ia  mort  qui  avertît 
de  penser  à  elle  pour  jouir  de  la  vie,  comme  le  croit,  à 
tort,  le  P.  Paciaudi  ^  ibid.  p.  241»  dont  l'explication  me 
paroit  forcée. 

Jean  Checcozi,  fameux  chanoine  de  Vîcence,  dans  sa 
dissertation  intitulée  Duarum  veterum  gemmarum  musei 
OUvierii  Explicatio,  p.  i  ip  et  suiv.  du  huitième  volume 
de  la  seconde  Décade  des  Symbola  litteraria  de  Gori  (Roma, 
1754»  in -8.^),  a  donné  un  savant  et  long  commentaire 
sur  cette  inscription  d'une  pierre  gravée  qui  appartenoit  au 
marquis  Olivîeri  :  IlaATTEIMOT.  Il  veut  prouver  que 
IIOATTEIMOT  est  ici  un  surnom  d'Hercule,  et  veut  dire 
couvert  de  gloire.  Je  pense ,  au  contraire ,  que  c'est  le  nom 
propre  du  possesseur  de  cette  pierre ,  ou  de  l'artiste  qui  l'a 
gravée.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  ajouter  son  nom  à  la 
liste  des  artistes  que  François  Juniiis  a  donnée  à  la  fin 
de  son  Traité  de  pictura  veterum ,  au  supplément  de  Bracci  ; 
p.  2^^  et  suiv. ,  t.  II  de  ses  Memorie  degli  antichi  incisori  che 
scolpirono  i  loro  nomi  itî  gemme  e  cammei  (Firenie,  lyStî, 
in-fol,),  et  enfin  au  dernier  Catalogue  des  anciens  graveurs , 
composé  par  Vîseonti ,  et  inséré ,  pag.  ^6  et  suiv.  de  la 
seconde  édition  de  X Introduction  à  l'étude  des  pierres  gravées 

d'A. 


DE  LITTÉRATURE.  .  i4î 

d'A.  L.  Millîn  (Paris,  i  ypy ,  in-S.^).  Philotime  avoît  été  aussi 
oublié  dans  ÏHistoria  glyptographica  pars  prima ,  prastantio^ 
mm  scdlptorum  gemmariorum  nomina  complectens  ^  de  Gori, 
Venetiis,  17^7»  in-folio,  et  dans  ÏAppetidice  di  incisori  îU 
gemme  che  mancano  nella  Storia  glitîografica  delproposto  Anton. 
Francesco  Gori,  pag.   1^6  et  suiv,  du  IX.®  tome  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Cortone,  Florence ,  1791.  II  mé 
paroît  probable  que  Polytime  étoîtie  graveur  et  non  pas 
le  possesseur  de  cette  pierre.  Les  graveurs  mettoient  plus 
souvent  leur  nom  au  génitif  qu'au  nominatif,  et  alors  on 
doit  sous-entendre  cppi',  terme  consacré  dans  Pausania^ 
et  dans  les  autres  auteurs  Grecs  pour  désigner  l'ouvrage 
d  un  artiste.  L'abbé  Amaduzzi  cite  à  ce  sujet ,  dans  sa 
Dissertajione  sopra  una  gemma  dell'  accademia  Cortones^, 
p.  1 4  2 ,  t.  IX  àes  Mémoires  de  l'académie  de  Cortone , 
une  fameuse  cornaline  de  la  maison  Barherini ,  à  Rome  ; 
qui  représente  Minerve,  avec  ces  mots,  AIIOAAOAOTOT 
AI0O,  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique,  Ai%7«)U,v,  ou 
plutôt  Ai^yAtî^V^,  synonyme   de  Jk)cTt/^oy^^ V ,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Diogène  de  Laëf te ,  qui ,  Vie 
de  Pythagore,  /.  viii ,p.  ^8y,  édition  de  Meibomius,  dît 
que  Mnesarque  ,  père  de  Pythagore ,    étoît  graveur  eft 
pierres  fines.  Les  artistes,  communément,  se  coiîtentoient 
de  mettre  leur  nom  simplement,  sans  désigner  leur  profes* 
sion.  L'abbé  Amaduzzi  rapporte  une  pierre  gravée  qui  fait 
l'objet  de  sa  dissertation,  et  sur  laquelle  on  lit  seulehient 
AnOAAOAOTOT.  Il  cite,  ihid.  p.  155,  une  cornaline  dû 
chanoine  Reginaldo  Sellari  de  Cortone.  On  voit  siir  c^ttè 
pierre  Apollon  jouant  d'une  lyre  à  trois  cordes ,  et  lie  mot 
SKOIIA.  Il  y  a  donc  eu  un  graveur  qui  s'appeioit  Scopas. 
Tome  IL  T 
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Le  nom  du  statuaire  Scopas,  beaucoup  plus  célèbre,  a 
été  corrompu  dans  un  passage  de  Strabon ,  qui  a  donné 
beaucoup  d'embarras  et  de  peine  à  ^inckeimann ,  et  que 
M.  Tyrwhitt  a  fort  heureusement  corrigé,  pé  ^y  de  ses 
Conitctura  in  Sirabanem ,  excellente  brochure  de  quarante* 
huit  pages,  in^S".^  ^  imprimée  à  Londres  en  1783,  etredon^ 
née  à  £riangen  1788,  m-S.^ ,  par  ie  savant  M.  Harles. 
Strabon,  /.  xiv,  p.  6j!^o,  édition  de  Paris,  1620,  dit  que 
la  ville  d'Ëphèse  renfermoit  plusieurs  temples ,  bâtis  les 
uns  dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  et  les  autres  dans  à^% 
temps  postérieurs  ;  qu  on  voyoit  dans  les  premiers  A!t% 
figures  de  bois  très*anciennes ,  '^^ctrct  loofoi,  et  dans  les 
autres ,  SKOAI A^  ^'/»><c ,  ce  que  le  traducteur  Latin  rend 
fort  mai  par  prava  opéra,  ^inckelmann  relève  avec  raison 
cette  explication ,././/  Ui,  chap.  i^  p.  1^  et  16  de  la  tra- 
duction Françoise  de  son  Histoire  de  îart  par  M.  Huber 
(Leipsick,  178 1 ,  in-^J*),  et  observe  que  c'étoient  plutôt  les 
statue»  grossières,  placées  dans  les  plus  anciens  temples, 
qu'on  poiavoit  nommer  mauvaises,  prava  opéra.  Il  croit  donc 
que  2K0AIA  veut  dire  contomnées ,  Jtun  dessin  dur  et  res- 
senti. Jamais  moA/o^  n  a  pu  &voir  cette  signification.  Rien 
de  phis  ingénieux  et  de  plus  vrai  que  la  belle  correction 
de  M.  Tyrwhitt,  £KOIlA  ifyL^  ouvrages  de  Scopas.  Ce 
grand  critique  démontre  sa  conjecture  par  quelques  pas- 
sais de  Strabon,  qui  a  employé  le  même  terme.  J'y 
|oindrai  deicx  autares  exemples  tirés  de  Pausanias,  qui  a 
dit ,  Lu,  chap.Xfp.  ij^,  édit.  d€  Kuknius,  *Hg^voî^  a»Âiui'mi 
^À^^  SKO'nA  itbkiMLy  et  h  Vin,  chap.  XLVii,  pag.  6^6, 
XKO'IIA  ^  ïfyûL  n<y/y,  comme  Strabon ,  p.  poi,  B.  édit. 
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M.  labbé  Gaspar  Oderîco»  à  la  fin  de  sa,  Disserta^one 
sopra  un'  antica  croce  che  si  nnera  nella  chiesa  di  Se  Loren;y 
in  Genova ,  p.  2  8  2 ,  t.  IX  des  Mémoires  de  facadémie  de 
Cortone,  a  donné»  sans  explication ,  le  dessin  d'une  piem 
gravée  qu'il  appelle  antique ,  antiijua  gemma ,  sur  laquelle 
on  voit  représentée  ia  Sainte  Vierge  avec  Tenfant  Jésus. 
On  y  lit  cette  inscription  : 

MP    ©T 
HHHm 

c'est-à-dire ,  fJ^y^mif  0^2  11  Tnryfi ,  la  mère  de  Dieu,  la  source. 
Il  faut  sous-entendre  %fltciT«$,  de  grâce,  ou  ÇwîÎ4,  de  vie. 
Mais  j'observe  que  la  Sainte  Vierge  s'appeloit  simplement 
11  H^yiy  la  Source,  sans  rien  ajouter.  Du  Cange  l'assure» 
p*  i8j,  l.  IV  de  sa  Constantinopolis  Christiana,  et  cite  des 
vers  de  Manuel  Phile ,  m  CiWw.  71)1$  Ibiynç ,  dont  voici  le 
premier:  * 

O  Vierge ,  vous  êtes  la  source  de  la  vie. 

A  un  stade  de  Constantinople»  on  trouvoit  un  temple 
fameux  de  la  Vierge ,  bâti  par  l'empereur  Justinien  »  dans 
un  lieu  délicieux,  ombragé  de  cyprès  touffus  et  fort  élevés  « 
dans  une  prairie  émaiilée  de  fleurs  et  arrosée  par  une 
source  d'eau  pure  et  limpide»  À  laquelle  on  attribuoit  une 
vertu  miraculeuse ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
ia  vénération  et  des  pèlerinages  fréquens  des  Grecs.  C'est 
cette  source  qui  avoit  donné  son  nom  de  ïly\yn  à  l'église 
de  la  Vierge ,  et  à  la  Vierge  elle-même ,  ainsi  qu'au  couvent 
d'hommes ,  et  au  palais  dts  empereurs ,  voisin  de  cette 

Tij 
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église.  Voyez  du  Cange ,  ///  ConstantinopoH  Christiana ,{.  iv, 

p.  183  et  184,  p.  ^7^*  173  ^t  174-  W  remarque,  avec 
raison,  p.  18^,  que  les  Grecs  regardent  comme  sacrées, 
et  appellent  o^vcLo/xcctzk  ,  toutes  les  fontaines  qui  sont  dans 
le  voisinage  des  temples.  J'ai  été  souvent  témoin  de  l'avi- 
dité avec  laquelle  ils  boivent  cette  eau  miraculeuse ,  comme 
un  remède  salutaire.  On  sait  que  les  Grecs  ont  toujours 
représenté  sur  leurs  médailles  et  sur  leurs  pierres  gravées 
les  temples  les  plus  fameux ,  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture ,  de  la  sculpture  et  de  Tarchitectifre ,  comme  le  re- 
marque Gori ,  p.  ji  de  son  Muséum  Fîorenîinum.  Je  serois 
donc  tenté  de  croire  que  cette  pierre  de  M.  Fabbé  Oderico 
nous  ofi&e  la  copie  de  l'image  de  la  Vierge ,  surnommée 
•î  T[y\yny  dont  Tinscrîption  Grecque  nous  retrace  le  nom. 
C'étoit  alors  un  monument  célèbre ,  et  consacré  par  la  piété 
des  Grecs ,  qui  avoient  entièrement  perdu  le  goût  des  arts 
et  du  dessin. 

Gori,  planche  xiv ,  n.^  jf,  etp.jSet  suiv.  du  II.®  tome 
du  Muséum  Florentinum,  donne  et  explique  une  agate  sur 
laquelle  on  voit  Hercule  debout ,  ayant  la  main  gauche 
appuyée  sur  sa  tnassue ,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
amphore ,  avec  laquelle  il  reçoit  leau  qui  découle  d'une 
fontaine.  L'inscription  est  i^IONA. 

Gori  observe  très-bien ,  p.  ^8  etsmv.  d'après  le  traité  de 
Plutarque  de  la  nécessité  pour  les  philosophes  de  s'entretenir  avec 
les  princes,  p.  io6,  t.  IX,  édit.  de  Reiske,  qu'Hercule  avoît 
un  grand  talent  pour  découvrir  les  sources  et  les  fontaines; 
qu'un  jour,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif ,  il  fit  jaillir  une 
source  d'eau  vive  du  sein  de  la  terre ,  en  frappant  du  pied, 
près  le  lac  Tritonide.  Il  cite ,  à  cette  occasion ,  plusieurs 
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passages ,  et ,  entre  autres ,  celui-ci  d'Apollonius  de  Rhodes , 
/.  ly,  V.  i^^J  et  suiv.  : 

*'HAi;6g  J^'  ?y  nj^Kèiyoç  oIt?  y^^ct  ttb^o^  o^dcùv  , 

et  ii  ajoute,  ibid.  p.  39,  que  ces  vers  Grecs  peuvent  se 
rendre  de  cette  manière  en  vers  Latins  : 

Hercules  hac  venit,  confecto  itinere ,  magnà 
Jamque  siû  exarsit. 

Maïs  cet  habile  antiquaire  na  pas  pris  garde,  i.*"  c\\x Her- 
cules ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers .  hexamètre  ,  parce 
que  la  dernière  syllabe  est  longue  ;  2.*"  qu'il  en  est  de 
même  du  mot  itinere ,  composé  de  quatre  brèves.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Vers  suivant,  il  rend  o<J^/)  è^epécov  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  par  dulcem  aquam  quaretis ,  autre  faute 
de  quantité ,  qu'il  pouvoit  éviter  en  mettant  dulcem  undam^ 
Qu'il  me  soit  permis  d'observer  en  passant ,  que  Gori 
néglige  trop  son  style,  et  que  sa  latinité  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près ,  aussi  pure  que  celle  des  autres  savans  Italiens. 
Par  exemple,  ibid.  p.  4^  »  ^^  se  sert  de  l'expression  barbare 
è  contra,  pour  contra.  Mais  le  même  Gori  prouve  très-bien 
qu'Hercule  présidoit  aux  bains,  aux  sources  d'eau  chaude; 
que ,  sur  les  bas-reliefs ,  il  est  représenté  avec  des  Nymphes. 
Il  parle ,  d'après  Beger  (in  Thêsauro  Brandemburgico  >  p.  3^5 
et  366),  d'une  médaille  de  la  ville  de  Therme  en  Sicile 
(aujourd'hui  Termini) ,  qui  a  pris  son  nom  des  bains 
chauds ,  de  même  que  l'île  de  Thermie ,  dans  l'Archipel , 
l'ancienne  Cythnos,  et  non  pas  Théramnie,  ©»ï^yw/flt, 
comme  le  dit  faussement  Méièce  ,  p.  ^oy,  coh  /  de  sa 
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Géographie  ancienne  et  moderne  comparée ,  donnée  en  grec 
vulgaire,  à  Venise ,  en  1 728 ,  in-folio.  Les  Nymphes  qu on 
voit  sur  cette  médaille ,  avec  la  tête  d'Hercule ,  de  l'autre 
côté,  sont  celles  qui ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
A  IV,  p.  268,  t.  I ,  édiU  de  Wesseling,  firent  sortir  de  la 
terre  des  eaux  thermales ,  pour  délasser  ce  héros  de  ses 
fatigues ,  lorsque ,  faisant  le  tour  de  la  Sicile ,  il  arriva  près 
de  la  ville  d'Himère.  C'est  une  conjecture  heureuse  de 
Beger ,  qui  a  été  ensuite  adoptée  par  Gorî ,  et  par  le  savant 
prince  de  Torremuzza ,  p.  8j  de  ses  Sicilia  veteres  nummi 
(Panormi ,  1781,  in-folio).  Cet  illustre  antiquaire,  ihid. 
(planche  xc ,  n.**  5  et  6),  donne  le  dessin  de  ces  mé- 
dailles qui  me  paroissent  être  la  copie  de  quelque  ancien 
groupe  célèbre  de  Thermie ,  comme  les  médailles  de  cette 
ville,  avec  la  légende  ©EPMITAN,  0EPMITÛN,  IME- 
PAIQN,  publiées  /i/"'  ij  et  ijfde  cette  planche,  représentent 
les  belles  statues  d'airain  de  la  ville  d'Himère  personnifiée, 
du  poète  Stésichore ,  et  de  cette  chèvre  dont  parle  Cicéron 
avec  admiration ,  ///  Verrem ,  act.  II ,  1.  11 ,  c.  35.  Voyez 
le  prince  de  Torremuzza,  ibid.  p.  87  et  88.  J'ajoute  en- 
core que  le  scholîaste  d'Aristophane,  sur  le  1047.*  vers 
des  Nuées,  dit ,  d*après  Ibycus,  que  c'est  Vulcain  qui ,  pour 
rendre  service  à  Hercule ,  lui  procura  des  bains  de  sources 
chaudes  ,  et  que  c'est  de  là  qu'elles  ont  pris  le  nom  de  ce 
héros,  ^H^x^eicLj  comme  les  nomme  Aristophane,  ibid. 
vers  1047.  Aristide,  dans  son  Éloge  d'Hercule,  t.  I,p.JJ, 
édit.  de  Jebb  (Oxford,  1722,  i/i-^/^ ,  dit  qu'il  a  une  si  grande 
prééminence  sur  les  Nymphes ,  que  les  plus  agréables  des 
bains,  les  bains  chauds,  s'appellent  ^H^v^é/ot,  et  que  \ts 
sources  mêmes  àts  fleuves  ont  pris  son  nom.  Pausanias, 
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/.  Ji,  c.  J2,  p.  iSy,  dît  avoir  vu  à  Trézène,  en  face  d'une 
statue  d'EscuIape ,  la  fontaine  que  les  Trézéniens  appellent 
d'Hercule,  ^Hç^rQsjem^  parce  que  ce  fut  lui  qui  la  trouva. 
Voyei  ie  même  Pausanias»  ihiJem,  iiv.  vm,  c.  xix,  p.  637» 
édit.  de  Kuhnius.  Pisandre ,  ancien  poète ,  cité  par  le  scho- 
liaste  d'Aristophane  sur  le  1047.*  vers  dts  Nuées  f  ra- 
conte que  ce  ne  furent  point  les  Nymphes,  ni  Vulcain,  ni 
Hercule  en  frappant  du  pied ,  mais  Minerve ,  qui  fit  jaillir 
des  sources  chaudes ,  près  des  Thermopyles ,  sur  le  rivage 
de  la  mer ,  pour  délasser  ce  héros.  Il  me  paroît  aisé  de 
concilier  ces  traditions  et  d'expliquer  ces  allégories.  C  est 
la  force  d'Hercule  qui  perce  les  montagnes ,  ouvre  un  pas- 
sage aux  rivières;  c'est  le  talent,  c'est  le  génie  inventif  de 
la  Déesse  de  la  sagesse  qui  dirige  ces  travaux  et  franchit 
les  obstacles  ;  c'est  Hercule,  considéré  comme  le  soleil,  et 
lYulcain ,  le  feu  centrai ,  le  feu  élémentaire,  qui  embrasent 
ie  sein  des  Nymphes,  échauâ^nt  la  terre  et  Tonde ,  et  font 
bouillir  ces  sources  bienfaisantes.    Sur  les  médailles  de 
iTherme^  ir/*  y,  8,  ^%  10  et  11  de  la  xc*  planche  des 
Sicilia  veîeres  nummi ,  l'on  remarque  la  tête  d'Hercule  cou- 
verte de  la  peau  du  lion  de  N^mée  ;  et  les  médailles  dea^ 
n.®^  3  et  4  f  ^^*  nous  présentent  Hercule   armé  de  sa 
massue  „  et  assis  sur  les  dépouilles  de  ce  terrible  lion. 
Voye^  Tonrerauzza,  ibid.  p*  87.  Paschal  Caryophilus  (dont 
ie  vrai  nom  est  Garoialo),  z'.  jo  de  son  Traité  de  Thermis 
Herculanis  nuper  in  Dada  de  te  dis  (Tuyecti  ad  Rhenum ,  1743» 
h-^  ^);  Pellerin,  h  III  (planche  105),  n.*  31),  Recueil  de 
médailles  de  peuples  et  de  villes;  le  prince  de  Torremuzza» 
Sicilia  veteres  nummi  (  planche  xxxv,  n.^*  2 ,  3 ,  4  et  ^ ,  &c.  )  » 
rapporteitt  des  médailles  d'Himère ,  viJl^  de  Sicile ,  près 
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de  Therme  {^ep/uLoi  NvfjiÇdiv  AV<r^,  pour  me  servir  de 
Texpression  de  Pindare  ,  Olymp,  xii,  v.  2y).  On  voit ,  sur 
ces  monumens ,  un  Satyre  qui  reçoit  sur  le  corps  une 
espèce  de  douche,  leau  dune  fontaine  qui  découle  d'une 
gueule  de  lion  :  c  est  une  allusion  aux  bains  chauds  des 
eaux  thermales  de  Therme  ,  près  d'Himère,  comme  lob- 
serve  très-bien  le  prince  de  Torremuzza,  p.  jj  ^^34*  ^^ 
seroîs  même  tenté  de  croire  que  ces  médailles  nous  donnent 
une  idée  juste  de  la  construction  de  ces  bains  fameux,  Sur 
une  autre  médaille  de  la  même  ville  (planche  xxxvir; 
n.^p),  on  aperçoit,  d'un  côté,  Hercule  avec  sa  massue, 
et  sur  le  revers ,  une  femme  debout  avec  un  vase  à  la  main , 
pour  recueillir  1  eau  qui  tombe  de  cette  ouverture  faîte 
en  forme  de  gueule  de  lion.  Nous  retrouvons  encore  Her- 
cule, avec  trois  Nymphes,  sur  un  bas-relief  donné  par 
Fabretti,  de  aquis  et aquaductibus ,  dissertatione  II,  p.  1730, 
vol.  IV  Thesaurï  antiquitat.  Roman.  (Venetiis,  1732,  in-foL). 
Cet  habile  antiquaire  observe,/?.  ij2g  et  suiv. ,  que ,  sur  les 
anciens  monumens,  les  Nymphes  sont  ordinairement  re- 
présentées au  nombre  de  trois  ;  ce  qu'il  prouve  par  plusieurs 
e!<cemples  auxquels  il  àuroitpu  ajouter  .ceux  que  nous  four- 
nissent les  médailles  de  Therme.  J'en  donnerai  une  nou- 
velle preuve  tirée  d'une  inscription  Grecque  et  d'un  bas- 
relief  que  j'expliquerai  dans  mon  Mémoire  suivant. 

Les  inscriptions  s'accordent  avec  les  bas-reliefs ,  avec  les 
pierres  gravées  et  avec  les  médailles  ,  et  elles  réunissent 
ie  culte  d'Hercule  avec  celui  des  Nymphes  et  des  sources 
chaudes  >  l'invoquent  pour  la  guérison  des  malades ,  pour  la 
conservation  des  personnes  chéries.  Paschal  Garofalo,  dans 
divers  endroits  de  sa  docte  Dissertatio  epistolaris  de  Thermis 

Herculanh 
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Herculams  in  Dacia  detectis,  a  recueilli  plusieurs  de  ces 
inscriptions;  celle-ci,  par  exemple, /?^^. -2p, 

Herculi ,  genio  loci ,  fontibus  calidis,  Calpurnius  votum  sol  vît; 

etpûg.2^, 

Herculi,  pro  sainte  împ.  M,  Àur.  Anto.  ; 

ce  qui  répond  à  cette  inscription,  ihid.  p.  ^3  > 

Pro  saluu  domini  nostri  sanctissimi  Antonini  PU,  Nymphis  novis 
sacrum; 

(Ces  Nympha  nova  étoient  de  nouvelles  eaux  thermales 
qu'on  venoit  de  découvrir  du  temps  d'Antonin-le-Pieux.  ) 
etpûg.jf, 

Herculi  salutifero ,  pro  salute  filii  sui; 

comme,  ibid.  p.  32, 

Nymphis  salutiferis  sacrum ,  pro  salute  sua,  et  L»  Antisti, 

Ce  titre  de  salutifer  répond  à  celui  de  ctHrif  ,  sauveur,  que 
ies  habitans  de  Nisa ,  petite  ville  de  Sicile  (  voyei  Thu- 
cydide,/. Jii,  chap.  cm  ,p.  22^ ,  éd.  de  Duker) ,  donnent 
au  fleuve  Himère  et  àEsculape ,  dans  l'inscription  suivante  : 
ASKAHnin  KAI  IMEP  HOTAMÛ 
o  AAMoS  TIS  NISIS 
SflTHPSJ^. 

C'est-à-dire ,  le  peuple  de  Nisa  à  Esculape  et  aufieuve  Himère, 
ses  sauveurs.  Le  prince  de  Torremuzza,  qui  a  publié  quatre 
fois  cette  inscription  ,  d  abord  p.  j22  de  ses  Antiche  Iscri" 
^lioni  di  Palermo(in  Palcrmo,  17^2  ,  in-folio) ,  ensuite  dans 
ies  deux  éditions  de  sa  Sicilia  veterum  inscriptionum  nom 
Collectio,  classe  i,  n.°  xi,  et  enfin,  p.  jj  de  ses  Sicilia 
veteres  nummi,  auroit  pu  observer  qu'il  faut  lireiï^  Ulavt,^, 
ou ,  en  dorique ,  to$  Nlaitç ,  au  lieu  de  'rt4  Nlai^.  Cette 
ville ,  dont  d'Orville  a  raai-à-propos  nié  iexistence,  ch  xvi, 
Tome  IL  '  V 
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p.  2yo ,  de  la  première  partie  de  ses  Sicula,  est  appelée 
Nîiajit  dans  le  texte  de  Thucydide  ;  Nissa,  avec  deux  s, 
dans  une  inscription  Latine  rapportée  par  le  prince  de 
Torremuzza,/?.^  21  des  Antiche  Iscriiioni  di  Palermo.  Un 
manuscrit  de  Thucydide  porte  N/aav  ;  et  Cfuvier,  qui  la 
confond ,  p.  12^  de  sa  Sicilïa  antiqua ,  avec  Inessa ,  ville 
située  au  pied  du  mont  Etna,  corrige  à  tort  6  7r'"lv>ïajav, 
au  lieu  d'I^n  Nîîajitv.  J'ai  dé]k  public  une  inscription 
pareille  que  j*avois  trouvée  dans  la  mosquée  du  grand  et 
superbe  village  de  Bournaba,  près  de  Smyrne,  sur  une 
colonne  enduite  de  vernis: 

TMNI2  0EON 
MEAHTA  nOTAMON 
TON   SÛTHPA  MOT 
HANTOS  AE  AOIMOT 
KAI  KAKOT 

HEHATMENOT 

C  est-à-dîre ,  je  chante  le  Dieu  Aiéïès,  ce  fieuve  qui  est  mon 
sauveur ,  maintenant  que  la  peste  et  ks  autres  maux  ont  dis- 
paru (i).  Celui  qui  présic^it  nux  nymphes  ,  aux  fleuves; 
aux  sources,  qui  entretenoit  la  vie,  Hercule,  avoit ,  à 
bien  plus  forte  raison,  le  titre  de  So^ti)/),  titre  si  grand,  si 


(i)  Cette  inscription  confirme  la 
conjecture  ingénieuse  de  M.  le  baron 
de  Babbaura:il  explique  Tinscription 
•précédente  trouvée  dans  sa  patrie,  la 
ville  de  Calta-Nissetta,  l'ancienne 
Nissa, ,^.  2p2  et  suivantes  du  sixième 
tome  de  la  Nuova  Raccolta  d'opuscoli 
di'autori  Skiliani  (in  Palermo  ^1793, 
in''jf,.^)j  et  pense  que  ce  monument  a 


été  érigé  en  l'honneur  d'EscuIape  et 
du  fleuve  Himére  (aujourd'hui  appelé 
Salso  ) ,  qui  avoient  délivré  la  Sicile 
et  particulièrement  la  ville  de  Nissa 
d'une  Acs  deux  pestes  qui  ravagèrent 
cette  belle  contrée,  et  dont  l'histoire 
a  fait  mention.  La  première  est  de 
Tan  396,  et  la  seconde  de  l'an  21a, 
avant  J.  C. 
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pompeux ,  dît  Cîcéron,  act.  II ,  lib.  11  in  Verrem,  c.  LXiii, 
S*  1^6 ,  quon  ne  peut  pas  ie  rendre  par  un  seul  mot 
Latin  :  Hoc  quantum  est!  ita  magnum ,  ut  Latino  uno  verbo 
exprimi  non  possit.  Is  est  nimirum  se  ter  (et  non  pas  sottr, 
suivant  la  prononciation  moderne),  quisalutem  dédit.  Cette 
épithète  convenoit  à  la  puissance  créatrice  et  conserva- 
trice. Aussi  voit-on  un  Priape  avec  cette  inscription ,  qui 
ne  présente  rien  d'obscène  aux  yeux  des  personnes  fami- 
liarisées avec  les  symboles  de  l'antiquité  : 

SliTHP 

kdsmot 

c'est-à-dîre ,  le  sauveur  du  monde.  Voyez ,  p.  1 14  >  tabula  /, 
t.  II,  Romani  musai  Michaëlis-AngeU  Causei  [de  la  Chaijsse], 
174^,  in-folio.  C'est  ainsi  qu'Hercule  est  appelé  conservator 
dans  cette  inscription  citée  par  Paschal  Garofolo,  p.  2yi 

Herculi,  pro  saluu  hnperatorum  Severi  et  Antoninif»,  conservatori 
augustorum  dominorum  nostrorum; 

et  ibid.  pag.  2  7 , 

Herculi  statuant  eu  m  base,  pro  sainte  sua  suorumque  omnium,  posuit; 

et  ibid.  pag.  21, 

Herculi  conservatori  domus  Ulpiorum  sacrum  ; 

et  ibid. 

Deo  Herculi  pro  sainte  divi  Trajani  Àngnsti, 

Voyei  aussi  pag.  10.  Rien  de  plus  fréquent ,  dans  ces  ins- 
criptions, que  la  rbrmule  pro  sainte,  qui  répond  à  VTctf 
ctûineJiot^  des  Grecs,  dont  nouj  avons  parlé  plus  haut. 
C'est  ainsi  que  Ton  trouve,  ibidem,  p.  p ,  pro  sainte  sua  et 
suorum;  et  p.  11,  pro  salute  imperii  Romani,  et  virtute  kg. 

Vi; 
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XIII  G.  ;  c  est-à-clîre ,  gemina;  et  ibU.  p.  1 1 ,  pro  salute  imp.  ; 
et  p.  13,  pro  salute  imp.  Antonïni.  Voyez  aussi  la  première 
inscription  de  la  page  22,  ia  dernière  de  la  page  i4  >  ^t 
celle-ci  de  la  page  15, 

Pro  sal.  imp.  M.  Aur,  Antonïni  PU  aug.  et  Juliœ  aug.  ma  tris  ; 
et  tant  d'autres  qu*il  est  inutile  d'accumuler.  Par  exemple; 
on  lit  pro  salute  colonia  Tudertis ,  à  la  \^\^  de  cette  belle 
inscription  de  Todi  sur  laquelle  labbé  A:;drc  Giovanellî 
a  donné  une  dissertation ,  tom.  VIII  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Cortone ,  p.  ijj  et  suh. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  fixer  le  vrai 
sens  de  l'inscription  si  courte  AIONA ,  de  lagate  que  nous 
nous  proposons  d'expliquer,  et  qui  faisoit  partie  de  la 
collection  du  célèbre  antiquaire  et  sénateur  Philippe  Buo- 
haroti.  Il  s'agit  de  la  fontaine  où  Hercule  puise  de  l'eau , 
et  rien  de  plus  naturel  que  de  dire  :  Cette  fontaine  i/o i^ol, 
arrose ,  sert  à  ceux  qui  veulent  se  baigner ,  recevoir  des 
douches.  A/ovay,  qui  se  trouve  souvent  dans  Hippo- 
crate ,  veut  dire  proprement  asperger ,  jeter  d'en  haut  de  l'eau 
sur  le  corps.  Hésychius  l'explique  pa;r  y{sf-7u\ihs7}i ,  ojx'n^eii , 
X'im  :  mais  Galîen  ,  ///  explkatione  vocum  Hippocratis , 
pag.  5  1 6  de  l'édition  des  Erotiani ,  Galeni  et  Herodoti  Glos- 
saria  in  Hippocratem ,  donnée  par  feu  M.  Franzius,  à 
Leipsick,  1780,  in-S.^ ,  nous  apprend  que,  dans  Hippo- 
crate ,  aSv  ne  signifie  pas  seulement  baigner,  k  f^joio^  lè 
A\ieiVy  mais  encore  arroser  en  Jetant  de  Peau  sur  le  corps, 
cLMcc  )C0e)  70  alovoLy.  C'est  ce  qu'a  voulu  dire  Hésychius, 
lorsqu'il  a  rendu  cticyciy  par  K^7avT?v6rv ,  qui  signifie  pro- 
prement kaustâ  aquâ  perfundere.  L'auteur  de  ï Etymologicon 
magnum,  p.  3481  ligne  24  ^t  suiv.  interprète  è^monâ^^ 
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par  KsniyDi'^Tiâvy ,  et  dît  que  les  médecins  donnent  le  nom 
d'cLion/juccm  aux  douches  :  Alovri/uLoim  ykp  ik  K^TavrAif- 
fÀwm  ÇcLoiy  oUctr^i  Voy.  Foesius,  ///  Œconom.  Hippocratis, 
6urle  mot  Alômai^ ,  qu  Érotîen ,  dit-il ,  explique  par  )(5e^7av- 
rAiîJi^dans  Hippocrate.  PoIIux,7/V.  iv,  chap.xxi ,  S*  tSo, 
p.  ^j8, 1. 1 ,  de  l'édition  d'Amsterdam,  170^,  observe  que 
KSHTKioyaLvy  aloyviaiÇy  et  KscTuiovYioiç  y  sont  des  termes  de  mé- 
decine. Consultez  la  note  de  W^olfgang  Seber,  qui  cite 
plusieurs  passages ,  ibid»  p,  4  5  8 ,  pour  prouver  que  k^tkio- 
Vtfv  se  prend  souvent  pour  imbiber  d*eau  avec  une  éponge,  et 
qu'on  dit  également  bien  jy^ra/ovgn/.  Lucien  met  cette  ex- 
pression antique  et  technique  dans  la  bouche  de  Lexiphane , 
qui  parle  ainsi  d'un  bain,  /.  II,  p. ^28 ,  édit.  de  Reitzius, 
h  77  ^fim  mji\Où  jytTOiovtîôgy'nç  è^riufjiey.  Jérôme  Mercu- 
xioiis  y  de  arîe  gymnastica,  Ll,  c.  x,  p.  45^3  »t.  III  du  Supplé- 
ment de  Poleni  aux  Trésors  de  Gravi  us  et  de  Cronovius,  donne 
le  dessin  d  un  ancien  monument ,  qui  représente  un  bain  et 
tous  les  vases ,  tous  les  urceoli  qu'on  y  employoit.  On  y 
voit  un  malade  assis,  et  sur  la  tête  duquel  on  verse  un  pot 
plein  deau.  Clément  d'Alexandrie,  in  Padagogo,  1.  m, 
c.  V,  p.  272,  édit,  de  Potter  (Oxford,  1715),  parle  des 
sièges  dorés  et  argentés ,  et  de  la  quantité  prodigieuse  de 
vases  d'or  et  d'argent  que  les  dames  de  son  temps  appor- 
toient  au  bain,  pour  boire,  manger  et  se  laver.  Il  ajoute, 
p.  2y2,  et  2JJ,  que  celles  qui  faisoient  difficulté  de  se 
montrer  totalement  nues  à  leurs  maris ,  ne  rougissoient 
pas  de  paroître  dans  cet  état  aux  yeux  des  étrangers ,  et 
avoient  moins  de  pudeur  que  les  athlètes ,  qui  gardoient 
au  moins  une  ceinture  ;  que  chacun  étoit  libre  d'aller  voir 
nues  aux  bains,  alors  communs  aux  deux  sexes  1  les  femmes. 
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qui  étoîent ,  le  reste  du  temps ,  recluses  dans  Tîntérieur  de 
leur  maison  ;  que  celles  qui  étoîent  plus  décentes ,  se 
contentoîent  d  exclure  les  étrangers,  lorsqu'elles  quîttoîent 
avec  tous  leurs  vêtemens  toute  espèce  de  honte ,  maïs 
quelles  se  baignoîent  avec  leurs  serviteurs,  se  faisoîent 
frotter  par  eux  ,  et  excitoîent,  par  ces  attouchemens ,  des 
désirs  criminels  dans  le  cœur  de  leurs  domestiques.  S.  Cy- 
prien  reproche  la  même  immodestie  aux  vierges  Chré- 
tiennes de  son  temps  (de disciplina  et  habitu  yirginum,  p.  26 ji 
éd.  dfe  Paris,  1 667,  in-folio).  M.  Visconti ,  p.  ^i  de  la  pre-, 
mière  partie  de  ses  Monumenîi  Gabini  délia  villa  Pinciana 
(in  Roma ,  1 75)7,  in-S.^) ,  observe  qu'on  voit  peinte ,  sur  les 
vases  de  terre  connus  sous  le  nom  d'Etrusques,  la  forme 
de  cuvettes  où  il  n'étoit  pas  possible  de  se  plonger  entière- 
ment, mais  que  ces  vases  servoient  seulement  aux  bains; 
pour  jeter  de  I  eau  sur  le  corps  (per  aspersione),  ce  que  les 
Grecs  appeioient  flt/o\»(r/v.  Il  dit  de  plus ,  ibid.  p.  4  ^^ ,  note  1 1 , 
que  cette  manière  de  se  baigner  est  représentée  sur  un 
camée  où  Ton  voit  les  Nymphes  qui  délassent  Hercule  de 
ses  fatigues  en  répandant  sur  lui  leurs  eaux  thermales. 
Il  indique,  à  ce  sujet,  le  n.*"  88  des  Gemme antic/ie de  Fré- 
déric Dolce.  La  réunion  de  ces  preuves  confirme  mon 
explication  d'ct/ov^,  cette  fontaine,  cette  source  thermale ,  sert 
a  donner  des  douches. 

Mais  Gori  est  bien  éloigné  de  proposer  une  interpréta- 
tion si  simple  ,  si  naturelle ,  et  si  conforme  à  la  valeur  du 
mot  Grec.  Il  convient,  p.  ^0 ,  qu'on  lit  distinctement,  sur 
cette  pierre  gravée,  AIONA;  mais  il  soupçonne  que  c'est 
unç  faute,  qu'il  faut  ajouter  un  oméga,  et  lire  ctloycci^y 
c'est-à-dire,  aspergo,  perfundo,  parce  que ,  dit-il ,  celui  qui 
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portoît  cette  bague ,  croyoît  qu'Hercule  s'étoît  purifié  avec 
de  leau  lustrale ,  avant  de  se  faire  initier  par  Eumolpe 
aux  mystères  de  Cérès.  Mais ,  ajoute-t-ii ,  cette  inscription 
renferme  un  sens  plus  profond,  si,  au  lieu  d'AIONA,  on 
iitavec  un  oméga,  A'IûNA,  c'est-à-dire,  le  siècle,  ou  plutôt, 
en  ne  se  contentant  pas  <Ie  changer  ï omicron  en  oméga, 
mais  en  ajoutant  encore  un  sigma  final ,  AlflNAX ,  les 
siècles  ;  alors,  continue  toujours  Gorî  ,  p.  ^0,  cette  ins- 
cription explique  la  fable  impie  de  rhérétique  Valentin, 
ses  rcves  sur  les  éons.  Gori  cite ,  à  cette  occasion ,  un 
passage  de  S.  Jérôme  [Comment.  inAmos,c.  3),  «qui,  en 
»  parlant  des  chimères  monstrueuses  de  Marcion ,  Valentin 
»  et  Basilide,  répand  un  jour  merveilleux  sur  cette  inscrîp- 
»  tion  qui  peut  avoir  été  composée  d'après  cette  doctrine , 
»  et  sur  cette  pierre  qu'on  portoit  par  superstition ,  pour 
»  se  garantir  de  toute  sorte  de  maux.  «  Il  indique  aussi  la 
page  1 1  du  traité  de  Jean  Macarius  [l'heureux] ,  intitulé 
Abraxas  (Anvers  ,  1^57,  in-^.^).  11  auroit  pu  faire  usage, 
avec  aussi  peu  de  succès ,  d'un  passage  classique  et  peu 
connu  de  Galien  ,  De  simpUcium  medicamentorum  facuhatibus, 
i.  ix,chap.  xix,  p.  258,  etchap.  xxi ,  p.  ^5p,  de  l'édition 
de  Chartier.  Ce  célèbre  médecin  payoît,  dans  cet  endroit, 
le  tribut  à  son  siècle  :  il  parle  ,  d'après  le  xiv.^  livre  de 
Néchepsos  ,  prétendu  roi  d'Egypte ,  et  d'après  sa  propre 
expérience ,  des  vertus  médicinales  qu'on  attribuoit  à  des 
bagues  faites  avec  des  pierres  précieuses  sur  lesquelles  on 
avoit  représenté  un  dragon  avec  des  rayons ,  et  notamment 
à  celles  qui  avoient  des  caractères  et  des  lettres,  et  que 
Galien  avoit  employées  pour  les  hémorroïdes.  Simon  Bal- 
iarini ,  p.  12  de  ses  Animadversiones  in  Muséum  Florentinum 
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'AntonH'Franctsci  Gori,  données  à  Carpentràs,  en  i743f 
in-2f.^ ,  rejette  avec  raison  la  correction  de  Gori,flt/ovoL«, 
et  ctlZva^y  et  prouve  très-bien,  par  Tertullîen,  S.  Irénée 
et  S.  Épîphane ,  qu  Hercule  n'a  rien  de  commun  avec  les 
eons,  et  na  jamais  été  compris  dans  leur  nombre;  mais  ' 
il  ne  substitue  aucune  interprétation  à  celle  de  Gorî, 
qui  est  si  forcée  et  si  peu  vraisemblable. 

Je  termine  ce  Mémoire  par  cet  aveu  remarquable  d'un 
des  plus  savans  et  des  plus  hardis  critiques  du  monde ,  de 
Joseph  Scaliger,  qui  joignoit  à  la  plus  profonde  connoîs- 
sance  de  la  langue  Grecque  celle  de  toutes  les  branches  de 
l'antiquité.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Marquard  Freher ,  p.  ^^ 
de  la  collection  de  ses  Epistola,  données  à  Francfort,  i  ^28, 
111-8.^  :  «  Il  est  étonnant  combien  on  trouve  sur  les  pierres 
»  gravées  de  choses  obscures  et  inconnues.  Vouloir  les  în-^ 
»  terpréter,  ce  seroît,  je  croîs,  perdre  souvent  sa  peine.  En 
»  effet,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  dire  dans  ce 
»  genre  beaucoup  de  choses  vraisemblables ,  mais  dont  il 
»  est  impossible  de  garantir  la  vérité,  à  moins  d'avoir  trop 
»  de  confiance  dans  son  jugement,  et  de  mépris  pour  celui 
>'  des  autres.  >»  Ce  savant  prodigieux  ajoute  qu'un  amateur 
de  pierres  gravées  lui  a  envoyé  l'empreinte  de  plusieurs, 
et  i\  se  contente  de  dire  qu'il  croit  en  avoir  expliqué  la 
plus  grande  partie  :  Majorent  partent  puto  illi  me  interpre- 
tatum  esse.  Ces  paroles  de  Joseph  Scaliger  m'ont  inspiré  le 
désir  de  faire  des  recherches  sur  une  partie  de  lantiquité  sî 
obscure ,  qui  a  occupé  les  Ficoroni ,  les  Galeotti,  les  Gori,' 
les  Philippe  Venuti ,  Bracçi ,  et  tant  d'autres  célèbres  anti- 
quaires ;  elles  m'apprennent  à  excuser  les  erreurs  de  ceux 
qui  mont  précédé  dans  une  carrière  aussi  épineuse ,  et  me 

consoleront 
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consoleront  du  peu  de  succcs  de  mes  foi bles  efforts ,  si  l'Ins- 
titut daigne  les  encourager.  Je  me  garderai  sur-tout  de 
chercher  à  expliquer  ce  qui  est  inexplicable.  La  science 
d  un  critique  consiste  en  partie  à  savoir  ignorer  certaines 
choses  qu'il  est  inutile  ou  impossible  d'apprendre.  Aîihi 
inter  virtutes  grammatici  habebitur ,  aliqua  nescire,  dit  le  ju- 
dicieux Quintilien  ^  t.  i ,  c.  8.  C'est  le  moyen  de  se  mettre 
à  l'abri  du  reproche  que  Montesquieu  adresse  à  Tabbé  de 
Guasco ,  p.  ip  de  ses  Lettres  familières  (Paris ,  1768,  in-i^): 
«  Vous  êtes  tous  des  charlatans»  messieurs  les  antiquaires.  » 
Je  tâcherai  de  suivre  de  loin  le  beau  modèle  que  nous  ont 
laissé  l'abbé  Barthélémy ,  dans  ses  Remarques  sur  quelques 
médailles  publiées  par  différens  auteurs  (p.  532  et  suivantes ^ 
t.  XXVI  des  Mémoires  de  ï Académie  des  inscriptions,  et 
p.  6jit  t.  XXXII),  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  monu- 
mens  de  Rome  (p.  57p ,  t.  XXVIII),  et  le  baron  Bîmard  de 
la  Bastie ,  dans  ses  Remarques  sur  quelques  inscriptions 
antiques  (p.  4^0 #  t.  XV). 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  MONUMENS  ET  LES  INSCRIPTIONS 
DE  KIRMANSCHAH  ET  DE  BI-SUTOUN, 

Et  sur  divers  autres  Monumens  Sassanides. 

Par  m.  SILVE^TRE  DE  SACY. 

LuiciiMaî  Lorsque  je  lus  à  T  Académie  des  belles-lettres,  enFannée 
^      ^'  ^75>o>  ^^s  recherches  sur  les  monumens  et  les  inscrip- 

tions de  Kirmanschah  ou  Bi-sutoun,  recherches  que  j'ai 
publiées  depuis  dans  le  recueil  intitulé  Mémoires  sur  di- 
verses antiquités  de  la  Perse,  il  nexîstoit,  à  la  connoissance 
des  savans ,  aucun  dessin  des  monumens  qui  étoient  Tob- 
]ftt  de  mon  travail.  On  ne  connoîssoit  pareillement  aucun 
voyageur  qui  eût  copié  les  inscriptions  qui  accompagnent 
plusieurs  de  ces  monumens,  si  Ion  en  excepte  M.  labbé 
de  Beauchamps,  de  qui  je  tenois  la  copie  des  deux  ins- 
criptions que  j'essayai  d'expliquer.  Les  deux  circonstances 
dont  je  viens  de  faire  mention,  augmentoient,  comme  il 
est  facile  de  le  sentir,  les  difficultés  de  mon  travail,  et 
en  rendoient  les  résultats  moins  certains  :  car,  d'un  côté, 
les  descriptions  les  plus  détaillées  ne  peuvent  jamais  sup- 
pléer parfaitement  à  un  dessin,  et ,  de  l'autre,  la  copie  des 
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inscriptions  of&oît  des  lacunes  et  des  incertitudes.  J  aurois 
pu  remplir  les  unes  et  dissiper  les  autres,  si  j  eusse  été 
à  portée  de  comparer  diverses  copies  ;  mais,  .privé  de  ce 
moyen  de  critique,  je  fus  réduit  à  y  substituer  des  con- 
jectures, qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  malgré  leur 
grande  vraisemblance ,  se  trouvent  aujourd'hui  détruites. 
C'est  donc  pour  réformer  ces  erreurs  que  je  reprends  i  exa- 
men de  ces  monumens,  à  Taîde  des  nouveaux  moyens  que 
m*ont  fournis  deux  voyageurs',  Tun  fort  ancien ,  mais  qui 
étoit  demeuré  entièrement  inconnu,  et  qui  n'est  encore 
connu  qu'imparfaitement ,  l'autre  moderne  et  que  nous 
avons  le  plaisir  de  compter  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
titut. 

Quoique  mon  objet  principal  soit  de  rectifier  les  deux 
inscriptions  Sassanides  que  j'avois  publiées  conformément 
à  la  copie  prise  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps,  et  l'expli- 
cation que  j'en  aï  donnée,  je  consacrerai  aussi  quelques 
recherches  à  deux  monumens  accompagnés  d'inscriptions 
Grecques  en  grande  partie  effacées  :  elles  méritent  de  fixer 
l'attention  des  voyageurs  qui  visiteront  de  nouveau  ces 
lieux,  remarquables  par  des  ouvrages  de  l'art  qui,  sans  être 
d'une  antiquité  très-reculée ,  offrent  cependant  plus  d'une 
sorte  d'intérêt.  Enfin  je  hasarderai  quelques  conjectures 
sur  diverses  pierres  gravées  qui  portent  des  légendes  en 
caractères  Sassanides ,  et  sur  l'étymologie  du  mot  satrape. 
Mais  je  dois  d'abord  faire  connoître  les  nouveaux  secours 
que  j'ai  eus  pour  ce  travail. 

Dans  une  occasion  où  beaucoup  d'hommes  de  httres 
n  auroient  cru  pouvoir  témoigner  à  deux  familles  illustres 
prêtes  à  s'unir,  la  part  qu'ils  prenoient  à  cet  heureux 
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événement ,  que  par  d'insipides  poésies  mises  en  oubli 
presque  aussitôt  que  publiées,  M.  i abbé  J.  Morelii,  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc ,  à  Venise ,  imagina  un  autre  genre 
d'hommage  plus  digne  du  rang  qu'il  tient ,  à  si  bon  droit, 
parmi  les  savans  les  plus  distingués,  et  plus  honorable  en 
même  temps  pour  les  époux  auxquels  il  pouvoit  être  présenté 
avec  l'assurance  d'en  être  favorablement  accueilli.  C'étoit 
en  efFet  offrir  un  présent  flatteur  à  un  noble  Vénitien ,  zélé 
pour  l'honneur  de  sa  patrie ,  que  de  tirer  d'une  injuste  obs- 
curité une  douzaine  de  voyageurs  auxquels  la  république 
de  Venise  a  donné  le  jour,  et  dont  les  relations  inédites 
ne  le  cèdent  point  pour  l'intérêt  à  celles  de  Pietro  délia 
Valle ,  de  Chardin  ,  de  Corneille  Le  Brun  et  autres  si 
justement  estimés. 

Parmi  les  voyageurs  que  M.  l'abbé  Morelii  a  fait  con- 
noître  da^ls  cet  ouvrage,  intitulé  Dissertaitone  tntorno  ad 
alcuni  viaggintorl  eruditi  Veneiiani  poco  tioti  »  puhlicata  nelle 
faustissime  noue  del  no  bile  uomo  il  sig.  C^  Leonardo  Manino 
con  la  nohile  donna  sigJ^  C.^^^  Foscarina  GiovaneUi,  Am- 
broise  Bembo  est  sans  contredit  un  de  ceux  dont  la  rela- 
tion mériteroit  le  mieux  d'être  publiée,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  du  grand  nombre  de  dessins  dont  elle  est  accom- 
pagnée, et  qui  sont  l'ouvrage  d'un  Français  nommé  Gre- 
lot, qui  s'étoit  d'abord  attaché  au  service  du  chevalier 
Chardin,  et  qui,  mécontent  de  la  manière  dont  ce  voya-- 
geur  le  traitoit,  le  quitta  à  Ispahan  pour  se  mettre  à  la 
suite  de  Bembo.  Ce  Grelot  est  le  même  auquel  nous  de- 
vons une  relation  estimée  de  Constantinople. 

La  relation  d'Ambroise  Bembo  contient  une  descrip- 
tion très-détaillée  des  antiquités  qui  ornent  la  montagne 


DE  LITTÉRATURE.  1(^5 

de  Bî-sutoun  et  celle  <jui  est  voisine  de  la  vîiie  de  Kir- 
manschah,  et  cette  description  est  accompagnée  de  sept 
dessins.  M.  Tabbé  Moreiii  l'a  insérée  en  entier  dans  la 
notice  quii  a  donnée  du  voyage  de  Bembo;  et  aux  choses 
flatteuses  qu  il  a  bien  voulu  dire ,  à  cette  occasion ,  du 
travail  que  j'avois  fait  sur  ces  monumens ,  il  a  ajouté  la 
complaii^nce  de  me  communiquer  une  copie  des  deux 
dessins  qui  dévoient  le  plus  piquer  ma  curiosité  :  ils  sont 
joints  à  ce  Mémoire. 

La  publication  du  troisième  volume  du  Voyage  dans 
lempire  Ottoman,  TÉgypte  et  la  Perse,  de  notre  confrère 
M.  Olivier ,  m'a  aussi  fourni  un  détail  circonstancié  des 
monumens  observés  par  ce  voyageur  à  Bi-sutoun  et  dans 
la  montagne  voisine  de  Kirmanschah ,  et  les  dessins  de 
plusieurs  de  ces  monumens.  Si  quelques  inscriptions,  bien 
dignes  d'attention,  ont  été  omises,  si  les  dessins  mêmes  des 
monumens  laissent  quelque  chose  à  désirer  ,  il  seroit 
injuste  d'en  prendre  occasion  de  faire  des  reproches  à 
M.  Olivier.  La  curiosité  du  voyageur  qui  copie  les  mo- 
numens de  l'antiquité,  l'expose  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  à  tant  de  dangers ,  et  lui  fait  éprouver  tant  de 
difficultés,  que  les  services  même  incomplets  qu'il  rend  à 
l'érudition,  ne  doivent  exciter  d'autre  sçntiment  que  celui 
de  la  reconnoissance.  C'est  aussi  le  seul  qui  m'anime;  et 
si  dans  la  discussion  je  me  permets  quelques  doutes  sur 
une  partie  des  descriptions  et  des  dessins  de  M.  Olivier, 
j'ose  espérer  que  l'on  ne  verra  là  que  cette  critique  que 
l'on  me  permettroit  d'exercer  sur  les  relations  d'Héh)dote 
et  de  Pausanias. 

Les  deux   inscriptions  Sassanides  que  j'ai   déjà  fait 
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côrfnc^fè  cfens  mon  j>i^eWiîér  Méitioîre ,  et  sur  lesquelles 
;è  revîerts  aUjou^d^huî',  étant  le  principal' objet  de  mon 
travail,  je  dok  ¥appeler-îcî  en  peu  de  mots  ia  description 
du  monument  auquel  elles  appartiennent ,  et  j'emprun- 
terai J>our  eélà  lés  propres  termes  du  voyageur  Vénitien 
A.  Bémbo,  qui  ^m'a  fourni  le  dessin  joint  à  ce  Mémoire, 
Ce  iroyageur,  décrivant  les  antiquités  de  Chermonsac  ou 
Kîrmartschah ,  Vest-i-dire,  d'une  montagne  située  dans 
le  territoire  et  près  de  ia  ville  de  ce  nom ,  s'exprime  ainsi  : 
Dbsemzione  «  Ayant  séjourné  quatre  jours  entiers  dans  le  village  de 
^'^*  »  Poulsâ  ou  Poutischiach,  dans  un  assez  mauvais  caravan- 

»  serai,  j'emiployai  ce  temjis  à  me  transporter  à  une  lieue 
»  de  fà  pour  voir  une  autre  inontagne  »  (il  avoit  parlé 
préeédehiment  d^  la  montagne  de  Bi-sutoun  et  de  ses  mo- 
numens)  «  où  ^è  voient  beaucoup  de  sculptures  antiques! 
^  jui  feit  dessiner  en  entier,  comme  Ton  volt,  et  la  mon- 
>>  taghe  fet  les  grattes  où  sont  les  sculptures;  et  pour  plus 
»  de  ^ferté  et  de  commodité,  j'ai  lait  dessiner  chaque  grotte 
»  séparément.  Je  ttouvai  un  grand  nombre  de  jardins  avant 
»  d'aifriVér  à  la  montagne,  et  au  pied  même  de  la  mon- 
»  tagne  une  source  qui  forme  un  ruisseau  assez  consîdé- 
«rable,  dolit  lés  eaux  sont  retenùefs  des  deux  côtés  par 
>>-des  parapets  de  pierre  brute.  Sur  ce  ruisseau  étoit  autre- 
»>  fois  un  pont  de  pierre,  comme  on  le  reconnoît  à  quelques 
»  vestiges  qui  en  existent  encore;  ce  pont  est  remplacé 
>»  aujourd'hui  par  deux  poutres  :  il  répondoit  précisément 
»  à  la  plus  grande  des  deux  grottes  ci -après  décrites.» 
(Je  remarque  en  passant  que  ce  pont  avoit  sans  doute 
donné  le  nom  au  bourg  de  Poulischah,  car  ce  mot  signifie  le 
pont  du  Roi.)  «  L'eau  de  ce  ruisseau  prend  sa  naissance  sous 


» 


» 
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»>  deux  arcades  qui  soutiennent  la  mosquée  de  ce  viil^e, 
située  à  ia  gauche  de  ces  sculptures,  et  elle  se  dlyi^Ç: 
en  plusieurs  rui^seauTç  tp^s-abon^ans  en  poisspns.  Dans 
»  un  de.  ces  ruisseaux,  4tpit  pne  grande  st^tuQ  de.  marbre, 
>?  rongée  et  d^éfigurée  pafl  Jg  i^ps  dw  teipps  et  par  les  pluies^ 
»  Cette  s.tatue  étpi;t  dçfewt  au  tçiilieu  de  Teau,  mais  sapa 
»  pieda.  Je  ne  pus  pas  m  assurer  si  ellç  avoît  été  faite  exprès 
»  ainsi  dans  Tprigine ,  ou  si  on  Tavoit  brisée  pour  la  plar 
y^  cer  en  cet  endroit,  qui  ne  parpi^oit  pas  être  un  lieu 
»  très-propre  à  recevoir  cettç  statue,  attendu  qu'on  ne 
^  voyoit  aux  environs  ni  autres  pierres  ni  restes  d'aucun» 
y^  autre  monument  qui  Im  eut  servi  d'accompagnement. 
»  Au-dessus  des  grottes ,  est  taillé  dans  la  montagne  un 
»  escalier  formé  d  un  gr^nd  npmb;-e  de  marches,  et  très- 
>?  facile  è  monter  :  je  le  montai  tout  entier  ;  mais  je  ne 
»  trouvai  au  haut  de  lescalier  rien  à  quoi  il, abçutît ,  si  ce 
»  n'est  une  montagne  à  pic.  Seulement  on  découvre,  du 
»  haut  de  cet  escalier,  une  grande  étendue  de  plaine.  On 
»  peut  croire  qu'il  n'a  jamais  été  achevé.  Plus  à  la  droite  des 
»  sculptures,  avant  de  passer  le  ruisseau j  d^ns  upe  petite 
>>  plaine,  sont  deux  enceintes  en  bqis;  l'une  dçs  deux  est 
>»  plus  grande  que  l'autre  :  elLes  sont  réparées  tous  les  ans 
»  par  le  than  de  la  ville  de  Ki;rmanschah ,  sous  la  juridijc?. 
*»  tion  duquel  e$t  ce  lieu.  Ce  khan  est  expressément  tçnu 
«  à  l'obligation  de Jes  rétablir  chaque  année*,  en  mémoire 
y>  de  ce  que  Schi^h-Abbas,  lorsqu'il  marchoit  à  la  conquête 
>?  de  Bagdad,  dressa  ^e?  tentes  dans  cesenceintes.  Ity  a^  ^ftur 
»  ce  ruisseau ,  quelques  autres  jardins  assez  bien  disposés, 
^  et  dans  lesquels  les  Persan?  qui  habitent  les  lieux  voisins 
»  viennent  prendre  k  frais  2  tout  cej^  se  voit  sut  le  dç^sin. 
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»  Je  viens  maintenant  à  la  description  de  ces  antiquités,^ 
»  que  j'appellerai  motiumens  de  Kirmanschah ,  parce  que  je 
»  n  ai  jamais  pu  apprendre  qu'elles  eussent  une  autre  dé- 
»  nomination.  Je  leur  donne  ce  nom,  parce  que  la  mon-: 
»  tagne  où  elles  se  trouvent  est  du  ressort  de  cette  ville; 
»  et  n'en  est  éloignée  que  d'un  peu  plus  d'une  lieue.  » 

Ici  A.  Bembo  décrit  avec  beaucoup  de  détail  la  plus 
grande  des  deux  grottes,  la  même  dont  M,  Olivier  a  re- 
présenté les  sculptures  aux  figures  i ,  2  et  3  de  la  planche  3p' 
de  son  Voyage.  La  description  d'A.  Bembo  diffère  consi- 
dérablement, en  plusieurs  points,  de  la  description  et  des 
dessins  de  M.  Olivier;  ce  qui  peut  tenir  à  plusieurs  causes; 
et  notamment  aux  ravages  que  le  temps  a  fait  éprouver 
à  ces  monumens  depuis  l'année  1^73  ou  1^/4  *  époque 
à  laquelle  ils  furent  observés  par  le  voyageur  Vénitien.* 
J'omets  cette  description ,  qui  feroit  perdre  de  vue  Tobjet 
essentiel  de  mon  travail ,  et  je  passe  à  celle  de  la  seconde 
grotte.  Bembo  continue  ainsi: 

«  A  gauche  de  cette  première  grotte ,  et  à  peu  de  dis- 
»  tance  de  là,  est  une  autre  grotte  plus  petite,  au  fond 
^  de  laquelle,  et  sur  la  partie  qui  fait  face  en  entrant,  se 
»  voient,  de  plein  relief  et  taillées  pareillement  dans  la  moji" 
»  tagne,  deux  figures  d'hommes  singulièrement  vêtues; 
»  avec  des  culottes  longues  et  étroites,  qui  paroissent  être 
»  de  fourrure  :  ces  deux  figures  ont  de  la  barbe  et  des  che- 
»  veux,  et  sont  ornées  de  diverses  bandelettes.  L'une  des 
»  deux  porte  sur  la  tête  un  morîon ,  sur  le  devant  duquel 
»  est  sculpté  un  croissant ,  et  la  partie  ouverte  du  croîs- 
y»  sant  reçoit  un  globe  garni  de  deux  ailes  ;  l'autre  figure 
»  porte  une  couronne ,  et  dans  cette  couronne  un  morîon 
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»  sur  lequel  s'élève  un  giobe  garni  pareillement  de  deux 
«ailes.  Elles  ont  toutes  deux  les  mains  relevées  jusqu'à 
»  la  hauteur  de  l'estomac ,  et   tiennent  un   bâton  dont 
»  l'extrémité  inférieure  n'atteint  point  4eurs  pieds.  Aux 
»  côtés  de  ces  figures  se  voient  divers  caractères  bien  con- 
»  serves  t  que  j'ai  fait  dessiner  très- exactement  :  je  croîs 
»  que  ce  sont  des  caractères  Coptes  ,  et  je  me  propose  de 
«les  faire,  s'il  plaît  à  Dieu,  traduire  en  italien,  dans  fes- 
»  poir  d'y  découvrir  peut-être  toute  l'histoire  de  cette  an- 
»  tiquité.  Il  m'en  a  coûté  quelques  frais  pour  les  faire 
»  copier  ;  car  je  fus  obligé  d'envoyer  chercher  des  échelles 
»  jusqu'au  village  voisin,  pour  pouvoir  monter  jusqu'à  la 
»  hauteur  où  ces  caractères  sont  gravés ,  et  les  nettoyer 
»  de  la  poussière  et  des  toiles  d'araignée  dont  ils  étoîent 
«  tout  couverts  :  d'ailleurs  on  n'eût  jamais  pu  d'en  bas  en 
»  prendre  une  copie  exacte.  Pendant  que  je  me  livrois  à 
»  ce  travail ,  j'étois  observé  avec  admiration  par  les  Per- 
»sans,  qui  ont  la  politesse  de  laisser  à  cet- égard  toute 
«  liberté  aux  Européens  :  il  n'en  est  pas  ainsi  en  Turquie , 
»  où  une  semblable  curiosité  coûteroit  une  avanie  consî- 
«dérable,  peut-être  même  la^fle^  Dans  l'espace  carré  qui 
»  est  au-dessous  des  figures,  on  ne  voit  rien  autre  chose, 
>'  si  ce  n'est  une  grande  fente  dans  la  montagne  :  j'ai  voulu 
»  qu'elle  fût  exprimée  dans  le  dessin.  » 

A.  Bembo  décrit  encore  un  troisième  monument,  dont 
je  ne  dirai  rien  pour  le  moment. 

La  description  des  figures  sculptées  dans  la  seconde 

grotte ,  que  je  viens  de  donner,  et  que  j'ai  traduite  avec 

la  plus  grande  exactitude ,  est  entièrement  conforme  au 

dessin  joint  au  Mémoire.  M.  Olivier  a  aussi  décrit  ce 

Tome  II.  Y 
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monument, et  fa  fait  représenter,  à  lexceptîon  cependant 
des  inscriptions ,  sur  sa  planche  3  p ,  fig.  ^. 
Voyage  doHs       «  A  peu  de  distance,  dît-il,  de  cette  première  salie,  on 
remp.Othoman,  ^  çj^  y^ij  ^j^g  autre  pïus  petite,  également  taillée  dans  la 

»  roche  (fg.  ^).  Celle-ci  a  au  fond  deux  figures,  un  peu 
»  au-dessus  de  la  grandeur  naturelle ,  taillées  en  relief; 
»  elles  représentent  deux  femmes  :  leurs  bras,  un  peu  ployés, 
»  sont  posé\  au-devant  de  leurs  corps  ;  elles  portent  un 
»  globe  au-dessus  de  leur  tête.  On  aperçoit  de  chaque 
»  côté,  près  du  cintre  de  la  voûte,  une  inscription  que 
»  M.  de  Beauchamps  a  copiée ,  et  dont  M.  Sîlvestre  de 
»  Sacy  a  donné  iexplication.  >* 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  courte  description , 
c'est  que  M.   Olivier  dit  que  ces  deux  figures  sont  des 
fgures  de  femmes,  et  que  dans  son  dessin  il  les  a  effecti- 
vement représentées  sans  barbe,  tandis  que  Benibo  dit 
Dissettazione  positivement,  due  figure  di  grosso  rilievo,  duomini,  d'abiti 

à-c.p.  7/.         stravaganti .  ..e  con  diverse  hende,  e  barba  e  capellL  La  rela- 
tion de  M.  Tabbé  de  Beauchamps  ne  pept  servir  ni  à  con- 
firmer ni  à  infirmer  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  témoi- 
gnages, car  il  dit  seulement  : 
M/m. surdon.       <« La  seconde  s^lle,  qui  est  plus  petite,  ne  contient 

^*Ll!  ^  ^*^'  ^  ^^^  deux  figures  de  grandeur  naturelle ,  et  à  demi-relief, 

»  qui  occupent  le  fond  dû  portique,  dont  la  partie  supé- 

»  rieure  est  également  taillée  en  forme  de  voûte»  »  Otter 

Voy.  en  Turq.  u  cst  pas  plus  précis  :  «  Il  n'y  a,  dit-il,  dans  la  petite  niche 

^.^iSé!^^'  '  ^'  "^  que  deux  figures  aussi  en  bas-relief,  de  grandeur  natu- 

»  relie.  »  Néanmoins,  quoique  !es  témoignages  contradic- 
toires de  Bembo  et  de  M.  Olivier  semblent  devoir  être 
d'un  poids  égal,  on  n'hésitera  pas  à  donner  la  préférence 
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au  premier,  si  Ton  compare  sa  description  bien  détaillée 
et  le  dessin  qui  l'accompagne,  avec  la  description  très- 
succincte  de  M.  Olivier  et  le  croquis  qui  y  est  joint  ;  et 
si  Ton  fait  réflexion  que  ce  dernier  voyageur  a  dû  prendre 
ce  croquis  à  la  hâte,  tandis  que  Bembo  a  employé  quatre 
jours  à  considérer  et  à  faire  dessiner  les  seuls  monumens 
de  Kirmanschah  ;  que  les  Curdes  inquiétoient  M;  Olivier 
et  troubloient  son  travail ,  au  lieu .  que  Bembo  se  loue  de 
l'honnêteté  des  Persans ,  qui  ne  lui  laissoient  voir  qu'un 
sentiment  d'admiration  ;  enfin,  que  les  inscriptions  dont 
nous  avons  deux  copies  prises  l'une  par  Bembo,  l'autre  par 
M,  de  Beauchamps ,  différentes ,  il  est  vrai ,  à  quelques 
égards,  mais  parfaitement  d'accord  sur  ce  point,  attestent 
que  ces  deux  figures  sont  celles  de  deux  rois. 

Je  viens  de  dire  que  les  inscriptions  qui  accompagnent 
le  monument  sculpté  au  fond  de  cette  salle,  ont  été  co- 
piées par  Bembo  et  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps ,  et  que 
ces  deux  copies  offrent  des  différences.  La  chose  est  peu  sur- 
prenante en  elle-même,  puisque  l'espace  de  cent  quatorze 
ans  écoulés  entre  les  observations  des  deux  voyageurs  a 
pu  apporter  quelque  altération  dans  la  forme  des  lettrçs ,  en 
oblitérer  tout-à-fait  quelques  unes ,  et  en  défigurer  d'autres. 
On  en  est  encore  moins  surpris,  lorsque  l'on  pèse  atten- 
tivement tous  les  termes  de  la  relation  de  M.  de  Beau- 
champs.  Dans  son  journal  manuscrit,  à  la  date  du  20  mai  Mm.surdk. 
1787  (i),  il  dit:  «  Les  lettres  peuvent  avoir  un  pouce  de  ^"^^^      ^^' 


P- 


(  I  )  Ce  doit  être  le  10  mai  ;  le  20 
n'étoic  pas  un  vendredi:  d'ailleurs 
M.  de  Beauchamps,  selon  le  brouillon 
de  son  journal ,  doit  avoir  copié  les 
inscriptions  le  lundi  13  ;  sa  lettre  à 


M.  de  Choiseul-Gouffier  est  du  14, 
et  il  a  renvoyé  le  Voyage  de  Chardin  à 
Bagdad ,  le  jeudi  1 7  ;  il  a  séjourné ,  le 
vendredi  1 8 ,  à  Kirmanschah ,  et  en  est 
parti ,  le  samedi  1 9 ,  pour  Hamadan. 

Yij 
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»  hauteur;  mais  elles  sont  difficiles  à  reconnoître  à  cause 
»  du  fond  noirci  par  l'humidité.  La  première  fois  que  je. 
»  les  copiai ,  je  ne  réussis  pas  trop  bien  ;  j  y  retournai  une 
»  autre  fois,  et,  ayant  fait  venir  d'un  village  voisin  deux 
»  solives,  je  fis,  avec  les  sangles  de  nos  chevaux,  une 
»  espèce  d'échelle  sur  laquelle  grimpa  mon  domestique, 
»  à  qui  je  commandai  de  gratter  les  lettres  dans  leur  pro-. 
»  fondeur  avec  un  couteau.  Voici  les  inscriptions  telles 
»  que  j'ai  pu  les  relever.  Je  dois  avertir  ici  que,  pour  plus 
»  de  facilité,  j'ai  transcrit  ces  inscriptions  suivant  notre 
»  usage  d'écrire  de  gauche  à  droite,  mais  que  sur  le  mur 
'>  elles  sont  alignées  sur  la  droite;  ce  qui  me  fait  croire 
»>  que  l'écriture  Parthe  alloit  de  droite  à  gauche,  comme 
»  la  plupart  des  langues  Orientales.  » 

Dans  une  lettre  à  M.  de  Choiseul-Gouffier  (i),  alors 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  datée  du  i4  mal 
1787,  M.  de  Beauchamps  s'exprime  en  ces  termes: 

«  La  seconde  salie,  qui  est  plus  petite,  ne  contient  que 
»  deux  figures  de  grandeur  naturelle,  à  demi-relief,  et  qui 
»  occupent  le  fond  du  portique.  A  leur  côté  sont  deux 
3^  inscriptions  gravées  aussi  dans  le  roc,  à  chaque  angle 
^  et  près  du  cintre  du  dôme  de  cette  place.  J'ai  peine  à 
»  croire  que  quelque  voyageur  les  ait  recueillies ,  parce 
»  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  relever,  et  à  huit  ou  dix 
»  pieds  de  hauteur  :  le  fond  en  est  noir  et  humide.  La 
»  première  fois  que  je  suis  allé  dans  cet  endroit,  je  ne  pus 
^>  en  relever  qu'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné 
»  et  j'ai  fait  venir  un  homme  d'un  village  voisin ,  avec 


(i)  Je  donnerai  cette  lettre  toute 
entière^  à  la  suite  de  ce  Mémoire, 


parce  qu'elle  contient  des  particula- 
rités intéressantes. 


j 


JUm  Je  l'/rtrhi.  C/oJj-e  J'Aù-tefiù  ia.  anc  .  Tom.  Jf  />aq    i-S  . 


Oc^:fmt  tt  t^.>ri  far-  9. 
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»  une  poutre  ou  solive  sur  laquelle  il  s'est  grimpé  »  et  je 
»  lui  ai  fait  racler  avec  un  couteau  le  dedans  des  lettres , 
»  qui  ont  à  peu  près  un  pouce  de  longueur»  et  qui  sont 
»  écrites  assez  profondément  »  de  manière  qu'il  m'a  été  plus. 
»  facile  d'en  prendre  la  copie.  Mais  j'ai  été  pressé  en  trans- 
»  crivant,  parce  qu'il  se  formoitun  orage  et  du  tonnerre  au- 
»  dessus  de  notre:  tête ,  et  que  les  personnes  qui  m'y  avoient 
»  conduit  n'ont  pas  voulu  attendre.  J'ai  été  forcé  de  re- 
»  monter  à  cheval  et  de  regagner  la  ville  à  toute  bride,. 
»  après  avoir  traversé  une  rivière  assez  profonde.  » 

Enfin,  dans  le  brouillon  du  journal  de  M.  de  Beauchamps,. 
dont  il  a  détaché  les  deux  feuillets  qui  contiennent  la  co- 
pie des  inscriptions  pour  me  les  donner»  je  lis  en  propres 
termes  :  «  Ces  deux  inscriptions  sont  assez  exactes ,  à  quel-  Mém.surdh. 
»  ques  lettres  près  :  j'ai  fait  monter  une  personne  pour  faire  ^"^'^  ^  ^^^* 
»  racler  le  dedans  des  lettres  qui  ne  paroissoient  pas  assez 
»  bien.  » 

Ces  détails  sont  minutieux  :  mais  ils  prouvent  ce  que 
je  disois ,  qu'outre  les  lacunes  provenant  des  dommages 
occasionnés  par  le  temps,  il  a  dû  rester  quelques  inexac- 
titudes dans  la  copie  de  M.  de  Beauchamps,  et  que  celle 
de  Bembo,  faîte  un  siècle  plutôt  et  à  loisir,  mérite  une. 
confiance  plus  entière  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  copie 
diï  M.  de  Beauchamps  ne  puisse  servir  quelquefois  à  recti- 
fier celle  de  Bembo. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  inscriptions^  en 
commençant  par  celle  qui  est  marquée  A  ;  je  réclame    PlLfg,i,\. 
d'avance  l'indulgence  de  la  Classe  pour  les  détails  minu- 
tieux, mais  nécessaires,  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

La  première  Ugne  de  cette  inscription  m'avoit  paru 
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présenter  les  trois  mots  m  1^  po  mavan  îou  an,  qui,  in- 
terprétés d'après  la  langue  Pehlvie,  et  à  l'aide  du  parsi; 
pouvoient  très-bien  signifier ,  ille  cujus  figura  hac.  La  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  B  n'of&oit ,  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps ,  que  les  deux  lettres  17  îou;  mais  ce 
voyageur  avoit  observé  qu'il  y  avoit  eu  avant  ce  mot  plu- 
sieurs autres  lettres  qui  étoient  effecées  :  j'avois  cru,  en 
conséquence ,  pouvoir  y  restituer  le  mot  po  mavan  avant  le 
mot  ^  Iou,  et  le  mot  rx  an  après  ce  même  mot,  et  lire 
de  la  même  manière  la  première  ligne  des  deux  inscripr 
tions.  Cette  conjecture  étoit  très-plausible;  mais  jerecon- 
nois  aujourd'hui  qu'elle  est  contraire  au  monument. 

i.°  La  première  lettre  de  l'inscription  A,  que  M.  de 
Beauchamps  avoit  figurée  comme  un  D  ntem,  ne  peut 
avoir  cette  valeur  sur  la  copie  de  Bembo  ;  on  l'y  pren- 
droit  pour  un  vav  1 ,  ou  un  resch  *! ,  lettres  qui  ne  différent 
en  rien  l'une  de  l'autre  dans  ce  genre  d'écriture ,  si  l'on  ne 
voyoît  clairement ,  en  la  comparant  avec  la  première  lettre 
de  l'inscription  B,  que  c'est  un  phé  ow  pé  t\.  Le  /?/<?),  dans 
l'écriture  Sassanîde ,  ressemble  au  Q  capital  de  notre  alpha- 
bet ;  mais  il  est  défiguré  ici ,  parce  qu'une  portion  de  la 
rondeur,  dans  la  partie  inférieure,  est  effacée,  ou  n'a  pas 
été  exprimée  par  Bembo. 

2.^  Ce  que  j'avois  pris  pour  un  vav  1  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps,  n'est  qu'une  partie  d'un  tau  f\  très- 
bien  formé  sur  le  monument,  et  cette  lettre  n'est  pas  moins 
reconnoissable  dans  l'inscription  B. 

3  .^  Au  lieu  d'un  noun  ?  que  j'avois  vu  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps,  il  y  a,  dans  l'une  et  l'autre  inscriptiony 
un  ^^T  trop  bien  formé  pour  qu'on  hésite  à  le  recon- 
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noître.  Cette  lettre,  privée,  sur  ia  copie  de  M.  de  Beau- 
champs,  d'une  partie  des  traits  dont  elle  doit  être  composée, 
n'ofioit  plus  réellement  qu  un  noun  |. 

4.^  Les  deux  lettres  suivantes  peuvent  êtres  lues  1^  lou  . 
ou  ^*?  li,  mais  je  crois  qui!  faut  lire  ici ^7  //.  Quoique  la 
figure  du  iod  ^  diffère  de  celle  du  vav  ^  dans  l'écriture 
Sassanide ,  le  iod  ^  n'étant  proprement  que  notre  C  re- 
tourné, et  ie  vav  ^  ressemblant  à  notre  chiffre  arabe  2, 
cependant  cette  différence  disparoît  quand  le  iod  est  joint 
à  la  lettre  qui  ie  précède  ;  ce  dont  il  y  a  plusieurs  exemples 
dans  ces  inscriptions  elles-mêmes. 

5.°  La  première  ligne  de  l'inscription  B  ne  contient 
rien  autre  chose  que  le  mot  ^/DJIÔ  dont  je  viens  de  passer 
en  revue  toutes  les  lettres^:  ainsi  j'avois  eu  tort  de  sup- 
pléer ensuite  le  mot  7M  an.  Dans  l'inscription  A,  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps  m'of&oit  encore  un  caractère  que 
je  crus  composé  ,  et  qui  ressembloit  assez  bien  au  groupe 
formé  de  l'alepA  H  et  du  noun  | ,  si  fréquent  sur  tous  les 
monumens  Sassanides.  Je  n'hésitai  donc  pas  à  lire  ici  7M 
an.  Dans  la  copie  de  Bembo ,  je  vois  deux  caractères  bien 
distincts  :  le  premier  est  un  tau  Jl  ;  le  second ,  apparem- 
ment mal  figuré,  seroit  une  énigme  pour  moi,  si  je  ne 
retrouvois  le  même  mot  au  commencement  de  la  secondé 
ligne  de  l'inscription  B,  et  si  la  valeur  de  ce  caractère 
n'étoît  déterminée  par  le  mot  jot^  boman ,  fils,  où  je  l'ai 
reconnu,  il  y  a  long-temps,  tant  dans  ces  inscription^  Mém.sutdh. 
^Iles-mêmes  que  dans  celles  de  Nakschi-Roustam.  Ce  ca-  f't^'tr  2/!^'' 
ractère  ou  monogramme  vaut  les  deux  lettres  mem  D  et 
noun  I ,  et  doit  être  prononcé  man.  Ces  deux  lettres  réunies 
se  figurent  de  la  même  manière ,    ou  du  moins  d'une 
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manière  très-approchante,  dans  l'écriture  Pehivîe;  comme 

on  le  voit  dans  la  première  page  du  Boundéhesch  ,q^<^ 

M.  Anquetii  a  fait  graver.  C'est  ce  que  j'ai  âi€)k  remarqué 

Mém.sufMv.  dans  mon  Mémoire  sur  les  inscriptions  de  Nakschi  -  Rous- 

ML  de  la  P<rse ,  jam ,  au  SU  jet  du  mot  boman,  dont  la  lecture  ne  souf&e 

aucune  difficulté,  puisque  boman  signifie ^/j en  pehlvi,  et 
que  dans  ces  inscriptions  il  répond  au  grecT^/otl.  Dans  Tins* 
cription  A  qui  nous  occupe,  ce  caractère  est  mal  formé/ 
soit  par  la  faute  du  sculpteur,  soit,  comme  je  le  crois 
plutôt,  parce  que,  quand  Bembo  a  fait  sa  copie,  une  por- 
tion de  ce  caractère  qui  doit  être  formé  ainsi  t?  >  étoît  déjà 
ef&cée,  et  que  ce  voyageur  a  donné  peut-être  un  peu  trop 
de  hauteur  aux  traits  perpendiculaires. 

Voici  donc  comment  je  lis  la  première  ligne  de  cette 
inscription  :  patke/i  teman,  TOfl  •!?3Jlfi);  ce  que  je  traduis 
ainsi ,  imago  fiac,  ou  figura  hac:  majs  je  dojs  justifier  cette 
traduction. 

Pour  prouver  que  fe  mot  ♦!?DJ1Q  patkeli  signifie  vérî-i 
tablement  imago ,  figura,  il  me  suffit  de  dire  que  ce  mot 
se  retrouve  sur  les  trois  inscriptions  Sassanides  de  Nakschi- 
Roustam  ,  où  il  répond  constamment  au  grec  to  Tr^jw-Trer. 
Lorsque  je  lus  à  l'Académie  des  belles  -  lettres  mon.Mér 
moire  sur  les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  et  même 
Mém.surd0.  lorsque  je  le  fis  imprimer,  je  n'avois  pu  déchiffi^er  les  mots 

M^de  la  Perse»  j^^  inscrîptions  Sassanides  qui  répondoient  aux  mots  Grecs 

tStp  ro  TTg^ j&ttdv  ,  et  j'avois  laissé  la  place  de  ces  mots 
vacante  sur  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire,  à  la 
ligne  où  les  caractères  Sassanides  sont  exprimés  en  carac- 
tères Hébreux.  J'avois  cependant  conjecturé  que  l'on  devoît 

y  lire  les  mots  patkeli  lanatch  yxi  ^i?3nô>  et  j'avois  ajouté: 

«Ce 
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«  Ce  qui  m'arrête,  c'est  que  je  ne  trouve  ces  mots  dans  Mém,tïïrdw. 
>•  aucune  des  langues  de  ia  Perse  ;  mais  ,  comme  je  ne  """^^  ^  ^^' 
»  connois  le  zend  et  le  pehlvî  que  par  les  ouvrages  de 
»  M.  Anquetil ,  il  peut  se  faire  que  ces  mots ,  quoique 
w  je  l'ignore  ,  s'expliquent  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
>»  langues.*.  •  .Au  lieu  de  janatch  ou  lanadj ^  on  pourroit 
»  encore  lire  iakedj  33T  $  en  supposant  une  petite  inexac- 
»  titude  dans  le  dessin ,  et  alors  on  auroit  ici  le  pronom 
»  démonstratif  de  la  langue  Pehlvie ,  qui  répondroit  au 
»  grec  Tt<7i) ,  » 

Je  suis  revenu  sur  ce  sujet  dans  des  Observations  sur 
quelques-unes  des  inscriptions  expliquées  dans  mes  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse ,  observations  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Journal  des  savans  ,  du  30  plu- 
viôse an  V,  n.°  4  î  ^^  >  après  avoir  rapporté  le  passage  que 
je  viens  de  citer,  je  me  suis  exprimé  ainsi: 

«Ce  que  je  donnois  alors  pour  une  conjecture  me 
»  paroît  aujourd'hui  certain ,  et  je  crois  pouvoir  assurer 
'>  que  les  mots  qui ,  dans  les  trois  inscriptions  Sassanides 
»  A  n.**  I ,  B  n.^  I  ,  et  C  n.^  I ,  répondent  aux  mots  Grecs 
rouTD  70  ^oatûTroy ,  sont  ceux-ci  J3î  ^!?DJ1Ô,  que  je  pro- 
nonce patkeli  iaked).  Le  mot  ^!?DJ1Ô  patkeli ,  que  je  n'avoîs 
»  pas  d'abord  reconnu  pour  appartenir  à  aucune  des 
w  langues  de  l'Orient  qui  peuvent  avoir  quelque  affinité 
»  avec  celles  de  la  Perse ,  se  trouve  dans  le  chaldéen ,  ie 
»  syriaque  ,  l'arménien ,  et  même  dans  le  persan  moderne. 
»  Dans  le  chaldéen  et  le  syriaque ,  il  s'écrit  îsi*1DJ1&  ou 
"  *1Dnô  >  et  se  prononce  ptakra  ou  patkar.  Dans  le  Nouveau 
5>  Testament  Syriaque ,  il  répond  toujours  au  mot  Grec 
»€lï^7^y,  et  n'est  employé  que  dans  l'acception  ^ idole: 
Tome  II.  Z 


178  MÉMOIRES 

»  maïs  il  a  eu  sans  cloute,  dans  son  origine  ,  une  sîgnifi- 

»  cation  moins  restreinte ,  celle  à' image ,  fgure ,  ressemblatu e; 

»  c'est  la  signification  qu'il  conserve  dans  la  iangue  Ar- 

»  mcnienne.  Patker ,  en  arménien  ,  sïgmfie  figure  limage  s 

»  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  Dic- 

Diaion,  Arm.  »  tionnaire  Arménien  de  Rivola  et  le  Dictionnaire  Latin- 

Dk%nav  Lit   "  Arménien  de  Villote,  au  mot  Imago.  Moïse  de  Chorène 

Arm.p.jjé,      »  l'emploie  dans  cette  phrase,  «  Nous  sommes  l'image  de 

///>/.  Arm.  p.  /.  ''  Dieu  >'  [Mech  patker  astoudioj] .  Enfin  dans  le  persan  mo- 

?^  derne  ,  au  lieu  de  patker ,  on  prononce  paiker ,  qui  signifie 
»  pareillement  ^^//r^,  image. 

»  La  différence  la  plus  considérable  qui  se  remarque 
»  entre  ces  mots  des  langues  Chaldéenne,  Syriaque,  Ar- 
»  ménienne  et  Persane,  et  le  mot  patkeli  des  inscriptions 
>>  Sassanides ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  ^  lamed,  au  lieu  du  *1  resch  ; 
>»  mais  cette  différence  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on  n'y 
»  reconnoisse  le  même  mot.  J'ai  fait  voir,  dans  mon  Mé- 
»  moire  sur  les  inscriptions  de  Kirmanschah,  que,  dans  les 
»  anciennes  langues  de  la  Perse ,  le  son  de  1'/  et  celui  de 
>>  l'r  se  confondoient  fréquemment  ;  et  les  inscriptions 
»  mêmes  de  Kirmanschah  en  fournissent  la  preuve,  puîs- 
qu'au  lieu  des  mots  IJiJ  tclietr ,  germe,  |N1^N  iran,  et 
|>?*1^3N  attiran ,  noms  de  pays ,  on  y  lit  ^flJ  tchetl ,  |î<^^î< 
ilan ,  et  |N^*3X  anilan  (pL  ix,  A  et  B). 
»  Quant  au  persan  moderne  paiker^  il  est  formé  de 
y>  patker ,  par  le  changement  du  tau  T\  en  un  iod  > ,  qu'il 
»  faut  prononcer  comme  ley  dans  le  mot  graji ,  ou  comme 
»>  Xy  dans  les  mots  yacht  et  yeux.  Ce  changement  se  retrouve 
»  dans  plusieurs  autres  mots  où  1'/  prend  la  place  du  t  ou 
»  du^;  ainsi  le  mot  Persan  peigam  [nouvelle]  se  reconnoît 
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»  dans  larménien  patgam,  et  dans  ie  chaldéen  NJÛ3J1Ô  pit- 
w  gama ,  ou  D;inô  pitgam ,  ou ,  comme  le  prononcent  les 
»  Syriens,  petgama  et  petgam,  qui  signifient  tous  ia  même 
«chose.  Ce  mot,  en  pehivi,  se  prononce pedam»  Zend-av.t.iL 

»  Pdimoudan ,  qui ,  en  persan  ,  signifie  mesurer,  se  re-  ^ 
»  trouve  dans  ie  pehivi  padmounatan  :  natan  en  pehivi  /  et      uid.  p.  4Sp. 
;»>  dan  en  persan ,  ne  sont  que  ia  terminaison  de  l'infinitif. 

>>  Pai,  qui ,  en  persan ,  signifie  ;?/>^^  vient  du  zend  pade\      Uid.  p.jyi, 

>>  Les  inscriptions  (de  Nakschi-Roustam),  An.'*4>  B^-°4» 
»  et  C  n.**4>  qui  ^^  sont  qu'une  traduction  des  înscrip- 
»  tions  A  n,^  i ,  B  n,^  i ,  et  C  n,**  i ,  en  un  autre  dialecte, 
»  commencent  aussi  par  ies  mêmes  mots ,  avec  cette  seule 
«  différence  que  ie  mot  qui  signifie  J^^^r^,  nsfoaii'm^  ^  y  est 
»  écrit  comme  dans  ie  chaldéen ,  le  syriaque  ,  l'armé- 
»  nien  et  le  persan  moderne ,  par  un  resch  *i .  Les  deux 
^  premiers  mots  de  ces  inscriptions  doivent  être  lus  ainsi  ; 
**  JDT  ^IDna  patkeri  iakedj.  » 

La  manière  dont  je  lis  le  premier  mot  de  nos  deux  ins- 
criptions, patkeli ,  me  paroît  mise  hors  de  doute  par  les 
raisons  que  je  viens  d'exposer  ;  et  ce  qui  justifie  pleinement 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot ,  c'est  qu'on  le  retrouve  sur 
les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  où  la  signification 
en  est  déterminée  par  les  inscriptions  Grecques  corres- 
pondantes. 

Quant  au  mot  qui  répond  au  grec  roîîro ,  et  que  je  pro- 
posois  de  lire  ;i2t  Z^^^^J  *  ^^  ^^^  >  ^^  langue  Pehlvie,  signifie 
effectivement  hic  ou  hac,  j'étois  obligé,  pour  justifier  cette 
manière  de  le  lire,  i.°  de  supposer  une  inexactitude  dans 
la  forme  du  "j  kaf,  qui  l'assimiloit  au  noun  r  ;  2.*"  de  donner, 
sans  aucun  autre  exemple  qui  m'y  autorisât,  la  valeur  du 

Zîj 
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djim  ^ ,  ou  tc/iim  ^  Persan ,  à  une  figure  que  je  ne  trouvois 
qu'une  seule  fois,  et  qui  n'avoit  qu'une  ressemblance  fort 
éloignée  avec  celle  du  tcAim  dans  le  mot  m'motchetr.  Au- 
jourd'hui ,  par  la  comparaison  de  cette  figure  prise  dans 
l'inscription  B.  n.^  i  de  Nakschi-Roustam,  et  dans  l'ins- 
cription C  n.®  I ,  avec  celle  qui  forme  la  syllabe  man  du 
mot  boman,  dans  les  inscriptions  A  n.°  i  et  B  n.°  i,  je 
demeure  convaincu  qu'elle  a  réellement  la  même  valeur  : 
je  reconnois  aussi  que  les  deux  traits  que  je  prenôîs,  en 
les  isolant  l'un  de  l'autre ,  pour  un  iditi  î ,  et  un  kaf"^ , 
dans  les  inscriptions  B  n.°  i  et  C  n.®  i ,  ne  font  qu'une 
même  lettre ,  un  tau  T\  >  en  sorte  que  dans  ces  deux  inscrip- 
tions il  faut  lire ,  comme  dans  celle  de  Kirmanschah , 
teman  rQfi  •  Sans  doute ,  le  même  mot  se  trou  voit  aussi  dans 
l'inscription  A  n.^  i  de  Nakschi-Roustam  ;  mais  cet  endroit 
de  l'inscription  est  tout-à-fait  effacé. 

Après  m'être  assuré  de  la  sorte  que  le  second  mot  de 
toutes  ces  inscriptions  devoit  être  lu  teman  mjy  i  et  qu'il 
devoît  "^gnifier  ce,  cette,  puisqu'il  répond  au  Grec  ^ro^ 
il  me  restoit  à  vérifier  si ,  effectivement ,  la  langue  Pehlvîe 
m'offriroit  ce  même  mot,  ou  un  mot  fort  approchant,  avec 
cette  signification.  J'ai  parcouru  toutes  les  notes  jointes 
par  M.  Anquetil  à  la  traduction  du  Bomdéhesch ,  où  il 
rapporte  souvent  des  textes  Pehlvis,  et  le  petit  vocabulaire 
Pehlvi  dressé  par  le  destour  Darab  et  publié  aussi  par 
M.  Anquetil,  et  j'ai  trouvé  que  le  mot  Pehlvi  tememan 
signifie  ce ,  cette,  lui  (i). 

Voici   ce   qu'on   lit   dans   le  vocabulaire   manuscrit  : 


(i)  Je  remarque  ici,  en  passant. 


sans  oser  cependant  Tasstirer^  qu'il    soit  la  même  chose  que  le  mot  Zend 


semble  que  le  mot  Pehlvi  tememan 
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f6-6P  ^JdtS^^-y  "  Tememan ,  en  parsi  ânou,  cest-à-dîre, 
»  lui  ». 

Je  trouve  dans  le  Boundéhesch  ce  passage  Pehivî  :  Féroud 
mara  agh  tememan  kand djeknémouned [Féroud  qui  le  bâtit ,  le 
nomma].  La  traduction  littérale  de  ces  mots,  en  parsi, 

doit  être  >^>>ê\**  ^S^J  O  ]^  ^^  ^i. 

Dans  le  même  livre,  je  lis ,  tememan  houneh  kadeh  hamin      Zend-apesta, 
[qui  est  le  siège ,  le  séjour  de  Tété]  ;  tememan  nest  point  ^'^^i^]^'^^^' 
un  cbnjonctif,  mais  un  démonstratif  :  la  traduction  littérale 
est,  en  parsi,  (jU-MoUtXfi\5o^j». 

La  différence  entre  tememan  et  teman,  que  peut-être  oii      Uid.  p.  402, 
doit  prononcer  temman,en  doublant  le  mem,  est  si  petite,  "^^  ^''^' 
que  je  ne  doute  point  que  la  manière  dont  je  lis  et  je  tra- 
duis ce  mot,  ne  soit  la  véritable. 

Il  n*y  a  rien  à  changer  à  la  manière  dont  j'ai  lu  et 
expliqué  la  seconde  et  la  troisième  ligne  de  l'inscription. 
La  copie  de  M.  de  Beauchamps  m'avôit  présenté  une  diffi- 
culté assez  considérable  :  la  seconde  ligne,  dont  le  premier 
mot  devoit  être ,  comme  je  n'en  pouvois  douter ,  ma^diesn 
TDntQ  [adorateur  d'Ormusd] ,  au  lieu  de  commencer  par  un 
mem  D,  commençoit  par  un  caractère  qui  pou  voit  être  un 
vav  1 ,  ou  un  rescA  *i ,  ou  la  moitié  d'un  sckin  Ifif  ;  et  la 
troisième  ligne,  dont  je  jugeoîs  que  le  premier  mot  étoît 
le  nom  de  Sapor,  Schahpouhri ,  et  devoit ,  par  conséquent , 
avoir  pour  première  lettre  un  schin  )i; ,  ofiroit ,  au  lieu  de 
cela ,  un  mem  Q .  Voici  comment  je  crûs  alors  pouvoir 
résoudre  cette  difficulté:  <f  Je  pense,  dîs-je,  qu'il  y  a  ici,      Mem.surdiy. 

Mit  t.  de  la  Perse, 

p.  244* 
tatché  qui  signifie  ce  (  Zend-avesta ,    pehivî,  répond  au  parsi  tA  tché,  Voy» 

toin,  II ^  p,  ^^)  :   car  meman,  en  [  ibid.  p-  517,  et  ailleurs. 
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»  soit  sur  le  monument  luî-même,  soît  sur  la  copie,  une 
»  transposition  ;  que  le  niem  doit  être  rapporté  du  corn- 
»  mencement  de  la  troisième  ligne  au  commencement  de 
»  la  seconde ,  et  que  cette  figure ,  qui  me  paroît  être  la 
»  moitié  d'un  schin^  dont  l'autre  partie  est  omise  ou 
»  effacée ,  doit  être  placée  au  commencement  de  la  troî- 
»  sième  ligne  pour  y  former  le  nom  de  Sapor.  »  La  copie 
de  Bembo  confirme  pleinement  ma  conjecture,  et  lève 
toute  difficulté.  Toutes  les  lettres  de  la  seconde  ligne  y 
sont  bien  formées,  et  Yaleph  qui  termine  le  mot  vohia 
^4^^^^  »  ou  vohoua  ^41^n ,  et  la  ligne ,  et  que  j'avoîs  res- 
titué par  conjecture  sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps, 
se  trouve  sur  celle  de  Bembo. 

A  la  fin  de  la  troisième  ligne ,  il  manquoit ,  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps ,  les  deux  lettres  an  JN  du  mot 
JND/D  rnalcan  :  il  ne  manque  sur  celle  de  Bembo  que  le 
fioun  j  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  cette  dernière  copie, 
le  mem  D  de  w^/f^//  jXD^D  est  mal  formé  et  presque  mécon- 
noissable,  tandis  que,  dans  celle  de  M.  de  Beauchamps ,  il 
a  sa  forme  naturelle  :  ainsi  les  deux  copies  se  suppléent  et 
se  rectifient  réciproquement. 

La  quatrième  ligne  est  entièrement  semblable  sur  les 
deux  copies  ;  ii  feut,  sur  toutes  deux,  restituer  à  la  fin  les 
lettres  no  ij  du  mot  liû  mino. 

A  la  fin  de  la  cinquième  ligne ,  j'avoîs  restitué  par  con- 
jecture les  trois  dernières  lettres  du  mot  pnrD  maidiesn; 
la  copie  de  Bembo  justifie  cette  restitution ,  il  n'y  manque 
que  la  dernière  lettre. 

La  sixième  ligne  est  pareille  sur  les  deux  copies  et  sans 
lacune. 
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Dans  la  septième  ,  la  copie  de  Bembo  n'offre  point  de 
lacune,  au  iieu  qu'il  manquoit  sur  la  copie  de  M.  de 
Beauchamps  les  quatre  dernières  lettres  iîan  r^V^  du  mot 
7N^*3N  anildn,  sans  même  que  cette  lacune  fût  aucunement 
indiquée  (i).  Je  les  avois  rétablies  par  conjecture. 

La  huitième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies; 
les  lettres  sont  même  en  général  mieux  formées  sur  celle 
de  M.  de  Beauchamps.  Il  y  manquoit  seulement  le  iod  ^, 
avant-dernière  lettre  de  la  ligne  et  du  mot  ^Nt^^11  vohia. 

La  neuvième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies  et 
sans  lacune. 

D'après  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  Tins- 
cription  A,  on  voit  qu'il  n'y  a  de  changement  à  faire  que 
dans  la  manière  dont  j'avois  lu  la  première  ligne  ;  ce  qui 
n'en  produit  pas  un  essentiel  dans  le  sens. 

L'inscription  entière  doit-être  lue  ainsi  (2)  : 

î>iD^O  JXD^a  ^HD'IJ 
Cette  figure  est  celle  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  de  Pexcellent 


(i)  C'ctoit  une  faute  de  la  copie. 
Voyez  en  la  preuve  dans  mes  Alé^ 
moires  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse ,  p.  249. 


(2)  J'ai  mis  un  point  sur  les  lettres 
qui  manquent  dans  les  deux  copies 
de  cette  inscription ,  et  que  je  resti* 
tue  par  conjecture. 
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Sapor,  roî  des  roîs  dPIran  et  d'Anîran  ,  germe  céleste  de  la  race 
des  dieux ,  Ifils  de  Fadoï-ateur  d'Ormuzd,  de  l'excellent  Hormuz, 
roi  des  roîs  d'Iran  et  d'Aniran ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux , 
petit-fils  de  l'excellent  Narsès ,  roî  des  rois. 

Je  ne  m  arrêterai  point  à  prouver  que  cette  inscription 

s'accorde  avec  l'histoire  et  la  généalogie  des  rois  Sassanide^ 

de  Perse,  et  que  le  Sapor  dont  il  est  fait  mention  ici  est 

Sapor  II,  surnommé  Dhoulaktaf\  jai  rempli  cette  tâche 

Mm.surdiv.  dans  mon  premier  mémoire;  auquel  je  renvoie. 

ant.de  la  Perse,  t  j  ^  v  •    ^'         T% 

,   .  Je  passe  donc  a  1  mscription  B. 

p.  2jietsutv.  i  t 

Pii,fig.t,B.  La  première  ligne  de  cette  inscription  ne  contient  que 
le  seul  mot  ^^DDÔ  patkeli.  Les  trois  premières  lettres 
étoient  omises  sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps,  qui  avoit 
seulement  eu  soin  d'observer  qu'il  manquoit  là  deux  ou 
trois  caractères  qu'il  n'avoit  pas  bien  pu  reconnoître. 
J'avoîs  rétabli  ces  lettres  par  conjecture,  et  supposé  qu'on 
devoit  lire  mavan  lou  1^  pQ.  II  ne  reste  aucun  doute  à  pré- 
sent qu'on  ne  doive  lire,  ainsi  que  dans  l'inscription  A  et 
dans  celles  de  Nakschi-Roustam,  patkeli  ^'^DUQ. 

La  deuxième  ligne  contient  les  deux  mots  teman  maidiesn 
ÎOnîû  TÙT\  9  si  ce  n'est  que  la  dernière  lettre  du  mot  mai' 
diesn  rontO,  le  tioun  ? ,  manque  sur  la  copie  de  Bembo,  et 
qu'au  lieu  du  iod  ^  on  y  voit  un  lamed  i?.  Cela  ne  vient 
sans  doute  que  de  ce  que  ce  voyageur  a  donné  au  iod  ^  une 
tête  ou  trait  perpendiculaire  ,  qu'il  ne  doit  point  avoir  ; 
peut-être  la  pierre  étoit-elle  rongée  en  cet  endroit,  et  aura- 
t-il  cru  que  ce  creux  accidentel  appartenoit  à  la  lettre. 

Cette  seconde  ligne  manque  toute  entière  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps.  J'avois  bien  vu  qu'il  devoit  y  avoir 
une  lacune,  et  que,  pour  la  suppléer,  îlfailoit  rétablir  les 


mêmei 
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mêmes  mots  que  je  lisoîs  dans  rinscrîption  A;  maïs  comme 
M.  de  Beauchamps  n  avoit  point  remarqué  qu'il  y  eût  une 
ligne  entière  dont  les  caractères  fussent  omis,  javois  placé 
les  mots  qui  me  paroissoiemt  manquer,  partie  à  la  fin  de  la 
première  ligne,  partie  au  commencement  de  la  deuxième, 
qui  auroit  dû  être  ia  troisième. 

La  troisième  ligne  ,  qui  est  la  seconde  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps ,  ne  contient  rien  autre  chose  que  le 
mot  vohia  î^^niV 

La  quatrième  ligne  (la  troisième  de  la  copie  de  M.  et 
Beauchamps)  m'avoit  extrêmement  embarrassé.  On  lisoit/ 
dans  la  copie  de  M.  de  Beauchamps ,  varahrapan  TNQimif 
ou,  suivant  une  correction  qu'il  avoit  faite  lui-même,  varah- 
fan  |Nûmi.  Je  voyois  bien  que  ce  devoit  être  ici  le  nom 
du  rofr  et  comme  la  suite  de  cette  inscription  m'apprenoit 
que  le  roi  dont  il  s'agîssoît  étoît  fils  de  Sapor  et  petit-fife 
d'Hormuz ,  j'étois  mis  sur  ia  voie  pour  connoître  quel  étoît 
le  prince  dont  l'inscription  devoit  offrir  le  nom.  Au  lieu 
^evarahpan  rxûn*11»  je  pou  vois  livtschahpan  |Nônifi^  ;  car, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  le  schin  Ifif  ne  diffère  point  du 
vav  1  et  du  resch  ^i  réunis.  Je  vois,  par  les  notes  que  je  fis 
alors  pour  mon  travail ,  que  ma  première  idée  avoit  été 
de  lire  ^^iniûnty  schahpouhri^  c'est-à-dire,  Jijpor;  mais  je 
renonçai  à  cette  restitution  qui  me  parut  trop  hardie; 
puisqu'il  falloit  substituer  aux  deux  lettres  an  |M  les  lettres 
^'im  ouhri^  qui  n'y  ressemblent  point  du  tout.  J'aimai  doric 
mieux ,  admettant  la  correction  de  M,  de  Beauchamps  qui 
me  donnoit  le  mot  varahpan  ?6<ônil  >  supposer  que  c'é- 
toit  par  erreur  qu'il  avoit  mis  un  pé.  n  au  lieu  d'un  resch  *i. 
Aji  moyen  de  cette  supposition ,  on  lisoit  varahran  jN^ifi'llt 
Tome  IL  A* 
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J'avoîs  déjà  fait  voir  précédemment  que  ce  nom  est  le 
même  que  ies  Persans  prorit^ncent  aujourd'hui  iî^ï^ww.  Le 
Bahram  dont  il  devoit  être  ^^uestion  dans  cette  inscrip-- 
tlon  f  ne  pouvoit  être  autre  que  Bahram  fïis  de  Sapor  II 
et  petit-fils  d'Hormuz.  Il  convenoit  d'autant  mieux  de 
trouver  la  figure  de  ce  roi  et  son  nom  dans  les  monu- 
mens  que  j'examînois ,  que  l'histoire  nous  apprend  que  la 
ville  même  3e  Kîrmanschah  doit  sa  première  origine  à  ce 
prince,  et  que  lui-même  a  porté  le  surnom  de  Kirmanschak , 
c*«st-à-dire ,  roi  du  Kirman ,  parce  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
ment du  Kirman  sous  ies  règnes  de  son  père  et  de  son 
frère ,  c'est-à-dire ,  de  Sapor  II  et  de  Sapor  III. 

Il  étoît  difficile  assurément  d'offi^ir  une  conjecture  qui  fût 
mieux  établie,  et  l'on  a  souvent  fait,  sur  les  monumens  ,des 
çorjrectî<7ns  beaucoup  plus  hasardées.  Cependant  la  copie 
de  cette  même  inscription ,  telle  que  la  présente  le  dessin 
de  Bembo ,  détruit  absolument  cette  supposition.  Cette  • 
copie  porte  très-lisiblement  le  nom  de  Sapor  ^'^H^B^lt^J^A^A- 
pQuAri,  sans  aucune  lacune  ;  et  l'on  voit  même  que  l'erreur 
de  M.  de  Beauchamps  a  dû  venir  de  ce  qu'après  avoir 
copié  les  trois  premières  lettres  ÔHB^  >  qu'on  pouvoit  lire  ^ 

aussi  ûri'll  »  comme  je  le  faisois ,  ses  yeux  se  sont  portés 
sur  la  ligne  d au-dessous,  et  qu'au  lieu  de  copier  le  reste 
d\xmot  schakpouhri ,  qui  peut-être  étoit  effacé,  il  a  copié  les 
dernières  lettres  du  mot  malkan  7ND^)3  •  c'est  au  moins ,  à 
mon  avis,  la  seule  manière  vraisemblable  de  rendre 
compte  de  la  cause  de  cette  erreur. 

Les  caractères  exprimés  dans  la  suite  de  l'inscription  ne 
conviennent  pas  moins  bien  à  Sapor  III  qu'à  Bahram  Kir- 
manschah  ;  car  tous  deux  étoientfils  de  Sapor  II  et  petits*- 
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fîls  d'Hormuz,  et  ils  montèrent  succesàîvement  sur  Id 
trône,  Sapor  III  d'abord,  et  après  lui  Bahram«  J'ai  établi 
tous  Ces  faits  dans  mon  premier  mémoire  ;  ce  qui  me  dis- 
pense de  m'y  arrêter,  J  avois  eu  tort  de  dire  que  les  carac-  Mém.  sur  dh. 
tères  de  fils  de  Sapor  et  de  petit-fils  d'Hormuz,  donnés  par  ^"^^  ^^' 
notre  inscription  au  prince  en  question,  ne  pouyoient  con- 
venir qu'à  Bahram  ;  il  étoit  seulement  vrai  de  dire  que , 
le  nom  de  Varahmn  supposé ,  ces  caractères  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  Bahram  IV,  surnommé  Kirmanschah. 

Les  lignes  5  ,  ^,  7 ,  8  et  p  de  la  copie  de  Bembo,  qui 
sont  les  lignes  4  »  5  >  ^  >  7  ^t:  8  de  celle  de  M.  de  Beau* 
champs,  sont  conformes  sur  les  deux  copies,  et  n'ofîrent  ni 
lacune  ni  difficulté. 

Il  en  est  de  même  de  la  dixième  ligne  de  la  copie  de 
Bembo  (neuvième  de  celle  de  M.  de  Beauchamps),  si  ce 
n'est  que,  dans  le  mot  anilan  jNTJN,  Bembo  a  omis  le 
iod  ^  qu'il  faut  restituer  d'après  celle  de  JVi.  de  Beauchamps 
où  il  se  trouve. 

Dans  la  lignç  suivante ,  onzième  de  Bembo ,  dixième 
de  M.  de  Beauchamps,  le  dernier  mot  nepi  ^£)3  donne 
lieu  à  une  observation.  Le  iod  ^  est  omis  dans  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps.  Dans  celle  de  Bembo,  une  partie 
de  la  rondeur  inférieure  sur  la  gauche  du/?/ ô  manque;  ce 
qui  rend  cette  lettre  semblable  à  un  ^vav  1  ou  à  un  resch  "i  ; 
C'est  précisément  le  même  défaut  que  j  ai  observé  dans 
ie  dessin  de  Bembo,  relativement  au  /?/t]  qui  est  la  pre- 
mière lettre  de  f  inscription  A, 

Tout  au  contraire ,  dans  la  douzième  ligne  de  la  copié 
de  Bembo,  onzième  de  celle  de  M.  de  Beauchamps  ,"Ii 
dernière  lettre  du  mot  Hormui  "HiÙ^Wi  àouhratriaidi ,  quf 

AM; 
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est  un  ioJ^  bien  rendu  par  Bembo,  a  été  figurée  comme 
un  pé  n  par  M.  de  Beauchamps. 

Enfin ,  dans  la  dernière  ligne ,  M.  de  Beauchamps  a  omis 
le ^af"^  du  mot  maïkan  TîoVlD;  je  lavoîs  restitué,  par  con- 
jecture :  il  se  trouve  effectivement  dans  la  copie  de  Bembo. 

L'inscription  B  doit  donc  être  lue  et  traduite  ainsi  : 

{ont»  \ùî\ 
nnisnty 

Cette  figure  est  celle  de  Tadorateur  d'Ormuzd ,  de  Pexcellent 
Sapor ,  roi  des  rois  d'Iran  etd'Aniran ,  germe  céleste  de  la  race  des 
dieux 9  fils  de  Fadorateur  d'Ormuzd,  de  l'excellent  Saper,  roi  des 
rois  d'Iran  et  d'Aniran,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux,  petit- 
fils  de  l'excellent  Hormuz ,  roi  des  rois. 

D'après  ces  deux  inscriptions,  il  nest  pas  permis  de 
douter  que  les  deux  figures  auprès  desquelles  elles  sont 
giavées,  ne  soient  effectivement,  du  moins  dans  l'inten- 
tion du  sculpteur,  celles  des  rois  Sapor  II  et  Sapor  IIL  Ce 
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monument»  cependant,  ne  prouve  point  que  Sapor  III  ait 
succédé  immédiatement  à  son  père  Sapor  II,  et  ne  contre- 
dît nullement  le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  his- 
toriens, qui,  comme  je  Tai  montré  dans  mon  précédent      Mm.  surdon. 
travail ,  placent  entre  ces  deux  princes  Ardeschir  II ,  frère ,  ^"^.^^ 
suivant  les  uns ,  et,  selon  les  autres  ,  fils  de  Sapor  IL 

Mais ,  si  le  monument  dont  il  vient  d'être  question ,  ap- 
partient indubitablement  à  Tépoque  des  Sassanides  ,  ii 
pourroit  bien  n  en  être  pas  de  même  de  divers  autres  mo- 
numens  qu'on  voit  sur  la  montagne  de  Bi-sutoun.  J'ai 
déjà  indiqué  cette  possibilité  dans  mon  Mémoire  sur  les  Uid.p.2j2. 
inscriptions  de  Kirmanschah ,  en  disant  que  je  ne  pré- 
tendoîs  point  affirmer  que  le  mont  Bi-sutoun  ne  recelât 
point  encore  aujourd'hui  les  restes  de  quelques  mo.nu- 
mens  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  dont  je  m'occu- 
pois  dans  ce  Mémoire,  et  dont  je  rapportoîs  l'époque  à 
celle  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

Entre  les  mopumens  décrits  par  A.  Bembo,  îl  en  est  un 
qui  ofîre  les  restes  d'une  inscription  Grecque,  et  qui  pa- 
roîtra  peut-être  changer  cette  conjecture  en  certitude,  ainsi 
que  l'a  pensé  feu  M.  de  Villoison.  Voici  le  passage  de  Bembo  : 

«  Étant  arrivés  à  un  village  Curde  qui  n'est  formé  que 
»  de  tentes,  et  qu'on  dL^^tW^Besetoun-daghi ,  du  nom  d'une 
»  très-haute  montagne  voisine  appelée  ^^j^/o^;;^  j'observai, 
»  dans  un  enfoncement  de  la  montagne,  quelques  figures 
»  en  relief,  assez  semblables  par  leur  forme  et  leurs  vête-*- 
«  mens  à  celles  de  Tchéhel-minar.  J'en  fis  prendre  le  des- 
^>  sin  du  mieux  qu'il  fut  possible,  attendu  que  ces  figures 
»  sont  fort  élevées,  et  que  quelques-unes  sont  en  partie 
»  rongées  par  le  temps  ou  ruinées  par  les  Mahométans , 


» 


» 
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»  ennemis  de  ces  précieux  monumens.  Au-dessus  des  pre- 
»  mières  figures ,  qui  ne  sont  pas  aussi  élevées  qu  elles  le 
»  paroiissent  sur  le  dessin,  il  y  a  quelques  lettres  Grecques 
»  à  demi  effacées  par  les  injures  du  temps.  Je  m'élevai, 
»  quoiqu  avec  beaucoup  de   peine  ,  jusqu'à  la  proximité 

de  ces  lettres ,  et  je  les  copiai   telles  qu  elles  étoient. 

Ces  figures  représentent  un  sujet  pareil  à  celui  des  re* 
»  liefs  précédemment  décrits,  c'est-à-dire,  un  sacrifice  ou 
»  un  triomphe.  L'une  d'elles  tient  d'une  main  une  petite 
»>  figure ,  comme  qui  diroit  une  Renommée  ;  cette  petite 
»  figure  a  de  grandes  ailes,  et  porte  d'une  main  une  trom^ 
«  pette  qu'elle  embouche ,  et  de  l'autre  un  cercle  ou  an- 
»  neau.  En  travers  des  autres  figures ,  se  voit  aussi  une  pe*- 
»  tite  figure,  assez  semblable  à  la  précédente,  et  qui  pa- 
«  roît  voler. 

»  Dans  un  endroit  beaucoup  plus  élevé  de  la  même 
^  montagne,  sont  sculptées,  comme  dans  un  grand  tableau» 
»  neuf  figures  d'hommes  en  bas-relief,  placées  à  la  suite 
ï'  l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
»  et  la  tête  découverte,  excepté  la  dernière,  quia  un  grand 
»>  bonnet  renversé  en  arrière,  comme  ceux  des.Matassins; 
»>  toutes  ces  figures  ont  le  visage  tourné  vers  une  grande 
»  figure  d'honjme  qui  est  en  face  d'elles,  et  qui  a  uit  pied 
*»  appuyé  sur  un  escabeau,  et  tient  un  arc  dans  les  mdins. 
»  Derrière  lui  sont  deux  autres  figures  d'hommes,  d'une 
»  moins  grande  proportion,  l'une  desquelles  tient  un  arc, 
w  et  l'autre  une  lance.  Au-dessus  de  toutes  ces  figures,  et 
»  au  milieu,  se  voit,  comme  suspendue  en  l'air,  la  partie 
»  supérieure  d'une  figure  humaine,  qui  tient  en  main  un 
i>  anneau,  et  a  des  ailes  au  lieu  de  pieds.  Auidessous  de 
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•^  des  figures ,  îl  y  a  beaucoup  de  caractères  dont  je  fis 
'>  prendre  une  copie,  au  moyen  d'une  lunette.  Ils  sont 
»  pareils  à  ceux  ^e  Tchéhel-minar  (i),  mais  parfaitement 
»  bien  conservés,  étant  dans  cet  endroit  peu  exposés  aux 
^  vents  et  aux  pluies ,  et  d'ailleurs  à  l'abri  de  toute  dé- 
»  gradation ,  par  la  situation  élevée  de  ce  monument.  » 

M.  Morelli  ajoute  :  «  Le  dessin  joint  ici  correspond 
»  à  la  description  :  il  faut  seulement  observer  que  ces  pre- 
^  mières  figures ,  qui,  comme  le  dit  Bembo ,  ne  sont  pas 
^  aussi  élevées  qu'elles  le  paroissent  sur  le  dessin ,  et  sont 
^  accompagnées  de  quelques  lettres  Grecques  à  demi  effe- 
■»  cées,  sont  renfermées  dans  un  champ,  en  forme  de  rhom- 
•>  boïde,  taillé  dans  la  montagne,  et  paroissent  avoir  rap- 
»  port  au  culte  de  Mîthra,  une  des  divinités  les  plus  res- 
»  pectées  chez  les  anciens  Perses,  et  à  un  roi  des  Parthes 
»  nommé  GotarT[e3,  dont  Tacite  nous  a  raconté  les  entre- 
^>  prises  et  les  mauvais  succès.  Du  moins  c'est  l'idée  que 
»  suggèrent  le  peu  de  lettres  qui  subsistent  encore  de  cette 
»  inscription  ,  qui  étoit  distribuée  en  quatre  lignes  et 
»  gravée  au-dessus  du  bas-relief  comme  sur  une  corniche« 
^  Voici  comment  elles  sont  copiées  dans  le  dessin  : 

SAT 

rûTAPZ E.  .. 

MI 

.META  MI0PAS HS . 


•  •  . 


.  * 


Des  deux  bas-reliefs  dont  parle  ici  Bembo,  le  second 


(i)'  Cela  est  exactement  vrai.  Sûr 
le  dessin  de  Grelot,  dont  M.  Tabbé 
Celotti,  propriétaire  du  manuscrit  de 
Bembo^  m'a  donné  depuis  peu  com- 


munication ,  on  voit  le  commence- 
ment de  cette  inscription  ;  elle  est  en 
caractères  cunéiformes,  autrement 
appelés  caractires  à  chus. 


îpi  MEMOIRES 

a  été  aussi  décrit  et  dessiné  par  M.  Olivier,  dont  fa  des- 
cription diffère  cependant ,  en  quelques  points,  de  cefie  du 
voyageur  Vénitien.  M.  Olivier  lie  pareillement  ce  monu- 
ment avec  un  autre  qui  offre  les  restes  d'une  inscription 
Grecque;  mais  ladescription  qu'il  en  fait,  et  le  croquis  qu'il 
en  donne,  n'offrent  aucun  rapport  avec  le  monument  qu'a 

Pilfg.2.  décrit  Bembo ,  et  dont  je  joins  le  dessin  à  ce  Mémoire. 
Voici  comme  s'exprime  M.  Olivier:  • 

Voyage  dans       «  Au-dessus  même  de  la  source  qui  sort  du  mont  Bî- 

emp.  t  .t.    ,   ^^  sutoun,  on  a  taillé  dans  le  rocher  un  encadrement  por- 
pog'24.  ...  .  ,       , 

»  tant  une  inscription  que  nous  regrettons  bien  de  n'avoir 

»  pas  copiée.  Les  caractères  sculptés  en  relief  y  sont  très- 
»  nets  et  très-lisibles.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  dans  ce 
»  travail,  c'est  que  l'inscription,  qu'il  faut  peut-être  rap- 
»  porter  aux  princes  Sassanides,  pose  sur  un  monument 
*>  plus  ancien ,  qui  date  probablement  des  Arsacides  ;  car 
»  on  voit  encore,  de  chaque  côté  de  l'encadrement,  quel- 
»  ques  restes  d'une  inscription  Grecque  :  on  y  lit  bien 
»  distinctement  le  nom  d'un  satrape  Gotar^e.  Au-dessous 
?>  de  l'inscription ,  il  y  a  quelques  figures  mutilées. 

»  A  l'occident  de  la  source,  la  montagne  forme  un 
i>  angle  rentrant,  à  côtés  perpendiculaires,  qui  paroîssent 
»  avoir  été  travaillés.  On  aperçoit  entre  autres,  à  une  assez 
»>  grande  hauteur,  à  gauche,  un  bas-relief  tajHé  sur  le  ro- 
»  cher,  où  sont  doijze  figures  dont  je  vçnois  de  prendre 
?>  la  description  et  finir  l'esquisse,  lorsque  tout-à-coup  un 
»  Curde  vint  à  moi ,  d'un  air  à  me  faire  craindre  d'être 
«attaqué;  j'étois  seul  alors,  et  n'avois  pour  toute  arme 
»  qu'un  pistolet  de  poche  que  j'avois  l'habitude  de  porter 
?>  à  la  ceinture.  Je  le  mis  aussitôt  à  la  main ,  et  menaçai 

aie 
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?>  le  Curde  de  tirer  sur  lui  s'il  avançoit.  II  avoît  s^on yatagan, 
?>  mais  il  n'osa  y  porter  la  main  ;  il  hésita  yn  moment 
?>  sur  le  parti  qu'il  prendroit  ;  enfin  il  se  retira ,  et  je  revins 
?>  au  caravanserai  pour  prendre  un  fusil  et  engager  Bru- 
?>  guière  à  me  suivre  :  niais  îl  étoit  dé]k  tard,  et  lesquisse 
i>  que  j'avois  faite  nous  parut  suffisante  pour  donner  une 
»  idée  assez  exacte  de  ce  bas-reiief. 

»  Voici  ce  qu'il  nous  a  paru  représenter  :  liuit  hommes 
»  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  >  et  d'une  taille  succes- 
»  sivement  plus  élevée ,  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
»  sont  présentés,  par  un  neuvième  ayant  les  mains  libres  et 
>>  la  faille  moins  élevée,  à  un  roi  qui  paroît  être  assis,  et 
?>  qui  est  d'une  proportion  presque  une  fois  plus  forte  que 
?>  celle  des  autres  ;  derrière  lui  sont  deux  horpmes  dont 
?>  le  premier  tient  un  arc,  çt  le  se^^ond  des  flèches. 

»  Au-dessus  de  ces  figures  il  en  est  une  qui  semble  avoir 
?>  une  tête  d'homme  et  deux  sortes  d'ailes  étendues,  mais 
?>  de  forme  carrée  :  on  croiroit  voir,  à  la  place  du  corps  , 
>>  un  vêtement  étendu  en  éventail  ou  en  queue  d'oiseau. 

»  Ce  qui  nous  a  paru  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
huit  figures  qui  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos,  sont 
toutes  vêtues  d'une  manière  différente,  Représenteroient 
*>  elles  huit  nations  ou  huit  tribus  différentes,  admises  à 
»  rendre  hommage  ^u  souverain  !  On  sajt  que ,  dans  tout 
»  l'Orient,  les  peuples  se  sont  présentés  de  tout  temps  à 
»  leurs  vainqueurs  et  à  leurs  rois  dans  la  posture  la  plus 
»  humble ,  et  comme  des  esclaves  dont  la  vie  appartient 
»  à  leurs  maîtres.  » 

La  liaison  établie  par  les  deux  voyageurs  que  je  viens 
fJe  citer,  entrç  le  monument  où  l'on  voit  les  figures  qui 
Tome  II.  B» 


» 


» 
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ont  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  celui  qui  offre  leû 
restes  d'une  inscription  Grecque,  sembleroit  autoriser  à 
penser  que  l'inscription  Grecque  dont  ils  parlent  l'un  et 
l'autre  est  la  même,  et  que  si  le  monument  dont  elle  dépend 
diffère  si  essentiellement  dans  leurs  dessins  respectifs,  c'est 
qu'il  se  sera  glissé  quelque  confusion  dans  les  notes  prises  à 
la  hâte  par  M.  Olivier.  Cependant  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  qu'il  se  trouve  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  deux  monumens  différens,  ayant  chacun  une  inscrip- 
tion Grecque  en  partie  effacée,  mais  où  on  lit  distinctement 
le  nom  de  Gotariès.  C'est  peut-être  à  cette  supposition 
qu'il  convient  de  s'arrêter,  jusqu'à  ce  que  quelque  voya- 
•geur  nous  donne  sur  ces  monumens  des  détails  plus  posi- 
tifs qui  puissent  lever  tous  nos  doutes. 

Dans  l'inscription  Grecque  copiée  par  Bembo ,  le«  seuls 
mots  entiers  qu'on  lit  bien  distinctement  sont,  à  la  seconde 
ligne ,  Tù)mf^ ,  et  à  ia  quatrième,  /uum  M(&ç^ç ,  ou  plus 
exactement,  M/3^Ç.  Ces  mots  sont  insuffisans  pour  réta- 
blir cette  inscription ,  et  les  figures  du  bas-relief  ne  me 
paroissent  point  offrir  un  sujet  assez  déterminé  pour  con- 
duire à  la  restitution  de  cette  même  inscription  ;  on  peut 
seulement  conjecturer  que  le  tout  a  rapport  au  culte  de 
Mithra.  Le  Gotarzès  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inscrip- 
tion, a  paru  à  M.  Moreili  devoir  être  le  roi  Parthe  de  ce 
nom ,  dont  Tacite  parle  sous  le  règne  de  Claude.  M.  de 
Villoison  a  embrassé  la  même  opinion  dans  un  mémoire 
qui  n'a  point  encore  été  publié.  «  Ce  fragment  d'înscrip- 
'^  tion,  dit-il,  me  paroît  d'autant  plus  précieux  et  plus  in- 
*>  téressant ,  qu'il  répand  de  la  lumière  sur  l'époque  de 
»  plusieurs  de  ces  monumens ,  et  nous  prouve  qu'au  moins 


•9 
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quelques-uns  d'entre  eux  ne  sont  pas  des  ouvrages  faits  par 
Tordre  et  du  temps  de  Séinîramis ,  comme  le  soupçonnoît 
»  d'Anville  ,  ni  d'un  prince  de  la  dynastie  des  Sassanides , 
>»  comme  le  conjecture  M.  de  Sacy,  mais  qu'on  doit  les 
»  attribuer  à  un  Gotarzès  ou  GouJer^,  roi  Arsacide.  » 

M.  de  Vilioison  revient  encore  plus  ioin  sur  cet  objet, 
et  s'exprime  ainsi: 

«  Comme  fe  but  du  savant  bibliothécaire  de  Venise 
»  n'étoît  pas  d'expliquer  ce  fragment,  il  se  contente  avec 
»  raison  de  dire  qu'il  y  est  question  de  Mithra ,  si  révéré 
>»  des  Perses ,  et  de  Gotarzès  roi  des  Parthes ,  dont  parle 
»>  Tacite.  J'ajoute  que  ce  prince,  selon  Tacite,  mourut  de 
»  maladie,  tandis  que  Josephe  le  fait  périr  victime  d'une 
>»  trahison  ;  que  le  même  Tacite  parle  des  relations  de 
»>  Gotarzès... aveclzatès,  roi  del'Adiabène,  ce  qui  pourroit 
»  peut-être  donner  lieu  de  soupçonner  que  le  nom  de  ce 
»  dernier  roi  se  trouvoît  au  commencement  de  l'inscrip- 
>>  tion,  et  qu'il  faut  lire  ISATHS  au  lîeu  de  S  AT  :  mais  cette 
w  correction  est  trop  forcée.  On  ne  doit  pas  non  plus  resti- 
?>  tuer  SATg^TTV^ ,  parce  qu'on  n'auroit  probablement  pas 
p  érigé  ce  monument  en  l'honneur  d'un  simple  satrape,  à 
w  moins  que  ce  ne  fût  un  de  ces  rois  particuliers  de  Perse 
»  qui  releyojent  des  Arsacîdes,  au  rapport  de  Strabon. 
?y  Dîra^t-on  que  le  mot  fruste  SAT  est  izete,  qui  dans  la 
»  langue  Zend  signifie  Dieu,  et  d'où  dérive  ieidani,  c'est-^ 
.»  à-dire,  divin!  cette  conjecture  me  paroît  encore  moins 
»  soutenable.  >?  "^ 

Malgré  mon  extrême  déférence  pour  M.  de  Villoîson,  je 
ne  puis  être  ici  de  son  avis.  Il  me  paroît  certain  que  les 
lettres  SAT  sont  le  reste  du  mot  ml^Trvç^  De  ce  qu'il  y  a 
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eu  un  roi  nommé  Gotariès ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  satrape 
n'a  pas  pu  porter  le  même  nom.  D'ailleurs  il  y  a  assez  de 
distance  dans  l'inscription  entre  les  lettres  SAT  et  le  nom  de 
Gotarzès,  pour  qu'on  suppose,  si  Ion  veut,  que  le  satrape 
dont  il  y  étoit  parlé,  et  dont  le  nom  est  totalement  efFacé, 
avoit  consacré  ce  monument  en  l'honneur  du  roi  Gotar- 
zès  (i).  Il  y  a  plus,  je  ne  regarde  point  comme  certain  qu'il 
fût  question,  dans  cette  inscription,  du  culte  de  Mithra. 
On  n'y  lit  point  M/0^4,  mais  M/9/)ctî^;  et  je  soupçonne  que 
c'est  une  faute  du  dessin ,  et  que  le  monument  portoit  autre 
fois  M/9/)ctJk7^'$.  Nous  savons,  par  le  récit  de  Tacite,  que 
Gotarzès  eut  pour  rival  un  autre  prince  Arsacide,  que  cet 
historien  nomme  Meherdatès.  Or,  Mihr  ou  Mehr  étant  le 
même  que  Mithra,  Meherdatès  (2)  ne  diffère  point  de 
Mithridatès  ou  Mithradates.  Ce  monument  semble  donc 
avoir  un  rapport  marqué  avec  les  victoires  de  Gotarzès  sur  ^ 
Mithridatès  ou  Meherdatès.  Une  seule  chose  qui  paroîtra 
peut-être  affoiblîr  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  lesfrag- 
mens  de  l'inscription  Grecque  copiée  par  M.  Olivier,  on 

lit  très-distinctement  TliTAPZ ATPAIIHE.  Cela  ne 

laisseroit  effectivement  presque  aucun  doute  queGotairzès 
ne  soit  le  nom  d'un  satrape,  si  d'ailleurs  l'on  pouvoît  avoir 
ime  entière  confiance  dans  ce  dessin. 

Pour  donner  quelque  intérêt  à  ce  Mémoire,  je  vais 
maintenant  hasarder  mes  conjectures  sur  les  légendes  de 
diverses  pierres  gravées  Sassanides ,  que  j'ai  eu  occasion 


(i)  Suivant  le  Farhang  Djéhan^ 
guîri ,  Jésus-Christ  est  né  sous  le  règne 
de  Goudarz.  Voye^  Hyde ,  HisL  rti 
veter,  Pers,  p.  378. 

(2)  Mehrdad   ne    signifie    point 


amor  justitiœ ,  comme  le  dit  TTî. 
Hyde  (Hist,  reL  vet,  Pers,  p.  107), 
mais  à  Mithra  datus,  Afi/irgan  vent 
dire  fifes  de  Mit/ira  (ibid,  p.  121  et 
145  ;  Zend-av.  toni.  Il,  p.  574 )• 
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d^examiner  depuis  plusieurs  années.  Du  moins  ces  conjec- 
tures pourront-eiles  servir  à  fixer  de  nouveau  l'attention 
sur  ce  genre  de  monumens;  et  sous  ce  point  de  vue,  elles 
ne  seront  pas  sans  quelque  utilité* 

Je  commence  par  une  pierre  gravée,  décrite  et  publiée 
dans  la*  collection  de  M.  Tassie ,  et  que  M.  Ouseley  a  fait 
graver  de  nouveau  dans  la  vignette  qui  orne  le  frontis- 
pice de  Touvrage  quil  a  donné  en  lypp,  sous  le  titre 
(ï  Epi  tome  ofthe  ancient  history  of  Persia. 

Voici  la  description  de  cette  pierre  gravée,  telle  que 
fa  donne  M.  Raspe  dans  la  collection  de  M.  Tassie  :  «  Sar-     Tm.  L  p.  67* 
»  doine  de  M.  Miliotti,  figure  en  longue  robe,  avec  un  ^'^79»?^' '3* 
»  globe  ou  lotus  au  front ,  portant  dans  la  droite  une  petite 
»  coupe.  Au  champ  sont  le  soleil  et  la  lune  avec  une  ins- 
»  cription.  » 

M.  Ouseley  lit  ainsi  cette  légende  ^*imSînB^  V\T\)lk  atoun 
schahpouhri;  ce  qui  signifie,  suivant  lui,  le  génie  du  feu  de 
Schahpouhr  ou  Sapor. 

Je  vais  transcrire  ce  qu  il  dit  pour  justifier  cette  in  ter*- 
prétatîon  : 

Atoun,  en  pehlvî,  est  synonyme,  selon  M.  Anquètîl  2end-a».t,îU 
du  Perron,  Sader  ou  aîéré ;  et  ader,^  dit  ce  savant ,  est  le  ^'  ^*  ^^^^  '' 
pa^end  (Sa  TÉ  RÉ,  qui  en  lend  signifie  feu.  Les  Parses,danS 
»  les  ouvrages  Parsis,  se  servent  du  mot  ader  ,  lorsqu'ils  veulent 
^parler  de  plusieurs  feux  qui  se  sont  montrés  aux  hommes  sous 
^  des  formes  particulières ,  et  des  génies  mêmes  qui  président  à 
^  ces  feux.  Ainsi,  continue  M.  Ouseley,  K atoun  bourrin, 
»  npmmé  dans  deux  passages  du  Boundéhesch,  est  appelé 
»  ader  bourrin  dans  les  lescht  sadés.  Dans  d'autres  endroits 
>^  du  Z«nd-avesta,  nous  trouvons  pareillement  ïadef  de 


ce 
» 


>     ^^^ 
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w  Bâhram»  celui  de  Goschasp,  &c.  La  figure  gravée  sur 
»  la  pierre  en  question  paroît  être  celle  dVne  femme  ^  ef 
»  en  effet,  dans  le  Vendidad  sadé ,  nous  trouvons  une  in-r 
>?  vocation  à  des  esprits  du  sexe  féminin  :  Je  prie  ces  femelles^ 
'    w  assemblée  toujours  vivante.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  observer  que ,  dans  le. 

passage  cité  du  Vendidad  sadé,  il  ne  s'agit  point  des  génie? 

qui  président  aux  feux  sacrés  ou  aux  élémens,  mais  de^ 

Zend-av.  t  L  férouërs .  Or,  suivant  M,  Anquetil,  dont  Topinion  me  par 

%uT^  ^'  ^^^^  très-bien  fondée,  les férouërs  sont  comme  l'expression 

la  plus  parfaite  de  la  pensée  du  créateur,  appliquée  à  tel  ou 
tel  objet  particulier.  Ils  ont  d'abord  existé  seuls*  Réunis  enr 
suite  aux  êtres  qu'ils  représentoient,  ils  ont  fait  partie  de 
l'ame  des  créatures;  mais  il  n'y  a  proprement  que  les  êtres 
raisonnables  qui  soient  considérés  comme  ayant  des  fér 
rouërs. 

Je  crois  avoir  retrouvé  Tidée  des  férouërs ,  êtres  femelles , 

dans  un  roman  Persan  intitulé  A^lî  JL>j1o  Touti-nameh^ 

ou  l'Histoire  dii  perroquet  (i).  Parmi  les  aventures  dont 

The  Tooti  na-  sc  compose  ce  roman ,  et  que  l'auteur  fait  raconter  par 

M.  or  Taies  of  ^j^  perroquet ,  il  s'en  trouve  une  où  il  est  question  d'un 

fuh.  roi  du  Tabaristan ,   qui ,  se  promenant  jine  nuit  sur  la 

terrasse  de  son  palais,  fut  effrayé  par  une  voix  qui  crîoit: 
Je  m'en  vais  :  quel  est  entre  hs  hommes  celui  qui  me  fera 
revenir!  Le  prince  ayant  témoigné  4  '^  sentinelle  qui 
veilloit  au  pied  des  murs  du  palais ,  le  désir  de  savoir  d'où 
provenoit  cette  voix,  la  sentinelle  l'informa  que  depuis 
plusieurs  nuits  cette  voix  se  faisoit  entendre  ;  mais  que» 

(i)  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  j  Sarma,  p.  208  et  suiv,  de  la  traducr 
le  Hutopades  ou  Fables  jde  Vischnou    tien  Angloise  de  Ch.  M.  Wilkins, 
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le  devoir  Tobligeant  à  ne  point  quitter  son  poste,  eile 
n*avoit  pu  s'assurer  d'où  ia  voix  provenoit  :  la  sentinelle 
ajouta  que ,  si  le  roi  le  souhaitoit,  eile  îroit  à  la  recherche 
de  cette  voix. 

Sur  les  ordres  du  prince,  le  zélé  serviteur  s  avance  promp- 
tement  vers  la  région  d'où  venoit  la  voix,  et  rencontre 
enfin  une  femme  d'une  grande  beauté  qui  crioit  :  Je  m'en 
vais:  quel  est  entre  les  hommes  celui  qui  me  fera  revenir! 
Il  s'informe  qui  elle  est,  et  quelle  est  la  cause  de  ce  cri. 
«  Je  suis,  lui  répond  cette  femme,  la  figure  et  la  représen- 
»  tation  de  la  vie  du  roi  du  Tabaristan*  La  vie  de  ce  roi 
»  étant  parvenue  à  son  terme  ^  je  m'en  vais  à  l'instant. 
»  Représentation  de  la  vie  du  roi,  reprit  le  messager,  que 
»  faut-il  faire  pour  vous  faire  revenir  \  Sentinelle ,  répon- 
»  dit  la  figure,  si  tu  veux  donner  la  vie  de  ton  propre  fils 
»  en  échange  de  celle  du  roi ,  je  reviendrai  immanqua- 
»  blement,  en  sorte  que  le  roi  vivra  encore  quelque  temps 
»  dans  le  monde ,  et  ne  mourra  pas  tout-à-l'heure.  »  Le 
serviteur  du  roi  accepte  la  condition ,  et  retourne  chez  lui 
pour  en  faire  part  à  son  fils,  qui,  prêt  à  se  sacrifier  pour 
son  prince,  part  à  l'instant  avec  son  père  pour  se  rendre 
au  lieu  où  la  figure  les  attendoit.  Là  le  père  lie  son  fils, 
prend  ie  couteau  et  se  dispose  à  le  lui  plonger  dans  la 
gorge,  lorsque  la  figure  le  saisissant  par  la  main,  l'arrêté 
et  lui  dit  :  «  N'immole  point  ton  fils  J  Dieu ,  content  de  ta 
»  bonne  volonté  et  touché  de  compassion ,  vient  de  m'or- 
»  donner  de  rester  encore  une  soixantaine  d'années.  » 

Je  supprime  les  détails  et  le  surplus  de  cette  aventure, 
tirée  d'un  roman  moderne ,  mais  qui  a  vraisemblable-* 
ment  une  source  plus  ancienne,  et  tient  évidemment  à  la 


>J 


» 


» 
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doctrîiiô  de  la  religion  de  Zoroastre.  Je  reprends  U  suîtç 
des  observations  de  M.  Ouseley. 

«  Il  paroît,  par  le  Dictionnaire  nommé  Farhang  Burhan- 
^^kati ,  que  le  même  mot  signifie  un  temple  du  feu,  et 
»  iange  ou  génie  qui  préside  sur  ce  temple.  Ainsi,  par 
»>  exemple,  nous  y  voyons  ç[\\ader goschasp  étoit  en  même 
temps  le  nom  d'un  pyrée  élevé  par  Guschtasp  dans  ia 
viiie  de  Baikh ,  et  le  nom  de  l'ange  chargé  de  la  garde 
du  feu. 

»  Si  donc,  conciut-ii,  on  ne  rejette  point  l'autorité  de 
»  M.  Anquetil,  on  sera  probablement  satisfait  de  l'explir 
w  cation  que  je  donne  de  cette  pierre.  Je  ne  la  présente 
>>  néanmoins  qu'ayec  une  extrême  défiance. . .,  et  j'adopte? 
?>  rai  avec  empressement  les  corrections  bien  fondées  que 
»  Ton  me  proposera.  » 

En  usant  de  la  même  réserve  que  M.  Ouseley,  j'ob- 
serverai ,  I  .^  que  je  n'aperçois  rien  dans  la  figure  gravée 
sur  cette  pierre,  qui  oblige  de  la  regarder  comme  une 
figure  de  femme  ;  2.°  que  le  globe  que  cette  figure  porte 
sur  la  tête,  se  retrouve  sur  le  reyers  d'une  médaille  gravée 
dans  mes  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse 
(pL  VI,  n.^  y)  :  c'est  celle  de  l'un  des  deux  personnages 
qui  gardent  l'autel  où  brûle  le  feu  sacré,  et  je  pense  qu'elle 
caractérise  un  prêtre  du  feu  ;  3.^  que  le  mot  que  M.  Ouse- 
ley lit  pjix  atoun,  me  semble  devoir  être  lu  "nflN  atour, 
pu  nriN  atro. 

En  effet,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  sont  ab- 
solument semblables,  et  les  monumens  des  Sassanides, 
que  j'ai  expliqués,  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  dans 
f e  genre  d'écriture  le  vav  1  et  le  resch  T  ne  différent  point 

le 
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le  pius  souvent  Tun  de  l'autre.  Le  noun  ?  au  contraire  a  une 
forme  particulière,  et  ressemble  assez  bien  à  un  clou  dont 
la  pointe  seroit  en  haut. 

Cette  pierre  gravée  n'est  pas  la  seule  où  j'aie  remarqué 
le  mot  atour;  je  l'ai  vu  sur  plusieurs  autres  où  il  est  joint 
à  d'autres  mots,  parmi  les  lettres  desquels  on  reconnoît 
le  uoun  ?  avec  sa  forme  particulière;  ce  qui  ne  permet  pas 
de  prendre  pour  un  noun  7  la  dernière  lettre  de  ce  mot-ci, 
et  force  à  y  reconnoître  un  vav  1  ou  un  rescli  %  Je  revien- 
drai sur  ces  autres  monumens. 

Mais,  s'il  faut  lire  atour,  ou  atro,  quel  sera  le  sens  de 
ce  mot  î  Je  crois  pouvoir  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  satisfaisante. 

Quiconque  a  lu  attentivement  les  recueils  liturgiques 
publiés  par  M.  Anquetil,  sous  le  nom  de  Zend-avesta,  et      Zend-a»,  t.f, 
dont  l'authenticité  ne  sauroit  être  contestée  de  bonne  foi,   ^i^^'li'Y/ 

note  j  ;  tom,  ii , 

n'ignore  pas  que  les  trois  ordres  de  la  hiérarchie  des  Perses,  p-^s»  note  6,  et 
\ts  herbeds,  les  mobeds  et  les  destours,  sont  tous  compris  sous  ^'  '  { ^'  '^^{' 
le  nom  commun  à'athorné.  Ce  nom ,  dont  on  a  fait  en  jes  inimpuons, 
pehlvi  assorné  (i),  signifie ,  suivant  les  docteurs  Parses,  '•  ^^^'^^  r^'g- 
(jui  r  1  ^    i  tl>^Uc ,  c'est-à-dire  ^  ceux  qui  adorent  la  divinité 
en  lui  rendant  le  culte  qui  lui  est  dû,  M^is   il  est  essen- 
tiel d'observer  que  le  mot  athorné ,  qui  est  apparemment 
paiend,  vient  du  zend  athréoue\  comme  on  peut  le  voir      ^Zend-av.t.L 
par  deux  textes  rapportés  par  M.  Anquetil*.    Si  donc  on  ^'p^p^s» 
trouve  ailleurs  etheorono^,  âthréouenâe ^ ,  atheorono ^ ^  il  faut  note  i. 
regarder  toutes  ce?  formes  comme  des  dérivés  ou  plutôj       ^''''  p-  ps> 


{i)  C'est  ainsi  que  de  pothré  Ton 
a  fait  en  ^wi.poserj^ ,  fils  ;  du  zeod 
schodrao,  en  pehivi  schosser,  et  en 


b 

note  6. 

^  Ibid.p.iéjf 


parsi  schasch  (j^L— ^  ^  et  schaschèh   note  t. 

tjXsi ,  urine.  Ces  exemples  ne  sont         2w</  -  aif. 

pas  les  KuU  qu'on  pounroit  donner.      '    '  ^'  ^^^ 


Tome  IL  ^  G 
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des  inflexions  grammaticales,  dans  lesquelles  ii  entre  un 

noun  ?  qui  n'appartient  pas  à  la  racine  (i). 

D'après  cela,  le  sens  de  la  légende  de  la  pierre  gravée 
publiée  par  M.  Ouseley,  sera  Kathorné  Sapor. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Ouseley,  à  qui  j'avois  proposé 
cette  conjecture  dans  une  lettre  du  26  août  1800,  ne  Ta 
pas  désapprouvée  ;  car ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en 
1 80 1 ,  sous  le  titre  d'Observations  on  someMedals  and  Genis 
hearing  Inscriptions  in  pe/iliivi ,  en  expliquant  la  légende  d'une 
autre  pierre  gravée  qu'il  attribue  à  un  Khosrou,  et  où  se 

Tage  2^,  lit  le  même  mot  atour  ou  aîro^  il  dit  que,  quoiqu'il  ne 
puisse  pas  déchiffrer  toute  cette  légende ,  il  y  reconnoît 
cependant  le  mot  pJiN  atoun ,  feu  ,  ou  I^IflN  atrou,  ou 
*nnN  atour ,  ou  pflN  atorn;  «  peut-être,  ajoute-t-il,  pour 
»  <^Mor///,  personnage  qui  appartient  à  l'ancienne  hiérarchie 
»  du  sacerdoce.  » 

Je  passe  à  une  autre  pierre  gravée ,  qui  me  parok  offrir 
un  emblème  pris  de  la  mythologie ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  la 
théologie  mystique  des  Perses. 

HlLfig.i,  L'empreinte  de  cette  pierre  m'a  été  envoyée  en  1800 
par  M.  Miuîter,  mon  ami,  membre  distingué  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Copenhague,  et  aujourd'hui 
évêque  de  Zélande.  Elle  a  été  apportée  du  Levant  par 
M.  Akerblad ,  correspondant  de  l'Institut  ;  c'est  une  calcé- 
doine taillée  en  forme  d'une  moitié  d'oeuf  Elle  représente 
un  lion  qui  attaque  un  taureau  ;  le  taureau  a  sur  le  dos , 
vers  la  région  des  premières  vertèbres  dorsales,  une  boule 


(i)  Voyp^  le  manuscrit  du  Vendî- 
dad  Zend-pthlvi,  écrit  en  caractères 
François  par  M.  Anquetil ,  77^^.  162, 


ligne  dem, ,  et  fag,  ë6^  ,  Ifgtte  ^:  on 
y  trouve  athréoûo,  en  zend;  et  assors 
nèh,  en  pehlvi. 


^j 


Mirn.  de  /'£tJM.  C&m^  d'Aitt  et  Je  /ut.  anc .  Tom .  //.  pof .  ae»  . 


^tmrmt'et  6ra^ />ar  'ffl^r 
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ou  sorte  de  globe  ;  et  le  lion ,  placé  en  face  du  taureau , 
s'élève  sur  lui  et  pose  ses  pieds  de  devant  sur  ce  globe. 
Autour  de  ce  groupe  est  une  légende  en  caractères  Sas- 
sanides.  Commençons  par  i  examen  de  cette  légende  :  elle 
est  formée  de  deux  mots  dont  le  premier  est  sans  diffi- 
culté *^n^J13)3 /n//io/rA/7r,  ou  plutôt  n^JUû  minotchit ,  cor- 
ruption de  minotchetr;  car  la  lettre  qui  suit  le  îau  T\ ,  et 
quon  pourroît,  à  la  rigueur,  prendre  pour  un  resch  *!, 
me  paroît ,  d'après  la  comparaison  de  cette  pierre  gravée 
avec  deux  autres  dont  je  parlerai  plus  loin ,  appartenir 
au  mot  suivant  :  le  second  mot  a  été  lu  par  M.  Tychsen. 
de  Rostock,  ÎN^Î^  iejdan  (i).  Ce  savant  pensoît  que  le  gra- 
veur ,  ou  quelque  seigneur  Persan  qui  avoit  employé  les 
talens  de  lartiste ,  avoit  voulu ,  pour  flatter  un  roi  Sas- 
sanide ,  rappeler  sur  cette  pierre  la  mémoire  du  prétendu 
auteur  de  la  maison  royale  des  Sassanides.  Le  globe  que 
porte  le  taureau  ne  lui  paroissoit  point  être  cette  masse 
adipeuse  qui  distingue  l'espèce  des  boeufs  de  l'Orient  ;  H 
ie  jugeoit  analogue  au  globe  qui  orne  la  couronne  ou 
jtiare  des  rois  Sassanides  sur  leurs  médailles. 

Qpant  à  moi,  je  crois  que  le  second  mot  de  la  lé- 
gende doit  se  lire  ainsi  yelieiJan  7X^1^!?^  mais  que  le  gra- 
veur a  oublié  une  lettre  qui  est  ou  le  ioJ  ^ ,  qui  devoît 
suivre  le  lameJ  ^ ,  ou  le  zain  J  •  Peut-être  prononçoit-on 
yeïiidan  ;  et  alors  il  seroît  facile  de  concevoir  que  le  gra- 
veur eût  omis  un  iod  ^  qui  ne  faisoit  que  fonction  de 
voyelle.  Au  reste,  si  je  hasarde  une  conjecture  qui  peut 
paroître  un  peu  hardie,  c'est  que  j'ai  à  produire   deu^f 

(i)  Lettre  manuscrite  de  M.  Mûnter»  du  8  juillet  1800. 
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PI  IL  fig.j  autres  pierres  gravées  ,  sur  I  une  desquelles  on  lit  ce  même 
moi  y elieidan ,  et  sur  rautre,^^//2^</np^^;  ce  qui  signifie,  je 
crois ,  héros  divin,  et  peut  être  regardé  ou  comme  un  nom 
propre ,  ou  comme  une  épitliète  honorifique.  Je  dévelop- 
perai plus  loin  les  motifs  du  sens  que  je  donne  à  ce  mot. 

Je  regarde  ici  le  mot  minotchetr  comme  un  nom,  et  non 

pas  comme  une  épithète  sigmfiVLnl  d'origine  céleste  ;  sens  qu'il 

a  indubitablement  dans  les  inscriptions  de  Nakschi-Rous- 

tam,  dans  celles  de  Kirmanschah  et  dans  les  légendes 

des  médailles  des  Sassanides,  parce  que  le  second  mot  me 

paroît  être  au   génitif.  Je  possède  deux  empreintes  de 

pierres  gravées  Persanes,  sur  lesquelles  on  lit  de  même 

deux  mots  dont  le  second  se  termine  par  la  finale  an  :  sur 

^Pllhfig.7.  lune*  je  lis  jNTJNÛ  '^^'xh'Z  I^^^^f^dai  n^anidan ,  ou  plutôt 

" Z£/ui-av.  1. 1,  ?xD*3fc<D  manikan,  car  manek  est  un  nom  usité  parmi  les 

ibid.  p.  26etjS:  Perses  ^  ;  et  sur  l'autre  "" ,  7ND)^^{1^^T  1^3n7N  altekir  houram- 

^nn!fg,o.  8^^  (0*  Quand  même  il  y  auroit  quelque  incertitude  dans 

ia  manière  de  lire  ces  légendes,  il  n'en  est  pas  moins 
vraisemblable  que  chacune  d'elles  ofîre,  comme  celle  qur 
nous  occupe,  le  nom  d'un  personnage  joint  à  celui  de 
son  père  {2). 

Au  surplus,  quelque  parti  que  Ion  adopte  relativement 


(i)  Peut-être  faut-il  lire  ♦snSK 
|lO0Wini  alteki  vohounamigarij  c'est- 
à-dire,  fils  de  Bahman,  ou  bien 
JKMKn->nl  pour  IKMN'^pm  ,  fils  de 
Bahram, 

(a)  J'ai  déjà  observé ,  dans  mes 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse ,  que  la  finale  an  semble  indi- 
quer le  génitif,  comme  dans  Arde- 
schir-Babegan ,  Ardeschir  fik  de  Ba- 


bec;  Bahram-Bahramian,  Bahram 
fils  de  Bahram  ;  Dara-Dathan,  Dara 
fi:isdeDara.  Peut-être  même,  comme 
je  le  dirai  plus  loin ,  cette  terminai- 
son forme-t-elle  des  adjectifs  patro- 
nymiques. Alors  Babegan,  Bahra-- 
mïan ,  Sassanian ,  seroient  la  même 
chose  que  JlL  ,  ^!^  ,  ^L-U  , 
en  persan  et  en  arabe. 
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à  la  légende  de  la  pierre  gravée  de  M.  Akerblad ,  qui 
est  le  sujet  de  cette  discussion  ,  il  n'en  résulte  aucune 
lumière  propre  à  faciliter  l'explication  de  lemblème  que 
cette  pierre  nous  présente.  Nous  sommes  donc  réduits,  à 
cet  égard,  à  des  conjectures  :  j'en  offrirai  deux  différentes  ; 
c'est  dire  d'avance  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  pleine- 
ment satisfaisantes* 

Dans  les  ruines  de  Tchéhel-mînar  ou  Persépolis ,  pu- 
bliées par  M.  Niebiihr,  on  voit,  pL  xxiv  A  du  tome  II , 
comme  sur  notre  pierre  gravée,  un  lion  qui  attaque  un  autre 
animal ,  et  cet  animal  paroît  être  un  chjeval  dont  le  front 
est  orné  d'une  corne*  M.  Heeren  l'a  très-heureusement  com-     3b«*ii  CMr  ttn 
paré  avec  Tâne  sauvage  des  Indes  décrit  par  Çtésias*  Ici  le  ne^meniâcfnrtir 
lion  attaque  cet  animal  par-derriere,  et  non  de  lace ,  comme  p,  222, 
il  le  fait  sur  notre  pierre  gravée.  Je  retrouve  encore  le  lion 
sur  {k  planche  XXV ^fig.  /,  du  même  tome  de  M.  Niebuhr  : 
il  est  dressé  devant  une  figure  d'homme ,  qui  f  de  la  main 
droite ,  l'embrasse  autour  du  cou ,  et  saisit  une  des  jambes 
de  devant ,  et  de  la  main  gauche  tient  un  poignard  qu'il 
va  lui  enfoncer  dans  le  ventre.  C'est  incontestablement  la 
même  figure  qui  est  représentée,  sous  le  n.""  i^6j  dans 
Corneille  le  Brun ,  et  ce  voyageur  n'a  pas  hésité  à  y  recon-      Voy.  en  Perse, 
noître  un  lion.  La  comparaison   de  ces  diverses  figures  ^'^^^' 
avec  d'autres  où  un  homme  est  posé  dans  la  même  atti- 
tude devant  un  animal  monstrueux,  sorte  de  licorne  ailée^ 
et  le  perce  pareillement  de  son  poignard ,   me  persuade  *  Voy.  en  Perse 
que  ces  représentations  sont  des  emblèmes  de  la  victoire  f^^^-^f'^"' 

^      ,  fg'  '30'  Vqy.  en 

du  bon  principe  ou  des  izeds  sur  Ahriman  ou  les  dews,  Araè.deM.Nie- 
et  que,  par  conséquent,  le  lion  représente  un  dew,  un  1.^'^/'^^^' 
suppôt  d'Ahriman,  ou  Ahriman  lui-même,  et  non  pas  , 


A II,  p.  io8» 
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comme  on  pourroît  le  penser  d'abord,  Mîthra  ou  un  îzed. 
Si  cette  conjecture  est  bien  fondée,  l'autre  figure,  celie 
du  taureau,  ne  peut  représenter  qu'un  îzed,  une  créa- 
ture du  bon  principe,  ou  le  bon  principe  lui-même.  Je 
me  le  persuade  d'autant  plus  volontiers ,  que  le  taureau , 
dans  les  livres  des  Parses,  n'est  jamais  employé,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  que  comme  emblème  d'une  bonne 
créature.  La  bosse  qu'il  a  sur  le  dos,  vers  les  épaules,  se 
retrouve  sur  les  taureaux  qui  figurent  comme  présens  ou 
comme  victimes  dans  les  processions  que  l'on  voit  sur 
les  murs  de  Tchébel-minar.  M.  Niebuhr  en  a  fait  précise- 
rez, ai  Af.  ment  la  remarque.  «  Le  taureau  qu'ils  mènent  a ,  dit-îl , 
»  un  grand  morceau  de  graisse  sur  le  dos,  comme  toutes 
»  les  grosses  bêtes  à  cornes  en  Arabie ,  dans  l'Inde  et  en 
>»  Perse  (i).  >> 

Dans  la,  figure  A,  pi.  xxivàe  M.  Niebuhr,  que  j'ai  déjà 

comparée  avec  notre  pierre  gravée ,  l'animal  attaqué  par 

le  lion  n'est  point  un  taureau ,  mais  un  cheval  armé  d'une 

Sbeett  abec  bfti  come.  M.  Heeren  ne  pense  point  que  ces  représentations 

p,24oct2;o,      mcs  monumens  de  rersépolis  renferment  un  sens  cache 

et  allégorique.  Malgré  l'opinion  contraire  de  plusieurs  sa-? 
vans,  qui  croient  y  voir  des  emblèmes  de  nations  enne- 
mies vaincue?  et  subjuguées,  et  qui  appuient  leur  sen- 
timent sur  l'usage  de  semblables  symboles ,  observé  dans 
les  tableaux  prophétiques  de  Daniel ,  une  telle  idée  lui 
paroît  trop  opposée  ^  la  simplicité  de  l'ensemble  de  ces 
monumens.  L'artiste,  dans  tous  ces  tableaux,  n'a  voulu, 


(i)  Voyez  aussi  la  collection  des 
pierres  gravées  de  M.  Tassie,  pL 
fClli,  n/'  jiy  et  ji^2.  Ces  deux 


pierres  gravées  me  paroissent  Sassa^ 
nides,  et  non  Indiennes,  comme  le 
pense  M.  Raspe,  tom,  I,  p,  221, 


\ 
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suivant  lui ,  que  représenter  le  roi  comme  un  chasseur 
également  hardi  et  heureux.  M.  Heeren ,  à  l'appui  de  son 
opinion ,  observe  qu'un  chasseur  le  cède  peu,  dans  l'esprit 
des  Orientaux ,  à  un  brave  guerrier ,  et  que  cela  est  con- 
forme sur-tout  aux  préjugés  nationaux  des  Perses,  qui, 
dans  leur  plus  haut  degré  de  culture  et  de  civilisation, 
conservèrent  toujours  pour  la  chasse  le  goût  que  leur  avoît 
inspiré  pour  cet  exercice  leur  première  vie  grossière  et 
demi  -  barbare ,  et  en  firent  même  souvent  l'objet  prin- 
cipal de  leur  luxe.  Il  n'oublie  pas  de  fortifier  ces  raison- 
nemens  du  témoignage  puissant  de  cette  inscription  qui, 
suivant  Strabon ,  étoit  gravée  sur  le  tombeau  de  Darius  Strai.  Gec^, 
fils  d'Hystaspe  ,  où  on  lisoit  entre  autres  choses  :  «J'ai  P'^^^- 
»  remporté  le  prix  parmi  les  chasseurs  ;  tout  ce  que  j'ai 
»  voulu  ,  je  l'ai  pu.  » 

M.  Heeren  auroit  pu  ajouter  k  tout  cela  quelques 
traits  de  l'histoire  des  Sassanides,  qui  prouvent  que  ces 
princes  sexerçoient,  comme  les  anciens  monarques  Per- 
sans, à  lutter  contre  les  animaux  les  plus  féroces.  Sans 
parler  ici  des  chasses  de  toute  espèce  représentées  dans 
la  principale  grotte  dii  mont  Bi-sutouri,  et  qui  attestent 
la  passion  des  Chosroès  pour  cet  amusement ,  la  vie 
seule  de  Bahram-gour  fournit  plusieurs  traits  qui  viennent 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  D'abord  c'est ,  si  nous 
en  croyons  Mirkhond  f  sa  passioh  pour  la  chasse  de  l'âne  Mém.  sûrdtv. 
sauvage,  nommé  j^Si^ gour  en  persan^  qui  lui  avoit  fait  ^^j-^^^^'^' 
donner  ce  surnom.  Selon  le  même  historien ,  il  ne  l'em- 
porta sur  le  rival  qui  avoit  profité  de  son  absence  pour 
lui  enlever  la  couronne,  et  réfusoit  de  la  lui  remettre, 
qu'en  lui  offrant  le  défi  suivant.  Il  fiit  convenu  que  l'ort 
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placeroit  la  couronne  royale  entre  deux  lions  afFamés ,  et 
qu'elle  demeureroit  à  celui  des  deux  princes  rivaux  qui 
lenieveroit  du  milieu  de  ces  animaux.  Bahram  s'avance 
avec  un  cœur  intrépide  vers  un  des  lions ,  lui  saute  sur 
le  dos  et  commence  à  lui  décharger  sur  la  tête  des  coupg 
d'une  pierre  dont  sa  main  étoit  armée.  Au  même  instant, 
l'autre  lion  s'étant  avancé  vers  Bahram ,  ce  prince  le  saisit 
parles  oreilles  ;  puis  il  frappa  les  têtes  de  ces  deux  animaux 
l'une  contre  l'autre,  jusqu'à  ce  que  leur  cjervelle  se  répandît 
par  le  crâne  et  par  les  oreilles. 

Dans  des  vers  que  je  rapporterai  plus  bas  et  qui  sont 
tirés  du  Schah-naméh  de  Ferdousi ,  il  est  parlé  d'un  roi 
de  Perse  appelé  ArJeschir,  que  Bahman,  y  est-il  dit,  a  sur^ 
tiommé  le  héros  dqmpteur  de  lions  ft^=»  f^  O^^* 

Douletschah  Samarkandi ,  en  traitant  de  l'origine  de  la 

poésie  Persane  ,  attribue  àBahram-gour  les  premiers  vers 

Persans  qui  aient  été  faits.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  vicr 

toire  qu'il  remporta  dans  une  partie  de  chasse,  en  présence 

WUhn, Chres'  de  sa  maîtresse  chérie,  Dilaram,  /contre  un  lion.  Il  lutta 

sidtc  dcinstitut,  ^^^?^  ^  corps  av.ec  ce  terrible  animal  ;  et  ayant  saisi  ses 
ad  futtd.  Ung.  deux  oreilles,  il  les  lia  ensemble  :  fier  de  ce  succès,  il  cé- 
'  ^'  '  '       lébra  son  triomphe  par  un  vers  Persan  auquel  Dilaram 
répondit  par  un  autre  vers. 

Le  merveilleux  qui  règne  dans  ces  récits  n'empéche- 
roit  pas  qu'on  ne  pût  y  voir,  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Heeren ,  une  preuve  du  goût  des  rois  de  Perse  pour 
la  chasse  des  bêtes  ies  plus  féroces ,  et  du  prix  qu'ils 
mettoient  à  les  affronter,  et  à  triompher,  par  l'adresse  jointe 
h  la  vigueur ,  de  la  fureur  de  ces  animaux  ;  mais ,  si  l'on 
fait  attention  à  la  manière  dont  les  reliefs  de  Persépolîs 

nom 
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nous  représentent  des  personnages  debout  et  presque  sans 
mouvement ,  plongeant  le  poignard  dans  le  corps  d'un 
animal  dressé  devant  eux,  et  qui  semble  ne  faire  aucun 
effort  pour  se  défendre  ou  leur  échapper  ,  on  sera ,  je 
crois»  peu  disposé  avoir  dans  ces  tableaux  des  scènes  de 
chasse ,  et  Ton  pensera  plutôt  que  les  animaux  malfaisant 
sont  ici  comme  fascinés  et  domptés  par  la  puissance  ma-* 
gique  dont  est  armé  leur  vainqueur.  Au  reste ,  quand  oij 
admettroit  l'opinion  de  M.  Heeren  relativement  aux  re- 
présentations conservées  parmi  les  ruines  de  Persépolis, 
et  que  j'ai  cru  pouvoir  rapprocher  de  ceile  qu'on  voit  sur 
notre  pierre  gravée ,  elle  ne  sauroit  s'appliquer  à  cette  der- 
nière ,  à  laquelle  je  reviens  après  cette  digression. 

J'ai  déjk  dit  que  ,  si  le  lion  représente  ,  comme  je  le 
crois,  Ahriman  ou  un  mauvais  génie,  Ip  taureau  doit  être 
l'emblème  d'un  ized,  d'un  ministre  d'Ormuzd.  Ceci  me 
conduit  à  penser  que  le  taureau  de  notre  pierre  gravée,  et 
le  cheval  attaqué  par  un  lion  sur  la  planche  xxiv  A  de 
M.  Niebuhr,  pourroient  bien  être  des  emblèmes  de  Tasch- 
ter,  l'un  des  izeds  de  la  pluie,  qui,  suivant  le  Vendidad     Ztndfa.uJ, 
sadé,  a  un  corps  de  taureau  et  des  cornes  dor;  qui,  selon  ^'p^p-^*'' 
les  lescht  sadés  ^  après  avoir  été  uni  pendant  dix  nuits  au      J^id.  tm.  Il, 
corps  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans ,  s'unit  ensuite  '* 
pendant  dix  autres  nuits  au  cçrps  d'un  taureau  qui  avoît 
des  cornes  d'or  et  des  yeux  brillans,  et  après  cela  prit     ihid.f.ffoet 
encore  pendant  dix  autres  nuits  le  corps  d'un  cheval  vî-  '^'' 
goureux,  pur,  qui  avoit  des  oreilles  d'or  ,   une  queue 
d'or  et  élevée  (i).  Taschter  fut  vaincu  par  un  dew  ennemi 

(i)  Observons  que   Bahram,  le  1  sous  ces  trois  formc^.  ^cn^-jv.  f, //^ 
plus  actif  de  tous  les  izeds,  paroît  aussi  |  /?.  188  et  2^0. 

TOMJE  II.  D» 
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de  feau,  appelé  en  zend  Épéoscho,  c'est-à-dire,  ennemi  de 
teau,  et  en  pehlvî  Apewesch.  Cest  peut-être  ce  dew,  cet 
ennemi  de  Taschter ,  qui  nous  est  ofièrt  ici  sous  la  figure 
d'un  lion.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  néanmoins  que ,  sui- 
ZenJ-ay.r.li,  vaut  ies  lescAt  sadés,  ce  dew,  quand  ii  combattit  le  bon 
/•^^^  génie  de  Teau,  avoit  pris  la  figure  d'un  cheval  terrible,  qui 

avoit  les  oreilles  roides,  le  poitrail  dur  et  inflexible,  la 
queue  forte ,  puissante  et  élevée ,  et  que  le  Boundéhesch 
lui  donne  également  la  figure  d'un  cheval  noir,  et  lui 
applique  même  le  surnom  ai aspotchéré ,  c'est-à-dire,  à 
visage  de  cheval ,  à^asp ,  cheval ,  et  de  tchehrèh ,  visage.  Au 
reste ,  cette  diversité  dans  les  emblèmes  ne  suffît  peut- 
être  pas  pour  faire  rejeter  cette  conjecture.  Si  on  l'ad- 
mettoit ,  on  pourroit  aussi  voir  dans  ces  autres  représen- 
tations ,  dans  lesquelles  un  homme  tue  un  lion  ou  un 
autre  animal  monstrueux ,  le  même  Taschter  sous  sa 
forme  humaine ,  triomphant  à  son  toiir  de  son  redoutable 
ihid.p.  tp2  et  adversaire ,  le  dew  Épéoscho. 
^^^'  Peut-être,  au  surplus,  trouvera-t-on  cette  explication 

trop  recherchée,  et  préférera-t-on  la  suivante  qui  me  pa- 

roît  plus  simple. 

* ZtMii av.  t. f.        Il  n'est  point  d'être  qui  joue  un  rôle  plus  important 

^t.ihj^.  JS2,  ^ai^s  la  cosmogonie  des  Parses  que  le  taureau ,  le  premier 

n^e.  des  êtres  créés  qui  ne  fut  pas  le  produit  de  l'union  des 

c  ji^.J^'  \l  deux  sexes  *,  mais  qui  dut  sa  production  à  l'action  des  deux 

^ihid,p,  j8,  principes,  des  deux  auteurs  du  monde ^ Peetiarèh  Ahriman 

^'^^Znd      /   ^^  Ormuid^.  Il  possède  une  ame  raisonnable,  puisqu'il  a 

-2/  parti p,  87,  un  férouèr  auquel  on  adresse  des  prières  ^.  Il  a  été  donné 

f//  T^'  ^T-  ^^W"^''^  ^^  l'homme,  les  animaux,  les  végétaux,  ont  été 

3^3'  produits  par  sa  semence  ^.  Or  ce  taureau  fiit  la  première 
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victime  des  violences  d^Ahriman.  «  Ce  dew,  cet  ennemi    .Zend-iw.t.  ff, 

»  de  tout  bien ,  courut  sur  le  taureau  ;  il  plaça  le  violent  ^\^^' 

»  Vérin  et  Boschasp ,  autres  êtres  malfaisans  comme  lui, 

»  sur  le  corps  du  taureau ,  pour  qu'ils  le  blessassent  à  la  poi- 

»  trine.  Le  taureau,  ayant  été  frappé  par  celui  qui  ne  veut 

»  que  le  mal  et  par  son  poison,  tomba  sur-le-champ  ma- 

»  lade  ,   rendit  le  dernier  soupir  et  mourut.  »  Dans  la     ihid.p.^s4* 

cosmogonie  du  Boundéhesch,  Kaiomorts»  ou  le  premier 

homme,  est  toujours  uni  au  taureau,  et  ne  paroît  faire 

qu  un  avec  lui  jusqu'au  moment  de  sa  mort;  car  on  y  lit  : 

«Dans  le  moment  où  le  taureau  unique  mourut,  Kaïo-     ihid.p.js^. 

»  morts  sortit  de  sa  jambe  droite  de  devant.  Après  sa 

»  mort ,  sortit  de  sa  jambe  gauche  de  devant  Goscho- 

»  roun  (  I  ) ,  qui  étoit  comme  Tame  du  taureau  donné 

»  unique.  »  Dans  le  VenMdad  sodé,  Goschoroun ,  parlant 

du  chef  des  hommes ,  dit  :  «  C'est  ainsi  qu'il  sera  pur,  lui      Zend^.  t,i. 

•  qui  est  sorti  d'une  jambe.  »  2.^  pm.p.  i6j. 

Ceci,  pour  le  dire  en  passant,  me  donne  lieu  de  penser 
que  cette  figurç  emblématique  que  l'on  voit  sur  quelques 
pierres  gravées,  et  qui  ofire  un  taureau  avec  une  tête 
d'homme  et  un  diadème  sur  la  tête,  représente  l'homme-  Voy.enAr.de 
taureau  ou  IÇaïomorts ,  nopimé  par  d'^Ierbelot  Càiou-  pi,xx,fy!B.' 
marath,  et  qui  est  l'origine  de  la  première  race  des  rois 
de  Perse  et  même  du  genre  humain.  Le  nom  de  Kàiomorts 
est  une  altération  de  son  nom  pehlvi  Gdiomard^  formé  de 
^aw  yis^f  bœuf,  et  de  mard  >x« ,  homme.  £n  zend,  il  se 


(  I  )  Ce  nom  est ,  en  zend^  guéosch 
croné.  Il  n*est  pas  difficile  de  recon- 
noître  dans  ces  mots  Zends  les  mots 

Pepaps  j^  taureau,  et  ytj^  amf. 


Guéosch  oroné  est  donc  la  même 
chose  que  {^^^ o.nte  du  taureau, 
Voy.  Zend-ay,  tom,  I,  part*  2/  yp,  82  , 
note  z*  '    <' 
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nomme  Guéémesch ,  où  Ton  reconnoît  gueem ,  bœuf,  et  mees^^ 

fAio, homme,  ou  guéiéhemérété ,  où  i  on  reconnoît  également 

Zendap,  t.  II,  guéoné ,  bœuf,  et  mérété ,  homme.  II  est  vrai  que  la  figure 

P'4j^^^4jS'      Jqj^^  jg  parle  ici  a  des  ailes  ;  circonstance  dont  il  n  est  fait 

mention  nulle  part,  que  je  sache,  dans  les  livres  des  Parses, 
en  parlant  du  premier  taureau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
caractère  particulier  qui  peut-être  a  une  signification  qui 
nous  est  inconnue,  je  ne  saurois  renoncer  à  l'idée  que  cette 
figure  représente  l'homme  -  taureau ,  ou  l'homme  uni  avec 
Vty,  en  Araè.  le  taureau ,  Kaïomorts.  M.  Nîebuhr  a  rapproché  cette  pierre 

9.  II,  pi.  XX,      gravée  d'une  figure  colossale  des  ruines  de  Persépolis,  qui 

représente  un  monstre  ailé,  avec  les  jambes,  les  pieds  et  le 

corps  d'un  cheval ,  et  une  tête  d'homme  ornée  du  diadème 

Sibeen  ûtbethm  ou  de  la  tiare.  M.  Heeren ,  qui  pense  que  le  corps  est  celui 

jf.22j.  d  un  lion,  voit  ici  la  représentation  du  marttcnoras,  ou  man- 

geur d'hommes ,  de  Ctésias.  Le  seul  caractère  saillant  qui 
rapproche  la  figure  emblématique  dont  il  s'agit,  de  la  des- 
cription du  martichoras  de  Ctésias,  c'est  le  visage  d'homme 
que  cet  historien  crédule  attribue  au  monstre  qu'il  décrit 
sous  ce  nom;  et  quoi  qu'en  dise  M.  Heeren,  je  n'aperçois 
d'ailleurs  aucune  ressemblance  entre  les  deux  objets  com- 
parés. Au  reste,  comme  la  figure  monstrueuse  des  ruines 
de  Persépolis  dont  il  s'agit,  n'a  certainement  rien  de  com- 
mun avec  le  taureau,  je  pense  que  le  rapprochement  ima- 
giné par  M.  Niebuhr  n'a  point  de  fondement.  Reprenons 
l'histoire  du  taureau. 

Lorsqu'il  eut  succombé  au  poison  des  dews ,  et  que  Kaïo- 
Znul-av.  t.  Ih  inorts  et  Goschoroun  furent  sortis  de  ses  jambes  de  devant, 

rs^s^tj?^'      un  grand  nombre  de  végétaux  sortit  aussi  de  sa  moelle, 

de  ses  cornes ,  de  son  nez ,  de  sa  poitrine ,  &c.  Sa  semence 
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fut  portée  au  ciel  de  la  lune  (i).  Quand  elle  y  eut  été  pu-    Zmd-^iv.t.ii* 
rîfiée ,  il  fut  formé  de  cette  semence  deux  taureaux  ,  i  un  ^.f'  ^/l^/ 
mâle,  l'autre  femelle ,  desquels  sortirent  successivement  Ms^fp's- 
toutes  les  espèces  d'animaux.  Sur  la  pierre  gravée  que  j'ai  ^^  ^  ^    ^^ 
citée,  on  voit  le  croissant  au-dessus  de  l'homme-taureau  (2),  ^xxLp.  42J. 
et  vers  sa  poitrine,  une  étoile  qui  peut  bien  être  Mithra, 
compagnon  du  soleil  et  de  la  lune,  et  qui  existe  toujours  entre     Ohserv.onsom 
ces  deux  planètes  {1).  Je  nedoute  point  que  ce  ne  soit  Vénus,  •^^^^'  fis-  ^ 
comme  le  dit  Hérodote ,  dont  le  témoignage  a  été  vengé  , 
par  Fréretet  par  M.  Anquetil  (4)>  des  injustes  critiques 
qui  en  ont  été  faites. 

Le  corps  du  taureau  fut  reçu ,  par  l'ordre  d'Ormuzd  , 
dans  le  Gorotman  ,  séjour  d'Ormuzd,  des  izeds  et  des 
saints,  où  les  maux  n'ont  point  d'accès,  qui  est  tout  bien,  Zend-ay.tJ, 
toute  lumière,  tout  avantage.  Non-seulement  la  produc-  ^'P^p-i'^- 
tion  des  végétaux  et  des  animaux  a  été  le  fruit  de  la  mort 
du  taureau,  mais  c'est  à  cette  mort,  ou  du  moins  à  la 
réception  du  taureau  dans  le  Gorotman ,  qu'est  due  la  con- 
servation des  êtres,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
la  conversion  d'Ahriman  à  la  fin  du  monde.  Goschoroun-, 
i'ame  du  taureau ,  adressant  dans  le  Vendidad  sadé  ses 
plaintes   à  Ormuzd  ,   et  réclamant  sa   protection   pour 


(1)  De  là  le  mot  maonghé  gao- 
tchithré,  c'est-àrdircj/û  lune  qui  garde 
le  germe  du  taureau»   Le  mot  zend 

maonghé  est  l'origine  du  parsi  sU , 
la  lune:  gaotchéthré  est  composé, 
commit  minotchetr ,  de  gao,  en  parsi 
jl?*,  taureau,  et  tchéthré,  en  parsi 
j*i  ,  semence.  Voy.  les  Mém.  sur  div. 
ant.  de  la  Perse, p.  ^j. 

(2)  Lecroissant  et  rétoile  se  voient 


sur  plusieurs  monumens  des  reis  de 
Perse.  Voyez  M.  Ouseley. 

(3)  Zend-av.  t.  II,  p.  13;  Mém* 
de  l*Acad,  des  inscripu  t.  XXXI, 
p.  423.  Mithra  donne  le  soleil,  la 
lumière  ;  il  réside  sur  le  mont  Albordj. 

(4)  C'est  à  Mithra  que  sont  dus 
tous  les  genres  de  liaison  et  d'amitié 
entre  les  hommes.  Zend^av.  t.  II, 
p.  226  ;  Mém.  de  l*Acad.  des  inscr. 
t.  X  VI ,  p.  270,  et  t.XXX  VIÏ,  p.  706. 
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rhomme  contre  les  attaques  des  dews ,  dît  expressément  : 

Zfiui-dy.  t  r,  «  Si  le  taureau  qui  a  été  créé  le  premier  va  au  cîel,  rien  ne 

2.'pm.p.  164*    »  diminuera  sur  la  terre;  et  lorsque  la  fin  du  monde  sera 

»  arrivée ,  le  plus  méchant  des  darvands  sera  pur ,  excel- 
»  lent  f  céleste  :  oui ,  il  deviendra  céleste ,  ce  menteur ,  ce 
w  méchant;  il  deviendra  saint,  céleste,  excellent,  ce  crueit 
»  Ne  respirant  que  pureté ,  il  fera  publiquement  un  long 
»  sacrifice  de  louanges  à  Ormuzd.  » 

D'après  cela,  la  blessure  mortelle  faite  au  taureau  par 
Ahriman  étant  devenue  la  source  de  tous  les  biens  et  de 
la  victoire  définitive  du  bon  principe  sur  le  principe  du 
mal,  quel  emblème  convenoit  mieux  que  celui-là  pour 
une  pierre  gravée ,  destinée  sans  doute  à  servir  d  amulette 
ou  de  talisman"?  Cette  explication ,  que  je  préfère  à  la  pre- 
mière ,  me  paroît  laisser  peu  de  chose  à  désirer. 

A  la  suite  de  ces  observations ,  je  parlerai  encore  de 
quelques  autres  pierres  gravée3  Sassanides,  qui  n'of&ent 
que  des  têtes  ou  des  bustes ,  mais  dont  les  légendes  mé^ 
ritènt  qu'on  cherche  à  les  déchiffrer. 
PLn,fg.  1.  La  première  appartient  au  cabinet  des  antiques  de  ia 
Bibliothèque  impériale.  La  tête  qu'on  y  voit  est  coifîîfe  du 
même  bonnet  que  l'on  observe  sur  les  médailles  de  bronze 
d'Ardeschir  et  de  Balasch ,  que  j'ai  publiées  dans  mes  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse ,  et  sur  une  pierre 
gravée  de  la  collection  du  baron  de  Stosch,  que  M.  Ouseley 
a  expliquée,  et  qui  représente  Varahran  oy  Bahram  Kir- 
manschah.  Cette  dernière  a  été  publiée  dans  la  collection 
Tom.Lp.66,  de  M.  Tassie.  Ce  bonnet,  d'ailleurs,  est  orné,  sur  les  deux 
pierres  que  je  compare ,  d  un  caractère  symbolique  ou  mono? 
gramme,  que  je  n'entreprendrai  point  d'expliquer.  La  tête 
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de  notre  pierre  gravée  a  une  longue  barbe ,  des  mous- 
taches f  des  pendans  d'oreille ,  un  diadème  dont  les  extré^ 
mités  sortent  de  dessous  sa  coiffure  pacnlerrière  ;  les  che-^ 
veux  pendent  par-derrière  sur  le  cou  en  plusieurs  tresses. 
L'inscription  ou  légende  me  paroit  formée  des  lettres  sui^ 
vantes  : 

pî3  Nom  priB^nn^ïN  nnmaniy  nn 

Vèd  schahpouhrèh  artahschetran  dahma  poun  / 

c est-à-dire  ,  «  lexceilent  Sapor,  fils  d'Artahschetr  t  de 
»  la  race  de  Dahman  (ou  du  peuple  céleste).» 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  de  bien  assuré  dans  la 
manière  dont  je  lis  cette  légende,  que  les  noms  propres 
àt  Sapor  etd'Artakschetr;  mais,  certain  dç  la  lecture  de  ces 
deux  noms  propres,  dont  les  caractères  sont  bien  formés, 
je  n'ai  pu  me  refuser  au  désir  de  rechercher  l'interpréta- 
tion de  la  légende  entière* 

Le  premier  mot  de  cette  légende  peut  être  lu  vU  ou  véJ; 
ce  mot,  en  pehivi,  veut  dire  bon,  excellent.  Dans  le  diction- 
naire Pehlvi-Parsi  rapporté  de  l'Inde  par  M.  Anquetil, 
et  pubiié  dans  le  tome  II  du  Zend-avesta,  on  lit,  veJa, 
hèh^  excellent.  Dans  la  première  page  du  Boundéhesch,  on 
trouve  ces  mots,  ichaguln  anhouma  veda  vedin,  que  M,  An- 
quetil. traduit  ainsi ,  sicut  Ormuid  optimus  et  lex;  et  dans  le 
manuscrit  même  de  M.  Anquetil,  veda  est  traduit  en  in- 
terligne paxbether,  mot  Parsi  qui  répond  au  zend  vengholao, 
et  veut  dire  excellent  [i)  ;  au  lieu  de  bether,  on  prononce 


(  I  )  Je  trouve  encore  dans  le  Bouti" 
déhescfi  manuscrit  de  M.  Anquetil , 
en  caractères  François,  p.  195 ,  man" 


doumeh  vedâh ,  c*est-à-dire,  Aj  choses 
excellentes.  Bether  est  la  même  chose 
que  jx^  en  persan. 
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et  on  écrit  aussi  vither;  car  dans  le  manuscrit  du  Vendidad 
sadéàt  M.  Anquetil,  écrit  en  caractères  François,  page  7» 
à  la  fin  du  premier  cardé  de  Xlieschné ,  je  trouve  les  mots 
Zends  dahmeiao  vettghoiaho  affitoésch  rendus  en  interligne 
par  dahman  vither  aferghan. 

Le  nom  àeSapor  ne  fait  par  lui-même  aucune  difficulté; 
il  est  écrit,  comme  en  général  sur  les  monumens  Sassa- 
nides  dé]k  connus,  sçhahpouhri;  mais  il  y  a  à  la  iin  de  ce 
mot  deux  traits  qui  ne  forment,  je  crois,  qu  un  seul  carac- 
tère, dont  la  valeur  peut  paroître  incertaine.  Je  pense  que 
c'est  un  A/n»  comme  M.  Ouseiey  Ta  supposé  dans  une 
autre  occasion.  D'ailleurs ,  dans  les  inscriptions  de  Nak- 
schi-Roustam,  le  hé  n  est  pareillement  fornjéde  deux  tr^ts. 
Je  remarque ,  en  outre  ^  que  cette  lettre ,  qui  exprime  une 
légère  aspiration ,  se  met  sans  conséquence  à  la  fin  des 
mots  après  une  yoyellç,  comme  dans  véda  [excellent],  quç 
je  trouve  aussi  écrit  védah  (i). 

Vienf  ensuite  le  nom  artahschetran ,  qui  ne  présente 
non  plus  aucune  difficulté,  la  finale  an  indiquant,  conymft 
je  Tai  dit  ailleurs  ,  le  génitif  ;  je  dois  cependant  faire  obr 
server  que  ïalef^  de  la  finalç  an  |î<  manque  ici,  soit  que 
le  graveur  Tait  omis  par  inadvertance ,  soit  qu'il  Tait  sup- 
primé à  dessein  pour  ménager  l'espace  qui  commençoit  à 
iiii  manquer. 

Le  reste  de  la  légende  demande  à  |être  examiné  plus 
scrupuleusement.  Les  trois  premières  lettres  sont  incon- 
testablement un  daleth  T,  un  heth  pî  et  un  mem  Q  ;  la  quar- 
trième  est  un  alef^^  ce  qui  me  paroît  également  hors  de 

(i)  Je  trouve  de  même  guinah  et  I  mîh  pour  roumi  [grec],  dans  le  Zend" 
guéna,  avesta  et  avesteh»  On  lit  rou-  \  avista,  t.  II,  p.  412, 

doute; 

i.. . 
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doute  :  ces  quatre  lettres  forment  le  mot  dahma  ^4Dm« 
Après  cela,  il  y  a  un  ;r^  C]  ;  puis ,  l'espace  manquant  tout- 
à-fait  au  graveur ,  il  a  ajouté  au-dessous ,  et  en  caractères 
plus  petits ,  la  fin  de  ce  mot.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine 
à  me  déterminer  sur  la  valeur  de  ces  derniers  caractères , 
si  je  n  avois  observé  d'autres  légendes  pareilles  à  celles-ci , 
qui  se  terminent  par  le  mot  poun  pg).  J'en  donne  deux  ici,  Pl.iLfg.4ei8. 
dont  l'une  ne  laisse  aucune  incertitude.  Éclairé  par  cette 
comparaison ,  je  lis  pareillement  ici  poun  ,  et  je  reconnois 
dans  ces  petits  caractères  uii  vav  1  et  un  noun  J  • 

Passons  à  l'interprétation  de  ces  deux  mots  dahma  poun. 
Je  commence  par  le  second.  Boun  en  pehlvî  signifie  ra- 
cine, source,  origine.  Dans  le  Vocabulaire  Zend  •  Pehlvi ,  on 
tit,  bonem ,  boun  [racine,  fondement].  Ce  mot  se  retrouve 
dans  le  pehlvi  sèroboun,  traduction  du  zend  éréthré,  et  qui 
veut  dire  de  la  tête  aux  pieds  :  il  est  composé  de  ser  [tête] 
et  boun  [racine ,  base].  On  lit  ailleurs,  pe  angard  to  boun  Znd-ap.tB, 
[depuis  la  fin  jusqu'à  l'origine]  \  fargard pantchoun  boun  [com-  P'^*^'""'' 
mencement  du  cinquième  fkrgard].  Cette  manière  de  s'ex- 
primer revient  très -souvent.  Le  mot  boun  se  retrouve  deux 
fois  dans  la  première  page  du BoundeAescA,  livre  dans  le  nom 
même  duquel  ce  même  mot  entre ,  et  il  est  traduit  en  parsî 
pai  bik/i  '^  [racine].  Il  y  a  plus,  le  mot  boun  ^y  existe 

encore  en  ce  sens  dans  le  persan  moderne ,  où  il  veut  dire  le 
fond,  la  base,  le  fondement  d'une  chose ,  le  stylobate  d'une  co- 
lonne ,  la  matrice  d'une  femelle.  Ici  on  ïitpoun  au  lieu  de  boun; 
la  substitution  du  bau  p  ou/ dans  le  persan  moderne  a  lieu 
également  d^ns papak,  que  les  Persans  prononcent  aujoui*- 
d'hui  babek,  et  dans  schapour,  qu'ils  prononcent  schabour^ 

Qjuant  au  premier  mot  dahma,  c'est»  je  pense,  le  nom 
Tome  II.  £> 
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de  rized  Dahman.  Dans  le  commencement  du  Vendïdad 
sûdé,  on  lit  :  «  J'invoque  et  je  célèbre  Dahman  pur,  qui 
»  bénit  le  peuple  et  l'homme  juste  ;  Dahman  ,  semence 
V  fojte,  (membre)  du  peuple  céleste,  îzed  saint,  pur  et 
*>  grand  (i).  >>  Le  texte  porte  :  Dahméiao  venghomo  afri^ 
toësch  dehmeetche  neresch  eschéono  oghreetche  iekhméhé damoesch 
opemenehe  eschéono  eschehe  rethoo.  Sur  ce  texte,  M.  Anqup til 
observe  que  dahméiao,  nom  de  Tized  Dahman,  signifie 
proprement  créature ,  peuple  ;  et  en  effet,  il  traduit  ensuite 
dehmeetche  neresch  eschéono  i>ax  Je  peuple  et  les  hommes  Justes, 
et  damoesch  opemenehe  par  du  peuple  céleste  (2).  Dans  le 
Zmd-ay.t.ll,  Dictionnaire  Zend-Pehlvi,  dehmo  est  traduit  par  peuple, 
production ,  et  ce  mot  a  produit  dans  le  pehlvi  le  mot  danm, 
qiii  a  la  même  signification.  Il  est  donc  prouvé  que  le 
même  mot  qui  signifie  peuple,  créatures,  productions  de  Dieu, 
est  aussi  le  nom  de  Tized  Dahman.  Je  me  persuade  cepen- 
dant que  le  dernier  nom ,  originairement  Pazend,  est  formé 
ées  deux  mots  dahmo,  peuple,  et  mino,  céleste  (3).  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que,  dans  la  plupart  des 
endroits  où  il  est  parlé  de  cet  ized ,  il  est  nommé  memb%e 
du  peuple  céleste ,  ou  plutôt,  ^^r/;/^  du  peuple  céleste,  du  peuple 
dont  les  pensées  sont  élevées  vers  le  ciel.  Uized  Dahman 
nui.  tm.  I,  a  pour  fonctions  de  recevoir  des  mains  d'un  autre  îzed 
YiFp  6  Vo'  ^^^^^^ 'S^^osch  les  aines  des  justes,  et  de  les  conduire  au 
^Ms&uJ,2/part.  ciel.  C'est  à  lui  qu'on  adresse  des  prières  pour  obtenir  la 

rémission  des  péchés  commis  par  les  défunts  (4)* 


r'44S' 


p.jyjetsuiv. 


(1)  Zend-av.  t.  I.*',  2.*  part.  p.  86 
et  94.  Les  mêmes  expressions  sont 
repétées,  u  11,  p.  6^,j24,jjj. 

(2)  Voyez  le  man.  du  Vendidad 
CD  caractères  François ^f*y  et  mo. 


(  j)  Dahmo  meenio  est  une  compo- 
sition pareille  à  Vohou  meenio  (BaiK 
man),  et  Enghreh  meenio  (Ahriman).. 

(4)  Dakhmo,  dakhmcm,  dakhtmf' 
nanmtche,  en  ztnd, dakhmo  en  parsl 
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Je  reviens  aux  deux  mots  dahmapoun,  qui,  réunis  én- 
sembie  i  doivent  signifier  îde  la  race  de  Dakman ,  ou  qui 
tirent  leur  origine  de  Dakman ,  comme  MJNOTChetr  signifie 
germe  céleste;  mihirdad,  donné  par  Mithfa ,  ou  don  de 
Mithrci;  bnghre  méenio,  absorbé  dans  le  mal:  cwt',  Jan* 
tous  ces  composés ,  comme  dans  ceux  du  persan  moderne, 
on  place  le  conséquent  ayant  i^antécédent,  et  Fon  supprhnci 
tout  autre  signe  de  rapport.  C'est  ainsi  que,  dans  deux 
autres  légendes  que  j'ai  déjà  citées  à  Tappui  de  celle-ci , 
on  lit  atourpoun  ;  ce  qui  doit  signifier  de  race  Jtathorné. 
Au  reste ,  soit  que  l'on  traduise  de  la  race  de  Dahman  /  ou 
de  la  race  du  peuple  céleste;  en  supposant,  dans  lè  second  cas^ 
qu'il  y  a  ellipse  de  fépithète  céleste,  le  sens  sera  le  même. 
Je  ne  dissimule  pas  cependant  que  je  préfère  la  première 
supposition. 

Des  deux  pierres  gravées  que  je  viens  de  citer  à  l'occa- 
sion de  celle-ci,  l'une  offre  une  tête  coiffée  d'un  simple  Pin,fg.4' 
bonnet ,  ornée  de  pendans  d'oreilles  et  d'un  collier,  et  ayant 
les  cheveux  liés  et  ramassés  en  un  nœud  par  derrière  ;  près 
de  ce  nœud  est  un  croissant,  et  dans  l'ouverture  du  crois- 
sant une  étoile.  Autour  je  lis  les  mots  atoar  poun  pg)  *TIJ1X» 
suivis  encore  d'iin  ou  deux  caractères  ,  qui  me  paroissent 
pouvoir  être  le  mot  bèh  HD  [excellent] ,  si  commun  sur  les 
monumens  Sassanides.  Les  lettres  de  cette  légende  sont 
d'une  forme  fort  différente  de  celle  qu'on  leur  voit  sur  les 
autres  monumens  expliqués  jusqu'ici  :  je  crois  cependant 
être  bien  assuré  de  leur  valeur. 


[cimetière],  viennent  peut-être  de  la 
même  racine,  malgré  la  différence 
des  lettres  A  et  kh.  Du  moins  je  trouve 
peu  admissible  Tétymolûgie  du  mot 


dakhmïh,  proposée  par  M.  Anquetil, 
Zend-av,  t.  II,  p.  588.  En  pehivi,  00 
dit  hhazan  pour  exprimer  la  même 
idée.  '    • 


-\ 
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PI  IL  fig.  8.       La  seconde ,  qui  appartenoit  au  roi  de  France ,  et  qui 

To,i,p.  67,  a  été  publiée  par  M.  Tassîe,  d'après  lequel  M.  Ouseley 

xii,     '  '  ^    l'a  donnée  sous  le  n.""  5,  dans  ses  Observations  on  some  Me^ 

dais,  est  une  améthyste  d'un  travail  excellent.  Elle  repré- 
sente un  buste  :  la  tête  est  ornée  de  pendans  d'oreilles  ; 
elle  a  des  moustaches  et  une  longue  barbe  peignée  avec 
soin  ;  les  cheveux ,  bouclés  avec  grâce  sur  toute  la  tête 
jusqu'aux  oreilles ,  tombent  en  tresses  sur  le  cou  et  entre 
les  joues  et  les  pendans  d'oreilles.  Autour  du  buste  est 
une  légende  en  caractères  Sassanides  bien  formés  et  très- 
distincts.  M.  Ouseley  y  a  lu  d'abord  le  mot  ^I^DIH  ou 
n^l^Din»  khosloui  ou  khoslouyèh,  qui  lui  paroît  être  le 
nom  de  Khosrou  ou  Chosroès ,  dans  lequel  le  resch  *l  est 
changé  en  lamed  ^  ;  ce  dont  on  a  plusieurs  exemples  iiir 
contestables  dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah. 

Pour  admettre  cette  opinion ,  il  faut  supposer,,  comme 
Ta  fait  sans  doute  M.  Ouseley,  que  la  figure  qui  précède 
le  heth  H  n'est  point  une  lettre ,  mais  un  simple  ornement 
ou  un  symbole  dont  le  sens  nous  est  inconnu.  Il  faut,  en 
second  lieu,  adniettre  que  le  nom  de  Chosroès  étoit  effecti- 
vement en  pehlvi ,  ou  du  moins  dans  le  langage  des  Sasr 
sanides  r  hoslou  ou  khoslou.  J'ai  été  long-temps  incertain 
sur  le  parti  que  je  devois  prendre  par  rapport  à  ces  deux 
questions  ;  majs,  ayant  découvert  la  véritable  orthographe 
et  l'étymologie  du  mot  khosrou  dans  la  langue  Zende,  je 
n'hésite  plus  à  me  ranger  à  l'opinion  de  M,  Ouseley. 
Le  nom  de  Khosrou  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les 
Zend-aif.t.Il  Uscht  sadéi.  Dans  le  treizième  cardèh  du  iescht  de  leau  » 
^^'7^'  on  lit  :  ce  Je  fais  izechné  à  l'eau  qui  a  établi  Khosro,  roi 

»  juste  des  provinces  de  l'Iran.»  La  même  chose  se  lit 
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dans  ïe  cinquième  eardèh  du   iescht  de  goscA*.  Dans  le    ^ZendiOf.tM 

yîngt- neuvième  cardèh  du  iescht  farvardin  ^ ,  on  iit  :  «  Je  ^'b/i^ 

»  fais  izeschné  au  saint  férouër  de  kéen  Khosro  »  ;  et  plus 

loin  ;  «c  Je  fais  izeschné  au  saint  férouër  de  ce  fort  Khosro , 

»  qui  a  éloigné  le  dew  Hesché,  >*  £nfin ,  dans  le  grand  Si- 

roulé ,  ou  prières  pour  les  trente  jours  du  mois,  au  jour 

ader,  je  lis  :  «  Je  fais  izeschné  au  (feu  de)  ke  khosro,  je  fais    ihid.f,p8.' 

»  Izeschné  au  var  de  ke  khosro  (i),  » 

Je  donne  en  note  le  texte  de  ces  passages ,  par  où  Ion 
voit  que  le  nom  de  Khosrou,  dont  les  Arabes  ont  fait  Kesra 
vjgj-***-S^,  est  en  zend  heossreoue^  ou,  avec  une  terminaison 
très -ordinaire  dans  cette  langue,  heossreouengh.  Ce  mot 
signifie  celui  qui  parle  bien ,  étant  composé ,  i .°  de  HEO ,  hou 
ou  HQf  bien ^ parfaitemefU,  <{u  on  retrouve  dans  horaschto, 
qui  s'applique  au  bien;  horeodo  ,  qui  croît  pur ,  ou  excellent; 
HOKEREFESCH ,  qui  a  un  bon  corps  ^  \  houfraschmodad  , 
ou  en  zexid  HOUFRASCHODAETIM,  donné  bon  (et  étendu )^'\  ^^nu^tZj 2.^ 
HEOROUEDBIE  ^  qui  fait  aller  bien /en  bon  etat^  {2),  et  qui  p^-p-Su 
est  également  usité  en  pehlvî ,  et  a  produit  en  parsi  khoub 


»  nid.  p.  4éf. 


(i)  I."  texte.  Tanm  iezete  arsc/ie 
erienanm  dekhionanm  kheschethrahe 
heankeremo  HEOSSREOUE,  (Iescht 
manuscrit  de  M.  Anquetil,en  carac- 
tères François,  p,  774.  ) 

X*  Tanm  iezete  arsch  erienanm 
dekhionanm  hheschethrae  heankeremo 
(.ou  heandremo  qj^j^— il)  HEOSS^ 
REOVE»  (Ihid,  p.  202.) 

3.*  Keousesch  HEOSSREOUEN- 
GHO iezmede.  (Ibid,  p.  266.  ) 

4.*  Anhrourehe  HEOSSREOUEN- 
GHE  iezmede  peteschtate  hesche  de- 
0ueh€,  {Ibid,  p.  267.  ) 


î  5/  Keoneni  HÊOSSRÈOUEN- 
G  HEM  iezmede.  Verim  HEOSSRS- 
OUENGHEM  iezjnede.  Ce  dernier 
texte  est  traduit  ainsi  en  pehivi  :  keh 
HOSSROUB  iseme,  ver  HOSSROUB 
iseme.  (JiVowz/ manuscrit  de  M.  An- 
quctif,  en  caractères  Frànçois,^?./^.) 

(2)  Voyez  aussi  Hokêrépethnan' 
mtché  et  heomo ,  Zend-av.  t.  Il, 
p,  262^  notes  5  et  10.  On  reconnof't 
dans  ces  deux  mots  composés,  dont 
le  premier  signifie  le  meilleur  des  corps, 
et  le  second  mo  pur ,  le  liiot  Ho  ou< 
hea. 


*  Uid.  p.  jo6. 
*^  Uid.p.  4^^. 
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^^  [bon}:  2  .^  Je  SREOUENGH^  parlant,  qui  vient  de  Sreôue 
^Zend-aif.tlL  en  zcnJ ,  parler;  sreouetq,  parole^.  Sreoue  a  produit  en 

pehivi  SEROUB,  parole^;  et  heossreouengho  est  traduit 
dans  le  Dictionnaire  Zend-Pehlvi  par  hoc/  seroboc/scn^. 
En  pehivi ,  hoboïn  signifie  bonne  loi,  et  est  rendu  en  parsî 
^lhui.p.4py.    peir Noc/DIN  ^.  La  terminaison  Zende  engh  se  change,  en 

pehivi  et  en  parsi ,  en  Éfi.  Ainsi  VENGH  a  produit  VÈH  e% 

BÈH,  excellent;  NEERloSENGff  a  produit  NARSÈH;  ENGHREH 

nu.  tam.  h  2.'  AfEENio ,  Ahriman  ;  vengheoue  menenghe^  Bahman ,  &Cp 

f^rt.p.  /.  ji  çg^  donc  très-yraisemblable  que  le  dernier  caractère  du 

nom  deKhosrou  est  un  A/  sur  notre  pierre  gravée,  et  qu'on 
doit  lire  HOSLOUIÈH.  H  faut  remarquer  qu'en  persan  on 
écrit  ju-uÂ  sans  J  après  le  ^ ,  mais  qu'ici  il  y  a  un  ^,  ce 

qui  est  plus  près  de  rétymoIogie(][), 

Après  Khosrou  et  avant  les  mots  atour  ou  atro  poun ,  se 

trouve  un  mot  que  je  lis  mé'^h  et  que  je  traduis  par  grand. 

JI  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  dans  la  lecture  de  ce  mot 

que  relativement  à  la  dernière  lettre  (2)  ;  mais  cette  lettre 

est  visiblement  la  même  que  celle  qui  termine  le  mot  hos- 

lèi4.tJï,p.4fj  louièh.  Méièh,  meiengho,  et  avec  une  jau  lieu  d'un  2#w^^^, 

^f4s4'  mesao,  meséiengho ,  sont  des  mots  Zends  qui  tous  signifient 

Uid.  tom.  /,  2.'  grand.  MeiestéouMehesté,  qui  est  un  des  noms  des  disciples 

pan.  pag.  pj,  jç  Zoroastre ,  yeut  dire  excellent  ou  plutôt  très-grand. 

II  paroît  que,  dans  notre  inscription ,  méjèh  (3)  et  atour 


(i)  Heossreoue  Am  zend  a  produit 
en  pehivi,  hosroub,  comme  sreoue  a 
fxoiyùx  seront  [parole],  et  comme  Ao 
ou  heo  a  donné  en  parsi  khoub  [bon]. 

(2)  Cette  lettre,  dont  la  forme  ne 
m'étoit  pas  parfaitement  connue,  est 
formée  de  deux  traits,  tantôt  détachés, 


tantôt  unis;  ce  qui  arrive  aussi  au  schin 
tr ,  au  tau  n  et  au  samech  D,  et  aug- 
mente les  difficultés  de  cette  écriture. 
(3)  ^e  prononce  m^z^A  ^  l'iW»  ayant 
servi,  je  crois,  en  pehivi,  à  exprimer 
IVdu  zend.  (Métn.  de  FAcad, des  insCf 
tom.  XXXI,  p.  383,  note  14.) 
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ne  forment  qu'un  seul  mot.  Le  sens  sera  donc  Khosrou ,  de 
la  race  des  grands  athornés ,  et  non  Khosrou  le  grand ,  de 
race  d' athornés. 

Je  ne  ferai  plus  mention  ici  que  de  deux  pierres  gravées. 
Lune,  dont  jaî  une  empreinte,  appartient  à  M.  Dher-  pi.n,fy,^, 
mand ,  chef  de  la  division  des  consulats  au  ministère  des 
relations  extérieures,  et  amateur  éclairé  des  arts  et  des 
monumens  de  l'antiquité.  Elle  offre  un  buste  dont  la  tête 
est  coiffée  d'un  bonnet  plat  et  très-simple ,  porte  de  la  barbe 
et  a  des  pendans  d'oreilles.  Autour  on  lit  ces  mots  gra- 
vés fort  lisiblement,  1î*^^  7î<nDÔÎ<  apestan  yeliied.  L'autre  Pill.fig.^, 
est  une  sardoine  Orientale  d'une  couleur  très -foncée,  et 
se  trouve  à  Aix  dans  le  cabinet  de^M.  Magnat.  Elle  m'a 
été  communiquée  par  M.  Fauris  de  Saint -Vincens,  et 
M.  Magnat  m'a  permis  de  la  publier.  Elle  représente  un 
buste  porté  sur  deux  ailes,  emblème,  je  crois,  du  férouër. 
La  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  plat,  en  forme  de  grande  ca- 
lotte, et  a,  comme  fe  précédente,  une  longue  barbe  et  des 
pendans  d'oreilles.  On  lit  autour  bien  distinctement  cette 
légende ,  7Î<1P^1  7î<nDÔÎ<  apestan  veli^edan  ;  mais  je  crois 
que  le  graveur  a  substitué  un  vav  1  à  un  iod  ^ ,  et  qu'il  faut 
lir^  VsX^xh"^  yeli^edan^  comme  sur  la  précédente.  Examinons 
le  sens  et  l'origine  des  deux  mots  apestan  et  yeliiedan  ou 
yeUeidan.  Le  mot  apestan  se  trouve  aussi  sur  une  cornaline 
jaune  du  muséum  Britannique,  publiée  par  M.  Ouseleyr 
dans  Yappendix  de  son  Epitome  ofthe  ancient  history  ofPersia^ 
et  par  M.  Tassie.  Sur  cette  dernière ,  on  voit  une  figure  de  Tm.  Lp.  6^, 
femme  avec  un  petit  enfant  devant  elle,  qui  est  accoté  plu-  ^^^^  ^'  ^  P- 
tôt  qu  assis  sur  ses  genoux  :  autour  on  lit  |î<flDÔÎ<  nîO*lH; 
il  y  a  encore  quelques  lettres  en  partie  eflfacées.  Ces  deux 
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mots  Sassanîdes  doivent  signiûer  Hormui  Jils  J'Apesia  ou 
Apestan.  Comme  en  persan  pestan  ^l     a  no  veut  dire 

sein,  mamelle ,  et  abestan  ^U-uoï   (femme)  enceinte,  grosse; 

M.  Ouseley  a  pensé  que  ce  mot  avoît  rapport  à  Tétat  de 

f enfant  à  la  mamelle ,  qui  est  représenté  sur  cette  pierre 

avec  sa  nourrice;  mais  les  deux  pierres  de  M.  Dhermand 

et  de  M.  Magnat  où  Ton  voit  le  même  mot ,  quoiqu'il 

n  y  ait  ni  enfant  ni  figure  de  femme ,  sont  peu  favorables 

à  cette  explication.  Pour  moi ,  je  crois  ç^apestan  est  le 

même  mot  ^avesta  ou  ahesta ,  et  que  c'est  le  nom  donné  aux 

livres  de  Zoroastre ,  nom  qui ,  comme  Ta  prouvé  M.  An- 

cJd^^^^^'^    quetîl ,  signifie  proprement  parole,  mais  a  pu  devenir  le  nom 

t.  XXXI, p.  jj)  propre  de  quelque  disciple  de  Zoroastre:  îl  seroît  même 

^^^''"''  possible  que  ce  nom  eût  été  aussi  celui  d'un  iied  chargé 

de  veiiier  à  ia  conservation  de  i^Avesta.  II  ne  conviendroit 
pas  d'opposer  à  cette  conjecture  que  le  nom  de  ÏAvesta 
doit  s'écrire  par  un  v  ^  et  non  par  un  p  ou  une^I  Non-seu- 
lement on  écrit  bm%û  Abesta ,  ti  c'est  ainsi  que  les  Arabes, 
les  Syriens  et  les  Persians  écrivent  ce  mot,  le  vêtant  changé 
en  b ,  comme  dans  les  mots  suivans ,  vimar  et  bimar,  vèh  et 
hèh ,  vahar  et  bahar ,  vi  et  bi ,  vina  et  bina  (  i  )  ;  mais  d'aîl- 
^  Hrst.rd.vet.  leurs  le  b  elle  p  ou /se  substituent  fréquemment  l'un  à 
^Mém.derAc  l'autre.  On  l'a  vu  dans  le  mot  bounetpoun.  Suivant  ie  Bur- 
^> Y^^'  ^'^'  han-kati ,  "i^ervan ,  lerban  et  lerfan  sont  également  le  nom 
note  (ij,  etjsi,  d'Abraham ,  en  langue  Pehivie  *  ;  le  mot  ^aban  [langue] 
"^'c^^  est  écrit  2^//  dans  le  parsi  de  divers  livres  des  Guèbres^. 

Pm.  p,  2^8  a  On  écrit  indifféremment  sépid  et  séjid  [blanc],  sependarmod 
'*^^.  et  esfendarmod,  marespand  et  mahresfand^ ,  nepi  et  nebirèh^ 

div.  ont.  de  la       (i)  Le  docteur  Hyde  assure  même  avoir  vu  éç,ïii  Afdcsta  but^it.  [Hist, 
Perse,  p,  loj,       ^eL  vet.  Fers.  p.  3  3  2.  ) 

[descendant], 
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[descendant] ,  j^^r/  en  zend  ,  peder  et  abider^  en  pehivî  Ztni^.tïï, 
[père],  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  je  pourroîs  citer:  ^'^^'' 
l'ai  à€]k  fait  cette  observation  (i).  On  peut  douter  si  la  finale 
an  indique  ici  le  génitif,  et  si  le  nom  est  apesta  ou  apestan. 
Sur  ia  pierre  publiée  par  M.  Ouseley ,  ce  nom  étant  précédé 
d'un  autre  nom  Hormuz ,  on  seroit  porté  à  admettre  ia  pre- 
mière supposition ,  et  à  traduire  Hormuz  fis  (t Apesta  ;  mais , 
comme  on  lit  de  même  sur  les  deux  autres  pierres  gravées, 
je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  le  nom  est  apestan.  II  faut 
observer  que  les  Persans  retranchent  très-ordinairement 
ie  mot  fis  entre  le  nom  du  fils  et  celui  du  père ,  et  disent , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  seulement  quel- 
ques pages  de  Mirkhond ,  c2^<J  S^^"î  Yacouhi^Léith ,  pour 
Yacouh  fis  de  Léith  (2).  . 

Le  mot  \^\j'>:^^yelie'idan  me  paroît  composé  des  deux 
mots  ^>5  ou  (Jj| ,  hrave,  héros,  et  e)  irî  »  &^^^^»  ^tige ,  Dieu. 
Le  mot  (Jjj  est  d'un  usage  fréquent  dans  le  Schah-namèh 
de  Ferdousî.  Je  ne  citerai  que  ces  vers,  rapportés  par 
M,  Ouseley  dans  ses  Observations  on  some  Medals,  p.  24  : 


(jj     *^f  ^  JiLwUv  jfc-^  (^  o 


^  •Liw^'%>#v  ftq^  If^^ 


Jnt  ^]y^  ct'^^.  ^ 


(i)  Le/»  et  lyont  la  même  figure 
en  pehivi. 

(2)  Voyez  la  même  chose  dans  le 
Bx>undéhesch ,  Zend-av.  t.  II,  p.  421 
et  422.  Cette  règle  grammaticale  est 


d'ailleurs  reconnue  par  les  grammai- 
riens et  les  scholiastet.  II  faut  obser- 
ver que  le  rapport  des  deux  noms 
doit  alors  être  indiqué  par  le  hesra 
ajouté  à  la  fin  du  premier. 


Tome  IL  F» 
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que  je  traduis  ainsi  : 

Le  jeune  homme  dît  ensuite  à  Babec  :  «  O  généreux  guerrier , 

»  je  suis  le  fils  de  Sassan ,  le  petit-fiis  de  l'empereur  Ardeschir ,  que 

.     3>  Bahman  a  appelé  le  héros  dompteur  des  lions ,  fils  glorieux  du 

»  héros  Asfëndiar ,  qui  conserve  dans  le  monde  le  souvenir  de 

»  Guschtasp.  33 

Quant  au  mot  ie^dan ,  il  est  bien  connu  :  on  peut  donc 
traduire  Apestanfils  de  Yeliied  (  i  ).  Que  le  mot  i^ed  entre  en 
composition  dans  un  nom  propre,  la  préface  du  Sadder 
H'iSL  pff.  ni.  nous  en  of&e  un  exemple  dans  Piien^iied^  nom  d'un 
destour. 


Pin,  p.  4j4' 


(  I  )  Je  soupçonne  que  la  syllabe  an 
formoit>  dans  la  langue  Sassanide^  les 
noms  ou  adjectifs  patronymiques  : 
2\ns\  PEHLOU  signifie  brave;  PEH- 
LOVAN,  un  héros ,  un  paladin,  qui 
est  de  la  race  des  braves  j  BabÉCAN , 
qui  est  de  la  race  de  Babec.  En  ad- 
mettant cela  y  an^  tn  pehivi ,  répon- 
droit  à  oesch  en  zend.  Ainsi  MAZ- 
D  I  ES  NAN  répondroit  à  MAZ- 
DIEZNOESCH ,  ct  ne  seroit  point 
un  pluriel ,  mais  l'adjectif  de  maz- 
diesn,  ce  que  les  Arabes  nomment 

o^.MJwt  ^f;  voilà  pourquoi  on  ajoute 

quelquefois    indifféremment  an   en 

persan ,  comme  ^UUm»  pour  JUwt  ^ 

o'i^tj^l^  pour  ^Ijl^Ij.  Alors y4^/^- 
tan  a  pu  être  un  nom  propre  dérivé  du 
nom  de  VAvesta,  et  signifier,  suivant 
son  éiymoXof^t^uctateurdel'Aveuu, 


II  seroit  même  permis  de  supposer  que 
le  mot  apestan  n'est  point  un  nom 
propre ,  mais  une  épithète,  dont  le 
sens  est  docteur  ou  ministre  de  VA^ 
vesta.  Plus  ce  mot  se  rencontrera  sur 
un  grand  nombre  de  pierres  gravées» 
ou  autres  monumens ,  plus  cette  der- 
nière conjecture  acquerra  de  vraisem- 
blance. yV//Vz^tfnpourroit  aussi  n*être 
point  un  nom  propre ,  mais  être  une 
épithéte,  qui  signifieroit  de  la  race 
des  héros  divins.  C'est  ainsi  que  héan 

^jLu^est  une  épithëte,  et  non  le 
pluriel  de  iS^t  et  que  de  là  on  forme 
4^t  ^^.  On  dit  de  même  Asckek 
et  Aschhan ,  Balasch  et  Balaschan^ 
Schèhriar  et  Schèhriaran,  On  trouve 
Sassanian  comme  singulier,  ainsi  que 

Kéan,  o|>.^h^  o^^"^  >  ^^"^  Mîrkhood, 
veut  dire  Hasan  fils  de  Firouz^ 


/ 
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Peut-être  ai-)e  déjà  trop  abusé  de  la  patience  des  lec- 
teurs »  par  tous  ces  détails  dont  ies  résultats  sont  de  peu 
d'iqtérét.  J'arrêterai  cependant  encore  cpielques  moméns 
leur  attention  sur  un  objet  différent ,  mais  qui  se  lie  à. 
mon  sujet  9  parce  qu'il  s'agit  de  Tétymologie  d'un  mot  de 
l'ancienne  langue  des  Perses. 

Il  n'est  point  permis  de  douter  que  le  mot  satrape  ne 
soit  d'origine  Persane  :  on  devroit  en  être  convaincu ,  quand 
même  aucune  autorité  positive  des  anciens  écrivains  ne 
nous  en  fourniroit  la  preuve.  Mais  Hérodote  ne  nous  a     Hmd,  Hist. 
point  laissé  ignorer  que  le  mot  satrapie,  et  par  conséquent  ui.ni?aif%. 
aussi  le  mot  satrape ,  appartient  à  la  langue  des  Perses ,  et 
Hésychius  n'a  point  hésité  à  dire ,  ScJIgjtTntf  ^'XJ^')5iy  ç'p*- 
rti^Taji •  Hipaix^  ii  )î  A6^$,  SatraPjE  prafecti  belle,  duces     g^  ^^ 
militares:  vox  est  Persica.  Observons  cependant  que  cet  au-  Ptrsprmc^kuu, 
teur  a  mal  défini  les  satrapes;  car  leurs  fonctions,  comme  ^'  ^  ' 
satrapes  )  n'étoient  point  de  commander  les  armées.  Brisson 
a  bien  exposé  leurs  devoirs  en  ces  termes  :  Satrapa  ergà      /^^  -  ^^,, 
provinciis  praerant,  eorumque  fidei  et  cura  provincia  commit- 
tebantur.  Horum  utique  muneri  et  officia  incumbebat  provificia- 
libus  imper  are,  eorum  utilitatibus  prospicere,  tributa  cogère , 
primisque  custodibus  stipendia  exsolvere ,  et  qmdquid  insuper 
facto^  opus  esset  effiectum  dare.  Le  mot  art^^Tnfç  est  donc 
mieux  rendu  par  l7nt/)^oi$,   et  aztJ^Tnfùu  par  èimp^(<t, 
comme  le  fait  Suidas ,  ou  par  %â>p^v  ùup^oÇJe^,  comme  dans 
la  lettre  d'Artaxerce  rapportée  dans  Esther,  cAap.  viiu  Mais 
quelle  est  l'origine  du  mot  satrape  dans  l'ancienne  langue 
Persane  î  La  réponse  à  cette  question  seroit  bien  facile ,  et  il 
n'y  aûroit  aucun  doute  qti'on  ne  dût  embrasser  l'opinion  de 
Pfeifîèr  et  de  Reiand ,  qui  retrouvent  le'  mot  satrape  dans-  le 

FMj 
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persan  ^]j     a<4>  ou  y^      a  4^^ ,  s'il  étoit  bien  sûr  que  ce 


Diss.misc.t.Il,  mot  fût  réellement  Persan.  Je  citerai  le  passage  de  Reland  : 
f'^33'  Origo  hujus  vocis  videtur  non  alia  esse  quàm  Persica  c->— JLw 

SITRAB ,  qua  idem  notât  quod  vulgà  satrapa;  aliquando  et 
è^Alç^LTTVç  scribitur,  iy»sin^  verso ,  etpramisso  e ,  uti  ^içoç  à 
vJiAAv ,  ensîs.  Nota  Arabas ,  Persas  et  Turcas  ^  duriùs  pronun- 
ciare  ac  nos  soïemus ,  et  ^  vice  versa  molliùs.  Veteres  quoque  setx 
nonnunquam permutabant :\Jlysses  et  iJlyxesdicebantjqu^siet 
quaxi  f  asso  et  axo ,  nisi  ^f  nixi ,  minsit  ^/min^t ,  &c.  Adde 
quàd  in  ter  Gracos  Attici  ^pro  a-  sapissimè  usurpent. 

La  seule  chose  que  j'observe  pour  le  moment  sur  ce 
passage ,  c'est  que  Reland  n'apporte  aucune  autorité  pour 
établir  que  le  mot  c-^  â  .ur  existe  effectivement  dans  la 
langue  Persane.  Je  présume  qu'il  n'en  a  point  eu  d'autre 
que  le  Lexique  Persan  d'Ed.  Castell,dans  lequel  on  lit  effec- 

Ux.  Pm.  m  tîvement,  c->r     l  uf ,  satrapa:  an  tiqua  poetarum  qui  Persarum 
p,  jjo.         '  g^sta  apud  illos  referunt ,  vox ,  nunc  obsoleta.  Hacw.  Castell  ne 

parle  pas  ici  de  lui-même,  mais  sur  l'autorité  d'un  écri- 
vain dont  il  indique  le  nom  en  abrégé  par  les  lettres  Hacw. , 
et  qu'il  cite  assez  souvent  dans  son  Dictionnaire  Persan. 
Je  le  trouve  cité  dès  la  première  colonne  de  ce  Dictionnaire 

au  mot  o^jy  V  »  ^t  cette  citation  me  porte  à  croire  que 
c'est  un  voyageur  ou  un  médecin  qui  avoit  résidé  en  Perse 
et  de  qui  Castell  avoit  reçu  quelques  renseîgnemens  (i)*  H 
ne  l'indique  en  aucune  manière  dans  sa  préface.  Ne  pou- 
vant donc  fonder  une  grande  confiance  sur  un  semblable 
témoignage,  j'ai  consulté  divers  lexiques  manuscrits  pour 

(i)   Voyez  aussi  les  mots  Ljl) juwf  -  wul  -  «ï^oiut  -  Lj^l  -  «jt^^^l  * 
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Toîr  si  ce  mot  s'y  trouveroît.  Or  je  puis  assurer  que  ce  pré- 
tendu  mot  Persan  ne  se  trouve  nr  dans  le  Fûrhàng  DjéAûn- 
guiri,  ni  dans  le  Farhang  Burhan^kati,  ni  dans  un  bon  diction- 
naire Persan  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  qui 
est ,  selon  M.  Anquetil ,  le  Farhang  serouri,  et  qui  est  divisé  Zend-m.  1 1, 
en  cinq  parties,  dont  la  quatrième  est  consacrée  aux  mots  ''  ^^*^*^^^' 
Zends ,  Pazends  et  Pehlvis  ,  ni  dans  le  Farhang  schoouri, 
excellent  dictionnaire  Persan-Turc ,  imprimé  à  Constanti- 
nople.  Si  ce  mot  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Meninski 
avec  cette  observation ,  vox  nunc  obsoleta ,  c'est  uniquement 
sur  l'autorité  de  Castell ,  comme  les  éditeurs  ont  eu  soin 
d'en  avertir  dans  la  seconde  édition. 

D'après  ces  observations,  je  me  crois  suffisamment  auto^ 
risé  à  rejeter  le  mot  Cy>^  â  4^^  du  dictionnaire  Persan  : 
mais ,  quand  même  on  l'y  admettroit,  il  resteroit  toujours  è 
rechercher  queiie  étoit  la  forme  primitive  de  ce  mot  dans 
l'ancienne  langue  àes  Perses.  C'est  ce  que  vont  nous 
apprendre  les  livres  de  Daniel ,  d'Esther  et  d'Esdras. 

Parmi  les  noms  employés  dans  ces  livres  pour  exprimer 
les  principaux  officiers  de  l'empire  des  Perses ,  se  trouve  le 
mot  akhaschddrpanim  DU&^niS^HK  >  et ,  avec  la  forme  Chai* 
dâïque,  akhaschdarpanayya  ï^^iÔ'niîfHK-  Ce  mot,  que 
nous  ne  trouvons  qu'au  pluriel,  mais  dont  le  singulier  ne 
peut  être  que  akhaschdarpan ,  est  rendu  dans  la  version  . 
Grecque  par  les  diverses  expressions  J^o/x^t^$  ,  it/^wo^ , 
VTntTdÇy  Ç"C?^Tif?3^>  oiycùyo/jLo^ y  TDTiup;^»^,  enfin  (mJ^TPf^. 
Tous  les  commentateurs  ont  reconnu  qu'il  étoit  étranger 
à  la  langue  Hébraïque ,  et  la  plupart  ont  pensé  qu'il  devoit 
être  d'origine  Persane.  David  Kimhi ,  que  d'autres  ont  suivi, 
croit  qu'il  est  formé  du  mot  Syrien  (ou  plutôt  étranger) 
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tt^nN  nwgnus ,  et  des  deux  mots  Hébreux  yr\  commorans  et 

CI3^3&  faciès ,  comme  si  le  sens    étoît  principes  magni^ 

stantes  semper  coram  facie  régis.  Au  lieu  de 'IT,  d  autres  ont 

supposé  que  l'on   pou  voit  y  substituer  ^N'IT,  qui  vident. 

Oherv.  sac.  Druslus  a  rejeté  avec  raison  ces  éty moiogies  ridicules  ;  ce 

Crit.  sac^tfyj,  V^^  ^'^  point  empêché  le  P.   Thomassin  d  en  proposer 

ofL  1442,  une  encore  plus  étrange.  II  veut  dériver  akhaschdarpanim 

des  trois  mots  Hébreux  ntH  voir ,  *m  demeurer  et  D^3&  v/- 

TT  •    T 

sage,  lia  hi  erunt ,  dit-il ,  principes  majores,  qui  cum  rege  in  inte^ 
riorepalatio  versabantur;  unde  Esther,  1 ,  1 4  •'  ^  Septem  principes 
»>  Persarum  etMedorum,  videntesfaciem  régis.  »^  Drusius  avoit 
pensé  que  du  mot  akhaschdarpan  ou  asdarpan  les  Grecs 
avoient  fait  d'abord  avilç^mv ,  et  ensuite,  par  le  changement 
Chssar.  univ.  de  la  terminaison ,  <rùû^7nfç.  Mais  le  P.  Thomassin  ne 
'  "^'^^'    veut  reconnoître  aucune  identité  entre  akhaschdarpan  et 

satrape:  ce  dernier  mot  lui  paroît  venir  de  l'hébreu  *1DB^ 
GroûH  Matth;  ffibemator,  moderator.  Grotius ,  qui  observe  fort  à  propos  que 
%Crif.s^^t.JK  Théopompe ,  cité  par  Photius ,  a  dit  è^ùur^TPfi;  au  lieu  de 
«^./^7-  (ntrç^Tnfi,  propiùs  ad  Persicum  idioma ,  dit  ailleurs  que  le 

c.  ni,  v,2,  ibid.  "^^'  satrape,  qu'Hérodote  et  la  plupart  des  écrivains  Grecs 
t.iiicoL6jp.     regardent  comme  Persan  ,  lui  paroît  devoir  être  plutôt 

Assyrien.  G asparWaser,  dans  son  commentaire  sur  le  Mi- 

FoLt24,vmo.  thridate  de  Gesner,  avoit  adopté  la  conjecture  de  Drusius 

Smegm.  Qrient.  sur  l'identîté  des  mots  akhaschdarpan  et  satrape.  Hottinger  au 

''•  ^^'  contraire ,  reconnoîssant  ce  mot  pour  être  Persan  d'prigîne, 

aimoit  mieux  le  dériver  d'akhasch,  grand ,  et  darban  JN3*n> 
portier  :  il  n'étoit  pas  éloigné  d'ailleurs  du  sentiment  dé 
Grotius.  Castell ,  dans  les  additions  à  son  Lexicon  heptagl. 
col.  3p6o  ,  dérive  akhaschdarpan  d'akhasch ,  grand  ,  et 
"^0  ^  ^^^^  explique  par  serviteur,  explication  forcée  et  peu 
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naturelle.  Louis  de  Dieu  adopte  la  même  étymoiogîe  que     LuJ.  de  Diea 
Hottinger  ;  mais  il  ne  dit  pas  vaguement,  comme  lui,  que  ^m^^^^^.Î! 
ûkhasch  veut  dire  grand;  il  dit  positivement  que,  selon  les  v,t,p.MPt. 
lexicographes  Persans ,  ^Ji^^  signifie  jy^  C/^^  dignitas 
seu  majestas ,  honor  seu  pretium.  Auguste  Pfeiffèr,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Duhia  vexata Scriptura  sacra,  n'admet  aucune    Cm.  iv,  lœ. 
des  étymologîes  précédentes ,  et  dérive  le  mot  ak/iascAdarpan;  ^^,,\su^^ 
àiakhasch ,  qu'il  rend  ^aipracellentia ,  et  de  c-^;-JUv  satrapa , 
comme  qui  diroit,  ajoute -t -il,  archisatrape  ;  il  croit  que 
le  mot  D'nit^nX  akhaschdarb ,  composé  de  ces  deux-là ,  a 
formé  au  pluriel ,  en  .persan  ,  akhasthdarban  ^\9j^yJi^  , 
et  qu'on  y  a  encore  ajouté  la  terminaison  du  pluriel  Hé- 
breu pour  en  feîre  akhaschdarpanim.  Cette  dernière  sup- 
position est  extrêmement  hasardée.  Au  surplus ,  Pfeiffèr  n'a 
pour  le  mot  ^y^  aucune  autre  autorité  que  celle  de 
Cas  tell.  H.  Reland ,  dans  sa  dissertation  De  reliquiis  veferis    Dissm.  miser ff. 
lingua  Persica ,  dérwe  ^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  mot  ''  '^'^^^' 
satrape  du  persan  ^j^  f  ^t  il  ajoute ,  vide  qua  nos  ad  vo- 
cem  sacrant  Akhaschdarpanim  dicemus;  ce  qui  indique  qu  il 
croyoit  qu'il  y  avoit  quelque  rapport  entre  ce  mot  et  le 
mot  satrape  ;  mais  je  n'ai  pas  connoissance  qu'il  ait  parlé 
ailleurs  du  mot  ahhaschdarpanim.  Il  n'en  dit  rien  dans  sa 
dissertation  De  Persicis  vocabulis  Talmudis.  Hyde ,  comme  le 
dit  le  même  Reland ,  dérivôit  akkaschdarpan  de  (jU,    a^J 
muletier;  mais  Reland  dit  avec  raison  à  ce  sujet  :  At  que-- 
modo  ol/)^oyTE4  %%«v  custodes  mulorum  ! 

Dans  la  deuxième  édition  du  Xîi>\faM<t  veteris  Jingua 
Persicade  Burton,  donnée  par  H.  van  Seejen,  on  ne  trouve 
rien  de  nouveau  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  que  van  Seelen  y  ré- 
pète l'étymologie  de  Waser.  Rien  n'est  plus  singulier  que 
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lopinion  de  M.  Z.  Buxhorn ,  qui ,  dans  sa  lettre  de  Per-^ 
skis  Curtio  memoratis  vocabulis ,  eorumque  cum  Germanicis 
cognatione,  imprimée  à  la  suite  de  la  seconde  édition  de 
louvrage  que  je  viens  de  citer ,  prétend  que  le  sens  propre 
du  mot  satrape  est  commandatit  maritime,  amiral ,  et  dérive 
ce  mot  Persan  des  deux  mots  Allemands  seb  ou  zee  ,  mer^ 
et  TRABANT  OU  DRABANT ^  officier  du  roi  (i).  Une  pareille 
étymologie  ne  mérite  pas  même  la  critique.  J.  Simonis, 
dans  son  Lexicon  manuale  Hebr.  et  Chald\x)^  paroît  incliner 
pour  l'opinion  de  Michaelis ,  et  croit  que  le  grec  <ntrçJL' 
TTffç  nest  lui-même  qu'unç  corruption  de  JîO*nnXtt^f 
^bjO^uÙ,  le  portier  du  roi. 

En  effet,  Michaelis  ,  dans  les  Supplem,  adlexica  Hebr. , 
a  proposé  cette  étymologie ,  et  je  crois  devoir  rapporter  ici 
ses  propre^  expressions, 
Fof.  64,  Ex  hoç  pro  certo  habeo ,  nomen  muneris  Persici  natalibus  esse 

Persiçum.  Varias  variorum  etymologias  excerpsit,  quem  evolves^ 
Simonis;  ex  his  mihi  verisimillima  aut  propè  certa,  qua  quatuor 

ultimas  Utteras  r&'iT  confert  cum  ^V  .fj^  ostiarium ,  ^  jo 
( lisez j >),  janua,  ^/  ^y ,  observator,  custos.  Atprimis  tribus 
litteris  tJf HX  quidfaciemus  !  Castellus  quidem  rejert  ad  persi- 
cum  fj^^ ,  dîgnitas,  majestas ,  honor ,  pretîum  ;  v^ril/w  ^^7/ir 
dignitatis,  maj estât is ,  honoris  significationem ,  ex  solo  sumptam 


(  I  )  Voici  les  propres  termes  de  Bux« 
horn  :  Propriè  autetn  et  vi  primœ  ori- 
glnis  notât  prœfectum  mari.  Et  certè 
facile  €st  in  eo  agnoscere  nostrum  zee  9 
pro  quo  zea  rrzaa  veteres  Saxones,  et 
contract?  za  Persas  dixerunt.  Trabant 
ve/Drabant^  Germanis,  Polonis,  vf- 
cinisque populis,  significat  ministrum 


regium,  TaUs  fitere  priini  Persaram 
satrapar,  rei  maritimœ  regum  nomint 
prœfecti.  Tandem  omnibus  omninô 
prœfectis  regiis  id  nomen  tributum  est* 
(2)  Jo  cite  la  troisième  cditiofi 
de  ce  dictionnaire  ^  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Gottinguei  M, 
Eichborn. 

Ludovico 
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Ludôvico  de  Dieu ,  adEsther^  I ,  J  t  nec  ipse  inLexlco  Persico 
habet  Castellus ,  nec  Meninski. 

lÀceat  quid  suspicer  profteri:  Persicunt'-He  nomen  fuerlt 

0UjJl^  [schahdarban] ,  régis  ostiarius,  malè  non  à  librariis , 
sed  ab  ipsis  qui  imperio  Persico  subjùerunt  Judais,  JB'nBfnX 
pro  rô'nniy  vel  jÔ'nrîMÎB^  scriptum  et  appellatum,  ut  in  exo- 

ticis  sape  accidere  solet!  Gracum  certè  a^rçyLvnf^  ex  (juj 
manifeste  ortum ,  omissâ ,  quant  Graci  non  reciè  exprimere  va- 
lentflitterâ/^. 

M.  Théoph.  Eitim.  Dindorf,  dans.$on  Novum  Lexiçon 
lingua  HebraïcO'CAaIdaic fi ,  rajuporte  l'opinion  de  Michaeiis  ; 
en  observant  cependant  que  J.  Chr.  Çiodius ,  dans  son 
Lexicon  selectum ,  croit  qu'en  comparant  le  mot  akhasçh'- 
darpan  avec  le  mot  Persan  oA.-â^  serviteur,  on  doit  en- 
tendre  par -là,  non  un  portier ,  mais  un  des  premiers  mi- 
nistres du  rot.,  Je  ne  cite  pas  le  nouveau  Lexicon  Hebr.  et 
Chald.  manuale  d'Ev.  Scheidius ,  parce  qu'il  n'offre  aucune 
nouvelle  conjecture.  On  y  voit  jseulement  que  Scheidius  a 
pensé  que  akhasf h  si  ffiiûoH  m/yesfas  regia;  il  traduit  le  mot 
akhaschdarpanim  ^axprafecti  regii ,  satrapie;  propriè,  majestatis 

•       ■         ■ 

regia  apparitores, 

Toutes  ces  étymologies  du  mot  akiaschdarpan ,  si  l'on  en 
excepte  celle  de  Michaeiis ,  sont  fondées  sur  la  supposition 
que  jj!li^»,  en  persan,  signifie  grandeur,  majesté;  il  est 
fâcheux  que  ce  fondement  soit  ruineux.  David  Kimhi  dit  » 
il  est  vrai,  sur  la  seule  autorité  de  son  père,  que  ajkhasch, 
en  syriaque ,  signifie  grand:  mais  une  pareille  autorité  ne 
peut  être  d'aucun  poids  aux  yeux  de  la  critique.  Lauis  de 
Dieu,  suivi  par  beaucoup  d'autres,  assure  que^j^^rf^s  en 

Tome  II.  G* 
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^  persan,  veut  dire  digniuis  ou  majestaSp  honor  ou  pretium  : 
mais  Michaelis  a  bien  remarqué  que  Casteii  n'avoit  pas 
admis  ces  significations  dans  son  Dictionnaire  Persan  ,  au 
mot  ^j^  ;  c'est  qu'en  effet  les  mots  ^Isçi  et  *^y  par  lesquels» 
suivant  Louis  de  Dieu  lui-même»  les  lexicographes  Persans 
expliquent  le  mot  mJ»^  »  ne  signifient  point  du  tout  majesté, 
dignité,  honneur,  mais  seulement  valeur ,  prix ,  estimation. 
C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer,  en  consultant  les  Lexiques 
de  Casteii  et  de  Meninski(i).  Si  les  mots  Mj*^J^y^  sont 
rendus  dans  Meninski  par  une  pierre  d'un  grand  prix,  c'est 
par  une  ellipse  semblable  à  celle  dont  nous  usons  en  fran* 
cols,  quand  nous  disons  une  chose  de  prix. 

A  cette  première  réflexion  ajoutons  que ,  si  la  plupart 
des  écrivains  précédemment  cités  ont  reconnu  l'identité  des 
mots  satrape  etakhaschdarpan,  ils  n'auroîent  pas  dû  dériver 
ce  mot  composé  de  derban ,  qui  signifie  portier,  garde  de  la 
porte,  cette  fonction  particulière  du  palais  des  rois  n'ayant 
rien  de  commun  avec  celle  des  satrapes. 

Quelle  est  donc  Tétymologie  du  mot  akhaschdarpan  ! 
Je  le  dérive  de  khschetr,  ville ,  royaume ,  province ,  et  SAN, 
gardien. 

i."*  J'observe  que  la  prononciation  du  mot  [^*^.'^'Ç^|7Î|? 
akhaschdarpan  ne  doit  faire  aucune  difficulté.  On  sait^ 
à  n'en  plus  douter,  que  la  prononciation  de  la  langue 

(i)  ht  Farhang  Serourï  dit  aussi    Farhang  Schoouri  dit  :  X^  ^  ^Jii^\ 
0^1  t}jjj\j  c>fi*  Jt^  J^^  .  Dans    ^^  ^  [^  j,.^  ^^^  J^] 
le  Farhang  Burhan  -hati ,  de  la  tra- 
duction Turquc,on  lit:  jA    .vt  ji^l 

j|«jJLi  j  '.yJ  dL>^  ^^  *  £n^  le 


<* 
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Hébraïque ,  telle  qu  elle  est  déterminée  aujourd'hui  par  les 
points  voyelles ,  ne  représente  pas  exactement  i  ancienne ^ 
prononciation  de  cette  langue,  et  cela  doit  être  vrai  sur- 
tout pour  les  mots  d  origine  étrangère  :  ainsi ,  au  lieu 
àiakhaschdarpan ,  on  peut  également  prononcer,  si  ipn^ 
veut,  akhschedrepan  Î^^.^'^H^- 

2.°  Si  les  Hébreux  ont  mis  un  alefa\axit  le  mot  khschetr-- 
ban  ,■  c'a  été  pour  en  facijiter  la  prononciation ,  cpnime. 
font  encore  aujourd'hui  les  Arabes ,  quand  ils  empruntent 
d'une  autre  langue  un  ipot  qui  commence  p^  deux  çon^ 
sonnes.  Ainsi  de  roJiÀ^y  90Atot,  ili;  font  jJdi  iklim,  >^>a^^ 

ostom;  de  Suiîvn,  ^y^  Oswan;  Àe Platon,  ^yc»^*  Afla- 
tùun;  de  "X^^i^ ,  ^im  mT  1^^  abracsis{i),  &c.  Je  ne  doutQ 
point  qu'il  n'en  spit  de  même  dans  le  mot  akha^çhteramm  ^ 
DU^nifi^riK ,  employé  dans  Esther.,  et  que  l'on  traduit  muht 
drqmedarii ,  veredarii,  cursores  régit;  il  me  paroît  dérivé  de 
JÂ^»  mulet,  qui,  san?  doute,  dans  l'origine,  se  prononçoit 
khsetr.  \jG  nom  àHAssuérus ,  prononcé  par  les  Juifs  '^Ti*^l'?^HX 

akliaschvérosch ,  mais  qu'on  peut  prononcer  tt/l*nfc/Hi<  ahscho- 
rosch  o\x  akhschorosch  9  n*est  autre  que  celpî  àQXerxès[i).  Ce 
nom  me  paroît  avoir  été ,  en  persan  ancien ,  khsçhethroesch 


(i)  Dans  les  langues  de  la  Pêne, 
il  en  est  de  mêirie  ^ts  mots  sapan^ 
darmod  et  asfendarmod ,  asfendiar  ou 
sepeante^eeriar, 

(2)  Voici  une  liste  de  mots  Zends , 
commençant  par  A/ijr/i^  quLont. perdu, 
le  kh  en  passant  dans  le  pehlvi  et  le 
parsi: 

JCHSCHÉFi,i^,nmt;MrHSCHO- 

ESCH,JUb,  six;    KHSCHMMTO, 


sched,  o^jhrilhnt;' XHSCHO' 
ORAo,schoser^  ^\ Se,  urine; 

KHSCH^TRO,  K  HSC  HE^D^ 
se  HAT  HRAO,  K  HSCHEIOf 
schetr,  schihr,  éLâ-jLâ,roiyquicomr 
mande;  KHSCHEM,  S€hir,jfj&^ 
laitiJ^HSCHT^l/Af,  >À^^  sixième; 

KHSCHTAT,   SCHEOSCHATE, 

satounfd,  i\  va.  (Zend-av^ta,  t.  II» 

p.44^et449), 

G*ij 


Esth,cdp,  Vin, 
V,  10  et  14» 


fTiO./ 
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ou  khschehroesch ,  le  th  étant  changé  en  h ,  comnie  j*en  ai 

donné  plusieurs  fois  des  exemples ,  et  avoir  signifié  royal  ou 

roi.  Les  Hébreux  ont  mis  un  alef  au  commencement ,  comme 

Acharn.act.i,  Aristophane  a  écrit  €^(t/>^(tv  (  i  ).  Cest  aussi  par  la  même 

raison  que  Théopompe  a  écrit  é^rçy^wf^ ,  au  lieu  de 

j.''  La  substitution  àudaleth  au  tau  dans  khsehedr  au  lieu 
de  khschetr  ne  peut  arrêter  personne.  Les  Persans^  disent 
aujourd'hui  J<^^  ardeschir  pour  artahscheir ;  J^y  ader\{eu\ 
pour  aihro.  Hamadan  o*^*^  ^st  i'ancien  nom  Ecbatane. 
Dans  une  multitude  de  mots^  le  ^  a  pris  la  place  du  /  ou  ///• 

4*^  Le  mot  han  ^u  signifie  gardien,  qui  veille,  qui  a  soin:  il 
vient  du  zend  panm ,  pehlvî  paneké  [protection].  Exemples  : 
l^\jf\i,  jardinier,  de  çX  Jardin;  ij^^f^  »  gardien  d'une  fron- 
tière ,  dune  province ,  de  J^r-^ ,  province,  frontière;  ^JiJ^ , 
chamelier,  à^  Jm}<  ,  chameau;  (jVj.j-^  >  bouvier,  de  jy^y 
léte  de  charge;  ^y  JUv  » ,  muletier,  de ^aav  ' ,  mulet;  (j  Uj  > ,  portier, 

de  ^> ,  porte;  ^U  àS^^s» ,  gardien  de  troupeau,  de  ^1^  ""■ ,  trou- 
peau, &c.  J'ai  déjà  fait  voir  que  le  persan  moderne  substî- 
tue  souvent  le  <-7^  ^  au  <^  /?  du  persan  ancien. 

5  .**  Puisque  khschethr,  khschethre,  khschethran,  signifie  roij 
il  est  plus  que  vraisemblable  que  le  même  mot  a  produit 
un  dérivé  qui  a  signifié  royaume,  province.  J  ai  àé]k  observé 
que  le  mot  khschethr  a  produit,  par  diverses  altérations, 
schethr,  khschehr ,.schèhr ,  schèh,  schah,  schir;  or,  en  persan, 
schèhr  ^j%^  signifie  ville  :  ce  mot  se  retrouve  dans  le  zend 
UU.p.  44^.    schoethro ,  que ,  suivant  toute  apparence ,  on  a  aussi  prononcé 


(i)  M.  Anquetil  croit  que  i^ài^l^oM 
^st  pour  ez  khschethran^  (Méni.  de 


l'Acad.  i^s  inscriptions,  t,  XXXI y 
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et  écrit  khschoethro  ;  aujourd'hui  même  ^l*,^-^^  sîgnifieroit 

€n  persan  ^  gardien ,  préfet ,  commandant  d'une  ville.  Khsehetr^ 
ban ,  ^chetreban ,  a  donc  formé  chez  le»  Grecs  (jwt çy^im^, , 
è^oLT^TTV^  f  et  chez  les  Hébreux  ,  akhschedrepan. 

6."*  On  ne  doit  point  s'étonner  que  les  provinces  ou 
gouverneraens  soient  désignés  sous  le  nom  de  royaume: 

c'est  encore  l'usage  des  Arabes,  qui  emploient  le  motOsLf 
en  ce  sens  ;  et  Daniel ,  pariant  des  satrapes ,  dit  que  Darius 
avoit  établi  cent  vingt  satrapes  dans  toutes  les  provinces , 

t^n  wD  7D3.  Il  emploie,  comme  on  voit,  le  mot  É<mi70 
royaume,  dans  le  sens  de  provinee  ou  satrapie.' 

L'étymologie  que  je  viens  de  donner,  me  paroît  bîerf' 
préférable  à  celle  que  M.  Anquetil  a  proposée  quelque 

part ,  en  disant  :  «  Sattapd répond  à  sattet pai :  c*tst    .Mém.iUrAc. 

»  ainsi  que  les  Parses  appellent  ïe  ciel  des  étoiles  fixes,  "^'xTl'^'il^é. 

»  qu'ils  croientinfèrieurauxcieuxdes  planètes.  En  Orient^ 

»  les  vice-rois  prennent  quelquefois  ce  surnom ,  et  ré- 

»  servent  au  prince  le  titre  de  khorschid pdi ,  c'est-à-dire, 

»  ciel  du  soleil  >>.  Il  ajoute  en  note  :  «  Le  mot  satter  pdi 

»>  peut  encore  signifier  sous  î étoile,  c'est-à-dire^  inférieur  au 

»  r(?/(i).» 

Je  finis  ici  ces  observations ,  que  j'aurois  dfesiré  abréger 
davantage  y  mais  dont  les  détails  m'ont  entraîné  plus  loin 
que  je  ne  me  Fétois  proposé.  Je  regretterai  moins  de  m'y  être 
iivré,  si  l'on  juge  qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utilité. 

Je  joins  à  ce  Mémoire,  comme  je  l'ai  promis ,  l'a  copie 


(i)  A  peine  me paroît'ii  nécessaire 
de  faire  mention  de  l'opinion  de 
^Hselques  personnes  q^ui  croient  que 


le  mot  satrape  est  une  conuption  du 
persan  marzban  ^^Lf  V^  .  (  BibL  Or»- 
au  mot  Marz>\ 


,238  MEMOIRES 

exacte  de  la  lettre  adressée ,  de  Kîrmanschah ,  à  M.  de 
Choiseul-Goufîier  ,  aiors  ambassadeur  du  roi  de  France. à 
Constantinople  »  par  M.  de  Beauchamps ,  ie  1 4  niai  1787. 

De  Kermancha  en  Perse,  le  14  mai  1787* 

Monseigneur, 

II  m'a  paru,  par  la  dernière  lettre  dont  V.  Exe.  m'a  honoré ,  et 
que  l'ai  reçue  k  mon  départ  de  Bagdad ,  qu'elle  desiroit  d'an- 
ciennes inscriptions.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  répondre  que  j'avois 
commis  pendant  mon  absence  une  personne  qui ^  par  un  séjour 
de  vingt  ans  à  Bagdad,  a  acquis  beaucoup  de  connoissance  du 
pays  ,  et  qui  pourroit  exactement  remplir  les  désirs  de  V.  Exe. 
relativement  aux  antiquités  de  Babylone.  Je  ne  manquerai  pas , 
à  mon  retour,  à  sy  uppléer ,  s'il  reste  encore  quelque  chose  digne 
d'elle. 

J'ai  hésité ,  Monseigneur,  si  celles  que  j'ai  visitées  près  de  Ker-- 
mancha  ,  méritoient  la  peine  que  j'en  fisse  relation  à  V.  Exe.  Je 
ne  m'y  suis  décidé  que  parce  que  j'ignore  si  les  voyageurs  Euro- 
péens en  ont  fait  mention.  Chardin, dont  j'ai  le  Voyage  à  la  main, 
et  que  j'estime  d'autant  plus  que  je  suis  dans  le  cas  de  le  con- 
fronter sur  les  lieux  ;  Chardin ,  dis-je ,  en  parle  dans  son  neu- 
vième volume  ,  mais  sur  le  rapport  des  Persans  :  ce  voyageur 
philosophe  n'a  jamais  passé  à  Babylone.  L'autre  motif  qui  m'a 
engagé  à  relever  la  description  de  cette  antiquité ,  c'est  une  ins- 
cription qui  m'a  paru  d'abord  fort  étrangère.  Je  suis  maintenant 
assez  au  fait  des  écritures  Orientales ,  pour  les  distinguer  les  unes 
des  autres  ;  mais  les  caractères  que  j'ai  relevés ,  me  sont  inconnus  : 
heureusement ,  à  mon  retour  à  la  ville ,  il  m'est  venu  dans  l'idée 
de  les  confronter  avec  une  médaille  d'argent  Parthe  (i),  qui 
m'est  tombée  depuis  quelques  jours  sous. la  main.  J'ai  cru  y  recon- 
noître  une  identité  de  caractères,  sur-tout  cette  lettre -ci  à  trois 
dents  W.  J'ai  pensé  que  récriture  Parthe  devoit  être  connue  de 

(i)  C'étoic^  sans  doute  y  une  médaille  Sassanidc» 
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nos  médflîllistes.  Au  reste ,  V.  Exe.  qui  est  versée  dans  la  connoisr 
sauce  des  antiques»  jugera  du  tout,  après  que  je  lui  en  aurai  fait 
lin  exposé  succinct.  * 

Kermanciia   est  une   petite  viiie  dont  f ai  relevé  la   latitude 
)4''  i4'>  ^  soixante-dix  lieues  de  Bagdad,  située  dans  un  joli 
vallon,  k  une  lieue  de  montagnes  assez  hautes,  nues,  et  dont  la 
cime  est  encore  actuellement  couverte  de  neige.  Au  pied  de  la 
plus  haute,  faillit  une  source  d'eau  considérable,  limpide,  qui, 
tombant  par  cascades,  arrose  cette  folie  plaine.  C'est  Ik  où  est 
f  ancien  monument  dont  fe  vais  faire  rapport  à  V.  £xc. ,  et  que  les 
gens  du  pays  appellent  Takt-boeston ,  Takt-rustam ,  et  même  Takt^ 
cosrou  (i).  Je  crois  que,  dans  le  vrai,  ils  n'en  savent  rien.  Les 
antiquités  de  Rustam  sont  assez  communes  en  Perse  :  ce  nom 
y  est  fameux ,  et  Chardin  prétend  que  c'est  Hercule.  Quoi  qu*il  ' 
en  soit,  (à)  l'endroit  dont  fe  parle  sont  deux  salles  taillées  dans 
le  roc  vif,  en  forme  de^ portique,  dont  l'une  est  à  peu  près  le 
double  de  l'autre. 

La  première  a ,  à  peu  près,  trente  pieds  sur  chaque  dimension, 
de  même  que  depuis  le  sol  jusqu'en  haut  qui  est  terminé  en 
forme  de  voûte.  Le  fond  du  portique  contient  quatre  figures. 
Au  rez  du  pavé ,  Ton  voit  une  figure  colossale ,  montée  sur  un 
cheval  proportionné  à  sa  taille  ,  tenant  une  lance  à  la  main  et 
un  bouclier  de  l'autre;  le  tout  en  relief  de  trois  quarts,  de  ma^ 
nière  qu'il  n'y  a  que  l'épaule  gauche  du  cavalier  et  du  cheval 
qui  tiennent  à  la  roche.  Son  habit  représente  une  cotte  de  mailles, 
et  il  a ,  à  peu  près ,  la  tête  couverte ,  comme  on  représente  nos 
anciens  chevaliers.  Au-dessus  de  sa  tête,  règne  un  cordon  en 
forme  de  corniche ,  qui  sépare  cette  figure  des  trois  autres  qui 
sont  au-dessus  (2), 

Ces  trois  figures  sont  aussi  d'une  grandeur  au-dessus  de  la 
stature  humaine ,  moins  colossales  cependant  que  le  cavalier  qui 
est  au-dessous.  Celle  qui  est  au  milieu  représente  probablement 

(i)  Cest-à-dire,  en  caractères  Persans,  ;  tion  un  l^ger  croquis  de  cette  figure  ay 
0U4i*y  c>J^  'P'-^j  o^  -  v-'*^  Osi£  •  I  fossaie,  et  des  autres  dont  if  parle  daç» 
(1)  M.  et  Beauchamps  (oint  à  sadescrip-  |  la  suite» 


zjio  MÉMOIRES 

un  souverain  qui  donne  une  coupe  dont  il  sort  de  Feau  (en 
relief  s'entend),  à  celle  qui  est  à  gauche,  et  qui,  par  sa  conte^ 
nance  recueillie  et  modeste  ,  a  I*air  d'être  son  vizir.  La  figure  qui 
esta  sa  droite,  représente  une  femme  qui  verse  aussi  un  vase 
d*eau.  Cest,  à  mon  avis ,  une  allusion  aux  sources  voisines  qui 
sortent  de  ce  charmant  endroit.  Ces  figures  sont  grotesques  » 
assez  mal  faites ,  et  à  demi-relief:  elles  peuvent  avoir  sept  à  huit 
pieds  de  hauteur, 

Les  deux  côtés  de  la  salie  représentent ,  sans  ordre,  d'un  côté, 
une  quantité  de  sangliers  avec  des  chasseurs  qui  les  poursuivent, 
et  qui  sont  montés  sur  des  éléphans  ;  il  y  en  a  qui  se  précipitent 
du  haut  de  la  montagne.  Le  milieu  est  occupé  par  la  représen- 
tation de  quatre  ixiteaux ,  dans  deux  desquels  sont  des  hommes 
debout ,  tirant  de  Tare.  Dans  les  deux  autres,  il  y  a  six  joueurs  de 
harpe  composée  de  dix  cordes.  De  Fautre  côté,  il  y  a  également 
une  chasse  ;  mais  ce  sont  des  cerfs  ou  daims ,  poursuivis  par  des 
chasseurs  montés  sur  des  chevaux  courant  à  toute  bride.  L'on  y 
;voit  aussi  des  chameaux  et  des  éléphan^.  A  un  des  coins  est  un 
personnage  à  cheval ,  sur  la  tète  duquel  des  esclaves  tiennent 
:un  parasol;  près  de  lui  est  une  bande  de  chanteuses  et  de  musi- 
jciennes.  Cette  salle  ne  contient  aucune  inscription.  Toutes  ces 
petites  figures  sont  assez  correctement  sculptées  ;  ce  qui  me  fèroit 
croire  que  les  grandes,  dont  j*ai  eu  Thonneur d'entretenir V.  Exc.^ 
^ont  éié  mutilées. 

La  seconde  salle,  qui  est  plus  pente,  ne  contient  que  deux 
figures  de  grandeur  naturelle,  à  demi-relief,  et  qui  occupent  le 
fond  du  portique.  A  leurs  côtés  sont  deux  inscriptions  gravées 
aussi  dans  le  roc,  à  chaque  angle  et  près  du  cintre  du  dôme 
de  cette  salle.  J'ai  peine  à  croire  que  quelque  voyageur  les  ait 
recueillies ,  parce  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  relever  t  et  à  huit 
ou  dix  pieds  de  hauteur.  Le  fond  en  est  noir  et  humide.  La  pre- 
mière fois  que  |e  suis  allé  dans  cet  endroit,  je  ne  pus  en  relever 
qu'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné ,  et  fai  fait  venir  un 
homme  d'un  village  voisin ,  avec  une  poutre  ou  solive  sur  laqueUe 
ij  s'est  grimpé  ;  et  je  lui  ai  fiiit  racler >  avec  vn  couteau^  (e  decj^ps 

dc$ 
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des  lettres,  qui  ont  à  peu  près  un  pouce  de  longueur ,  et  qui  sont 
écrites  assez  profondément ,  de  manière  qu'il  m'a  été  plus  facile 
d'en  prendre  la  copie.  Mais  f'ai  été  pressé  en  transcrivant ,  parce 
qu'il  se  formoit  un  orage  et  du  tonnerre  au-^dessus  de  notre  tète , 
et  que  les  personnes  qui  m'y  ayoîent  conduit  n'ont  pas  voulu 
attendre.  J'ai  été  forcé  de  remonter  à  cheval  et  de  regagner  la 
ville  à  toute  bride ,  après  avoir  traversé  une  rivière  assez  pro- 
fonde. Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  temps  :  fai  essuyé ,  un  quart 
de  iieue,  une  pluie  et  une  gréle  horribles  ;  k  peine  at-je  pu  sauver 
mon  journal  die. ce  déluge.  J'ai  Thonneur  d'en  transcrire  ici  un 
extrait  à  V.  Exç. ,  çt  de  copier  de  mon  mieux  ces  deux  inscrip- 
tions (1), 

L'on  voit  encore,  près  de  cette  salie  et  sur  le  rocher,  un  relief, 
au-dessus  de  la  principale  source  qui  en  sort.  Il  est  composé  de 
trois  figures  dç  grandeur  ordinaire  :  la  première  représente  un 
homme  avec  une  massue  à  ia  main,  et  un  rayon  ou  gloire  autour 
de  la  tète ,  à  peu  près  semblable  ii.  celle  dont  on  environne  celle 
de  nos  saints  ;  la  seconde  donne  à  la  troisième  une  urne  d'eau* 
Sous  ces  deux  dernières  est  la  figure  d'un  homme  étendu,  sur 
lequel  elles  ont  les  pieds  (2). 

Je  laisse  k  V.  Exe.  k  juger  de  quelle  date  est  ce  monument; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire ,  pour  plus  parfait  éclaircis- 
sement ,  que ,  sur  le  frontispice  de  la  grande  salle ,  on  voit  deux 
anges  couchés  sur  le  cintre,  avec  des  ailes  très r- bien  &ites  et 
des  mamelles ,  tenant  un  annjsau  k  la  main.  Le  haut  du  portique 
est  terminé  par  un  croissant  de  lune. 

Je  ne  hasarderai  aucunes  conjectures  qui,  par  mon  ignorance 
de  Fantiquité ,  ne  pourroient  que  paroître  fausses  vis-k-vis  d'un 
illvistre  voyageur ,  tel  que  V.  Exe. 

Il  me  semble ,  Monseigneur ,  que  le  R.  P.  Raphaël  Gerowinskî, 
préfet  de  nos  missions  de  Mossul ,  et  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  inopinément ,  il  y  a  environ  deux  mois ,  avoit  commission 
de  V.  Exe.  de  lui  rechercher  des  médailles.  Je  me  croirois  très- 

(1)  Ce  sont  les  dem  inscriptions  que  |  (2)  Aucun  crocpiis  de  ce  monument 
fai  publiées.  |  n*est  joint  à  la  lettre. 

Tome  IL  H» 
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heureux,  si  je  pouvois  remplacer  ce  vertueux  ami  sur  ce  point. 
Les  médailles  sont  actuellement  rares  et  chères  à  Bagdad;  les 
Arméniens  les  achètent  pour  leurs  correspondans  de  Constanti- 
nople,  qui  les  envoient  en  Europe*  Je  n'espère  pas  non  plus,  pour 
cette  raison ,  &ire  fortune  à  Ispahan.  Peut-être  serai-je  plus  heu- 
reux sur  ma  route.  J'en  ai  trouvé  ici  quatre  en  argent,  que  j'ai 
achetées  peu  de  chose  au-dessus  du  poids ,  avec  quelques-unes  en 
cuivre  :  je  les  crois  Parthes  la  plupart.  En  général,  comme  je  ne 
me  connois  pas  en  médailles  ,  je  n'achèterai  que  celles  qui  me 
paroîtront  bien  conservées.  Si  je  trouve  quelque  autre  objet  d'his- 
toire naturelle,  tel  qu'un  petit  morceau  de  cristal  de  roche  que  j'ai 
acheté  aujourd'hui ,  et  k  travers  lequel  on  voit  distinctement  une 
petite  touâfe  de  cheveux ,  je  ne  manquerai  pas  d'en  faire  l'acquisi- 
tion pour  V.  Exe. ,  et  de  le  joindre  aux  coquilles  que  j'espère 
pouvoir  faire  ramasser ,  cet  été ,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  respect  infini ,  Monseigneur , 
de  V.  Exe. 

Le  très -humble  et  très  -  obéissant  serviteur, 
D£  Beauchamps  ,  vicaire  général  de  Babylone , 
et  correspondant  de  TAcadémie  royale  &c. 
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OÙ  Von  cherche  à  prouver  que  la  Harangue  en 
réponse  à  la  Lettre  de  Philippe  n'est  pas  de 
Démosthène. 

Par   M-   LARCHER. 

Vj'est  sans  doute  une  grande  témérité  d'entreprendre  de  Lu(ci.«'Août 
détruire  une  opinion  accréditée  depuis  plus  de  vingt  et  un  '®®^' 
siècles ,  et  sur  laquelle  personne  n'a  formé  jusqu'à  présent 
aucune  espèce  de  doute.  Mais  il  n'en  est  pas  des  ouvrages 
d'esprit  comme  des  biens  ,  qu'on  ne  peut  revendiquer 
après  trente  ans  de  possession  non  interrompue.  Les  pro- 
ductions de  l'esprit  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  jurispru- 
dence» et  les  lois  de  la  république  des  lettres  ne  peuvent 
fixer  un  temps,  passé  lequel  il  n'est  plus  permis  de  former 
de  réclamation.  Si  cela  n'étoit  pas  ainsi,  comment  auroit- 
on  osé  attaquer  l'authenticité  des  lettres  d'Amasis,  d'Ana- 
charsis,  d'Hippocrate ,  d'Euripide,  du  Platonicien  Chion 
d'Héraclée ,  de  Phalaris  et  de  Brutus ,  qu'Aide  a  rassemblées 
dans  sa  collection  imprimée  en  1 4P5)  •  Si  le  dessein  que  j'ai 
conçu  eût  été  d'une  aussi  difficile  exécution  que  l'entreprise 
de  Jérémie  Markland  (i),  qui  tenta,  en  1 745 ,  de  prouver 


(l)   Jtemarh  on  the  Epistles  qf 
Cicero  to  Brutus  and  of  Brutus  to 
Cicero,  in  a  letter  to  a  friend;  with 
a  Dissertation   upon  four  Orations 


aseribed  to  Mareus  Tullius  Cicero, 
Ù'c,  fy  Jerem,  Markland,  London, 
I74j,  in-S.* 

H*  ij 
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que  les  quatre  oraisons  de  Cicéron ,  Post  reditum  in  senatu, 
Ad  Qui  ri  tes  post  reditum,  Pro  domo  sua  ad  pontifie  es,  De 
haruspicum  resportsis ,  sont  supposées  ;  entreprise  renou- 
velée depuis,  en  Allemagne,  par  M.  Wolf  en  1801;  je 
me  serois  bien  gardé  de  destiner  ce  Mémoire  à  une  lecture 
dans  nos  assemblées ,  parce  qu'il  n'auroit  été  possible  d'en 
porter  un  jugement  sain  et  solide  qu'après  un  examen 
médité  dans  le  silence  du  cabinet:  mais,  comme  ce  sujet 
ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés,  je  pense  qu'il  me 
sera  d'autant  plus  permis  de  hasarder  mon  opinion ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  en  état,  même  après  une  pre- 
mière lecture ,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  l'état 
de  la  question.  J'entre  donc  en  matière. 

Parmi  les  harangues  de  Démosthène ,  il  s'en  trouve  qui 

ne  sont  pas  de  cet  orateur  :  telles  sont  celle  sur  l'Halo- 

nèse,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  qui  périrent  à  la 

bataille  de  Chéronée,  et  le  discours  erotique.  La  plupart 

des  critiques  anciens  et  modernes  sont  d'accord  là-dessus. 

Cependant  Denys  d'Halicarnasse ,  excellent  juge  en  ces 

matières ,  loin  de  convenir  que  l'oraison  sur  l'Halonèse  soit 

d'un  autre  orateur ,  croit  y  reconnoître  toute  la  force  et 

toute  la  véhémence  de  Démosthène.  Il  est  vrai  que  cet 

orateur  avoitfait  une  harangue  sur  ce  sujet,  et  peut-être 

exîstoît-eUe  encore  du  temps  de  ce  critique  judicieux  :  mais, 

certainement,  celle  qu'on  trouve  sous  ce  nom  dans  les 

œuvres  de  cet  orateur,  ne  peut  être  de  lui  ;  et  si  Denys 

d'Halicarnasse  eût  eu  celle-ci  sous  les  yeux,  auroit-il  pu 

reconnoître  pour  un  ouvrage  de  Démosthène  une  harangue 

dépourvue  de  raisonnement,  qui  ne  présente  aucun  trait 

de  cette  éloquence  mâle  et  austère  qui ,  sans  négliger  les 
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grâces  et  les  ornemens ,  lorsqu'ils  s'offrent  naturellement , 
.n'en  caractérise  pas  moins  cet  orateur!  Y  reconnoît-on  ce 
citoyen  zélé,  qui  brûle  de  soustraire  sa  patrie  aux  fers 
dont  Philippe  est  près  de  la  charger!  Y  reconnoît-on  cet 
orateur  qui  »  indigné ,  efïrayé  du  sommeil  léthargique  des 
Athéniens  i  porte  l'efïroi  dans  leur  ame ,  et  les  force  à  s'in- 
digner eux-mêmes  de  leur  lâche  indolence  et  du  péril  où 
elle  les  précipite!  Un  tel  orateur  auroit-il,  en  finissant» 
apostrophé  les  Athéniens  de  cette  manière  basse  et  insul- 
tante! «  Vous  tous  ,  Athéniens  ,  qui  montrez  à  Philippe 
*»  plus  de  bienveillance  qu'à  votre  patrie ,  il  faut  que  vous 
»  périssiez ,  puisque  votre  cervelle  est  dans  vos  talons  ,  et 
>»  non  dans  votre  tête  »  (i).  Une  façon  de  parler  si  basse 
n'auroit-elle  pas  choqué  la  délicatesse  d'un  peuple  si  sen- 
sible au  choix  et  à  la  noblesse  des  expressions!  Ce  peuple^ 
qui  ne  pouvoit  souffrir  un  terme  qui ,  mis  hors  de  sa  place , 
détruisoit  le  rhythme  et  l'harmonie  d'une  période ,  n'auroit- 
îl  pas  été  révolté  d'un  tel  langage!  Une  telle  apostrophe , 
en  un  mot,  ne  l'auroit-il  pas  indigné,,  et  n'auroit-il  pas 
chassé  honteusement  de  la  tribune  aux  harangues  celui 
qui  auroit  eu  l'insolence  de  le  gourmander  d'une  manière 
si  basse  et  si  insultante  \ 

La  plupart  des  critiques  eri  ont  porté  le  même  jugement: 
c'a  été,  parmi  les  anciens,  celui  de  Libanius,  et  parmi  les 
modernes ,  celui  de  Wolf ,  dont  l'autorité  est ,  sur  ces  ma- 
tières ,  du  plus  grand  poids  ;  et  Lucchesini ,  qui  a  publié  d^ex- 
cellentes  éditions  de  toutes  les  harangues  de  Démosthène 
concernant  Philippe ,  n'a  pas  osé  mettre  celle-ci  dans  son 
recueil.  11  est  donc  reconnu  que  la  harangue  sur  i'Halonèsc 

(i)  nt6Î  AWiftfw,  pag.  53,  lin.  20,  ex  edit,  Lambin i. 
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n'est  pas  de  cet  orateur:  aussi  n'ai^je  eu  d autre  but,  dans 
ce  préambuie,  que  de  prouver  que  les  oraisons  qui  portent 
son  nom ,  ne  sont  pas  toutes  de  lui.  Si  les  critiques  anciçns 
et  modernes  rejettent  presque  tous  unanimement  ces  trois 
oraisons ,  ils  s'accordent  néanmoins  tous  à  regarder  comme 
vraie  celle  qui  fut  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  que 
Philippe  écrivit  aux  Athéniens  ,  pour  se  plaindre  des  con- 
traventions qu'ils  avoient  faites  aux  traités.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  cette  harangue»  il  faut  donner  un  précis 
de  la  lettre  de  Philij$pe  ,  dont  elle  est  la  réfutation* 

Les  Athénien^ ,  réveillés  de  leur  assoupissement  par  les 
discours  véhémens  de  Démosthène ,  avoient  enfin  levé  des 
troupes  et  avoient  chassé  de  i'Eubée  celles  de  Philippe, 
qui  s'étoient  emparées  des  principales  villes  de  cette  île  ; 
ils  firent  ensuite  passer  en  Thrace  Charès ,  à  la  tête  d'une 
puissante  flotte,  pour  secourir  Pérînthe,  dont  ce  prince 
avoit  formé  le  siège.  Le  roi  de  Perse  lui-même ,  gagné  par 
leurs  sollicitations ,  avoit  fait  entrer  des  renforts  dans  cçtte 
place. 

Philippe ,  effrayé  des  mouvemens  de  ses  ennemis ,  et 
voulant  paroître  ménager  les  Athéniens ,  dont  il  redoutoît 
la  puissance,  écrit  à  ceux-ci  une  lettre  dans  laquelle  ii 
tâche  de  les  étourdir,  en  leur  reprochant  de  prétendues  con-^ 
trayentions  aux  traités ,  qu'il  se  vante  d'avoir  observés  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Dans  cette  lettre,  il  mêle 
avec  beaucoup  d'art  le  vrai  avec  le  faux;  il  tiré  de  Tun 
tout  le  parti  possible,  et  donne  à  l'autre  l'air  de  la  vérité; 
ii  présente  adroitement  des  faits  constans  ou  douteux  > 
dont  il  déduit,  à  son  avantage,  des  conséquences  qui  ne 
paroissent  manqiier  ni  de  justesse  ni  de  précision  ;  ît 
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découvre  et  développe  avec  autant  de  force  que  de  subtilité 
les  injustices  réelles  ou  apparentes  des  Athéniens ,  cache 
les  siennes  avec  adresse^  et  montre  avec  habileté  la  modéra- 
tion et  la  bonne  foi  prétendue  de  ses  procédés.  Les  plaintes 
et  les  menaces  dont  il  use  à  propos ,  et  qu'il  fortifie  par 
les  raisonnemens  les  plus  captieux,  pouvolent  retenir  par 
la  honte ,  ou  par  la  crainte,  ceux  d  entre  les  Athéniens  qui 
lui  étoient  contraires  »  et  fournir  des  armes  à  ses  créatures* 
Démosthène,  craignant  avec  raison  que  cette  lettre  ne  fît 
de  fâcheuses  impressions  surTesprit  de  ceux  qui  ^n  avoient 
entendu  la  lecture  »  monta  à  la  tribune  aux  harangues ,  et 
la  réfuta  avec  toute  la  force  et  l'énergie  dont  il  étoit  capable. 
Quoiqu'il  n  eût  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  mé- 
diter sa  réponse»  cependant  »  comme  il  connoissoit  parfai- 
tement les  ruses  et  les  subterfuges  de  Philippe,  comme  les 
sophismes  de  ce  prince  lui  étoient  familiers,  et  comme  il 
s'étoit  exercé  depuis  long-temps  à  l'art  de  la  parole,  il  n'eut 
qu'à  lâcher  la  bride  à  son  imagination  et  à  s'abandon- 
ner aux  élans  de  son  génie,  pour  détruire  l'impression  que 
cette  lettre  pouvoit  avoir  faite  sur  l'esprit  des  Athéniens , 
et  pour  les  exciter  à  la  guerre  contre  Philippe.  Il  l'écrivit  dans 
la  suite  à  tête  reposée,  et  l'on  est  généralement  persuadé 
que  c'est  celle  qui  est  intitulée  ô  taf  04  tt}f  <&iA/7r-OTi;  èTtiçoArif 
Aop^4 ,  Discours  en  réponse  à  la  lettre  de  Philippe. 

Après  avoir  lu  cette  réponse  avec  la. plus  scrupuleuse 
attention  ,  et  l'avoir  long- temps  méditée,  je  suis  persuadé 
qu'elle  porte  des  caractères  évîdens  de  supposition ,  que 
la  véritable  harangue  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  et 
que  celle  qu'on  voit  actuellement  parmi  les  œuvres  de  ce 
grand  orateur,  est  l'ouvrage  de  quelque  sophiste  qui ,  s'étant 
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exercé  sur  le  même  sujet,  en  a  imposé  jusqu'à  présent  à 
la  plupart  des  lecteurs.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de 
prouver  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible ,  afin 
de  ne  point  abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  me  font 
rhonneur  de  m'écouter.  Voici  donc  les  trois  points  que 
je  m'engage  de  prouver  :  i.°  l'auteur  de  cette  harangue 
ne  répond  point  aux  objections  de  Philippe;  2.®  il  répète 
souvent ,  et  presque  toujours  dans  les  mêmes  termes  »  ce 
qui  avoit  été  dit  dans  les  harangues  précédentes;  j.^'.son 
style  est  différent  de  celui  de  Démosthène  »  et  même  il 
emploie  des  termes  qui  n'étoient  pas  vsités  dans  le  siècle 
de  cet  orateur. 

Tourreil  avoit  senti  la  force  des  deux  premières  raisons , 
et  il  avoit  tâché  d'y  répondre.  Je  n'ai  plus  actuellement 
sa  traduction ,  et  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  ne  l'ai 
lue.  Je  me  rappelle  néanmoins  que  sa  réponse  me  fît  alors 
une  assez  forte  impression  »  et  que  je  restai  persuadé  que 
cette  oraison  étoit  du  véritable  Démosthène  ;  mais ,  main- 
tenant que  les  années  ont  mûri  mon  jugement,  je  suis 
pleinement  convaincu  qu'elle  est  d'un  sophiste  qui  a  voulu 
faire  passer  sous  un  nom  respectable  une  foible  déclamar 
tion  à  laquelle  personne  n'auroit  fait  le  plus  léger  accueil, 
s'il  l'eût  publiée  sous  son  véritable  nom. 

I  .^  Démosthène  n'auroit  pas  manqué  de  répondre  aux 
sophismes  de  Philippe ,  de  faire  remarquer  aux  Athéniens 
la  foiblesse  de  ses  raisonnemens  ^  et  de  la  leur  faire ,  pour 
ainsi  dire,  toucher  au  doigt,  afin  de  les  engagera  se  tenir 
perpétuellement  sur  leurs  gardes.  Cela  lui  auroit  été  d'au- 
tant plus  facile,  qu'il  excelloit  dans  l'art  du  raisonnement 
et  dan^  celui  de  présenter  ses  pensées  de  la  manière  la  plus 

propre 
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propre  à  faire  impression.  Il  auroit  aussi  répondu  aux 
objections  de  ce  prince ,  et  cela  étoit  de  la  plus  grande 
importance.  Le  faux  Démosthène  n'a  fait  ni  f  un  ni  l'autre. 
Tourreil  prétend  que  ces  objections  étolent  si  pressantes , 
que,  comme  il  n'étoit  pas  possible  de  les  réfuter,  Torateur 
se  contente  de  faire  regarder  adroitement  la  lettre  de  Phi- 
lippe comme  une  déclaration  de  gyerre,  et  d  exciter  les 
Athéniens  à  se  défendre. 

La  harangue  sur  THalonèse,  attribuée  par  quelques-^uns 
à  Démosthène ,  et  par  d'autres ,  avec  plus  de  raison ,  à  Hé- 
gésippe,  et  qui  roule  sur  le  même  sujet,  fait  voir  que  les 
raisons  de  Philippe  n  étoient  pas  invincibles.  Cet  orateur  ; 
quel  qu'il  soit ,  les  a  réfutées  avec  succès.  Eh  !  qu'auroit<e 
donc  été ,  si  un  orateur  dont  la  logique  égaloit  l'éloquence , 
en  eût  entrepris  la  réfutation  !  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  fût  absolument  nécessaire  de  détruire  ces  raisons  ; 
qui  étoient  capables  d'éblouir  les  Athéniens  par  l'air  de 
vérité  que  Philippe  avoît  su  leur  donner,  l'adresse  avec 
laquelle  il  les  avoit  présentées ,  et  les  couleurs  brillantes 
dont  il  les  avoit  parées.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  raisons; 
le  prétendu  Démosthène  fait  un  discours  sans  suite,  sans 
liaison ,  et  qui  n'est  qu'un  misérable  centon  ou  ramas  in- 
digeste de  périodes  tirées  de  ses  précédentes  harangues  et 
liées  mal-adroitement  ensemble ,  dont  les  Athéniens  dé- 
voient avoir  les  oreilles  tellement  rebattues  qu'ils  dévoient 
.  eh  être  excédés.  Reconnoît-on  à  ces  traits  cet  orateur  dont 
f  éloquence  rapide  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage ,  et  que  Philippe  redoutoît  encore  plus  que  les 
armes  des  Athéniens  î  Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe 

sur  la  seconde  raison ,  je  veux  dire ,  sur  les  répétitions  que 
Tome  II.  I» 
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je  me  crois  en  droit  de  reprocher  au  prétendu  Démos- 
thène. 

i.""  Le  sophiste,  quel  qu'il  soit,  qui  a  emprunté  le  nom 
de  cet  orateur ,  répète  souvent,  et  dans  les  mêmes  termes, 
ce  que  le  véritable  Pémosthène  avoit  dit  dans  les  harangues 
précédentes.  M.  de  Tourreil  en  convient  de  bonne  foi ,  et 
cependant  il  ne  croit  pas  cette  raison  assez  forte  pour  faire 
regarder  cette  harangue  comme  supposée.  Mais  croira-t-on 
que  Démosthène  ait  eu  assez  peu  de  moyens  pour  ne.  pas 
trouver  des  expressions  neuves  au  défaut  de  raisons  !  Dire 
que  la  matière  étoit  épuisée ,  c'est  méconnoitre  les  ressources 
du  génie  et  celles  de  la  langue  la  plus  riche  et  la  plus  féconde 
qu'aient  jamais  parlée  les  hommes.  Ces  raisons  peuvent 
être  au  fond  les  mêmes  ;  mais  la  manière  de  les  exprimer  et 
de  les  présenter ,  ainsi  que  l'arrangement  des  termes ,  leur 
donnent  quelquefois  un  air  de  nouveauté  qui  non-seule* 
ment  plaît ,  mais  encore  frappe  d'étonnement  et  d'admi* 
ration.  £h  !  quel  autre  orateur  a  mieux  varié  ses  expressions! 
Pourra-t-on  jamais  se  persuader  qu'il  se  soit  abaissé  à 
prendre  des  phrases  de  côté  et  d'autre  dans  ses  harangues 
précédentes,  pour  en  faire  un  assez  grossier  tissu  !  On  recon^ 
noit  ici  le  travail  pénible  et  infructueux  d'un  misérable 
sophiste  qui ,  trouvant  ce  sujet  beau ,  grand ,  et  capable 
d'échau^r  un  homme  de  génie,  a  voulu  essayer  ses  forcer 
et  donner  des  preuves  de  ses  talens.  Si  cet  orateur  se  fût 
répété  quelquefois  dans  des  harangues  d'une  longue  haleine, 
telles,  par  exemple,  que  celles  pour  la  Couronne,  contre 
Leptine,  contre  Midias»  ou  sur  les  prévarications  d'^s- 
chine  dans  son  ambassade ,  on  pourroit  peut-être  n'en  être 
pas  choqué:  m^is  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'être,  lorsque 
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ces  répétitions  se  rencontrent  dans  une  harangue  qui  ne 
contient  que  deux  pages  et  demie  dans  l'édition  d'Aide 
in-folio,  ou  sept  à  huit  pages,  de  vingt-six  lignes  chacune^ 
d'un  petit  in-S.^,  tel  que  l'édition  publiée  à  Venise  par 
Feliciano;  ce  qui  les  fait  ressortir  davantage. 

Mais ,  comme  on  ne  me  croiroît  peut-  être  pas  sur  pa- 
role, je  vais  présenter  quelques-unes  de  ces  répétitions ,  que 
jç  choisirai  sur  un  très-grand  nombre  d'autres ,  persuadé 
qu'elles  suffiront  pour  mettre  un  lecteur  non  prévenu  à 
portée  de  juger  avec  connoissance  de  cause. 

J'emprunte  le  premier  exemple  de  la  secmide  Olyn- 
thienne ,  page  /J  /  ligne  pénultième  de  l'édition  de  Benenatus , 
imprimée  à  Paris  en  1570, />i-^/iô.  Démosthène  ne  dissi- 
mule pas /en  général  ^  ce  que  les  forces  de  la  Macédoine, 
»  réuiues  à  cell^des  pays  conquis  par  Philippe,  ne  soient 
^  considérables  ^ .  »  • ,  Si  fon  y  joint  un  autre  pays  ^  quel- 
»>  que  foible  qu'il  soit,  cette  augmentation  de  puissance 
»  peut  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Mais,  en 
*>  elle-même ,  cette  puissance  est  sans  force  ;  elle  pèche  par 
»  beaucoup  de  côtés  ;  et  ces  guerres  et  ces  expéditions  qui 
»  pourroient  faire  regarder  Philippe  comme  un  grand 
»  prince ,  ont  rendu  son  royaume  encore  plus  foible  qu'il 
»  ne  l'étoît  de  sa  nature.  » 

/WO^^^^  fi^P^^  f  Içf  '«4  le  ajULiXfûL Kûuj  omi  7/$  or,  /»^««A»w^r 

HSC^  àiMv  çLcdcfi)^  xjtf'  irt/XSy  fccLxS/ir  èçi  fteçii*  luef  yÀp  5i»4 

<pv(iiy^KtmuKî^ùLxMyia.vi^. 
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Le  faux  Démosthène  s  est  non-seulement  approprié  cette 
phrase,  mais  encore  presque  tous  les  termes  dont  s'est 
servi  ie  véritable  Démosthène.  «  En  générai  »  dit-il^  les 
3»  forces  de  la  Macédoine,  jointes  à  celles  des  pays  conqub 
»  par  Philippe ,  peuvent  lui  donner  de  l'avantage  et  faire 
»  pencher  la  balance  en  sa  faveur  :  mais ,  par  elle-même , 
»  elle  est  foible,  et,  si  Ton  considère  la  masse  énorme  des 
»  projets  de  ce  prince,  elle  est  méprisable;  de  plus,  par^ 
»  ses  guerres ,  par  ses  expéditions  et  par  tout  ce  qui  pourroit 
»  le  faire  regarder  comme  un  grand  prince,  il  ïa  rendue 
»  encore  plus  foible.  » 

TrSoif  of^  euf  liç  ixéy€tf  ehùLf  ¥o/^(mey  crçauMfiùùni^f  clùt^ 

Démosthène  continue  :  «  Ne  croyez  pas,  Athéniens, 
99  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaisç  aussi  à  ses  sujets.  Il 
».  ne  désire  que  la  gloire,  il  ne  recherche  que  la  gloire;  et 
»  s'il  ne  peut  réussir  dans  des  projets  qu'aucun  roi  de 
»  Macédoine  avant  lui  n'avoitosé  exécuter,  quens'expo* 
sant  aux  travaux  de  la  guerre  et  aux  dangers  inséparables 
des  combats,  il  préfère  cette  gloire  à  une  vie  douce  et 
»  tranquille.  Quant  à  ses  sujets,  ils  n'ont  aucune  part  à 
"'  cette  gloire  :  traînés  de  côté  et  d'autre  dans  de  lointaines 
»  expéditions ,  ils  sont  accablés  de  fatigues ,  ils  en  sont 
»  excédés  ;  d'autant  plus  malheureux ,  qu'ils  ne  peuvent 
«>  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne,  à  leurs  occupations 


y> 
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*  ordinaires ,  et  qu  iis  ne  peuvent  se  défaire  de  ce  qu  ils 
»  ont  acquis,  parce  que  la  guerre  les  force  à  tenir  leurs 
»  ports  fermés.  On  pourra  aisément  juger,  par  cet  exposé; 
»  de  la  manière  dont  la  plupart  des  Macédoniens  sont 
>^  aâèctés  à  son  égard.  ^ 

Mil  ykp  ùUid^jti  ^^6$  ^A^fflt7oi ,  lùî^  àuimTç  ^(XiTHoi^    Pag.  14,  Un.  iù. 

fll^fltAS^  lî/)î1ft^y04'    'rtî^  i^\  TTt^  M^*  (pi^^/JitoLÇ  71^4  "àî^  7^- 

ct»«  7i  )trtf  xsi^Tù  y  AvTrff^TBtf  )ttf)  crovg^S^  7a7S9ti7TO/)S(ny,  ^7^ 
iTii  7»?^  5f/>jsi$ ,  é'r'  iTri  tdî^  avtwv  !Sioi^  èà/^eifoi  «ftctTS^ért, 

iïoMeSBBLfy  ^UK^UÛfxé^tùi  TtSv  èfÂ^ntOplCù^  iSùi  CI'  7^  %ûyf  «L  J>À  7DV 

Voyofts  maintenant  ïe  prétendu  Déiiiosthène  :  s'il  est 
un  peu  plus  court,  il  n'en  emploie  pas  moins  la  plupart 
des  mêmes  expressions.  «Ne  croyez  pas,  dit-il^  ôAthé- 
»  niens,  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaise  aussi  à  ses 
»  sujets  :  Tun  ne  désire  que  la  gloire,  les  autres  que  leur 
»  sûreté  :  Tun  ne  peut  obtenir  cette  gloire  sans  périf  ; 
»  les  autres  n'ont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue  et 
»  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jour  aux  dangers  ,  tandis 
»  qu'ils  laissent  dans  leurs  foyers  leurs  enfans ,  leurs  femmes 
»-et  leurs  pères.,On  pourra  voir,  par  cet  exposé ,  comment 
«>  la  plupart  des  Macédoniens  sont  afièctés.  à  son  égard.  » 
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Pag.  89,  lin.         Mil  yk^  ofec^C,  'U  ajr^64 'A^yc^rol ,  TOr^  fltÔTD^  yfd^ï^  i^ùr 

^/â^eî^^Çy  01  if)^^  til^T;^tfA€/(se^*  ic^f  dûrSi  /ttèy  Ont  Hçtm^eTv 
muTtç  ^luyS^ycù^'  0/  ^'  ^J^^y  J^ioj^TOf , . x^IctAiWvTBç  o&^i 

KivSijHveiv  'Kjarèp  ctvrS'  «çt,  r)iç  //Ày  'otMw^  tov  M^tx^^ywv, 

Démosthène  ne  dissimule  pas  aux  Athéniens  »  dans  fa 
Seconde  Phiiippiqiie ,  qui  est  la  seconde  Olynthienne  des 
éditions  ordinaires  /  la  force,  la  puissance  et  fa  prospérité 
de  PhiUppe ,  le  nombre  de  ses  alUés,  de  ses  guerriers,  de 
ses  ports ,  de  ses  places  fortes  ;  maiç ,  çi)  convenant  de 
jtous  ce$  avantage^  et  de  bien  d'autres  encore  dont  il  s  est 
^suré ,  on  auroit  tort  de  penser  qu  il  se  ^optieitidiia  tou-^ 
jours  par  {a  force.  «  Il  est  vrai ,  ^jopte-t-il  ensuite ,  que 
?>  lorsque  la  puissance  est  fondée  sur  f amour  des  peuples 
»  et  que  les  alliés  ont  le  même  intérêt  à  soutenir  ia  guerre  1 
»  la  fatigue  et  les  revers  ne  les  découragent  pas  (  rien  ne 
*>  peut  les  faire  changer  de  parti  :  mais,  lorsque  la  grandeufr 
?»  d'un  homme  n  est  l'ouvrage ,  comme  celle  de  Philippe , 
»  que  de  l'ambition  et  de  la  mauvai3e  foi ,  le  premier 
^  prétexte ,  le  moindre  échec ,  suffisent  pour  f  abattre  et  I9 
^  dissoudre;  car  il  n'est  pas  possible.  Athéniens,  non,  il 
^  n'est  pas  possible  qu'un  homme  injuste,  qu'un  imposteur, 
»  qu'un  parjure  ait  des  succès  constans.  Il  peut  bien  trom? 
*  per  une  fois  et  réaliser  par  hasard  une  partie  de  ses 
^  espérances  \  mais  bientôt  il  se  démasque ,  t%  l'édifice  de 
»  sa  grandeur  s'écroule  à  l'instant,  » 

*  Pag.  n»  fin.       ^Orof  fjih  ykf  ^J^^'  €vyo(eLç  ^  étsn^ffJULTà  cruçîî,  Kâuj  ir&ôt 
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Le  fa^ix  Démosthène  dit  aussi  :  «^  Lorsqu'une  puissance 
^'  est  fondée  sur  l'attachement  sincère  des  alliés  «  et  lors-* 
^  qu'ils  ont  tous  le  même  intérêt  de  continuer  la  guerre  >  ils 
^>  restent  fidèles  au  parti  qu'ils  ont  embrassé  1  mais  »  lorsque 
»  la  grandeur  d'un  homme,  telle  que  celle  de  Philippe,  n'a 
n  pour  base  que  l'ambition  et  l'artifice ,  la  violence  et  la 
«  fraude^ieplus  léger  prétexte #  le  moindre  échec^  suffisent 
»  pour  l'ébranler  et  pour  l'abattre^  » 

Ce  né  sont  pas  seulement  les  mêmes  pensées ,  ce  sont 
encore  les  mêmes  tournures ,  les  mêmes  expressions  ;  c'est 
ce  que  l'on  sentira  mieux  en  rapportant  les  paroles  du 
texte* 


ikxym  7ro(n  avfji^épei  toîç  fj^e^y^foi  iSv  ^mAéjULCiVy  [xim  ik 
ovçviBévTBt  fi^Cecfcûç'  o-fM  cN  Iç  l7nCi<Ari4  x^  'srMoye^fa/ç  ^ 

^é^cLoi^y  xxÊJi  7»  Ti/^ov  'tsrldAofAxL  y  w^sùdç  ùt^TTûLviu  Jièo%in 

Je .  m'arrête  un  Instant  pour  faire  remarquer  une  fautç 
qui  s'est  glissée  dans  le  texte  de  toutes  les  éditions.  Il  faut 
lire  nécessairement  av/jL^épfi  au  lieu  de  avfju^épeiy  de  même 
que  dans  ie  vrai  Démosthène ,  parce  que  la  particule  'éreuf 
régit  le  subjonctif,  et  que  d'ailleurs ,  (rwé^juji  qui  précède 
étant  au  subjoxKtif  ^  Je.  terme  correspondant  doit  être  .éga- 
lement au  subjonQtif«  .  ..  :   ■ 
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Démosthène  entre  ensuite  dans  ies  détails  de  la  vie 
privife  et  de  ia  vie  publique  de  Philippe  ;  il  en  montre  les 
vices  et  l'opprobre.  «  Uéclat  de  ses  succès  couvre  actuelle-^ 
»  ment  ces  vices  de  son  ombre  ;  car  la  prospérité  est  mer- 
»  veilleuse  pour  cacher  et  j6(Qr  un  yoile  épais  sur  de 
p  telles  infamies,» 

Le  faux  Démosthène  s'exprime  de  même  :  «  L'édat  de 
19  ses  succès  couvre  actuellement  ces  vices  de  son  ombre; 
»  car  la  prospérité  est  merveilleuse  pour  cachçr  et  jeter 
»  un  voile  épais  sur  le$  fautes  des  hoipmes»  » 

Démosthène  ajoute  :  «  Mais ,  au  moindre  reVe^rs  \  toi}s 
»  ces  vices  seront  soigneusement  recherchés.  » 

Le  faux  Démosthène  se  sert  presque  des  mêmes  termes  ; 
«  Maïs ,  au  moindre  revers  ,  toutes  ces  choses  seront  soir 
»  gneusement  révélées  au  grand  jour.  >» 

^^  •  ■  •- 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  sur  ce  texte  une  obser- 
vation gramn^atiçale.  On  lit  dans  toutes  les  éditions ,  du 

moins 
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moins  dans  les  deux  d'Aide»  dans  celles  de  Feliciano» 
de  Lambin,  de  Wolf  et  de  Reiske,  e!  Si  li  TrJflc/oTi.  Les 
Grecs  ne  mettent  jamais  le  futur  de  l'indicatif  après  la 
particule  €/,  mais  toujours  l'imparfait  ou  l'aoriste  premier 
de  l'indicatif,  ou  l'optatif,  ou  le  subjonctif  :  il  faut  donc 
lire  ici  ù  H  Tt  -zrlct/aïig,  comme  dans  1  oraison  du  véri- 
table Démosthène.  Il  est  bien  étonnant  que  Lucchesini  et 
Stock,  qui  ont  publié,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Dublin,  de 
bonnes  éditions  de  cette  harangue,  et  que  Reiske,  qui  a 
mis  dans  le  texte  de  Démosthène  un  grand  nombre  de 
conjectures  au  moins  superflues,  ne  se  soient  pas  aperçue 
de  cette  faute. 

Mais  continuons.  Démosthène,  voulant  rendre  sa 
pensée  encore  plus  sensible,  se  sert  de  cette  comparaison: 
«  Lorsque  le  corps  jouit  d'une  parfaite  santé ,  les  vices 
»  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir  ;  mais , 
»  s'il  survient  une  maladie,  les  humeurs,  les  anciennes 
^»  fractures ,  ce  qui  n'étoit  pas  sain ,  tout  se  met  en  mou- 
^  vemçnt.  » 

*'£lcajtf  ykf  CM'  td^  aiùfÀxLCDf  'n/JiSyy  Ïoùç  /jièv  cuf  èppcù/jiéyùi  fi    Pag.té,  Un.é. 
7lÇy  ^J^6v  iTnticâBtyçTue^  tSv  jutô'  léKctçvL  att^pcir  Itt'oIv  Si  duppci-- 
^/jLûu  7i  avf^Cfi,  TTctVTa  xAyeÎTHif  x^v  priyjicL^  Kctv  çpéjufjuty 
)utv  cImo  7j  iSy  •vjziTct^vôyrwv  aoL^ç^y  ri. 

Cette  comparaison  étoît  trop  belle,  pour  que  le  faux 
Démosthène  ne  cherchât  pas  à  en  embellir  sa  harangue. 
«  Lorsque  le  corps ,  dit-il ,  jouit  d'une  parfaite  santé,  les  vices 
>»  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir;  mais, 
^  s'il  survient  une  maladie,  les  humeurs ,  les  anciennes 
Tome  II.  K> 


» 
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»  fractures,  tout  ce  qui  n'étoît  pas  parfaitement  sain,  tout 
»  se  met  alors  en  mouvement.  » 

Pag. pc,  lin. 2^,       J^v/JiCcchei   ykp  y  cicajy^  cm'  t©^  atû/uoLoiy  lî^tSv ,  oiky  fxh 

êppcù/jiéyoç  V  TiÇy  tJJ^év  èmicôôutsiwi  tSv  )cctô"^)Cfltçit  azt^pSy* 
IttoLv  J^é  ùuppcù<Qii(ni ,  -zrctyTa  luv^rTce^ ,  xJ^v  ptif/mcty  )u£v  çféfjijuuLy 

Démosthène  achève  ainsi  sa  comparaison  :  <*  H  en  est 
de  même  des  républiques  et  des  monarchies  :  tant 
quelles  font  la  guerre  au  loin,  les  vices  de  l'intérieur 
»  ne  sont  pas  aperçus  par  le  vulgaire;  mais,  si  la  guerre 
»  s'approche  des  frontières ,  ces  vices  se  manifestent  à 
»  tout  le  monde,  » 

Pag,  16,  Un.  10.         Our«  X^^  TOV  TT^AgO^V,  Xtff  tSv  Tf  ^VVWV,  ^«4  ftéV  OT  ^%(à 

inMfJiSciy  y  i^fltvîf  m  iCflC^yL  icr^  TrcMor^  Iç^v  STaiS^ouf  Se 
ofjuoç^<^  id\îfM^  ov/A'rarp^gLK^ y  TTùuym  l-Tra/ncrcv  exiVïAst. 

Le  faux  Démosthène  termine  de  même  sa  comparaison: 
«  Il  en  est  de  même  des  monarchies  et  de  toutes  les  puis- 
V  sances  :  tant  qu'elles  sont  heureuses  dans  leurs  guerres, 
»  les  vices  intérieurs  de  ces  états  ne  sont  pas  aperçus  du 
«  vulgaire  ;  mais,  s'il  leur  arrive  quelque  échec,  tel  que, 
«  selon  toutes  les  apparences,  Philippe  en  éprouvera  un  , 
»  ayant  formé  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces ,  ces 
»  vices  se  manifesteront  à  tout  le  monde.  » 
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Démosthène  avoit  reproché  aux  Athéniens,  dans  sa 
première  Phiiîppique ,  leur  avidité  pour  ies  nouvelles. 
«  Voulez-vous  toujours ,  leur  avoit-îl  dît ,  vous  promener 
»  perpétuellement  sur  la  place,  vous  demandant  les  uns 
»  aux  autres,  Y  a^-t-il  quelque  chose  de  nouveau!  Que 
»  pourroit-il  y  avoir  de  plus  nouveau  qu  un  homme  de 
»  Macédoine  vainqueur  des  Athéniens  et  réglant  à  son 
»  gré  les  afikires  de  la  Grèce  î  « 

Le  faux  Démosthène  saisît  avec  empressement  cette 
ardeur  quont  les  Athéniens  pour  les  nouvelles,  afin  de 
l'adapter  à  la  lettre  de  Philippe.  «Vous  ne  vous  occupez, 
»  leur  dit-il ,  qu'à  faire  des  décrets  et  à  vous  demander 
»  les  uns  aux  autres,  sur  la  place,  s'il  y  a  quelque  chose 
«  de  nouveau.  Que  pourroît-il  y  avoir  de  plus  nouveau 
»  qu'un  homme  de  Macédoine  qui  méprise  assez  les  Athé- 
»  niens  pour  oser  leur  adresser  des  lettres  telles  que  celle 
»  dont  vous  venez. d entendre  la  lecture!^ 

Ktff  4^^/Çoftgvo/,  xxtJi  7ni4jJauyo/xem  xxtik  tt)v  i^M'^v,  €Ï  Pag.  pi, Un,  ij. 
Ti  ^iyîTàm  VÉWTBg^v.  Krtf  TB/,  li  yévoiT  â^  yeoù'npov  ri  Mctxi- 

»        < 
Démosthène  exhorte  dans  la  seconde  Philippique».qul 

KM} 
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est  la  seconde  Olynthîenne  des  éditions  ordinaires;  il 
exhorte,  dis-je,  les  Athéniens  à  envoyer  des  secours  aux 
Plynthîens  et  une  ambassade  aux  Thessaliens  pour  ins- 
truire ces  peuples  de  leurs  intérêts  et  pour  les  exciter  à 
reprendre  Pagases  et  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  la 
Magnésie.  «  Que  vos  députés ,  dît-il ,  ne  se  présentent  pas 
»  avec  de  simples  paroles,  qu'ils  annoncent  des  faits,  qu'on 
»  sache  que  vous  vous  êtes  mis  en  campagne  avec  la  fer- 
»  meté  qui  convient  à  notre  ville ,  et  sur-tout  qu'on  n'ignore 
»  pas  que  vous  n'êtes  occupés  que  des  affaires  présentes  : 
»  car  tous  les  discours,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  faits, 
»  ne  sont  qu'un  langage  frivole  et  dépourvu  de  sens,  et 
»  sur-tout  ceux  qui  viennent  de  notre  ville  ;  discours  qu'on 
3»  est  d'autant  moins  disposé  à  croire,  que  nous  sommes 
» .  plus  dans  l'usage  de  nous  en  servir.  » 

ipSai  ftovov  oiTTOLp*  'fifjiS}/  ^éaCet^y  ô^Mct  kojj  ep^y  it  StiKifveiy 
e^K^v ,  è^eA,v\Ax)%ro)v  in/juiy  i|/a)$  riiç  ^Mcù^  ,  kûli  ortcày  èitï 

fccLifltio y  7i  ^ccheloji  kojj  xévov ,  /xiAtçtt  ^è  0  im^ç^  riç  iî/46- 
liç^ç  TnMcù^*  o<rcf  ykp  éTtt/JLOTdH'  cLVlSi  hwvfjuejf  ^yi^ctfy 
Ttodvi^  ftfltMov  LTnçDvai  m'oJle^  ctuTW. 

Le  faux  Démosthène  s'exprime  à  peu  près  de  même. 
«(  Mais,  pour  ne  point  alonger  ce  discours ,  je  dis  que  nous 
»  devons  nous  préparer  tous  à  la  guerre  ;  que  nous  devons 
»  inviter,  moins  encore  par  nos  harangues  que  par  nos 
?>  actions,  lé  reste  de  la  Grèce  à  venir  à  notre  secours: 
»  car  tout  discours  que  les  actions  n'accompagnent  pas , 
^>  est  un  langage  frivole ,  et  sur-tout  celui  qui  vient  de 
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»  notre  ville,  parce  que  nous  sommes  plus  disposés  que 
»  le  reste  des  Grecs  à  en  faire  usage.  » 

in/xoiy  ovfÀfxùL^iobif'  «^  ciim^fjiéy  ici  ^y>^  ixcurctio^y  ^ùu^ecûf 
ndMcêÇy  o(rcf  hK9/Juey  cLviS  nsffo'^iifo\i/rdu  ^rieSaji  rSv  aImw* 

C'est  ainsi  que  le  faux  Démosthène  termine  sa  harangue^ 
Neuf  répétitions  sur  un  plus  grand  nombre  d'autres,  dans 
une  oraison  qui  n'a  guère  que  trois  pages  d'étendue  (i)/ 
prouvent,  à  mon  avis,  d'une  manière  invincible,  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  faussaire  sans  talent ,  qui  s'étoit  cependant 
bien  pénétré  de  la  lecture  des  harangues  précédentes  contre 
Philippe ,  et  sur-tout  de  la  seconde  Olynthienne.  La  véri- 
table oraison  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  de  Philippe 
s'étant  perdue  par  quelque  cause  que  nous  ignorons  1  on 
y  substitua  celle-ci.  Ceux  qui  rassemblèrent  en  un  seul 
corps  les  oeuvres  de  ce  grand  orateur,  l'adoptèrent  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'ils  étoient  dépourvus  de  goût  et  de 
critique  ,  comme  le  prouvent  la  harangue  sur  l'Halonèse, 
qui  est  d'Hégésippe ,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  qui 


P^*ph  lùt.fé 


(i)  Elle  ne  contient  que  deux  pages 
et  demie  dans  Tédition  d'Aide,  in-fol. 
imprimée  à  Venise  en  1504;  trois 
pages  dans  Tédition  Grecque  et  La- 
tine de  Wolf,  c'est-à-dire,  une  page 
et  demie;  près  de  huit  pages  dans 
f  édition   de  FelicianO;  publiée  à 


Venise  en  i  y43  >  P^tit  in-S,^,  qui  ne 
contient  que  vingt-six  lignes  par  page; 
dans  cdie  d'AMe  Manuce,  publiée  à 
Venise  en  1 554»  in*8,^,  petit  format^ 
un  peu  plus  de  cinq  pages;  et  enfiç 
six  pages  dans  celle  de  Reiske, 
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avoîent  péri  à  la  bataille  de  Chéronée,  et  le  discours  ero- 
tique qu'ils  n  eurent  pas  honte  d'insérer  dans  ce  recueil. 

3.**  Quoiqu'il  ne  puisse  plus  rester  de  doute  dans  l'esprit 
des  lecteurs,  je  vais  ajouter  deux  mots  sur  le  style  de 
cette  harangue ,  et  prouver  que  le  style  du  faux  Démos- 
thène  est  très-différent  de  celui  du  véritable.  Cette  tâche 
nest  pas  difficile  à  remplir;  mais,  comme  il  est  presque 
impossible  de  juger  si  on  l'a  fait  avec  succès,  à  moins  que 
d'avoir  fait  une  étude  particulière  des  harangues  de  cet 
orateur  et  de  les  avoir  très-présentes  à  l'esprit ,  je  me  bor- 
nerai h  deux  exemples. 

Premier  exemple  :  le  mot  ^'Hoi^  est  employé  par  le  faux 
Démosthène  dans  le  sens  dlutilité,  d'avantage,  poyriy  e^ei 
TivùL  Kajj  ^riaiy  (page  8p ,  ligne  j(f).  Démosthène  et  les  écri^. 
vains  de  son  siècle  et  des  précédens  se  servent  toujours, 
en  ce  sens,  du  terme  cù(piMidi.i'xjfy\(nc,  signifie  toujours  chez 
eux  Vusage,  Lucien  et  Hérodien  sont  peut-être  les  premiers 
qui  lui  aient  fait  signifier  utilité ,  avantage  :  les  autres  au- 
teurs emploient ,  en  pareil  cas ,  t©  ^vimfjLoy.  Les  grammai- 
riens et  les  scholiastes  se  servent  presque  toujours  du  mot 
Xf^^^9  pour  signifier  un  passage  d'un  auteur. 

Le   commentaire   d'Eustathe   sur    Homère   est  plein 

d'exemples  de  ce  ternie  pris  dans  cette  acception.  Je  saisis 

CUnunt.  Alex,  cette   oçcasion   pour   corriger  un  passage    de  Clément 

pag.^4^,  d  Alexandrie,  qui  a  exercé  vamement  la  critique  de  oyl- 

burge ,  de  Meursius  et  de  Gataker,  et  sur  lequel  Potter 
prononce  qu'on  ne  peut  attendre  de  secours  que  des  ma- 
nuscrits. Ce  passage  porte  :  *Et;g>c7niSj^  èv  é^/jié^of  Ttipi^m 
(pvioiy.  En  corrigeant  ^EvejLTrihii  Iv  é^ct/méTpcf  ^viott  (praiy^ 
il  n'y  aura  plus  la  moindre  difficulté,  et  cela  signifiera  t 


» 


5> 


M 


» 


3> 


î> 
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»  Euripide  dit   dans   un    passage   en   vers   ïambes    se* 
»  naires.  » 

Second  exemple  :  Démosthène  avoît  dît ,  page  r^  :  «  jPhî- 
iippe  ne  désire  que  la  gloire ,  ne  recherche  que  la  gloire  ; 
et  s'il  ne  peut  l'obtenir  qu'en  s'exposant  aux  traivaux  et 
aux  dangers»  il  les  préfère  aux  douceurs  de  la  paix. 
»>  Quant  à  ses  sujets ,  ils  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire  : 
«  traînés  de  côté  et  d'autre  dans  de  lointaines  expéditions , 
ils  sont  accablés  de  fatigues,  ils  en  sont  excédés  ;  d'autant 
plus  malheureux,  qu'ils  ne  peuvent  vaquer  aux  travaux 
de  fa  campagne,  à  leurs  occupations  ordinaires,  &c.  » 
Comment  le  faux  Démosthène  a-t-il  exprimé  cette 
pensée!  «  Philippe  ne  désire  que  la  gloire;  ses  sujets  ne 
»  cherchent  que  leur  sûreté.  Il  ne  peut  obtenir  cette  gloire 
w  sans  danger  ;  ses  sujets  nont  pas  besoin  de  se  consumer  de 
»  fatigue  et  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jour  aux  périls.  >» 
Oi  J^'  fÀi^^  J^iov7a/ ........  (p^elpeeSoji y  kojj  scccÔ'  éx^çnv 

Ses  sujets  n'ont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue.  Quelle 
foiblesse,  quelle  lâcheté  d'expression  !  Reconnoît-on  à  ce 
trait  l'orateur  Athénien  ,  dont  l'éloquence  rapide  ,  telle 
qu'un  torrent,  comme  s'exprime  l'illustre  archevêque  de 
Cambrai ,  M,  de  Fénélon,  entraîne  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage. 

Je  m'en  tiens  à  ces  deux  exemples,  persuadé  qu'un 
plus  grand  nombre  ne  prouveroit  rien  de  plus. 

Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  : 
néanmoins  on  peut  rencontrer  des  personnes  qui ,  quoi- 
que convaincues  de  la  solidité  de  mes  preuves,  auroient 
cependant  de  la  peine  à  se  persuader ,  1 .®  que  la  lettre  de 


# 
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Philippe  ayant  été  conservée ,  on  n  eût  pas  aussi  conservé 
i  oraison  qu  avoit  faite  Démosthène  pour  répondre  à  cette 
lettre  ;  2,^  que  la  supposition  de  cette  oraison  eût  été 
possible. 

Il  m'est  très -facile  de  répondre  à  la  première  objec- 
tion. La  lettre  de  Philippe,  étant  un  monument  public  ,  fut 
déposée  dans  les  archives  publiques;  et  tous  les  citoyens 
pouvant  en  tirer  copie,  il  n'est  pas  étonnant  quelle  nous 
soit  parvenue.  Quant  à  la  harangue  de  Démosthène  en 
réponse  à  cette  lettre  ,  il  est  certain  qu'il  en  jfit  une  syr* 
le-champ,  et  que,  dans  la  suite,  il  en  écrivit  une  à  tête 
reposée  ;  mais  les  troubles  et  les  agitations  de  la  république, 
les  embarras  et  les  dangers  que  courut  Démosthène,  ne  perr 
mirent  pas  à  cet  orateur  de  mettre  de  Tordre  dans  ses 
papiers.  Lorsqu'on  fit  un  recueil  de  ses  oraisons  ,  des 
faussaires  substituèrent  à  celles  qui  étoient  perdues,  des 
oraisons  de  leur  composition  ;  des  éditeurs  sans  goût  et 
sans  critique  les  admirent  dans  leur  collection  et  les  firent 
ainsi  passer  à  la  postérité. 

2.**  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  la  possibilité  de 
cette  supposition.  Ces  sortes  de  suppositions  sont  très^ran- 
cîennes  ;  elles  ont  eu  lieu  dès  l'origine  de  la  littérature  :  ce 
mal  aila  toujours  en  augmentant,  et  il  fut  dans  toute  sa 
force  sous  les  rois  d'Alexandrie  et  de  Pergaipe.  J'en  ai  dit 
deux  mots  au  commencement 'de  ce  Mémoire  ;  mais  je  crois 
devoir  leur  donner  ici  un  peu  plus  de  développement. 

Long-temps  avant  Démosthène  et  long-^temps  après  cet 
orateur,  on  vit  des  auteurs  mettre  leurs  productions  sous  le 
nom  d'écrivains  célèbres.  Ils  en  imposèrent  au  public ,  te 
jouirent,  du  mpins  en  eux*niên)es,  delà  satisfaction  d'avoir 
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fait  des  ouvrages  que  des  gens  peu  éclairés,  et  cétoît  le 
grand  nombre,  faisoîent  aller  de  pair  avec  ceux  des  grands 
hommes  dont  ils  empxuntoîent.  les  noms.  Ce  h'étoîent 
pas  toujours  des  hommes  ordinaires  qui  se  rendoient  cou- 
pables de  ces  fraudes.  Pythagore  avoit  mis  sous  le  nom 
d'Orphée  un  poème  de  sa  façon.  Le  poète  tragique  Ion , 
de  i'île  de  Chios  ,  l'en  accuse*  dans  un  ouvrage  phiio-  ^Diogen.  LaM. 
sophique  qu'il  indtula  Te^<Lf^Juol^.  Clément  d'Alexandrie  ^^"J^^^""'^' 
assure  la  même  chose ^  dans  ses  Stromates.  ^ Harpacrat.voc 

On  attribuoit  au  même  Orphée  un  grand  nombre  d'autres  ^^^' 
écrits  qui  étoient  attribués  avec  plus  de  raison  à  d'autres  Stromat.  k  il 
auteurs;  Suidas  en. donne  la  liste  au  mot  Orphée,  et  11  en  P^S-  ^97- 
compte  dix  de  supposés.  Je  suist  persuadé  qu'il  faut  y  ajou- 
ter les  hymnes,  quoique  Démosthène  cite  avec  de  grands 
éloges  l'hymne  6 1 ,  des  trois  premiers  vers  de  laquelle  il  rap- 
porte la  substance  Aaxissa  première  harangue  contre  Aris* 
togiton ,  page  jfBj ,  segment  12;  si  tant  est  ^que  cette  haitangue 
soit  de  cet  orateur;  Mais  l'autorité  jde  Démosthène  et  celle 
de  cent  autres  écrivains  id'un  égal  mérite  ne  sont  d'aucun 
poids^  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  un  ouvrage  appartient 
à  un  auteur  plutôt  qu'à  un  autre.  Dans. le  siècle  de  cet 
orateur,  et  dans  les  précédens,  les  Athéniens  ne  s'applî- 
quoient  guère  qu'à  la  connois&ance  des  {ois  et  des  décrets» 
qw'à  distinguer  les  vrais  de  ceux  que  la  fraude  tâchoit  dky 
substituer;  ils  étoient  tous,  ou  presque  tous,  homiïi/^fi 
d'état;  ils  veilloient  perpétuçUement  à  la, sûreté  de  leiic 
gimyerfiemeiit  contre  les  entreprises  du  del^ors  et  contre 
les  trames  àes  gens  mal  intentionnés ,  dont  il  létoit  plus 
difficile  de  se  garantir  que  de  celles  des  peuplesi  voisins^  • 
Occupés  des  plus  grands  intérêts,  ils  n'avoient  ni  le  ioisîr 
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ni  la  volonté  de  se  mêler  de  ces  minuties  littéraires^  fri- 
vole amusement  des  esprits  oisi&.  Si  un  ouvrage  leur  pa- 
roissoit  estimable»  ils  en  citoient  des  passages  entiers» 
sans  rechercher  scrupuleusement  s'il  appartenoit  r^Iie* 
ment  à  l'auteur  dont  il  portoit  le  nom.  Les  littérateur» 
d'Alexandrie  se  sont  ies  premiers  exercés  dans  ce  genre 
d'érudition  :  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  ïon 
voit  les  meilleurs  écrivains  former  des  doutes  sur  les  au- 
teurs dont  ils  invoquent  le  témoignage;:  et,  quand  ils  le 
font 9  ce  n'est  jamais  avec  la  scrupuleuse  exactitude  que 
nous  exigeons  actuellement. 

Homère  n  a  pas  été  plus  qu'Orphée  à  fabrî  de  cette  sup^ 
position  d'écrits.  La  plupart  des  hymnes  qu'on  lui  attribue 
ne  sont  pas  de  bii;  et  il  y  en  a  quelques-vns  qui  sont  mani- 
festement  supposés^  quoique  Pausanias  et  même  Thucydide 
ies  lui  aient  attribuée  :  mais  ces  grands  hommes  n'ont,  sur 
cette  matière ,  aucune  sorte  d^autorité  ;  nous  en  avons  doun^ 
des  preuves  suffisantes  en  parlant  d'Orphée:^ 

Créophyle  de  Samos  avoit  fait  un  poème  stor  la  prise 
d'CEchalie  par  Hercule.  Comme  il  avoit  donné  l'hospita-** 
Uté  à  Homfère,  il  profita  de  cette  particularité,  qui  n'étoit 
ignorée  de  personne ,  pour  publier  son  poème  sous  ie  nom^ 
du  prince  des  poètes.  Callimaque  mcms  l'apprend  dans^sa 
sixième  épigramme  >  et  Eustathe ,  qui  fappuie  de  son  té^^ 
moîgnage  sur  ie  second  livre  de  Tlliade,  p^g^JJh  %w  ^j' 
cite'  aussi  cette  épigramme  de  Callimaque.  Clément 
d'Alexandrie  étoit  du  même  sentinvent.  Il  nous  apprend,» 
II  est  vrai,  que  quelques-uns  pensoient  que  ce  poème  étoit 
de  Panyasîs  ;  mak  il  assure  que  Panyasis  Tavoit  volé  à 
Créophyle  :  Ilccv6<taU  'tt  o"  %AiX;Sf^fV<u>Jîv^  mç^  KA^oC^tîA*/ 


DE   LITTÉRATURE.  267 

r5  XcLfJuiïi  w  0/y^A/it4  ctA^oiv ,  Dans  cette  phrase,  îl  faut  cUment,Aiex. 

corriger,  mtçjiu  ny  Kpecà(pvAy  ;  correction  qui  a  échappé  ^^^•^^-  ^'' 
au  D/  Potter,   savant  et  dernier  éditeur  de  cet  auteur 
ecclésiastique. 

Pindare  attrîbuoit  à  Homère  le  poème  intitulé  les  Cy- 

priaques  :  c'est  JEWen  qui  nous  instruit  de  c^tte  anecdote.  yEUani  VarUt 

Mais  peut-être  que  le  Pindare -dont  il  est  ici  question,  ^^^J^'^'""' 
est,  non  le  poète  célèbre  que  tout  le  monde  connoît,  mais 
xjuelque  obscur  grammairien.  Il  y  en  a  un  de  ce  nom  qui  est 
cité  dans  les  scholies  inédites  sur  Denys  de  Thrace ,  selon 
Richard  Bentley  dans  sa  Dissertation  contre  Charles 
Boyle;  et  c'est  peut -être  le  même  queSexiÇus  Empiricus 
nomme  Pindarion  r  àaxis  son  ouvrage  contrç  les  grammaî- 

riens*.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote^ prouve  pard'excel-  ^Li6.r,cMp.x, 

lentes  raisons  qu  Homère  ne  peut  pas  être  1  auteur  de  ce  ^rr^'^^ 

poème.  Aussi  Aristote^  Fadjugeoil^il  à  Dicaearque,  et  f.cxvu, 

Démodamas  d'Haiicbmasse  ou  de  Mitet^,  au  poète  Hé-  "^Aristoi.  An 

gésias>  Glémetit'd'Aiiexanch'ie,  pins  prudent  que  ces  écrî-  ^^s^'^^^' 

vaiœ,  se  contente  de^dife-^,  fauteur  Jes  Cypriaques,  sans  ^Athen.  Deip- 

ie  iiominer.    »        •       i  •  .     <  nosopL  m.  xv. 

On  avoit  mis  «dm  le  nom  d'Epicfaarme  une  pièce  inti-  682,  £. 

itulée  Chifosi,  et  c'eâjfr  Athénée^  qui  noius  Rapprend.  Héra-^  ^cum.  Aie*, 

ielideid^  P&|it<'ifvoit  |nibtié  des  iragédies  sous  le  nom  de  ^^.  ^^.  '^"^' 
THéSfis ;  il  en  fut!  puni  par  Denys-^  surnommé  Métadiém^   ^  ^^«»  ^-^^^^ 

on  Je  Transfuge,  parce  <jif  il  avoît  abandôimé*  les  màidwiès  ^/*^''  ^^' 

du  Portique  pour  suivre  celtes  d^Éjiîtuiîé*'  Gdui-d-^yani:  ^Dîogeu.Laért. 

composé  là  tngéàitd^Parthénopee,  la  fit  i^feprésenter  sous  fé  h^i,^,'^^^] 
nom  de  Sophocle;.  Hérac^kle  sy  laissa  tromper',  ei?  Fuyant  cap.  x.pag.  4j7- 

cîtéecàwne  étant  de  Sophocle,  a^^êta  beàucoup>ârhr4  ^^l^Z^l 

ÀPancaius^'ijiit  Denys  ayoit  mis  dans  sa  conâdefidfr.  '  ^t^j. 
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SUR  LA  RESTITUTION 

pu    TEMPLE    DE  JUPITER   OLYMPIEN 

X    AGRIGENTE, 

D'après  la  Description  de  Diodore  de  Sicile,  et 
les^  Fragrnens  qui  en  subsistent  encore^ 

Par  m.  QUATREMÈRE  PE  QUINCY, 

Luiei^Gcr-  JL  LUS  on  a  acquis  de  connoissances  sur  fart  de  bAtirde 
minai  anxu.  joutes  les  nations  antiques  et  modernes ,  plus  on  s'est  con- 
firmé dans  l'opinion  que»  seuls  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  les  Grecs  parvinrent  à  faire  de  l'architecture  un  art 
vraiment  régulier,  vraiment  imitateur.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
aient  pu  lui  Couver  dans  les  choses  créées,  ni  module 
positif,  ni  objet  d'imitation  direct  ou  matériel  ;  non.  Le 
véritable  secret  de  leur  imitation  en  ce  genre ,  fut  d'avoir 
su  transporter  dans  leurs  ouvrages  cet  esprit  d'intelli- 
gence et  d'harmonie  qui  nous  fait  admirer  ceux  du  granff 
architecte  de  l'univers. 

Cet  esprit  d'harmonie  se  manifeste  sur-tout,  dans  far^ 
chitecture  des  Grecs,  par  l'invention  des  ordres;  invention 
particulière  à  ce  peuple  ;  invention  qu'aucun  autre  ne  peut 
lui  disputer,  et  dont  1  effet  est  de  soustraire  l'art  dp  h^ir 
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i  I  empire  du  caprice  et  de  l'arbitraire.  L'objet  deâ  ordres 
est  de  fixer  des  rapports  nécessaires  entré  les  formes  »  les 
proportions,  les  ornemens  des  édifices,  et  les  qualités  prin-^ 
cipales  que  cet  art  peut  rendre  sensibles.  Leur  objet  est 
d'établir;  par  une  graduation  bien  marquée  ^  une  suite  de 
tons  ou  de  modes  correspondàns  aux  impressions  que  i'ar-' 
chitecturé  sait  produire.  Leur  objet  enfin  est  de  constituer 
tin  système  de  proportions^  tellement  régulier,  que,  dans^ 
J'ouvrage  de  l'art ,  comme  dans^  celui  de  la  nature ,  une 
seule  partie  fasse  connoître  le  tout  f.  et  que  le  tout  fasse 
connoître  la  moindre  partie^ 

Cette  vertu  de  l'architecture  Grecque  efst  ce  qui  en  a 
perpétué  lempire  et  en  assure  la  supériorité  sur  toutes  les 
autres  i  aussi  »  dès  sa  renaissance  en  Europe ,.  les  plus 
grands  maîtres  firent-ils  de  la  restauration  de  chaque  ordre , 
et  du  rétablissement  de  ses  proportion^s ,  le  but  constant 
de  leurs  études-  et  de  leurs  efforts.r 

Malheureusement  ,^  ce  ne  fut  que  cTans  fes  débris  de 
f antique  Rome  qu'il  leur  fut  donné  d'abord  de  recher- 
cher les  traditions  du  génie  des  Grecs.  Cétoit,  sur  beaucoup 
de  points  ^  s'adresser  à  une  copie  inférieure  ^  et  souvent  très- 
infidèle  à  sort  original.  Les  Romains  avoient  imprimé  le 
caractère  de  leur  goût  à  l'architecture  Grecque.  L'expres- 
sion de  la  magnificence  fut  sur-tout  celle  qu'ils  comman-* 
dërent  à  cet  art^  Les  ordi^s  Ionique  et  Corinthien  ^  se 
modifiant  et  se  diversifiant  avec  &cilité ,  servirent  mieux 
leur  génie  fastueux.  Au  contraire^  Tordre  par  excellence  , 
Fordre  Dorique ,  qui  est  le  véritable  canoÂ  de  l'architec- 
ture ,.isé  trouva,  par  sa  sévérité  même ,  trop  rebellé  aux  cat 
prices  du  luxe.  Le  Doi?ique  eut  peu  de  Vogue  à  Rome  ;  et 
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iorsqu  H  y  fut  employé,  il  paroît  que  la  tendance  naturelle 
qu'ont  toutes  les  produjctions  de  lart  à  se  mettre  d'accord 
entre  elles,  contribua  encore  à  énerver  son  style ,  en  amai-- 
grissant  ses  formes  et  en  alongeant  ses  proportions. 

Un  petit  nombre  de  fragmens  Romains,  et  despuvrages 
d'ailleurs  assez  équivoques,  servirent  de  modèle  aux  res*- 
taurateurs  de  ^architecture ,  pour  fixer  les  caractères  et  les 
proportions  de  leur  Dorique,  ainsi  que  la  nouvelle  échelie 
proportionnelle  des  ordres.  Les  principes  de  Vîtruve  se 
,  trouvoîent  d'accord  avec  les  monumens.  Rien  n'étoit  plus 
capable  de  donner  de  l'autorité  à  la  théorie  moderne  :  aussi 
régna-t-elle  paisiblement  et  sans  contradiction  dans  toutes 
les  écoles ,  dans  tous  jles  écrits  et  dans  tous  \^%  ouvrages 
des  trois  derniers  siècles: 

L'accord  et  l'uniformité  de  cette  doctrine  ne  furent  pa$ 
troublés  par  les  relations  des  premiers  voyageurs  qui  visi- 
tèrent la  Grèce.  Spon  et  Wheler  ne  s'aperçurent  pro- 
bablement pas  des  différences  de  style  et  de  proportion 
qui  distinguent  le  Dorique  d'Athènes  du  Dorique  Romain 
ou  moderne  :  ils  n'avoient  ni  les  connoissances  nécessaires 
pour  être  frappés  de  ces  diversités  de  goût ,  ni  celles  qu'i&ût 
exigées  J^art  de  communiquer  aux  yeux  les  impressions 
qu'on  a  reçues  des  monumens  ;  leurs  mauvais  dessins  ne 
pouvoîent  rien  apprendre  à  cet  égard. 

Cependant  la  révélation  de  quelques   édifices  de  {a 

grande  Grèce  devoît  bientôt  porter  le  trouble  dans  le$ 

opinions  qu'on  s'étoit  formées  du  système  enharmonique 

des  ordres ,  et  surr-tout  des  proportions  de  l'ordre  Dorique» 

yîtr.ito.iT ,  La  doctrine  moderne,  d'après  les  monumens  de  Rome  et 

^'  "^'  les  leçons  de  Vitruve,  avoit  singulièrement  rapproché  la 

propordQB 
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proportion  de  cet  ordre  de  celle  des  deux  autres.  Vitruve,    Uh.v.cap.ix. 
en  effet, lui  donne  jusqu'à  sept  diamètres,  même  sept  dia- 
mètres et  demi ,  et  lés  Romains  i'avoient  portée  jusqu'à 
huit.  Le^  modernes  sont  partis  de  ce  point ,  et  ont  encore 
enchéri  sur  les  Romains  en  légèreté. 

Les  premiers  monumens  de  l'ordonnance  native  des 
Grecs  qui  parvinrent,  avec  la  certitude  de  leurs  mesures, 
à  la  connoissance  du  monde  artiste  et  savant,  furent  ceux 
de  I»  ville  de  Paestum ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  La 
comparaison  facile  à  faire,  sans  sortir  de  l'Italie,  entre  cette 
ordonnance  et  le  Dorique  Romain,  fit  acquérir  à  l'ordre 
de  Psestum  la  plus  grande  notoriété.  Les  artistes  de  toutes 
les  nations  visitèrent  ces  ruines ,  et  en  donnèrent  les  dessins. 

Tel  Alt  toutefois  l'effet  de  la  prévention  et  de  l'habitude, 
que ,  lorsque ,  du;  milieu  de  ces  mines ,  reparut  le  vrai  Do- 
rique, Tordre  prinrîitifet  l'aîné  de  la  famille,  non-seulement 
on  ne  le  reçut  point  comme  tel ,  mais  on  refusa  même  de 
le  reconnoître  :  les  uns  le  renvoyèrent  en  Étrurie ,  comme 
étranger  aux  .arts  de  la  Grèce  ;  les  autres ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  mode  d'exception,  le  traitèrent  d'aventurier  furtive- 
ment introduit  dans  l'architecture  ;  d'autres  accordèrent 
à  ses  titres,  de  le  placer  au  plus  haut  degré  de  l'échelle 
généalogique  de  l'art,  m^is  seulement  pour  en  remplir  les 
lacunes^  •  .  ^ 

Cependant,  de  toutes  parts,  et  jusque  dans  la  Grèce 
proprement  dite ,  les  voyageurs  faisoient  revivre  des  mo- 
numens Doriques  semblables  à  ceux  de  Paestum  ;  mais  les. 
découvertes  étoient  incohérentes,  et  les  critiques  ne  s'exer- 
çoient  que  partiellement  sur  elles. 

Mr  Leroy ,  dans,  ses  Monumens  de  la  jGrèce ,  contribua 
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peut-être  encore  à  perpétuer  i  erreur  des  modernes  sur  le 
Dorique  des  Grecs.  Il  avoît  vu  en  Grèce  des  édifices  d  un 
ordre  entièrement  semblable  à  celui  de  Pa^stum ,  pour  ia 
proportion  et  pour  le  caractère  :  car  la  diâ^rence  de  pro-» 
portion ,  qui  est  quelquefois ,  à  la  vérité ,  de  plus  de  moitié, 
entre  f  ordre  des  Grecs  et  celui  des  modernes ,  n'est  ni  la 
seule ,  ni  peut-être  ia  plus  frappante  ;  tout  àiSkxe  encore 
entre  eux ,  quant  à  la  forme ,  quant  aux  profils ,  quant  à 
la  physionomie*  La  présence  ou  f  absence  de  ia  base  est 
aussi*  un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

JVf.  Leroy,  ne  pouvant  méconnohre  ia  légitimité  de  cet 
ordre  dans  des  monumens  que  Thistoire  avoit  désignés  f 
n'osant  toutefois  donner  le  démenti  à  Vitrilve ,  ni  entière* 
ment  tort  aux  modernes ,  paroit  s  être  étudié  à  cliercher 
un  accommodement  entre  toutes  les  contradjctioiiSr 

Il  crut  le  trouver  dans  le  passage  où  Vitruve  raconte 

que  les  colonies  Ioniennes  y  ayant  perdu  le  type  des  pro- 

Vltr.  is.  tv,  portions  de  la  colonne  Dorique ,  imaginèrent  d'en  régler 

*^'  '*  les  rapports  sur  ceux  du  pied  de  l'homme  avec  soir  coirps; 

ce  qui  donna  à  la  colonne  six  fols  son  diamètre  en  hauteur* 
Il  est  évident- que  ceci  est  une  iBibie  ou  une  allégorie.  Le 
pis  est  que ,  si  l'on  en  suivoit  les  conséquences  »  la  propor- 
tion de  six  diamètres  dans  le  Dorique  remonteroit  jusqu'il 
rémigration  des  Grecs  dans  l'Asie  mineure ,  sous  ia  con^ 
duite  d'Ion  fils  de  Xuthus ,  cinq  à  six  siècles  avant  celui  de 
Périclès ,  tandis  qu'ii  est  constant  que  le  Dorique  des  mo- 
numens élevés  sous  lui  n'arrive  point  à  cette  proportion. 
Mais  alors ,  quelle  est  donc  l'antiquité  de  ceux  de  Thori* 
cion  >  de  Corinthe,  et  d'autres  rapportés  par  M.Leroy ,  dont 
l'ordonnance  Dorique  n'a  guère  plus  de  quatre  diamètres  \ 
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M.  Leroy  paroît  n  avoir  prévu  aucune  de  ces  difficul- 
tés, en  imaginant  json  système  d'aiongement  progressif  du 
Dorique  en  Grèce  ;  système  fondé  uniquement  sur  les  co- 
lonnes de  l'Agora  ou  de  ce  qu'il  appelle  le  portique  d'Au- 
guste à  Athènes ,  qui  ont  un  peu  plus  de  six  diamètres. 

Je  l'ai  dit  t  cette  échelle  de  progression  de  l'ordre  Dorique       v^y.  Leroy, 
en  hauteur  et  en  légèreté,  cettje  chronologie  architecturale,  ^^^„£, 
n'étoît  qu'un  moyen  de  transaction  entre  les  monumens  de  delà  Créa,  t.i^ 
Pa^tum  et  de  Corinthe  dont  la  date  étoitîinconnue,  ceux  ^•'^'^* 
d'Athènes  dont  l'époque  est  constante ,  la  doctrine  de  Vi- 
truve,  et  les  conséquences  que  les  modernes  en  ont  tirées. 
Dans  l'embarras  où  le  Dorique  de.Paestum  jetoit  les  secta^ 
teurs  de  Vitruve,  le  système  de  M.  Leroy  eut  d'autant  plus, 
de  succès.,  que  rappiica|ion  en  étoit  facile  et  accommo- 
dante. Par  ce  moyen ,  tout  Dorique  inférieur  ou  supérieur 
à  telle  proportion  convei||ie  se  reciiloitou  &'avançoit  mé- 
thodiquement dans  l'espace  des  temps  anciens  ton  assignait 
commodément  à  chacun  son  âge  et  son  époque  ;  un  compas 
donnoit  les  dates  et  tenoit  lieu  d'inscriptions.  Enfin  tout  le 
monde  parut  satisfait  de  cette  théorie  ;  presque  tous  les 
écrivains  de  Ja  fia  du  dernier  siècle  en  ont ,  l'un  après 
l'autre,  répété  les  résultats.  Il  est  vrai  qu'on  l'adopta  sans 
trop  l'examiner.;. car  ce  que  les  hommes  veulent  avant 
tout ,  c'est  de  sortir  promptement d'embarras ,  sauf  àtom- 
ber  ensuite  dans  un  embarras  plus  grand. 

£n  é£Eet,ladiéori)e  en  question  n'étoit  qu'un  moyen  d'élu^ 
der  la  difficulté.  :£&  manquoît  d'exactitude  dans  ses  été- 
mens  connus;  car  elle  supposoit  aux  colonnes  des  tempim 
de  Thésée  et  de  Minerve  six  diamètres  de  hauteur ,  tandis 
qu'ils  n'en  ont  qu^un  peu  plus  de  cinq  :  elle  manquoit 
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^autorités  à  regard  de  tous  les  monumens  du  même  ordre 
dont  la  date  est  ignorée  ;  elle  péchoit  sur-tout  parle  manqué 
de  rapprochement  entre  un  nombre  suffisant  d'édifices 
Doriques  ;  elle  n'accusoit  ni  ne  justifioit  Vîtruve. 

Plus  les  nouvelles  découvertes  tendoient,  d'une  part, 
à  rendre  suspectes  les  notions  de  Vitruve  à  l'égard  du 
Dorique  des  Grecs ,  plus  ,  de  1  autre  ,  on  s'arma  pour  la 
défense  de  cet  écrivain.  On  ne  soupçonna  point  que  les 
connoissances  et  les  leçons  de  cet  architecte  pouvoient 
tort  bien  avoir  eu  pour  bornes  celles  de  l'Italie  Romaine. 
Qn  ne  se  permit  pas  de  penser  que,  malgré  nos  dix-huit 
siècles  de  plus  que  lui,  nous  pouvions,  par  les  nombreuses 
découvertes  des  ruines  de  la  Grèce ,  en  savoir  plus  sur 
l'archittcture  originelle  de  ce  pays,  qu'un  contemporain  . 
d'Auguste,  resté  sédentaire  dans  sa  patrie,  et  qui  â'étoit 
borné  à  rendre  compte  de  i'éta|  de  l'architecture  de  son 
:emps.  De  ce  besoin  de  justifier  Vitruve ,  naquit  celui  de 
donner  aux  proportions  d'une  ordonnance  qu'il  n'avoit  point 
décrite ,  ou  une  origine  étrangère  à  la  Grèce ,  ce  qu'a  fait 
Kaifhte  deik  le  P.  Paoli  dans  ses  Antiquités  de  Pastum,  ou  une  date  an- 
aua  di  Pes».      térieure  au  perfectionnement  de  l'architecture  ,  opinion 

soutenue  par  Winckelmann  lui-même. 

On  remarque  que  ce  célèbre  antiquaire,  dans  ses  Ohser^ 
vations  sur  l'architecture  des  anciens,  a  consacré  quelques 
erreurs  dont  on  est  aujourd'hui  désabusé.  Par  exemple,  il 
a  reconnu  cinq  ordres  d'architecture  ;  ce  qu'il  n'eût  point 
fait,  s'il  se  fût  livré  à  une  étude  plus  approfondie  des  prin- 
cipes de  cet  art.  Il  crut  aussi  que  la  proportion  de  six 
tiiU'^i'uml^  diamètres  étoit  la  pius  ancienne  qu'ait  eue  l'ordre  Dorique , 
degUantM.     considéré  comme  ordre  régulier;  et  quant  aux  monumens 
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du  même  ordre  »  mais  d'une  proportion  plus  courte,  ii  les 
regarde  comme  étrangers  à  Fart  proprement  dit.  Cest  ainsi 
que,  sur  la  foi  du  baron  de  Riedesel,  il  traitoit  les  temples 
Doriques  d'Agrigente  en  Sicile.  Sans  sauter ,  avec  Vîtruve 
(ce  sont  ses  paroles) ,  de  Tinvention  des  premières  cabanes 
au  temps  où  l'art  fut  perfectionné ,  il  s'applaudissoit  d'avoir 
trouvé,  dans  ces  temples,  de  quoi  remplir  l'intervalle  qui 
sépare  l'époque  des  premiers  essais  d'avec  celle  du  dé- 
veloppement, di  riempire  il  lasso  di  tempo  cK  è  trascorso  fra  Ossmaz.  suW 
^uesti  du^periodi  deÏÏ  arte.  ^  ?$ir^«i 

Bien  d'autres  écrivains,  le  veux  dire  presque  tous  ceux  cru,  wm.  m, 
qui  ont  parlé  des  temples  de  Paestum ,  ont  été  encore  moins  ^^  ^^^  ' 
favorables  à  leur  ordonnance  :  à  peine  accordèrent-ils  à  ces 
monumens  de  marquer  les  premiers  pas  dans  la  marche  de 
Fart  Efiêt  singulier  de  ce  désordre  de  notions  !  Oh  créoit 
entre  des  ouvrages  tout-^à-fait  semblables,  des  différences 
imaginaires,  en  sorte  que,  les  résultats  des  opinions  dis-^ 
cordantes  dont  je  parle,  contredisant  l'autorité  de  l'histoire 
et  des  faits ,  les  monumens  du  siècle  de  Périclès  se  irou-^ 
voient  être  à-la-fois  l'ébauche  et  la  perfection  de  i'archi^ 
tecture^ 

•  J'ai  pensé,  iï  y  a  ïong-temps ,  que^  toutes  ces  disparates 
étant  nées  de  l'incertitude  des  renseignemens ,  du  défaut 
de  liaison  entre  les  découvertes,  et  de  parallèle  entre  les 
monumens,  et  aussi  du  manque  de  dates  y  il  ne  faudroity 
pour  dissiper  tous  les  nuages  dans  cette  matière,  que  réu-» 
nir  tous  les  monumens  Doriques  dont  ii  s'^agit  sous  uif 
seul. point  de  vue  critique  et  comparatif.  En  effet,  les  ma- 
tériaux de  ce  parallèle  sont  en  grand  nombre  :  presque 
tous  les  temples  de  la  Grèce  et  de  la  grande  Grèce  ont 
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été  dessinés  et  gravés  ;  et  s'il  nous  faut  encore  un  ouvrage 
L'auteur  est  classique  sur  ceux  de  la  Sicile,   on  sait  que  cet  ouvrage 
M,  Dufourny,    ^^j^^ç  ^  ^^  ^'attend  plus  que  la  publicité. 

Ayant  eu  d'ailleurs  moi-même  l'avantage  de  visiter  les 
nombreuses  et  importantes  ruines  que  conserve  cette  île 
célébré  t  je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  la  cause  des  mé« 
prises  dont  il  s'agit.  A  la  vue  de  ce  grand  nombre  de 
monumens  Doriques  qui  présentent  entre  eux  et  dans  la 
même  ville  les  mêmes  variétés  de  proportion  qu'on  trouve 
et  qu'on  avoit  jugé  être  des  différences  élémentaires  entre 
les  temples  de  Paestum  et  ceux  d'Athènes,  frappé  de  leur 
parfaite  conformité  dans  tout  le  reste,  je  pensai  qu'une 
puissance  d'analogie  irrésistible  »  en  dépit  des  systèmes ,  et 
À  défaut  d'inscriptions ,  classoit  tous  ces  monumens  dans 
une  même  famille,  et  que  le  goût  n'avolt  besoin  ni  de 
dates ,  ni  d'autorités  étrangères ,  pour  ieur  assigner  une 
origine  et  une  époque  communes. 

Le  goût,  on  le  sait,  peut  quelquefois  >  dans  ces  matières, 
j$upp1éer  les  dates  et  remplacer  l'autorité  historique.  Il  y 
a,  sans  doute ,  dans  les  monumens ,  pour  l'œil  exercé  à  en 
distinguer  les  nuanç^;^ ,  d'infaillibles  diagnostiques  qui  font 
connoitre  leur  âge  et  leurs  auteurs  :  mais  cette  science 
est  le  fruit  d'un  instinct  isolé  ;  ses  lumières  ne  sont  que  les 
lueurs  fugitives  d'un  sentiment  intransmissible.  On  peut 
avoir  raison ,  mais  on  a  le  tort  de  ne  l'avoir  que  pour  soi 
jseul.  Avouons -le  aussi ,  cet  art  de  vérifier  les  dates  par 
le  sentiment  est  bien  arbitraire  :  ses  décisions  sont  bien 
souvent  hasardées  ;  et  quoi  que  puisse  avancer  la  critique 
qui  n'est  que  celle  du  goût ,  contre  les  savantes  recherches 
des  antiquabres,  il  ne  lui  est  pas  inutile  qu'on  aille  en  avant 
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à  ta  découTerte ,  et  qu'on  lui  sauve  le  risque  4e  s'aventurer 
la  première,    ^ 

Plus  d'aune  de  ses  erreurs  le  prouve;  et  que  do.pînîon» 
inconsistantest  que  de  méprises,  et  de  ni  éprises  in- folio  f 
n'auroit  point  épargnées  ia  pius  petite  inscription  sur  ie^ 
terpples  de  Psstum  »  ou  le  moindre  document  historique 
sur  leur  construction  !  Mais  on  en  chercheroit  en  vain  sur 
presque  tous  les  édifices  des  villes  de  la  Cif^ce  et  de  la 
grande  Grèce. 

.  Plusieurs  villes  de  la  Sicile  ont  moins  à  se  plaindre 
de  loubli  ou  des  lacunes  de  l'hiatoire*  On  peut ,  sur  Agri^ 
gente  »  entre  autres  »  ia  ville  la  plus  riche  en  monumens 
Doriques ,  recueillir  des  notions  propres  à  déterminer  1  âge 
où  ils  furent  élevés^  L'époque  de  leur  érection  est  suffi- 
samment indiquée  par  Diodore  ^  comme  voisine  de  la  ^'<^-  t.xin, 
catastrophe  de  cette  ville  »  dont  la  date  se  place  à  la 
quatrième  année  de  la  xciil.^  olympiade  :  or  il  subsiste 
encore,  entre  tous  les  débris  d'Agrigente,  deux  temples^ 
lun  à,  demi  détruit  »  lautre  sain  et  .entier  dans  toutes  ses 
parties^  ;  le  premier  est  le  temple  de  Junon  -^Lucine ,  le  second 
s'appelle  le  temple  de  ia  Concorde. 

-  £n  considérant  ce  dernier  dans  tous  ses  détails  t  et  sous 
les  divers  rapports  du  style ,  de  la  forme ,  ée^  propor- 
tions ,  de  la  disposition  et  du  caractère ,  on  est  frappé  de 
sa  ressemblance  avec  les  temples  d'Athènes ,  dont  il  ne 
difière  que  par  une  variété  d'un  quart  de  diamètre  en  hau« 
teur  de  moins  dans  ses  colonnes^  Selon  lath&^rie  dont  j'ai 
parlé  >  cela  devroit  suffire  pour  décider  qull  Qst  d  un  âge 
plus  reculé  ;  et  comme  ses  colonnes  ont  un  peu  moins  de 
cinq  diamètres,  on  comprend  au3S|  qu'il  faudroit  en  faire 
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remonter  la  construction  aux  premiers  siècles  de  Tart  de 
bâtir.  Cependant  le  récit  de  Diodore  assigne  à  ces  menu- 
jnens  une  époque  de  quarante  à  cinquante  ans  postérieure 
aux  temples  de  Minerve  et  de  Thésée  à  Athènes.  Selon 
cet  écrivain ,  la  ville  d'Agrigente  fut  surprise  par  la  guerre 
qui  la  détruisit ,  dans  le  fort  même  de  ses  entreprises ,  et 
tel  de  ses  édifices  resta  depuis  au  point  où  il  en  étoit  alors# 
Si  cela  donne  à  connoitre  Tépoque  générale  de  la  cons*« 
truction  des  temples  dont  nous  voyons  les  restes ,  templeji 
en  tout  conformes  (sauf  quelques  variétés  de  proportions) 
et  à  ceux  d'Athènes  et  à  ceux  de  Psestum ,  que  devient  le 
système  de  lalongemcnt  progressif  de  Tordre  Dorique  en 
Grèce  î  Que  devient  l'opinion  de  cette  antiquité  fabuleuse 
des  monumens  de  Paestum ,  fondée  sur  la  courte  propor- 
tion de  leurs  colonnes! 

On  devine  bien ,  en  prévoyant  toutes  les  conséquences 
de  cette  époque  si  bien  assignée  par  l'histoire  aux  mo- 
numens  d'Agrigente ,  où  doit  conduire  le  résultat  de  ce 
parallèle.  Toutes  les  probabilités  ,  réunies  aux  raisons 
du  goût,  qui  doit  opiner  aussi  dans  ces  matières,  sufH- 
roient  pour  détruire  un  préjugé  ordinaire  ;  mais  ,  quf^d 
une  prévention  scientifique  s'est  retranchée  dans  un  sys» 
tème,  elle  ne  se  laisse  pas  sitôt  forcer.  On. vous  répons- 
dra  que  les  temples  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agrî^^ 
gente  n  offrent  point  d'inscriptions,  et  nont  point  de  date 
précise  dans  le  récit  de  Diodore  ;  que  ce  qu'il  dit  de  l'ac- 
croissement de  cette  ville  et  de  l'érection  de  .  ses  monu-s 
mens ,  ne  présente  point  la  désignation  spéciale  de  ceux 
qui  subsistent  encore  ;  que  le  seul  qui  soit  véritablement 
spécifié  n'existe  plus;  qu'enfin  rien  n'empêche  que  tel  ou 

tel 
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tel  de  ces  temples  »  /épargnés  dans  les  hasards  des  diffé- 
rentes destructions  de  cette  ville ^  ne  soit  de  beaucoup  de 
siècles  antérieur  à  l'époque  doijt  on  argumente. 

Et  içif  certains  critiques  ne  manquent  pas  de  moyens 
pu  d  expédiens  pour  opérer  à  point  nommé ,  dans  la  Sicile , 
des  descente  de  Toscans ,  de  Pelasges  ,  de  Sicyles ,  de 
Tyrrhéaiens  ,  d'Aborigènes ,  ;&c.  &ç.  Voilà  qu'on  s'en- 
fonce dans  le»  antiquités  de  l'antiquité;  on  se  réjfîigie  dans 
les  landes  4e$  temps  ^ntihistoriques  ;  on  .devient  Inatta-^ 
quablcj  parce  qu'on  reste  inaccessible  ;  et  la  querelle  de- 
meure indécise ,  non  faute  de  combattans ,  mais  faute  d'un 
champ  de  bataille. 

Heureusement ,  Dlodore  de  3icile  <8l  désigné  et  décrit 
ayçç  la  plus  grande  exactitude  le  temple  de  Jupiter  Olym^ 
pien  à  Agrigente  ;  et  en  désignant  ce  vaste  monument, 
il  a  fixé  la  da^  dé  sa  <:onstruçtion  de  la  manière  la  moijis 
équivoque.  Ses  paroles  en  effet  ne  laissent  aucune  incer-'' 
titude  sw  ce  point  ;  il  dit  positivement ,  comme  on  le 
yejcra  encore  plus  bas»  que  ce  temple,  achevé  dans  ses 
autrçs  parties ,  étojt  sxu*  le  point  de  recevoir  sa  couverture, 
iorsqu'éclata  la  guenris  dont  on  a  parlé.  To  iV' ^Jn 'qavV^îk^v    Dîod.  vtd.  mf. 

propè  fssef  ut  tectum  induceretar ,  hélium  impedimento  Juit.  Rien 
lie  peut  mieu:^  indiquer  qu0,  f  ouvrage  étoit  encore  sous 
^  niain  des  ouvriers ,  fit  fiit  arrêté  par  la  guerre, 

^.tte  guerre,  qui  ruina  Agrigente,  fut  un  siège  de 
quelques  mois,  au  bout  desquels  la  ville  devint  la  proie 
4u  vian^queur ,  1^9»  4  «Iç  te  ixçra.-^  olympiade, 

Ces  fr^v^te»  d(Eîstruction$  de  villes  que  l'on  trouve 
A>chaqji.e  pa^  .A$  Hv^tpire  fam^nn^i  ne  <fc>ivent  pas 
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s'entendre  toujours  à  la  lettre,  sur-tout  quant  au  matérîeL 
La  république  consistant  dans  ia  cité ,  «t  celle-ci  dans  un 
petit  nombre  de  citoyens ,  tuer ,  disperser  et  enlever  le» 
citoyens,  c'étoît  ce  quon  appeloit  souvent  alors  détruire 
une  ville  ou  une  république.  Le  vainqueur  ifAgrigente , 
Imilcar ,  paroît  ne  s'être  pas  tout-à-fait  borné  là.  Le  pillage 
ameiia^  bien  quelques  destructions  i  mais  les  principaux 
monumens  en  furent  quittes  pour  quelques  outrages,  et 
le  temple  de  Jupiter  Olympien  fut  épargné.  Trois  ou 
quatre  siècles  après,  Diôdore  de  Sicile  le  vit  avec  admi- 
ration ,  mais  toujours  dans  le  même  état  d'inachèvement  ; 
car  depuis  lors  les  habitans ,  soit  ceux  qui  survécurent  à 
ia  catastroj^e  de  leur  ville,  soit  ceux  qui  la  repeuplèrent ,r 
n'eurent  plus  les  moyens  de  terminer  cette  grande  entrée 
prise.  ^  ^ 

Pourquoi  faut-il  que  ce  monument,  dont  la  date  si  bien 
fixée  nous  aideroit  à  vérifier  celle  des  autres,  n'èxisle  plus  ? 

Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  lieux  oir  fiat 
Agrigente,  cherche  en  vain  ce  colosse  d'arcfaitectoie,  que 
des  causes  étrangères  à  celles  du  temps  ont  fait  dispa-* 
roitre.  Mais  bientôt  un  champ  de  ruines  firappe  ses  yeux 
et  arrête  ses  pas  :  ce  vaste  emplacement  jonché  de  débris 
que  le  temps  n'a  pu  encore  ehseveiîr  sous  la  poussière , 
annonce  ici  un  de  ces  produits  gigantesques  de  l'ancienne 
puissance  de  l'art  de  bâtir,  et  senibleroit  justifier  le  nom 
de  temple  des  Céans,  qu'une  tradition  populake  conserve 
à  ces  décombres. 

H  n'y  a  aucun  lieu  de  douter,  en  effet,  <pie  ce  ne  soif 
l'emplacement  qu'occupa  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  preuves,  outre  celles  de  ia  tradition  perpétuée  sur 
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les  lieux  mêmes,  se  trouvent  dans  le  rapport  des  mesures 
de  rejmplacement  avec  celles  que  Diodore  a  assignées  au 
temple,  dans   le  rapprochement  de  sa  description  avec 
quelques  fragmens  qui  subsistent  encore  (i),  et  dont  les 
particularités  démontrent  qu  ils  n  ont  pu  appartenir  qu  au 
monument  en  question- 
Avant ,  toutefois ,  d'essayer  par  ces  rapprochemens  une 
restitution  de  ce  grand  édifice  ^  et.  avant  de  tirer ,  pour 
l'histoire  de  Tart ,  et  de  Tordre  Dorique  en  particulier , 
les  conséquences  et  les  preuves  que  Tautorité  d'un  tei 
témoignage  doit  produire ,  il  convient  de  connoltre  dans 
tous  ses  détails  la  description  de  Diodore  de  Sicile  »  et  de 
rendre  à  son  texte  la  pureté  qu'il  doit  avoir. 
Voici  c€  passage: 

«  La  construction  des  Àlifices  sacrés  d'Agrîgentê,  .mais 
«  sur^tout  le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  attestent  ta 
«magnificence  des.«  hommes  de  ce  temps  :  les  autres  ont 
»  été  ou  brûlés  ou  détruits  de  fond  en  comble,  dans  les 
»  fréquentes  prises  de  cette  ville.  Le  temple  de  Jupiter 
n  Olympien  était  sur  le  point  de  recevoir  son  comble» 
«  lorsque  la  guerre .  s  opposa  à  son  achèvement.  Depuis 
>»  cette  époque  de  la  destruction- de  leur  ville,  les  .^ri** 
»  gentins  ne  se  sont  plus  trouvés  en  état  de  terminer  la 
»  construction  de  ce  monument. 

.  »  Ce  temple  a  trois  cent  quarante  pieds  de  longj 
3»  soixante  deUut^f  et  cent  vingt  de  hauteur  >  sans  y 
»  comprendre  le  ^soubassement.  II  est  le  plus  considé*. 
n  rabie  de  ia  Sicile  ;  et  par  Tétendue  de  sa  masse»  il  peut 
»  entgrer  en  paraiiMe  avec  tout  ce  qu'on  voit  de  grahcl 

iO  Kf^  U  figora  i^*  4  de  h  pUncbe  qfii  ert  i  la  fin» 


xU  MÉMOIRES 

»  ailleurs.  Quoique  les  circonstances  i  aient  empêché  de 
»  recevoir  son  complément  i  le  dessin  primordial  n'en  est 
»  pas  resté  pour  cela  moins  sensible.  Les  autres  tenrples,  ou 
»  reposent  uniquement  sur  des  murs ,  ou  sont  environnés 
:»  de  colonnes  :  celui-ci  réunit  Tune  et  Fautre  de  ces  ma- 
»  nlères  d'être.  Ses  murs  ont ,  à  l'extérieur ,  des  colonnes 
»  engagées ,  de  forme  circulaire  :  celles  de  l'intérieur  sont 
»  quadrangulaires.  La  demi-circon£îrence  des  colonnes 
"  engagées  du  dehors  est  de  vingt  pieds;  la  largeur  de 
^  leurs  cannelures  est  telle ,  que  le  corps  d'un  homme  peur 
«  s'y  loger.  Le  diamètre  des  colonnes  carrées  du  dedans 
^  est  de  douze  pieds.  Les  portiques  ont  une  grandeur  pro^ 
^  digieuse.  Sur  le  fronton  du  portique  orientât ,  on  a  re- 
»  présenté  le  combat  des  G^ns  ,  ouvrage  admirable  par 
»  la  grandeur  et  ia  beauté  de  ia  sculpture.  Aa-^Ieskis  da 
»'  portique  qui  regarde  l'occident ,  est  là  prise  de  Troie  :  on 
«•  y  reconnoit  chaque  héros  à  ses  traits  et  à  ses  caractères 
♦  particuliers  (i).  » 

La  première  observation  que  me  suggère  ce  passage  de 
Diodore ,  tombe  sur  l'endroit  où  cet  écrivain  dit  que  les 
autres  temples  d'Agrigente  furent  ou  brûlés  o#  détruits 
de  fond  en  comble  :  îâ^v  /uif  yiup  ollMrC^y  iêfSf . .  .  d'oà 


%7ni4  tHç  ùmibfjulifjuaunf. 
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t'en  pourroit  induire  que  ie  temple  de  Jupiter  Olympien 
étoit  le  seul  qui  subsistât  du  temps  dé-Diodore.  Quel-' 
ques'^uns  ont  été  jtisquà  conclure  que  le  temple  de  la 
Concorde,  qui  existe  encore  aujourd'hui  jM-esque  en  entier; 
devoit  être  regardé  comme  un  ouvrage  postérieur  à  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Carthaginois  ^  et  par  conséquent  k 
Tépoque  qu'on  prétend  lui  assigner  ici. 

Cette  conséquence  seroit  abusive.  Les  paroles  mêmes 
de  Diodore  confirment  que  plusieurs  de  ces  temples  sur-^ 
vécurent  à  là  prise  de  ia  ville  ;  n  ^  ^^  toi  iepû>¥  nswm^ 
&xiunf  lucf  yuoA/ça.  o  tQAio^  v€^.  Rien  ne  peut  mieux  indi-^ 
quer  qu'il  existôît  encore  plus  d'un  temple  au  moment 
où  il  écrivoit.  Diodore  dit ,  en  Qutre ,  que  de  ces  temples 
les  uns  furent  brûlés  ef  les  autres  entièrement  démiits  :  o»  ce 
sont  deux  choses^  fort  différeAtès.  L'incendie  sur-tout  étoit 
ce  qui  pouVoit  le  moins  anéantir  des  édifices  de  la  nature* 
de  ceuxd'Agrigente^  Tous  les  temfdes.de  ce  genre  a'avoient 
de  combustible  que  la -charpente  de  leur  plafond  et  de  leur 
toiture  ;;  leurs  murs  ^  et  leurà^  cokmnadea .  extérieures  en^ 
pierre  ne  ponnroient  être  détruits  par  les  flammes.  Ainsi 
ceux  de  ces  temples  contre  lesquels  oM /n'employa  que; 
le  feu ,  durent  être  encore  entiers  dans  leurconstructio» 
extérieures  au  temps  de  Diodore^ 
>  Ma'  secondé  oliservation  tombe  sur  l'errôur  relative' 
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jau  nombre  de  pieds  qu'avoij  m  largeur  le  temple.de  Ju** 
piter  Olympien.  Les  anciens  commentateurs ,  Rhodoman 
et  ^esseling,  ne  l'ont  pas  aperçue.  M.  Viaâ)hé  Tenras30i| 
ne  s  en  est  pas  do vté.  davantage^  M^s  ^  depuis  quon  ft 
acquis  des  connoissances  précises  $ur  I9  forine  des  temples 
Grées  t  il  n  y  a  aucun,  mérite  À  apercevoir  que  jie  nombril 
soixante,  é^/jcovTa,  est  une  erreur^ 

hts  Romains^  qui  firent  leurs  temples  plus  courts  que 

ceux  des  Grecs  ^  donnoient  à  leur  largeur  la  moitié  de  fi^ 

tendue  qu'ils  avoient  en  longueur.  Distribuitur  lonfftudù 

Vitr.  m.  IV,  adis  uti  latitudo  sH  longifaJinJs  Jimidia  partis ,  dit  Yitruye.  li 

^^'  ^^'  va  plus  :  dans  presque  tous  les  temples  Grecs ,  le  rapport 

de  la  largeur  à  la  longueur  est  comice  de  i  à  ly.  Il  est  donc 
bien  Improbable  que  le  temple  de  Jupiter»  à  Agrigente , 
n'ait  eu  que  soixante  pieds  de  l^ge ,  c'est-à-^re  >  le  sixième, 
île  sa  longueur.  La  chose  même  est  facilement  démontrée 
impossible ,  puisque  ,  comme  on  le  verra ,  les.  colonnes 
die  ce  temple  ayant  eu  douze  pieds  de  diftniHra  p  et  les 
,entre-colonnemeAs  ayajnt  été  au  n^oins  de  même  dfmen* 
sion ,  soixante  pieds  de  large  n'aufoient  donné  d&os  les 
portiques  antérieurs  que  trois  colonnes  de  &çe  ;  ce,  qui  es( 
une  absurdité  en  architecture. 

Aussi  ]tous  les  voyageurs  qui  »  dans  ce$  derniers  temps, 
ont  visité  les  ruines  d'Agrigente ,  sont-ils  d'avj»  que  le 
texte  de  Diodore  contient»  en  cet  endroit,  une  faute  qui 
parott  devoir  être  celle  du  copiste ,  et  i^ui  consiste  dans 
lomission  du  nombre  êngui^,  et  Ils  proposent  de  lire  cenf 
soixante,  é^iïVvTa  Kmj  é^ji/tiit.  Nous  verrons  toutrà-rhoire 
que  le  nombre  soixante,  é^'ijcpfiftf  est  lui-m^me  une  autre 
méprise, 


DE  LITTÉRATURE.  aS/ 

Pour  jastiffer  Diocbre  <le  ces^  detix  fautes  »  if  ne  s'agît 
que  de  placer  eif  confroïitatioti  4e  son  texte  les  reaseigiie-- 
mens  positifs  qu  ii  a  été  encore  possible  de  prendre  sur 
les  iieux;  renseignement  qui,  en  démontrant  rklentité  du 
monument  ruiné  et  du  monumest  décrit^  attesteront  aussi 
ta  fkiéitté  de  fauteur  de  fa  description. 

Lorsqu'on  veut  en  vérifier  fes  points  princîpauxV  l« 
première  opération  à  ^ire ,  est  de  mesurer  la  kxngueur  et 
la  largeur  du  champ  de  mines  dont  on  a  parié.  M.Mylne,     Ossirvaz.  suâ" 
Écossois,  est  un  des  preiwiers  qui  aient  reconitu  la  confer*  chvend^^^'smr. 
mité  générafe  des  dimension»  de  l'édifice  miné,  avec  les  ddt  arie,i.iir, 
mesures  en  fongueur  dormées  par  Diodore  à  ÏOlympàum  ^*"  ' 
d'Agrîgente.  Selon  le  voyageur  Écossoîs  ^  toute  cette  su-^» 
perficie  de  débris  a  tràis  cent  quarante  -  cinq  pieds  Ân- 
{^ois  de  long ,  sur  cent  soikante-<inq  de  large.  Le  pied 
Angfois^nt  à  peu  près  d'aune  ligne  plus  court  que  le  pied 
Grec ,  fa  mesure  de  fa  longuetrr  de  l'édifice  se  trouve*  asse^: 
conforme  à  celle  qu-en  a  donnée  i'écfivain  Gmc.  Pour  fa 
mesure  en  fargeur ,  nous  verrons  qu'elle  la-'est  i){i]('une  ap- 
proximation prbifiraire  de  ce  voyageur.  Ce  ait  à  peu 
près  de  cette  manièie  que  le  h%xon  de  Riedesef ,  qiii  ;efk 
^7^7 f  visita  ces  ruines»  en  évalua  les  dimensions  ;^if  stf 
contenta  d'affirmer  que  les  mesures  de  ]>k>doce  éioient 
conformes^  à  ce  quW  vôyoit  4mcwe  ^  sauf  toùtefeis  1$ 
mesure  en  largeur /qui  a  4^  lecomiue  pour  evronée  par* 
tous  les  voyageurs. 

Poui?  me  citer  moi-^métne  f  lorsque  |e  vfs  Agrî^siMe  *é 
t77P>  je  n^us  pointa  peine  à  reMUiïoltffe  tid^ytîtfé4k 
monument  diétruit ,  et  sa  conformité ai^ec<:effûf  q^fadécrît 
Diodore  ;  là  •  seinfe  inspection -de  l'^fmpfooement  fend  ^ee 
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rapport  sensible,  sur-jtout  lorsqu  onen  mesure  jlaiongutur. 
Mais ,  après  avoir  rétabli  danj^  le  texte  de  Diodqre  le  nombre 
cent  devanf  celui  de  soixante,  et  réduit  les  penjt  soix^tQ 
pieds  Grecs  à  cent  cinquante-trois  pieds  F^ançois^  ii  faut 
se  rendre  compte  de  i'emploi  de  cet  espace  par  de$  ço|oi)ne9 
de  douze  pieds  de  .diamètre;  alors  on  éprouve  que  Iç 
moindre  nombre  de  ces  coionne^  qiu'oQ  puisse  appliquer 
à  la  largeur ,  c'est-à-dire ,  aux  fjrontijspiçes  du  temple,  étant 
|e  nombre  six ,  les  six  dianxètres  dç  do^uzç  pieds ,  e(  {epr^ 
cinq  entre-coionnemen^  égauy  apx  diamètre^  ^  ne  donnent 
que  cent  trente-deux  pieds  ou  cent  quarante  pieds  Grecs  ; 
donc  le  nombre  i^xyi^m  est  dénjionlré  une  nouyelie  erreur 
du  texte*  ^- 

L'inspection  de  la  largeur  Aes  ruines  dénonce  elle4némft 
jcette  erreur  ;  mais,  pour  ia  découvrir  entièremctnt,  II  iklloi^ 
ttxe  à  même  de  remuer  ces  décombr|e$j  et  de  recherchei: 
dans  les  soubassemens  ensevelis  du  monument».  4?s  indi-^ 
cations  certaines  der'la  dimension  générale»  et  jlu  nombre 
de.  colonnes  réparties  sur  tout  cet  espace.  Qfi»t  ce  qu'est 
parvenu  à  faire  M.  Dufourny,  qui ,  /durant  ^n  ^ssez  long 
f&éjour  à  Agrigente  en  1 788,  a  eu  |e  |>onheur  de  retrouve^ 
ies  .dernières  assises  des  colonnes  engagée^  dai)>  le  mur,  ef: 
par  conséquent  de  rendre  incontestable  )a  mesure  en  Jmt 
geqr  de  l'édifice.  A  lui  sans  doute  appartiendra  Thonijupur 
de  rétablir  ce  temple  d^n^  l'intégrité  de  ces  détails  et  dé«ps 
moindres  dimensions,  lorsqu'il  publiera  son  ejiyrage  mit 
les  antiquités  de  la  Sicile.  Le  petit  nombre  da  ivnjseis^^ 
piens  qu'il  m'aco.q^muniqués^  /suffira,  pour  le  présent,  à 
l'objet  que  je  me  propose  dans  ce  Mémoire.  Or  iLfésulte  dç 
ses  r^c^ef  çhe$ ,  que  1^  nAonunient  avpit  eu  huit  colonne» 

dans 
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dans  ses  frontispices.  Ces  colonnes  engagées  ayant  feu,  et 
d'après  le  récit  de  Diodore ,  et  d'après  les  mesures  qui  en  ont 
été  prises  (comme  on  le  verra  encore  plus  bas),  douze  pieds 
de  diamètre ,  si  l'on  additionne  pour  ia  largeur  du  tempie 
les  huit  diamjètres  des  colonnes,  et  leur  sept  «entre-coion- 
nemens  de  douze  pieds  aussi  de  large ,  on  trouve  une  lar- 
geur de  cent  quatre-vingts  pieds  François ,  lesquels ,  trans- 
portés en  pieds  Grecs ,  feroient ,  à  peu  de  chose  près ,  cent 
quatre-vîngt-dixpieds.  Donc>  en  rétablissant  dans  le  texte 
de  Diodore  le  mot  éxjtrnVf  cent,  il  feut  encore  changer  le 
nombre  soixante ,  i^icoiiu,  contre  le  nombre  quatre-vingt^ 

Je  dois  prévenir  îcî  Fobjectîon  que  peut  faire  élever 
contre  la  fidélité  de  la  description  de  Diodore ,  la  double 
erreur  que  nous  vêtions  de  trouver  relativement  à  la 
largeur  du  temple  ;  on  jpeut.  prétendre  qu'un  manque 
d'exactitude  aussi  considérable  dans  la  mesure  d'un  des 
deyx  cotés  doit  rendre  suspecte  la  nn^sure  de  i'autre  et  xlea 
détails  du  reste  de  Tensembleé  Je  réponds  que  l'objection 
auroit  toute  sa  valeur,  si  l'on  eût  manqué  de  moyens  pour 
vérifier  sur  le  lieu  même  les  autres  dimensions  données 
par  l'écrivain  Grec  ;  mais  la  mesure  de  U  longueur  du 
temple,  prise  avec  toute  l'exactitude  possible^  présente, 
sAuf  fi^jction ,  trçis  cent  trente-deux  pieds  François.  I) 
est  vrai  que  les  trois  cent  quarante  pieds  Grecs  ne  dé^ 
soient  £>uure  qiie  trois  cent  vingtrtrois  pieds  François  : 
toutefois  la  dki^rence  peut  venir  de. ce  que  Diodore,. ayant 
compté  de  mur  en  mur,  n'ft  pas  compris  les  d^ux  demi- 
diamètres  des  coionneç.  On  s^it  ensuite  que  l'habitude  des 
comptes  rond^  prpt^uit  tojujpurs  chez  \&s  bîsljbriensr  ces 
Tome  II.  O* 
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petites  diversités  :  ainsi  il  faut  regarder  oom me  identique  ^ 
sauf  la  légère  différence  dont  on  vient  de  parler,  la  mesure 
en  longueur  donnée  par  Diodore.  Or  cette  seule  mesure 
constatée  delà  longueur  de  l'édifice  ruiné ,  et  sa  conformité 
approximative  avec  celle  de  l'édifice  décrit,  suffisent,  et 
pour  détruire  l'objection  à  laquelle  pourroit  donner  lieu  le 
texte  corrompu  de  l'écrivain ,  et  pour  prouver  l'identité 
du  monument.  J'ajoute  qu'une  seule  considération  la  con^^ 
firme  ;  c'est  qu'une  dimension  aussi  extraordinaire ,  en  ûdt 
de  temples,  ne  pouvoit  convenir  à  aucun  autre  des  édifice» 
d'Agrigente. 

Mais  il  reste  encore ,  dans  les  ruines  du  moitument  dé« 
truit,  d'autres  témoins  qui  déposent  en  faveur  des  mesure» 
données  par  Diodore.  Au  milieu  de  ces  ruines,  on  cherche 
d'abord ,  comme  je  l'ai  dit ,  quelques  iragmensi  qui  puissent 
indiquer  l'ordonnance  et  la  forme  du  temple.  A  l'étoAn^ 
ment  que  cause  ce  bouleversement ,  succède  celui  de  ne 
rencontrer  que  des  pierres  informes.  On  se  persuade 
bientôt  que  des  tremblemens  de  terre  ont  d'abord  opâré 
le  renversement  de  l'édifice^  et  qu'ensuite  ces  ilébris  en^ 
tassés  sont  devemis  les  carrières  où,  à  diverses  époques ^ 
les  modernes  habitans  du  pays  se  sont  approvisionnés  de 
matériaux  pour  bâtir.  C%st ,  en  ef&t,  de  ces  démolitions 
que ,  dans  le  dernier  siècle  ,  on  a  construit  le  môle  de 
Girgenti.  Il  convient  d'observer  en  outre  que  les  colonnes 
engagées  du  temple,  n'ayant  point  été  appareillées  par 
])ierres  d'un  seul  morceau ,  mais  par  assises  formées  de 
plusieurs  segmens  de  cercle  réunis  ,  se  sont  très-facile- 
ment décomposées  dans  leur  chute:  leurs  matériaux  sont 
par  conséquent  devenus  Inen  moins  reconnoissables  que 
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ceux  des  colonnes  renversées  dans  quelques  autres  temples 
de  la  Sicile ,  dont  tous  les  tambours»  formés  d'un  seul  bloc, 
pourraient  être  relevés  sur  leurs  axes. 

Cependant  le  baron  de  Riedesel  avoît  retrouvé ,  en 
17(^7,  le  haut  d'une  colonne  engagée,  un  morceau  d'en- 
tablement avec  son  trîglyphe,  et  une  portion  de  corniche» 
Ces  mêmes  fragmens  exîstoient  en  177^1  et  ils  sont  les 
seuls  que  ;'aie  vus.  Ils  ont  été  copiés  aussi  par  les  dessi- 
nateur» du  Voyage,  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile  (i). 
Ces  ^agmens  sufiiroient  seuls  pour  attester  la  véracité  du 
récit  de  Diodore  »  en  confirmant  l'identité  du  monument 
qu'il  a  décrit,  et  de  ceiiii  dont  jious  parcourons  les  débris. 

I  ^"^  Le  fragment  du  fût  de  la  colonne ,  et  le  quart  restant 
du  chapiteau  qui  lui  appartient,  sont  évidemment  les  restes 
d'une  colonne  engagée  et  d'un  chapiteau  c^ui  fut  taillé 
pour  n'être  vu  que,  par  raoitLé.  Voilà ^  par  conséquent,  la 
preuve  que  le  tiemple  rukxé  avoii  été  construit  de  manière , 
comme  Ta  dit  i'écrlyaln  Grec ,  .que  ses  murs  ^isolent  corps 
avep  les  colonnes  :  çw9f}^f/&)m  ytf  01  Tùt^vi  iùiç  tktMt , 
ï^càUf  ycav  çpoy lu Ao;,  . .  c'est'-à-'dtre  que  te  temple  étoit 
pseudopériptire^ 

z.""  Diodore  parjie  de  colonnes  carrées  ou  de  pilastres 
çoKrespondans,  siu:  fe  mur  intérieur  du^  temple ,  aux  co« 
^oiines  cirmilaices.eiigagéesde  f  extérieur  :  li  J^'lm^  rSf  vsÀ 
§ypmç  ^c^yofHf. .  f  .Cette!  particularité  est  encore  sen- 
$i|l>Ie  dans  le  fragment  dont  on  a  parié,  et  elle  a  été  ob- 
servée par  M.  JDufojumy  dans  la  partie  inférieure-  des  murs 
<^'ii  a  diéoouverte. 

(•■)  Vojr^wen  l^  figure ,  n.*  4  de  Ir  planche-  qtiî  accompagne  ce^ 
Mémoire.. 

0»ij 
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3.**  Diodore  fait  mention  de  la  demî-cîrconférence  dea 
colonnes,  qu'il  porte  à  vingt  pieds  :  it  TncA^^psiàu  TtàSQf 
iiKoai.  Nous  verrons  par  la  suite  que  cette  mesure  est  par* 
faitement  vérifiée.  Il  donne  ensuite  aux  cannelures  de  la 
colonne  une  telle  évasure,  que,  selon  lui,  le  corps  d'un 
homme  pouvoit  y  être  contenu  :  K5^Ô'  *îv  sk  w  StcL^ajudi/m' 
<rt/ycc78tf  <tyèpcû7n}io¥  ç^af/uLÔ^scSaji  mfASh.  Le  baron  de  Riede- 
sel  affirme  avoir  vérifié  cette  capacité.  Les  dessinateurs 
du  Voyage  pittoresque  déjà  cité  ont  donné  à  une  des  can-* 
nelures  qui  subsistent  encore,  dix-huit  pouces  de  large. 
J'en  ai  mesuré  moi-même  plusieurs  au-dessous  du  chapi- 
teau ,  et  il  m'a  paru  que  telle  étoit  à  peu  près  leur  mesure 
moyenne.  M.  Dufourny  leur  a  trouvé  de  dix -huit  à  dix- 
neuf  pouces  de  largeur.  Or  la  forme  de  ces  colonnes  ^  ou 
leur  galbe,  ayant  éprouvé  une  diminution  plus  ou  moins 
grande,  selon  l'usage  du  Dorique  Grec,  les  cannelures» 
si  l'on  suppose  la  diminution  d'un  sixième ,  n'auront  pas 
eu  moins  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ponces  d'évasure 
dans  leur  partie  inférieure,  espace  plus  que  suffisant  pour- 
contenir  le  corps  d'un,  homme» 

Voilà  tout  ce  que  les  renseîgnemens  modernes  per-' 
mettent  de  mettre  en  confrontation  avec  les  détails  et  les 
mesures 4^  l'historien  Grec;  à  quoi  Ton  peut  ajouter  une 
particularité  que  m.'a  communiquée  M.  Dufourny.  Le* 
hasard  lui  a  fait  rencontrer ,  parmi  les  décombres  du  mo--* 
nument,  un  fragment  de  foudre  sculpté;  et  comme  les^ 
sculptures  d'un  des  deux  frontons  représentoiènt  le  combat 
des  Géans  contre  Jupiter,  cette  légère  indication  pourroit 
passer  pour  une  des  pièces  de  confrontation  les  plus  ca- 
pables d'attester  l'identité  du  temple^ 
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Mai»  les  fragmens  dont  on  a  rendu  compte,  nous  ap^ 
prennent  encore  ce  que  Diodore  avoît  bnrîs  de  nous  dire  ; 
savoir,  de  quel  ordre  d'architecture  étoît  YOfympeium  d'A- 
grîgente.  Cet  objet,  toutefois,  est  le  plus  important  poui' 
nos  recherches  et  pour  les  conséquences  qui  résulteront 
de  la  nature  de  f  ordre  qu'il  s'agit  de  constater.  Le  silence 
de  l'écrivain  Grec  sur  cet  objet  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre ;  car  sa  description ,  n'ayant  été  faite  ni  en  vue  de 
l'art ,  ni  en  considération  des  artistes ,  dort  itia^nquer  de 
beaucoup  d'autres  détails  semblables,  qu'il  seroit  injuste 
d'exiger  d'un  historien  pour  qui  ces  sortes  de  récits  ne  sont 
que  des  accessoîrésv 

J'ai  dit  que  for'di'é  d'architecture  du  temple  étoit  dé- 
montré par  les  fragmens  que  nous  en  avons  vus.  Cette 
connoissance  résulte  en  effet  irfcontestabfement  du  tri- 
glyphe  qui  subsiste  encore  dans  le  morceau  dont  on  à 
parlé  (i);  triglyphe  dont  la  hauteur  est  de  neuf  pieds  sept 
pouces ,  et  la  largeur  de  cinq  pieds  six  pouces  :  elle  résulte 
avec  la  même  évidence  du  chapiteau  composé  d'un  abaque 
ou  tailloir  quadrangulaire ,  et  d'une  échine  en  ove  pro- 
longé; elle  résulte  des  listels  qui  unissent  fe  chapiteau  à  fa 
colonne ,  et  encore  du  genre ,  de  la  forme  et  du  nombre 
même  des  cannelures.  Toutes  les  sortes  d'indications  qu'il 
est  facile  de  recifeillir  sur  les  lieux ,  prouvent  donc ,  et  que  le 
monument  rïiiné  qu'on  appelle  vulgairement  le  temple  des 
Géans ,  est  le  même  que  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
décrit  par  Diodore  ,  et  que  ce  tertiple  étoit  d'ordre  Do- 
rique ,  et  que  ce  Dorique  étoit  du  même  genre  que  celui 

(')  y^y^  i*  figure  n.<>  4  de  la  plahche  ci-jointe,f 
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des  autres  temples  d'Agrigente,  du  reste  de  la  Sicile ,  de 
la  Grèce  et  de  la  grande  Grèce. 

Voyons  maintenant  si  Ie§  élémens  qu'on  vîenf  de  rasr 
sembler ,  suffiront  pojur  redonner  /à  cet:  édifice  sou  exis-^ 
tence  passée ,  du  moins  dans  les  points  principaux  qui  se 
rapportent  a  la  disposition  générak  de  son  plan ,  à  ï élévation 
de  sa  masse ,  et  à  la  prçportion  df  l'ordre  Pori^ue  flpflt  il  ffoif 
formé. 

La  disposition  générale  du  plan  de  Tédi^ce  doit  ressortir 
très-naturellement  des  trois  espèces  de  données  qiue  nous 
avons  ;  savoir ,  les  mesures  vérifiées  et  auth^entiques  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur^  le  genre  connu  de  ses  co^ 
lonnes  engagées ,  e(  le  diamètre  non  pioin^  çie^aig  des 

colonnes. 

Eloignant  de  tous  les  rapprochemeas  qpi  vont  avoir 
lieu,  les  petites  fractions  qui  seront  sans importiince» nous 
allons  procéder  sur  un  espace  qui  comprendra  ^ois  cent 
trente  pieds  François  en  longueur  »  e(  cent  qu^tre-ying^ 
pieds  François  de  large  (i)^ 

Cesjt.  donc  spr  une  lignç  de  trois  cent  trente  pied$ 
de  long  qjLi'il  nous  faut  distril>uer  les  colonnes.  Or»  indé- 
pendamment des  dpni^ées  positives  qu'on  a  pu  acquérir 
'àur  le  nombre  de;^  colonnes  engagées  dans  le  mur  du 
temple ,  ce  nombre  résulteroit  de  la  connoissance  que 
nous  avo^s  de  leur  diamètre^  et  de  Tusage  ipva2:iable  de$ 


(i)  Poar  faciliter  Popération^  il 
convient  de  réduire  ici.Ie  pipd  Grec 
en  pied  François.  On  est  d'accord 
que  le  premier  a  onze  pouces  quatre 
lignes  cinq  points  du  second.  Comme 
il  importe  assez  peu^  dans  cette  resti- 


tution ,  d'être  fidèle  aux  pbs  légères 
fractions  9  \p  préviens  que^  pour  fiûre 
un  compte  rond  y  il  faudra  vingt  piedf' 
Grecs  pour  faire  dix -neuf  pieds 
François* 
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espaceméns  de  colonnes  dans  i'ordonnance  Dorique  des 
Grecs.  Dîodore  lious  a  donné  la  notion  certaine  du  demi- 
diamètre  des  colonnes  de  notre  temple  :  x^i  r^  fÀ^  Ijcto^ 
IMfé€,  kçp  (tvrSf  11  *« g;i^^pgict  -tid  j^v  éïiuei ,  ^7«  -  dehors  la 
demhcirconférence  dès  colonnes  est  de  vingt  pieds é  Par  consé- 
quent, la  circonférence  de  la  colonne  entière  eût  été  de 
quarante  pieds  Grecs,  quî>  rédtiits  à  trente-sept  ou  trente-^ 
huit  pieds  François,  auroîént  dotiné  pour  diamètre  douze 
pieds,  sans  tenir  compte  de  la  fraction  en  surplus,  qui  est 
ici  tout-à-fait  indifférente.  L'autre  donnée  nécessaire  à 
constater  est  la  largeur  de  fentre^colonnément.  Mais  nous 
apprenons,  et  par  les  nK)numens  Doriques  de  la  Sicile^ 
et  par  tou»  ceux  que  les  découvertes  des  voyageurs  flous 
ont  fait  connoitre  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  que 
f  entre<:oionnemefit  de  I  ordre  Dorique  a  pour  mesure  cons- 
tante celle  même  du  diamètre  inférieur  dé  la  colonne , 
sauf  de  très-petites  variétés^  Tout  le  secret  pour  retrouver 
le  nombre  des  colonnes  que  le  temple  de  Jupiter  avoit 
sur  ses  flancs ,  est  donc  dans  la  division  du  nomfbre  330 
par  12  :  or  en  J30  oii  trouve  vingt -sept  fois  12  plus 
6  pieds  i  donc  la  longueur  du  temple  eut  quatorze  co-' 
ionnes  de  12  pieds  (t68  pieds),  et  treize  éfltre^olonne-*  f  '^^• 
mens  de  i  x  pieds  ,  plus  6  pieds  potir  lèfs  Variétés  des  <  c, 
diamètres  et  entre-^olonnemêns.  Ùespaeè  de  cent  qoâtre-  (330. 
vingts  pieds  qu  eut  la  largcfur  dû  temple  i  se  trouve  dé  métn6 
remplî  par  huit  diamètres  à  douze  pieds  ^  faisant ^(f"irfeds^ 
et  sept  entre^colonfiemens^  faisant  84  pieds^  hëi  ft^tûôvtè 
en  plus  ou  en  moins  soiit  ici  de  nulle  côAstcfértitlbH ,' 
sur-tout  dans  les  frontispices  du  temple,  où  if  né  peut  / 
avoir  lieu  à  aucune  espèce  d'alternative ,  pùîsiqpttMn'  ne 
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sayroît  y  admettre  de  colonnes  en  nombre  imp^ûr^et  que^ 
jcomme  on  la  déjk  dit ,  la  diffcrence  de  deux  colpnney 
peut  aussi  peu  se  supposer  en  plus  qu'en  moins. 

Ainsi  rien  de  plus  facile  que  de  restituer  le  plan  de  ce 
temple  (i),  en  admettant  dans  son  intérieur  des  pilastres 
correspondans ,  par  leur  position  et  par  leur  largeur,  au^ 
colonnes  engagées  de  l'extérieur. 

La  disposition  de  {'édifice  rentre  donc  dans  celle  du 
pseudopérîptère  décrit  par  Vilruve.  Mais  ici  s'élève  une 
question.  Le  temple  avoit-il  de  chaque  côté  un  frontispice 
en  colonnes  isoiées,  quoique  celles  des  flancs  fussent  en- 
gagées !  La  réponsç  à  cette  question  nous  ^conduit  à  parler 
fie  ïelevaiion  d^  la  masse  totale  de  l'édifice. 

Il  ne  paroît  pas  d'abord  qu'il  soit  dans  la  nature  du 
pseudopériptère ,  d'être  privé  dç  colonnes  isolées  dans  se$ 
fronts  ;  et  le  temple  de  Caius  et  Lucius  César  à  Nîme^ 
nous  prouve  que  cette  sorte  d'édifice  pojiiyoit  avoir  deç 
colonnes  engagées  dans  ses  murs  latéraux^  ep  des  portiques 
intérieurs  en  colonnes  isolées.  VOfympeium  d'Agrîgente 
fut-il  ainsi  disposé!  Il  semble  que  les  paroles  d^  Diodorç 
excluent  cette  disposition  plutôt  qu'elles  ne  Tautorisent. 
La  définition  si  précise  qu'il  a  faite,  comme  on  Ta  vu ,  de 
la  manière  dont  ce  temple,  a^  lieu  de  reposer  ou  surde^i 
murs,  ou  sur  des  colonnes  environnantes,  réunîssoît  les 
deux  manières  d*ètre  en  une  seule,  donne  à  croîrç  qqe^ 
si  cette  disposition  n'eût  pas  été  la  mémp  dans  les  ùour 
tispices  du  bâtiment ,  il  en  eût  fait  l'observation.  A  I4 
vérité ,  en  parlant  de  ces  deux  frontispices  ,  dont  TuD 
regarcjoît  l'orient,  et  l'autre  l'occident,  il  se  sert  dfi  mojt 

il)  Voyei  la  ^gurc  n.'  h 
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çoflt  (tov  si  çoSv  70  juiy^&oç)  ;  et  ce  mot,  que  nous  tradui- 
sons ordinairement  p^r  portique ,  semble  pouvoir  convenir 
à  l'ensemble  d'une  colonnade  placée  au  front  du  temple. 
D'autre  part,  il  indique  simplement  aussi  un  portique 
sans  colonnes  isolées  ;  et  quelques  considérations  puisées 
dans  Içs  débris  mêmes  et  dans  les  mesures  du  monument 
doivent  rendre  plus  probable  l'absence  des  colonnes  isolées 
aux  fronts  du  temple, 

€.**  Les  ruines  encore  existantes  ne  présentent  aucun 
vestige  de  tambours  de  colonne  :  on  n'y  voit  que  des 
pierres  taillées  en  segment  de  cercle,  dont  la  réunion  forma 
les  assises  des  colonnes  engagées.  Peut-être  ce  genre  de 
construction,  fort  solide  pour  des  colonnes  murées,  aurpît- 
îl  paru  trop  inconsistant  pour  des  colonnes  isolées. 

a.**  Des  péristyles  en  colonnes  isolées ,  dans  la  propor^- 
tîon  <I'un  pareil  édifice ,  auroient  exigé  des  plates-bandes 
d'une  si  vaste  portée,  que  peut-être  avec  la  pierre  du  pays , 
toute  tenace  qu'elle  est ,  les  plates-bandes  des  plafonds 
et  des  architraves  n'auroîent  pu  se  faire  d'un  seul  mor- 
ceau sans  danger;  et  si  c'est-Ià,  probablement,' la  vraie 
raison  qui  a  déterminé  l'architecte  à  engager  les  colonnes 
des  flancs  dans  le  mur ,  cette  raison  aura  pu  concourir  à 
lui  f^re  supprimer  les  colonnes  isolées  dans  le  portique 
antérieur  et  dans  le  postérieur. 

3.**  Le  rapport  de  la  largeur  du  temple  avec  sa  lon- 
gueur, si  on  le  compare  aux  rapports  semblables  des 
autres  temples  Grecs ,  semble  indiquer  aussi  que  YOlym- 
peium  d'Agrigente  n'eut  pas  de  colonnes  isolées  ,  en  avant 
de  ses  frontispices.  En  effet,  contre  l'ordinaire,  cet  édifice 

n'a  pas  en  longiieur  le  double  de  sa  largeur.  S'il  eût  eu 
Tome  II.  P» 
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seulement  un  rang  de  colonnes  isolées  à  chaque  front,  cette 
addition  eût  donné  quarante-huit  pieds  de  plus  en  long; 
ce  qui  auroit ,  selon  l'usage  »  porté  la  longueur  du  temple 
au  double  et  plus  de  sa  largeur. 

4.^  Enfin ,  {antiquité  nous  fournit  l'exemple  d'un  temple 
qui>  dans  son  premier  état,  doit  avoir  beaucoup  approché 
de  ÏOfympeium  d'Agrigente,  Je  parle  du  temple  de  Cérès 
à  Eleusis,  bâti  par  Ictinus,  dans  une  immense  propor^ 
Vitr.  lit  vu,  tion ,  immani  mapiitudine ,  dit  Vitruve.  Son  ordonnance 
paroît  avoir  été  Dorique,  Dorico  more  :  il  n'avoit  point  de 
colonnades  environnantes ,  sine  exterioribus  columnis;  ce  qui 
fut  pratiqué  pour  lagrandissement  de  l'intérieur,  ^7i/  laxor 
mentum  usûs  sacrificioram.  Si  Ton  rapproche  les  mots  Dorico 
more  de  ces  autres  mots  ,  sine  exterioribus  columnis  ^  on  est 
autorisé  à  conclure  que  le  temple  d'Éieusis  étoit  un  pseudo-^ 
périptère  Dorique  ;  d'autant  plus  quau  livre  IV,  ciap.  vu , 
Vitruve ,  traitant  de  la  disposition  du  pseudopériptère  p 
en  donne  la  même  raison  que  celle  dont  il  use  pour  ex^ 
pliquer  la  disposition  extérieure  du  temple  d'Eleusis ,  ej^-^ 
ci  uni  amplum  laxamentum.  Cependant  le  temple  de  Cérè» 
n'eut  point  originairement  de  colonnes  isolées  à  ses  fronts, 
ou  de  péristyle  antérieur  :  ce  fut  dans  fa  suite ,  et  S01I& 
Démétrius  de  Phalère ,  que  l'architecte  Phiion  y  ajouta 
des  colonnes  qui  en  firent  un  prostyle,  infionte  columnis 
constitutis  proftylon  feciU 

On  peut  inférer  ,  et  de  cet  exemple,  et  de  toutes  te» 
vraisemblances  locales ,  que  ÏOlympeium  d'Agrigente  n'eut 
point  de  colonnes  isolées  dans  ses  fronts  ;  ce  qui  contri^ 
bue  à  prouver  que  le  dessinateur  du  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile,  qui  a  donné  une  restitution  de 
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cet  édifice ,  Ta  imaginée  arbitrairement  »  et  sans  aucun 
égard ,  ni  aux  notions  de  Diodore  de  Sicile ,  ni  aux  vrai^      Voyag.  pin$r. 
semblances  locales  >  puisquau  lieu  d'un  pseudopériptère  sidU^Liv»  pi 
il  a   fait  un  périptère,  non -seulement  amphiprostyie,   îp-p-'p^- 
mais  orné  de  trois' rangs  de  colonnes  à  ses  péristyles  an- 
térieurs (1). 

£n  réunissant  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  données 
vraies  et  vraisemblables ,  soit  des  autorités  recueillies  dans 
les  ruines  de  l'édifice ,  soit  des  renseignemens  fournis  par 
Diodore  de  Sicile ,  l'élévation  de  la  masse  totale  se  réduira 
à  la  vue  que  j'en  donne  ^/i/^  2  etjde  la  planche  ci-jointe). 

II  nous  faut  maintenant  constater  la  proportion  de  for- 
donnance  Dorique;  ce  qui  résultera  d'abord  de  la  dimen- 
sion en  hauteur  de  l'édifice  1  dimension  que  nous  a  conser- 
vée Diodore,  ensuite  des  fragmens  d'entablement  dont  on 
a  parié  ,  et  enfin  des  parallèles  irrécusables  d'autres  mo- 
numens  Doriques. 

C'est  ici  que  se  fait  admirer  le  système  proportionnel 
qui  est  particulier  à  l'architecture  Grecque ,  et  sur-tout  à 

(i)  Dans  Pintervaile  de  temps 
écoulé  entre  la  lecture  et  Timpression 
de  ce  Mémoire,  il  a  paru,  de  M.  Wil- 
kins,  un  ouvrage  sur  le» antiquités  de 
la  grande  Grjècc  ^The  antiquities  of 
magna  Çracïa  by  William  Wilkins), 
où  l'on  trouve  (çhap,  Jij,pL  t^)  une 
restitution  du  temple  de  Jupiter,  à 
Agrigeote»  Cette  restitution,  à.  cela 
près  de  l'intérieur  de  ^arta  du  temple, 
dont  la  disposition  ne  peut  être  qu*i- 
magkiaîre,  se  lapprodie  beaucoup 
plus  du  vrai  que  celle  du  Voyage 
pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile. 
M^  yf^iUûai  a  vériôblement  &it  un 


pseudopériptète  ;  mais  c'est  sans  au- 
cune autorité  qu'il  &it  son  temple 
amphiprostyie.  II  paroît  aussi,  d'après 
le  nombre  de  six  colonnes  qu'il  donne 
k  ses.  péristyles  antérieurs,  qu'il  n'a 
acquis  aucune  lumière  précise  sur  la 
véritable  conformation  de  l'édifice. 
Sa  restitution  d'ailleurs,  n'étant  ac* 
CQn>pagnée  d'aucun  texte  ni  d'aucune 
mesure ,  doit  passer  pour  une  approxir 
mation  tout -à -fait  arbitraire,  et 
entièrement  inutile  soit  à  la  connoî»- 
sance  (le  l'architecture  des  teipples 
antiques,  soit  au  point  de  critique 
qui  est  Tobjet  de  ce  Mémoire.  ' 

P*ij 
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Tordre  Dorique,  système  en  vertu  duquel  le  tout  fait 
connoître  chaque  partie  »  et  chaque  partie  donne  à  con-^ 
noître  le  tout.  Diodore  nous  dit  que  le  temple  avoit  cent 
vingt  pieds  de  haut,  li  Si  u-vj/o^  éxsci^y  eïxom ,  qui ,  convertis 
en  mesure  Françoise,  valent  au  moins  cent  treize  pieds* 
Cette  mesure  connue ,  rien  de  plus  facile  que  d'évaluer,  à 
une  légère  différence  près ,  la  dimension  de  lentablemênt 
et  du  fronton.  Par  exemple,  nous  trouvons  que  le  temple 
de  Minerve ,  à  Athènes ,  fut  presque  exactement  dans 
toutes  les  parties  ,  sauf  la  dimension  en  longueur,  la 
moitié  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigente  :  il  avoit  cin^ 
quante-six  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Nous  pouvons 
aussi  trouver  à  notre  temple  un  autfe  point  de  compa^ 
raison  plus  voisin ,  et  dont  le  rapport  est  également  propre 
à  faire  saisir  les  rapprochemens  dont  nous  aurons  besoin; 
c'est  le  temple  appelé  Je  la  Concorde  à  Agrigente,  qui  se 
trouve  être,  moins  la  dimension  en  longueur,  exactement 
le  tiers  de  celui  que  nous  cherchons  à  restituer.  Or  le 
temple  de  la  Concorde  a  trente-six  pieds  de  haut< 

J'ai  fait  choix  de  ces  deux  temples,  uniquement  à  cause 
de  la  commodité  qu'offre  le  parallèle  de  leurs  parties,  puis-» 
qu'il  ne  s'agira  que  de  doubler  les  mesures  de  l'un  et  de 
tripler  celles  de  l'autre.  Mais  on  peut  faire  les  méme& 
rapprochemens,  soit  avec  le  temple  de  Thésée  à  Athènes, 
soit  avec  les  temples  de  Corinthe ,  de  Pxstum ,  de  Ségeste, 
soit  même  avec  celui  de  Junon  à  Agrigente  ;  on  obtiendra 
les  mêmes  résultats  :  seulement ,  leur  sommé  étant  énoncée 
en  nombres  moins  simples,  la  comparaison  quoii  cherche 
à  rendre  sensible,  seroit  plus  difficile  à  saisir. 

Voici  donc  les  mesures  de  toutes  les  parties  (rentable« 
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ment  et  de  fronton  du  temple  de  Minerve,  données  par 
M.  Stuart: 

Hauteur  de  là  cotniché  et  cymaisé  du  fronton.  1  pi.  6  poé 

■  du  tympan  du  fronton.  - n .  6. 

— ' de  la  corniche  de  Tentablement.  •  * . . .  3.  J. 

du  triglyphe  avec  Tépaisseur  du  mutule.  4-  1  ^  ^ 

'              de  Tarchîtrave  avec  les  gouttes  du  tri- 
glyphe   4- 

26^      4- 

Ajoutant  la  liauteur  de  fa  colonne  ^  qui  est» 

m 

avec  ie  chapiteau , de. 30.         8. 

On  trouve .  .w  ^  ..*.........-..  ^ .    57. 

Voîcî  les  mesures  de  toutes  les  parties  d^éntatlémeht 
et  de  fronton  du  temple  de  là  Concorde  à'Agrigente,  don- 
nées par  M.  Dufourny  i 

Hauteur  de  la  corniche  et  cymaise  du  fronton,  i  (yi.  i  po.  6  L 

du  tympan  du  fronton. 5.  3.          i.* 

"               de  ia  corniche  dé  f entablement. •  /  i.  16. 

^ '—  du  triglyphe  avec  ('épaisseur  dtt  mû- 

tirle. ...  é  .'.•;..'...•  i  .,•.••  •  3.'  j/         3[. 
^  de  f  architrave  avec  les  gouttes  du 

triglyphe . .  .  .-.-...//...../  J.  4-         7* 

Àjoutatit  la  iiàutetir  dé  la  colonne  et  dvL 

chapiteau .  é  4 .  i  4  4 .  i  * . .' .  *  .4  4 . 4  4  .^  *  4  ab**        ^j  .      8« 


.£ ■   «  • 


OttitôWè.  4.,.,  i,...  4  4.444.   3y.         9é    '    té 

Si  »  partant  de  ces  deux  points  de  parallèie  t  nous  dour 
bions,  pour  le  temple  de  Jupiter  à  Agrigente ,  ia  mesure 
de  i  entablement  et  du  fronton  du  temple  cfe  Minerve  à 
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Athènes,  qui  est  4e  vingt-six  pieds,  nous  trouverons,  pou? 
le  temple  à  restituer,  cinquante-deux  pieds;  et  ?j  nous 
tierçons  la  mesure  de$  piéinps  parties  au  temple  4e  h 
Concorde,  nous  trouverons  quarante^inq  pieds.  Selon  |a 
première  donnée ,  la  colonne  Dorique  dp  temple  de  Jupiter 
aura  eu  soixante  pieds,  et  selon  {a  seconde^  soixantie-spc 
pieds  de  haut  :  or  nous  verrons  que  c'est  entre  ces  deux 
mesures  que  Toïj  trouvera  la  proportion  certaine  de  cette 
ordonnance. 

Comme  on  le  voit,  la  première  comparaison  donne  à  la 
hauteur  totale  de  ÏOlympeium  cent  quatorze  piedj^  de  haut, 
et  l'autre  cent  huit  pieds*  Cette  différence  s'explique  sim- 
plement par  cela  seul  que  le  fronton  et  l'entablement  du 
temple  de  Minerve  furent  de  quelque  chose  moins  éie^ 
vés  relativement  à  la  colonne. 

Je  dois  faire  observer,  à  l'occasion  de  ces  variétés  de 
proportion  dans  les  ouvrages  de  l'ordre  Dorique  Grec,  que 
la  force  des  comparaisons  dont  on  prétend  sp  prévaloir  ici, 
n'est  nullement  afToiblîe  par  les  différences  de  cette  sorte. 
Ce  seroit  mal  apprjéçier  J'ob/et  et  l'esprit  des  proportions 
en  architecture,  que  d'en  attendre  des  règles  géométrique- 
ment invariables,  et  mécaniquement  applicables  à  tous  les 
édifices  :  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  monumens  d'un 
même  ordre,  quoique  réellement  exécutés  dans  le  même 
système  de  proportions ,  ont  entre  eux  des.  variétés  très- 
sensibles  d^ensemble  et  de  détail.  En  cela,  l'architecture 
ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  la  nature,  qui  ^  donné  une 
proportion  à  chaque  espèce  d'êtres  animés,  et" qui  ce- 
pendant ne  produit  pas  deux  individus  géométriquement 
semblables.  L'application  d'un  système  de  proportions  aux 
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ouvrages  de  fart  de  bâtir  n'emporte  pas  davantage  la  né- 
cesshé  qu'un  ouvrage  soît ,  selon  l'échelte  donnée ,  calqué 
sut  un  autre. 

Ainsi  les  Variétés  des  parties  et  des  détails  des  deux 
temple3  que  nous  avons  pris  pour  termes  de  parallèle  ,r 
doivent  d'autant  moins  atténuer  la  force  du  résultat  qui 
en  sort ,  que  c'est  toujours  dans  une  proportion  semblable 
que  ces  variétés  se  font  remarquer. 

Si,  en  effet ,  au  lieu  d'aller ^  soît  du  tout  ou  d'unie  grande 
division,  à  la  partie  où  à  un  détail  particulier ^  nous  vou- 
lons argumenter  de  la  mesure  d'une  petite  partie  dans 
notre  édifice  à  celle,  des  plus  grandes  diilhensions ,  noué 
obtiendrons  les  mêmes  conséquences. 

La  seule  cannelure  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigèrite^ 
dont  la  mesure  est  connue  au-dessous  du  chapiteau  et 
doit  s'évaluer  de  dix -sept  à  dix-'huit  potïcies,  qui,  dans 
le  bas,  comme  on  l'a  vu,  dut  avoir  à  peu  près  vingt^quatrè' 
pouces  de  large  r  nous  offre  le  même  rapport  aveé  celle  de 
ia  colonne  du  temple  de  Minerve  ^  qui  eut  douze  pouces 
de  large  par  en  bas.  Mais  k  triglypbe  de  ïiotre  temple 
serviroit  encore  à  rétablir  ia  proportibff  de  son  ordre  Do^ 
rique  :  il  avoit  ^  ^ani  les  gouttes  et  ^ns  l'épaisseur  du 
mutule ,  neuf  pied»  sept  pouces  neuf  lignes^  Celui  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes,  ainsi  mesuré^  a  quatre  pied^  huit 
pouces  ;  celui  du  temple  dé  la  Concorde  a  trois  pieds 
quatre  poiïces.  Aux  plus  iégèi^  frac^tiôns  près  ^  le  triglyphe 
d'Athènes  est  moitié,  et  celui  du  temple  de  la  Concordé' 
est  le  tiers  du  triglyphe  de  YOlytfipJpiùm  d'Agrîgeftttf^ 

Il  reste  encore  un  moyen  de  vérifier  la  hauteur  de  la 
colonne  de  ce  temple»  et  par  conséquent  la  proportion 


^^ 
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de  son  ordre  Dorique;  c'est  de  déduire  Tune  et  l'autre  du 
dianiiètre  inférieur  des  colonnes.  Ce  diamètre  nous  est 
connu  par  la  circonférence  dont  Diodore  nous  a  donné  la 
mesure,  et  qui ,  selon  lui ,  étoit  de  quarante  pieds ,  lesquels, 
réduits  rigoureusement  en  pieds  François,  font  trente^sept 
pieds,  dont  le  tiers  est  douze  pieds  quatre  pouces.  M.  Du- 
fourny  a  trouvé  ^u  demi-diamètre  six  4>ieds  deux  pouces 
quatre  lignes  ;  ce  qui  porte  )e  diamètre  entier  à  douze 
pieds  quatre  pouces  huit  lignes. 

Maintenant ,  si  Ton  procède  de  la  même  façon  à  fixer 
jsur  le  nombre  des  diamètres  contenus  dans  la  hauteur  de 
la  colonne,  la  proportion  de  cette  colonne,  on  trouve  que 
le  diamètre  inférieur  de  la  colonne  du  temple  de  Minerve 
^  Athènes  est  de  six  pieds  un  pouce  huit  lignes  ;  ce  qui 
fait  que  la  colonne,  ayant  trente  pieds  huit  pouces  de 
haut,  comporte  cinq  diamètres  de  hauteur.  A  l'égard  du 
temple  de  la  Concorde,  sa  colonne  a  quatre  pieds  quatre 
pouces  dj?  diamètre  sur  vingt  pieds  sept  pouces  huit  ligne» 
(le  haut;  ce  qui  donne  en  hauteur  quatre  diamètres  quatre 
cinquièmes  de  hauteur.  D'après  l'indubitable  conformité 
de  tous  {es  rapports  établis  entre  les  trois  temples ,  douze 
pieds  quatre  pouces  huit  lignes ,  multipliés  par  cinq  , 
donnent  soÎTcanterun  pieds  on^e  pouces  quatre  lignes  ;  au-* 
tant  dire  le^  soixante-deux  pieds  que  nous  avons  trouva 
par  l'évaluation  précédente  (  i  ), 

Le  résultat  fie  çfis  parallèles  et  de  ces  rapprochemens 
est  donc  que  la  colonne  Dorique  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  4  Agrjgçnte  eut  un  peu  moins  de  cinq  dia-r 
mètres  de  hauteur, 

(i)  Voffi^  les  fig.  $,  6;  7,  de  la  planche  qui  accompagne  ce  Mëmoîrt, 


i^ 
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Les  conséquences  de  tout  ceci  peuvent  devenir  nom- 
breuses et  importantes  dans  Tapplication  qu'on  peut  en 
faire  à  l'histoire  de  Tarchitecture  dans  ia  Grèce ,  et  à  celle 
d'un  grand  nombre  de  ses  monumens,  qui ,  privés  de  dates 
et  de  documens  historiques,  ont  été  jusqu'ici  le  jouet  des 
opinions  les  plus  incohérentes.  En  effet ,  il  résulte  de  la  res- 
titution de  ce  temple ,  que ,  trente  ou  quarante  ans  après 
l'érection  du  temple  de  Minerve  à  Athènes ,  et  soixante 
ans  après  celle  du  temple  de  Thésée  dans  la  même  ville,  on 
bâtissmt  des  temples  Doriques  dont  les  colonnes  avoient 
moins  de  cinq  diamètres  de  hauteur ,  tandis  que  celles  des 
temples  tl' Athènes  en  ont  cincj  et  un  peu  plus. 

D(mc  Tordre  Dorique  n'a  poîtft  éprouvé  d'alohgement 
ptc^essif  en  Grèce  ;  donc  le  syiCème  de  M,  Leroy  à  cet 
égard  n'a  aucune  consistance. 

Il  résulte  de  la  restitution  de  cetempie  etde  lâ'datedesa 
construction  >  que  le  système  de  Tordre  Doriqiie  sans  base 
et  à  courte  proportion  fut  le  Système  général  de  Tordre 
Dorique  en  Crèce;  que  les  variétés  de  proportipb  qu'on 
trouve  dàtis  les  tofonnes  de  cet  oi^ré  ,  ne  sont  point  dès 
difTére'rices  élémentaires  ;•  que  ces  variétés ,  qui  ne  com- 
portent en  général  d'autre  latltpde  que  celle  d'un  diamètre, 
loin  d'être  les  caractères  d'un  principe  différent,  indiquent 
seulement  les  degrés  de  liberté  accordés  à  i'artisite  par  les 
règles  méme$  de  f  art^ 

Donc  toutes  leè  opinioit»  intéé§  dii  contraste  de  la  courte 
propoitioit  des  temples  de  Paestum  avec  la  proportion' 
alongée  au  Dorique  Romain  ou  mod£;rnê ,  A'ont  eu  poiir 
source  que  le  manque  de  parallèle  eit  cïe  rapprochement 
entre  des  monumens  semblables. 

Tome  IL  Q^ 
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II  résulte  encore  de  la  restitution  de  ce  temple  et  de  la 
certitude  de  Tépoque  où  ii  fut  construit,  qu  il  faut  mettre  sur 
la  même  ligne  les  temples  de  Paestum  et  ceux  d'Athènes. 
En  effet,  si  les  colonnes  d'Agrigente  ont  quelque  chose  de 
moins  que  les  colonnes  d'Athènes ,  elles  n  ont  pas  un  dia- 
mètre de  plus  que  les  colonnes  de  Paestum  :  or  on  trouve^ 
en  Grèce  même ,  de  telles  différences  entre  les  proportions 
du  même  Dorique. 

Donc  les  temples  de  Paestum.  qui  sont  du  même  ordre 
que  ceux  de  la  Sicile,  sont  du  même  ordre  que  ceux 
d'Athènes.  Donc  tous  ces  édifices,  qui  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances  de  forme  ou  de  proportion ,  sont  des  monu- 
mens  du  même  ordre,  de  Tordre  Dorique,  l'ordre  indigène 
des  Grecs.  Donc  le  système  du  P.  Paoli ,  tendant  à  attribuer 
à  l'art  des  Étrusques  les  temples  dePaestum,  est  totalement 
destitué  de  preuves  et  de  raison. 

Il  résulte  enfin  de  la  restitution  de  notre  temple  et  de  la 
date  de  sa  construction ,  qu'au  lieu  d'indiquer  une  anti- 
quité très-recuiée  et  les  premiers  pas  d'un  art  encore  en- 
&nt,  l'ordre  en  question  s'annonce,  soit  par  la  période  de 
temps  qui  le  vit  régner,  soit  par  l'espèce  de  monumens  oà 
il  e^t  employé,  pour  avoir  appartenu  au  style  de  l'art  per- 
fectionné. 

Donc  il  faut  regarder  les  jugemens  de  Winckelmann  à 
l'égard  des  temples  de  la  Sicile,  et  ceux  qu'ont  portés 
sur  les  temples  de  Paestum  presque  tous  les  écrivainfi^de 
la  fin  du  dernier  siècle,  comme  les  fruits  de  la  prévention, 
du  manque  de  critique,  et  d'observations  généralisées. 


\ 
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DOUTES, 


CONJECTURES  ET  DISCUSSIONS 

SUR 

DIFFÉRENS  POINTS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE 

Par  p.  Ch.  LEVESQUE. 


PREMIER   MÉMOIRE. 
Rome  sous  les  Rois, 

ES  Opinions  sont  tçiiement  partagées  sur  Tépoque  de  Xu  le  7  Primai 
la  fondation  de  Rome  »  <[ue  »  par  leur  diversité ,  aucune       *°  ^'' 
n  exige  nôtre  assentiment.  Des  historiens  rapportoieltt 
cette  fondation  aux  Pélasges  »  dans  une  antiquité  très-re-    ^piut  m  Ra- 
cuiée*;  d'autres  Tattribuoient  aux  Étrusques^  »  d'autres  à  '^' , 
des  aventuriers  d'Athènes  qui  se  fixèrent  sur  le  mont  Pa-  m.hcxxix' 
latium^.  Évandre ,  dans  la  suite  >  donna  le  nom  de  Rome    *  ^^^*^'  •^ 
à  la  vHie  qu'ils  avoient  fondée,  et  qui  se  nommoit  Valea-    à  n^'etDm. 
tia^.  Antîochus  de  Syracuse,  qui ,  suivant  Denys  d'Hali-  Hidu. m. i, cap. 

XX Xi  XXX m, 

carnasse,  n'étoit  pas  un  historien  vulgaire,  montroit  aussi  Vam'.t^St^ 
Rome  existante  avant  le  siège  de  Troie'.  *l^..f'^'^ 

C  est  cependant  après  ce  siège  qu'on  est  plus  générale-  «  Dm,  HoL 
ment  convenu  de  placer  la  fondation  de  Rome.  Suivant  J'^'.y-^^^y- 
l'historien  Xénagoras,  elle  eut  pour  fondateur  Romulus,  Dm.Hai.nu 
fils  d'Ulysse  et  de  Cîrcé.  Suivant  Aristote  et  H4raç|itç 
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de  Lembus ,  les  noms  de  ses  fondateurs  étoient  ign(»:és  ; 

Dhu.Hal.il»  mais  on  croyoit  savoir  que  c étoient  des  Grecs  qui,  au 

%/Jf iw^Ro-  retour  du  siège  deTroie ,  remontèrent  le  Tibre ,  et  bâtirent 

mam.  une  vilIe  qu'ils  appelèrent  Rome,  du  nom  d'une  de  leurs 

Plut,  in  Romnh,  *  « 

Solin.  cap.  II.      captives. 

Damastès  de  Sigée  et  d'autres  auteurs   rapportoient 

Dion.  Ha!. il,  qu'En ée ,  après  avoir  livré  sa  patrie  aux  Grecs ^  avoit  été 

^'  poné  avec  Ulysse  en  Italie  ;  qu'il  y  avoit  fondé  une  ville, 

et  lui  avoit  donné  le  nom  de  Rome,  qui  étoit  celui  d'une 
Troyenne  qui  l'accompagnoit. 
ULhcxux.       Céphalon  de  Gergis,  que  Denys  d^Halicarnasse  appelle 

un  auteur  grave  »  donnoit  pour  fondateur  à  Rome  un  fils 
d'Énée,  nommé  Romus.  Agathoclès  pensoit  de  même  (i). 
Tous  ces  auteurs  étoient ,  dîra-t-on  ,  des  écrivains  obs- 
curs. Il  faut  d'abord  excepter  de  cette  prétendue  obscu- 
'    rite  Ari&tote  et  deux  historiens  loués  par  Denys  d'Halicaiv 
nasse,  je  veux  dire ,  Antlochus  de  Syracuse  et  Céphalon  de 
^ergis.  Il  faut  aussi  excepter  Xénagoras,  que  Pline  l'ancieii 
a  consulté  plusieurs  fois.  Les  autres  sont  obscurs,  parce 
que  leurs  ouvrages  sont  perdus ,  et  qu'ils  ont  été  cités  sans 
éloge  ;  mais  on  n'accompagne  pas  toujours  d'un  éloge  les 
noms  des  auteurs  que  l'on  cite.  D'ailleurs  Thucydide  auroit 
été  un  écrivain  obscur ,  il  auroit  été  même  inconnu ,  si  soh 
Dicigen.  Làërt.  Histoire  n'avoit  pas  été  sauvée  par  Xénophon. 
i^j^u  vua  At-       Passons  des  Grecs  aux  Romains.  Entre  ces  derniers ,  plu^ 

sieurs  donnoient  pour  fondateurs  de  leur  ville,  Romulut; 


(i)  Appien  recule  k  peu  près  d'un 
siècle  et  demi  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Rome>  en  donnant  cent  olym- 
piades à  la  durée  de  la  monarchie: 


mais  cet  historien  ne  donne  ni  se^ 
raisons,  ni  ses  autorités.  De  belle  cif 
vîli,  1. 1,  p.  687 ,  edentt  Alex.  Tollîç^ 
AtnsieL  1670. 
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et  Réoius,  que  les  uns,  dîsoîent  fils,  et  les  autres  petits-    Dm.Hai.Lt, 
fils  d'Énée.  Saliuste  s'accordoît  avec  ceux  des  Grecs  qiiî  ^  ^x^^- 
attj;îbuolent  cette  fondatîoii  à  Énée  lui-même.  «  Ge  sont,    Saiiust. in Btik 
»  comme  je  l'apprends,  dit-il ,  des  Trôyens  errans  et  fugi-r  ^'^^^ 
?'  tifs  jsous  la  conduite  d'Énée  ,  qui  fondèrent  et  occii* 
»  pèren(  la  ville  de  Rome.  Il  se  joignit  à  eux  des  Abori^- 
>»  gène.s ,  r^ce  d'hon^mes  agrestes ,  sans  Ipis ,  sans  gou- 
»  verhement ,  et  jouissant  d'une  liberté  désordonnée.  » 
Urbem  Romam,  sieuti  ego  accepi,  condid^e  atquehabuere  witio 
Trojani,  ^jui , /Eneâ  duce  projup,  sedibus  incertis  vagabantur; 
çumque  his  Aborigines,  genus  hominum  agreste ,  swe  legibus, 
sine  fmperio,  Uberum  atque  solutum. 

Il  faudf oit.  faire  une  étrange  violence  au  texte  de  Sal- 
iuste ,  pour  lui  faire  signifier  que  Rome  fut  fondée  par 
des  Troyens»  quinze  générations  aprè^  qu'Énée  içs  eut 
amenés  en  Jtaliîe. . 

M ais  ropinion  suivant  laquelle  Rome,  auroit  été  fondée 
par  Énée  ou  par  quelqu'un  de  ses  descendans-,  est  sujette 
à  une  grande  difficulté  ;  c'est  qu'il  n  est  pas  incontestabler 
pient  reconnu  qu'Énée  soit  jamais  venu  en  Italie.  Suivant  Dkm,HaiJ.  u 
plusieurs  auteurs ,  il  resta  dans  la  Troade ,  où  jl  régna,  et  ^-i"'- 
il  tr^nsiQit  sa  domination  à  sa  postérité.  Ges  aateur&avôien.t 
pour  çux  une  grande  autorité,  celle  .d'HQmère.  |1  fait  dirç 
à  Neptune  qulÉnée  régnera  sur  les  Troyens^  et  aprèsriui 
les  enfans  de  ses  enfans»  et  toute  leur  postérité.; 

liiad.  Hb.  XX,  v.  ^oy^ 

II  n'y  a  qu'une  manière  natursU?  il'eutj^ndre  fès  vers.: 


Uh.  Xlll, 


UV. 
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c'est  d'admettre  que,  du  temps  d'Homère/.  la  postérité 
d'Énée  régnoit  encore  dans  ia  Troade.  Polybè  ne  les  a  pas 
entendus  autrement  :  il  dit  que  Troie  a  été  prisé»  mais  non 
détruite ,  et  qu'Énée  a  été  le  successeur  de  Priam.  Denys 
d'Haiicarnasse  seul,  pour  soutenir  l'opinion  qu'il  avolt 
adoptée ,  veut  entendre  qu'il  s'agit,  dans  ces  vers,  de  la 
domination  des  Troyens  qu'Énée  amena  en  Italie. 
Dion.  Haiic.       Des  auteurs  faisoient  mourir  Énée  dans  la  Thrace, 

m.i,  c.  xux,  j^^yfres  en  Arcadie.  On  montroit  son  tombeau  dans  dî*- 

verses  contrées.  Sa  statue  en  bronze  se  voyoit  encore  à 
PéUisan.  Co'  Argo^ ,  du  temps  de  Pausanias.  Quel  parti  faut-il  prendre 

mth.  c  XXL     gj^tre  ces  opinions  différentes  !  La  critique  ne  doit-elle  pas 

préférer  celle  d'Homère ,  qui  paroit  avoir  vu  régner ,  de 
son  temps,  dans  la  Phrygie,  les  descendans  d'Énée! 

Il  paroit  que  les  Romains,  quand  ils  voulurent  avoir 
une  histoire,  consultèrent,  sur  leur  origine,  des  auteurs 
Grecs.  £ux-^mémes  ,  comme  le  témoigne  Denys  d'Hali- 
camasse  ,  n'avbient  pas  un  seul  ancien  historien ,  pas 
même  un  seul  auteur  de  fables  (i).  Le  premier  qui,  chez 
eux ,  écrivit  l'histoire ,  fut  Fabius  Victor ,  qui  vlvoît  au 

Dion.HoHcarn.  temps  de  la  première  guerre  Punique.  Il  traita  en  xlétail 

m.  i,  ay.  VI.     j^^  ^^^  voisins  de  son  temps ,  et  ceux  dont  il  avoit  été 

témoin  ;  encore ,  sur  cette  partie  ,  Polybe  lui  reproche- 

t-il  de  la  partialité  :  mais  il  ne  parcourut  que  légèrement 

inRomuhM  ce  qul  appartenoit  aux  époques  antérieures.  Plutarque 

J^  ^'^'P'^^'  nous  apprend  que  ce  fut  Dioclès  de  Péparèthe  qui  publia 


(i)  TtoLKùuif  juif  ovr¥7i  9vyfc9^^<» 

Dionys,  Halic.  lit.  J,  cap.  LXXïV. 
Commenty  après  cet  aveu^  Denys 


(THalicarnasse  a -t- il  pu  composer, 
avec  de  grands  détaik ,  une  histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome! 
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d'abord,  chez  les  Grecs  l'opinion  la  plus  généralement 
adoptée  sur  la  fondation  de  Rome  »  celle  que  suivirent  la 
plupart  des  historiens  Romains  d'après  Fabius  ,  qui  leur 
servoit  de  guide. 

Elle  fut  répétée  pat  Lucius  Cinciiis ,  par  Poccius  Catoiiy  Dm,  Hd  /.  /, 
par  Çalpurnius  Piso ,  et  la  foule  des  annalistes  :  cela  suf-  ^^  ^^^• 
fisoit  pour  en  assurer  la  fortune.  D'ailleurs  elle  flattoit 
Torgueil  dés  Romains.  >S'ils  Tabandonnoient,  Rome  n'avoic 
plus  pour  foiidateur  un  fils  du  dieu  Mars  ;  elle  navoit  plus 
ce  dieu  pour  garant  de. ses  succès.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  vu ,  cette  origine  ne  fut  pas  admise  d'un  aveu 
général.  On  voyoit  à  Rome  des  monumens  bien  plus  an- 
ciens.que  le  héros  qui  passoit  pour  le  fondateur  de  la  ville  ; 
et  Servjus  »  dont  l'autorité  est  peu  considérable  par  elle- 
mém^>  mais  qui'>suivoit  peut-être  des  autorités  respectablesr, 
n'hésitoit  point  4  dire  que  Rome  étoit  plus  ancienne  que 
Romiilus ,  et  qu'elle  lui  avoit  donné  son  nom« 

Mais  Fabius>  et  les  premiers  annalistes  qui  ont  marché 
sur  ses  traces,  n'ont-ils  pas  trouvé,  même  dans  leur  patrie  y 
des  renseignemens  pour  les  époques  antiques!  Denysd'Ha*^ 
licarnasse  ne  dit-il  pas  que  chacun  d'eux  avoit  puisé  queK 
que  chose  daDs  les  délies  sacrés  (j)!  Voyons  donc  ce  que 
ce  pou  voit  Être  que  ces  deltes. 

Il  est  probable  1  il  j3st  même  assez  généralement  avoué 
p^  les  savans,  que  l'écriture  ne  devint  &millère  aux  Grecs 
que  lorsqu'ils  commencèrent  à  faille  des  ouvragés  en  proses 


Solin,  cdf^  /. 


Ad    VirgUu 
EcL  l,  V.  20, 


) 


Nous  vcnon»^ue  iaplus^rande  paitiè. 


des  dekis  fut  déljrnU^  da|w  1  ipf en* 
die  de  Rome:  il  iaut  donc  (ire  ,  sui- 
▼ant  toutes  les  appareilcésy  itadî  « 


*  \ 


312  MEMOIRES 

Long  -  temps  ils  n  avoîent  composé  qu'en  Vers  7  parce 

qu'au  défaut  de  l'écriture ,  ia  rhïémoire  avoît  besoin  d'être 

aidée  par  le  mètre.  On  dit  que  d'abord  ils  employèrent, 

Eumth,  ad  comme  les    Égyptiens  ,  des  caractères  hiéroglyphiques. 

'  ^^'  ^'  '  '  Quand  ifs  eurent  reçu  ies  caractères  alphabétiques ,  comme 

UadJini,  ils  n'avoîent  pas  encore  trouvé  une  matière  commode  sur 

«'•ii^'  laquelle  ils  pussent  les  tracer,  ils  les  gravèrent  sur  le  buis. 

Pausan.Baot.  Us  gravèrent  aussi  sur  des  lames  de  plomb.  Ensuite  ifs 

cap. XXXI.        écrivirent,  à  l'aide  d'une  liqueur  coiorée,  iur  dèfe  peaux 

Herod.Uh.  V,  brutes,  Sï^^épojif  qu'il  ne  faut  pas  confondre  âvfec  lê  paf- 

û5p.zï^///.        chemin ,  qui  fut  inventé  bien  plus  tard  à  Pergame.  Mais 

itf.  xw,  c.xi\  l'usage  de  l'écriture  ne  leur  devint  femilier  q[li'après  qu'ifs 

^'^''  eurent  reçu  de  l'Egypte  le  pâpyrûç.  Ils  ne  |>ureht  se  le 

procurer,  ni  peut-être  le  connoitrè,  tant  que  l'Egypte 
inhospitalière  refusa  tout  commerce  avec  les  étrangers,  et 
les  repoussa  même  avec  férocité.  Mais  Psammitichus ,  vers 
fan  670  avant  l'ère  vulgaire  ,  rechercha  leur  amitié,  iet 
prit  des  soldats  Grecs  à  sa  solde.  Dans  la  suite,  des  sagi^s, 
entre  lesquels  on  compte  Thaïes  et  Solon ,  allèrent  cher*" 
cher  en  Egypte  des  connoissances  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  dans  leur  pays.  Alors  le  papyrus  fut  apporté  dans 
ià  Grèce;  et  ce  fqt  vers  cette  époque  que  Pliérécyicfe-,  qui 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Pythagore,  écrivit  lé  |>re- 
mier  en  prose  sur  la  philosophie  >  que  Cadihus  de  Milet 
écrivit  le  premier  l'histoire  en  prose  >  et  que  Pisistrate  re^ 
cueillit ,  mit  en  ordre  et  fit  écrire  les  poèmes  d'Homère. 
Cette  époque  concourt  avec  le  règne  de  Servius  Tullius. 

On  a  lieu  de  penser  que  les  Romains  ne  suivirent  les 
CreCs  que  de  loin  ;  et  cependant ,  quand  on  lit  les  historiens 
qui  oïit  écrit  dans  U  siècle  d'Auguste,  on  sêl'ôit  tenté  de 

^  croire 
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croire  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  des  monumens  histo* 
riques,  tracés  dès  les  premiers  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  que  Ton  fait  concourir  avec  l'institution  de  l'ar- 
chontat  décennal  chez  les  Athéniens.  A  peine  a-t-on  pu 
faire  une  liste ,  peut-être  fautive ,  des  archontes  décennaux 
d^Athènes ,  et  les  Romains  sembioient  avoir ,  dans  un  assez 
grand  détail ,  l'histoire  de  Romulus  et  de  Numa,  écrite  du 
temps  même  de  ces  princes.  Un  siècle  eilcore  s'écoula 
avant  que  les  Grecs  pussent  se  dispenser  d'aider  là  mé- 
moire par  la  mesure  des  vers  »  et  déjà  Numa  écrivoit  en 
deux  langues  des  livres  de  religion  et  de  philosophie. 
Ce  fait  mérite  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Voyons 
toutes  les  manières  dont  il  est  raconté;  car  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  écrivains  qui  nous  l'ont  transmis, 
soient  d'accord  dans  leurs  récits.  Commençons  par  le  récit 
de  Tîte-Live. 

ce  Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Cethegus  et  de  M.  Bae-  Tim  lmu, 
»  bius  Tamphilus  (181  ans  avant  l'ère  vulgaire) ,  des  ou-  ^'  '^'  ^  ^^^' 
»  vriers,  en  creujgit  la  terre ,  au  pied  du  Janicule ,  dans  le 
^  champ  du  scriir  L.  Petilius,  trouvèrent  deux  coffies  de 
»  pierre,  longs  à  peu  près  de  huit  pieds,  et  larges  de  quatre. 
»  Sur  chacun  de  ces  coffires  étoit  une  inscription  Grecque  et 
»  Latine.  L'inscription  de .  l'uii  des  coffres  portoit  que  le 
»  corps  de  Numa  Pompilius ,  fils  de  Pompon ,  y  étoit  ren- 
»  fermé  ;  celle  de  l'autre ,  qu'il  contenoit  ses  écrits.  Le  pro- 
^  priétaire»  parle  conseil  de  ses  amis,  fit  ouvrir  les  coffres. 
»  Celui  dont  le  titre  annonçoit  le  corps  de  Numa,  fiit 
»  trouvé  vide ,  sans  aucun  vestige  de  corps  humain  ou 
»  d'aucune  autre  chose  :  tout  avoit  été  dévoré  par  le  nombre 
»  des  années.  Dans  l'autre,  deux  Êusceaux,  enveloppés  de 

TOMB  II.  R« 
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»  jonc,  contenoient  chacun  sept  livres ,  qui  noiMeuIement 
»  étolent  entiers ,  mais  ofTroient  même  une  apparence  très* 
»  récente  ;  sept  en  latin ,  sur  le  droit  des  pontifes  ,  et  sept 
^  en  grec»  sur  les  règles  de  la  sagesse,  t^lle  qu'elle  pouvoit 
»  être  dans  le  temps.  Antias  Yalerius  ajoute  que  ces  der-* 
»  niers  livres  étoient  Pythagoriquea,  s  accommodant ,  par 
»  un  mensonge  probable,  à  lopinion  commune^  qui  sup- 
^  pose  que  Numa  reçut  des  leçons  de  Pythagore.  Les  livres 
^  fîirent  lus  d'abord  par  les  amis  du  propriétaire  qui  étoient 
»  présens  (i).  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  en  ayant 
^  pris  lecture,  la  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit; 
»  et  Q.  Petilius ,  préteur  de  la  ville ,  fut  ciu'ieux  de  les  lire , 
»  et  les  reçut  de  l'autre  Petilius.  • .  .Les  ayant  parcourus 
»  (lecris  rerum  summis) ,  il  s'aperçut  que  presque  tout  ce 
»  qu'ils  contenoient,  étoit  capable  de  détruire  la  religion, 
)>  et  il  dit  à  L.  Petilius  qu'il  les  jetteroit  au  feu,  maisquau- 
>»  paravant  il  lui  permettoit  d'essayer  s'il  avoit  quelque 
^  droit  ou  assez  de  crédit  pour  réclamer  ces  livres,  et 
»  qu'if  pouvoit  le  tenter  sans  crainte  de  lui  déplaire.  Le 
«  scribe  va  trouver  les  tribuns ,  qui  revoient  l'afiaire  au 
»  sénat.  Le  préteur  déclara  qu'il  étoit  prêt  à  jurer  qu'on 
»  ne  pouvoit  ni  lire  ni  conserver  ces  livres*  Le  ^énat  pro- 
«  nonça  qu'il  sufiisoit  que  le  préteur  of&ît  le  serment,  et 
»  que  les  livres  seroient  brûlés  au  premier  jour ,  en  plein 

»  comice Ils  furent  en  effet  brûlés  au  comice ,  en 

>'  présence  du  peuple ,  par  les  mains  des  victimaires.  » 


(i)  Primo  ab  amicis  qui  in  repra* 
senti  fuerunt ,  Ubn  lecti.  Ces  expres- 
sions semblent  signifier  que  les  amis 
du  scribe  firent  une  lecture  sur  le 


lieu  même  ;  ce  qui  nous  apprendroit 
que  ces  livres  croient  fort  courts.  Si  la 
lecture  en  avoit  été  faite  après  coup, 
Tauteur  n'auroit-ii  pas  dit  fuerant! 
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Valere-Maxîme  n'a  fait  qu^afaréger  le  récit  de  Tite-Lîve.     La.i,c.  ru: 
TI  en  diâère  seulement ,  en  ce  qu'il  àït  qu'il  ny  eut  que 
les  livres  Grecs  de  brûlés ,  et  que  les  livres  Latins  de  juré 
pontificum  furent  conservés  avec  grand  soin« 

Cassius  Hemina,  qui  pouvoit  écrire  trente-cinq  à  qua-  Piin.  Hut  nat. 
rante  ans  après  la  découverte  de  cette  sépulture ,  disoit  '^^^^^'  ^'  ^^"' 
qu'en  fouillant  le  champ  du  scribe  Cn.  Terentius ,  on  avoit 
trouvé  le  coffi^  ou  cercueil  où  Numa  avoi^été  ensevelit 
et  dans  lequel  furent  aussi  trouvés  ses  livres  écrits  sur 
papyrus  (et  hos  fuisse  in  charta).  Ils  y  étoient  restés  quatre 
cents  ans.  Pour  diminuer  le  prodige  d  une  telle  conservar 
tion ,  il  disoit  qu'à  peu  près  au  milieu  du  coffire  étoit  une 
pierre  carrée ,  liée  de  toutes  parts  de  jonc  ;  que  les  livres 
étoient  posés  sur  cette  pierre  »  et  qu'il  croyojt  que  cela  les 
avoit  garantis  de  la  putré&ction  ;  que  d'ailleurs  ils  étoient 
couverts  de  feuilles  de  citronnier»  ce  qui  les  ayoit  préservés 
des  teignes.  Dans  ces  livres  étoient  des  écrits  de  la  philo** 
Sophie  Pythagoricienne  ;  et  ils  furent  brûlés ,  parce  que  , 
c'étoient  des  écrits  de  philosophie ,  quia  philosQphia  scripta 
essent. 

Lucius  Piso  »  annaliste  et  personnage  censorial ,  con^     ihU. 
temporain.d'Hemina,  disoit  la  même  chose;  mais  il  comp- 
toit,  comme  Tite-Live»  sçpt  livres  du  jdroit  pontifiqd»  pt 
autuit  de  livres  Pythagoriques. 

Tudltanus  »  un  peu  plus  jeune  »  disoit  que  c^étoxejtit  les     i^' 
livres  des  décrets  de  Numa. 

Antias  disoit ,  du  moins  suivant  Pline ,  qu^il  y  avoit     m. 
deux  livrer  sur  des  nratières  pontificales,  et  deux  autres 
qui  contenoient  des  préceptes  de  philosophie.  Varron  sui- 
voît  Antias. 
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jnMtmNuma,       Suivant  Plutorque ,  on  rapportoit  que  le  corps  de  Numa 
u.p.i6i.        j^,^^^u  p^  ^j^  j^^Aj^^  p^^^  ^^,.j  j,^^^.^  défendu,  -c  On 

»  éleva ,  dit-il ,  sur  le  Janicule ,  deux  tombes  de  pierre 
»  [Ai8/yât4  criç^ç]  :  lune  contenoit  le  corps  du  monarque; 
"  et  Fautre,  les  livres  sacrés  qu'il  avoit  écrits  lui-même 
»  de  la  manière  que  les  nomothètes  des  Grecs  écrivoient 
»  les  cyrbis  (  i  ).  II  ordonna  qu  ils  fussent  inhumés  avec 
»  son  corps  i4>arce  qu'il  ne  convenoit  pas  que  des  choses 
»  sacrées  et  mystérieuses  fussent  conservées  par  des  carac- 
»  tères  inanimés  (2).  Antias  dit  que  douze  livres  sur  des 
»  matières  de  religion  et  douze  livres  philosophiques  en 
»  grec  étoient  déposés  dans  cette  tombe.  Environ  quatre 
»  cents  ans  après  (3) ,  sous  les  consuls  PubL  Cornélius  et 
»  M.  Baebius,  il  survint  de  grandes  pluies;  la  terre  se 
»  fendit»  fes  tombes  furent  mises  au  jour,  les  couvercles 
»  tombèrent  »  et  Tune  fut  trouvée  absolument  vide ,  sans 
»  qu'on  y  aperçût  aucune  partie  »  aucun  jreste  de  corps. 
»  Dans  l'autre,  furent  trouva  les  écrits.  On  dit  que  le 
^>  préteur  Petilius  en  prit  lecture ,  et  qu'il  jura  devant  le 
»  sénat  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  les  laisser  connoître  au 
»  public.  lis  furent  donc  portés  au  comice ,  et  brûlÀ.  » 
Quel  jugement  oseroit-on    porter  d'un   événement 


(I)  TJf  hcfUjaCm,  de  hoi^m 

ftif  Êbuiiç^ûùcmf  o!  £'MiirA»r  rc^Sriof  lêùç 
wipCuç,  On  lit  dans  les  manuscrits 
vipCuf  au  lieu  de  lilCMç;  et  le  savant 
Méziriac  a  remarqué  que  c'est  Henri 
Etienne  qui  a  introduit  la  première 
lef  on  dans  les  imprimés ,  parce  qu'il 
avoit  lu  dans  Pline  que  les  ouvrages 
de  Numa  étoient  sur  papyrus.  Voy. 
Plut.  éd.  Lond,  tom,  1,  Notœ  et  EmiU" 
àat.  pag.  87. 


(2)  Xif  «V  makSç  ôr  «4^;;^^  ItS^t^ 
fimm  ^^v/Ufm  lif  Âw9^f4nàf.  On  lit 
dans  des  mss.  f^oprt/Âdtmf,  et  cette 
leçon  est  préférable. 

(3)  En  suivant  la  chronologie  or* 
dinaire ,  Plutarque  auroit  dit»  environ 
cinq  cents  ans;  car ,  depuis  la  mort  de 
Numa»  qu'on  suppose  arrivée  672  ans 
avant  l'ère  vulgaire»  jusqu-'au  consulat 
de  P.  Cornélius  et  de  M»  BcbKis^oo 
compte  491  ans. 
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moderne  dont  les  témoins  seroient  si  peu  d'accord ,  et  dont 
le  plus  voisin  du  fait  n'auroit  fait  sa  déposition  qu  environ 
quarante  ans  après ,  et  apparemment  sur  des  oui-dire  ! 

Examinons  ce  qu'on  nous  dit  sur  le  tombeau  de  Numa. 
Le  champ  où  il  fut  trouvé  appartenoit-ii  à*  un  L.  Petiiius , 
ou  à  un  Cn.  Terentîus  î  Y  avoit-il  deux  cercueils  !  N'y  en 
avoit-il  quun?  Le  trouva-t-on  en  creusant  la  terre,  ou 
la  terre  fut-elle  entraînée  par  un  orage  !  Y  avoit-il  des 
livres  sur  les  matières  pontificales,  et  d'autres  sur  des  sujets 
de  philosophie,  ou  ces  livres  n'étoient-ils  que  des  décrets 
de  Numa!  Y  avoit-il  sept  livres  sur  les  matières  pont ifi^ 
cales»  et  autant  sur  la  philosophie  ,  ou  douze,  ou  seules 
ment  deux ,  sur  chacune  de  ces  matières  !  Quel  a  été  réelle- 
ment f  sur  le  nombre  de  ces  livres ,  le  rapport  de  Valerius 
Antias ,  qui  paroît  si  différent  de  lui-même  dans  Tlte-Live» 
dans  Pline  et  dans  Plutarque  !  Tous  les  livres  de  Numa 
furent- ils  brûlés,  ou  seulement  ceux  qui  traitoient de  phi- 
losophie! 

Le  coffi'e  qui  aurok  dû. contenir  le  corps  de  Numa, 
étoit,  suivant  Tite-Live ,  absolument  vide  ;  «  on  n'y  aper- 
»  cevoit  aucun  vestige  de  corps  humain,  ni  d'aucune  autre 
»  chose  :  tout  avoit  été  détruit  par  le  temps  ^.  Mais,  en 
ouvrant  des  tombeaux  qui  ont  bien  plus  de  quatre  ou 
cinq  siècles,  on  trouve  des  os.  entier  s,  on.  trouve  des  che* 
veux  (i),  on  trouve  enfin  des  substances  animales.  Tout 
près  de  nous,  dans  les  carrières  de  Montmartre ,  on  trouve 
des  os  si  anciens,  que  l'espèce  à  laquelle  ils  ont  appartenu 
n'existe  plus  sur  la  terre ,  ou  est  du  moins  inconnue  à 
tous  les  naturalistes. 

(0  Voyei  le  Dictionnaire  de  chimie  de  C.  L.  Cadet  j  au  mot  Cheveux. 
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Mais ,  pendant  que  ie  corps  de  Numa  étoît  dissipé»  au 
point  que  les  os  mêmes  étoient  évanouis»  ses  livres  étoient 
conserv/és  bien  entiers  »  et  paroissoient  même  très-récens^ 
Cette  belle  conservation  des  écrits  de  Numa  me  fait  soup- 
çonner ici  quelque  artifice  :  ils  pouvoient  bien  paroitre 
tres-recensp  parce  qu'ib  Tétoient  en  effet.  Qu  on  me  permette 
de  hasarder  une  conjecture.  Pline  dit  que  les  livres  furent 
brûlés,  parce  que  c'étoient  desi)uvrages  de  philosophie» 
^uia  philosophia  scripta  essent.  Les  Romains  haïssoient  alors 
les  lettres  et  la  philosophie  Grecques  ;  ils  faisoient  même 
un  crime  à  Scipion  de  les  aimer  :  ils  purent  vouloir  &ire 
un  grand  exemple  contre  la  philosophie ,  en  brûlant  de 
prétendus  livres  philosophiques  de  Numa  ;  et  »  comme  ce 
prince ,  plus  ancien  de  près  de  deux  siècles  que  Pythagore, 
passoit  alors  pour  avoir  reçu  des  leçons  de  ce  philosophe  » 
on  composa,  par  un  grossier  anachronisme ,  ses  prétendus 
écrits  dans  les  principes  de  la  philosophie  Pythagoricienne. 
L.  Petilius  étoît  client  et  apparemment  affranchi  du  pré* 
teur  Petilius,  qui  lui  avoit procuré  la  place  de  scribe,  et  il 
pouvoit  y  avoir  collusion  entre  eux. 

Il  est  étonnant  que  Tite-Live  n'ait  fait  ici  aucune  objec 

tion  contre  les  prétendus  livres  Grecs  de  Numa;  car  il  avoit 

très-affirmativement  énoncé,  dans  son  premier  livre,  que 

inNuma,t.L  ^^  ^^  prince ,  ni  les  Sabins,  ne  savaient  le  grec  (i).  PIu- 

ed,  LnuLp,  i2S.  tarque  nous  apprend  aussi   que   plusieurs  écrivains  ne 


(i)  Le  passage  de  Tite-Live  est 
bien  remarquable:  Ex  qiiibus  locis, 
tHîejusdan  œtatis  fuisset ,  quâfamâ 
in  Sabinos,  aut  quo  lînguœ  commet' 
cio,  qucmquam  ad  atpiditatan  dis- 


cendi  (Pythagoras)  excivisset  !  quave 
prœsidiû  ttnus  per  toi  gentu  disso^ 
nas  sermone  mmbusque  pavenwct! 
(  Hist.  iib.  I ,  cap.  1 8.  ) 
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croyoient  pas  que  Numa  eût  eu  aucune  connoissance  des 
lettres  Grecques. 

La  narration  de  Casshis  Hemina  rend  ie  fait  des  écrits 
de  Numaibien  plus  extraordinaire.  lis  étoient»  suivant  lui, 
sur  papyrus  »  quoique  Numa  fût  mort  deux  an$  avant 
ravénement  au  trâne  de  Psâmraitichus ,  qui  ^  le  premier» 
ouvrit  rÉgypte  aux  étrangers.  Ils  étoi^ontsUr  papyrus  »  quoi- 
que, suivant  toute  vraisemblance,  ie  popyi^s  ne  fut  pas 
encore  connu  hors  de  f Egypte  (i).  Ce  pap^fuëétoit  bien 
conservé,  quoîqu  il  ne  fût  pas  déposé  dotiê  vm  coffre  séparé, 
mais  dans  celui- qui  contenoit  le  cadavre  dont  la  corruption 
devoit  l'atteindre.  Il  est  vrai  qu  entre  autres  précautions  on 
avoît  eu,  dit-on ,  celle  de  fenvelopperde*  feuilles  de  citron- 
nier ;  mais ,  au  temps  dont  il  s'agit ,  lé  citronnier  n-étoit  pas 
connu  dés  Ronoains.  Sa  rareté  le  rendoit  encore  d^une 
très-haute  valeur  du  temps  de  Pline;  il  égaloit  le  prix  des 
.perles;  et  cet  écrivain  s'étonne  que,  dans' un  temps  aussi 
pauvre  que  celui  de  Cicéron ,  cet  orateur  ait  pu  avoir  une 
table  de*  citronnier. 

On  ne  gagneTt>it  rien- à  supposer  qu'il  s'a^t  du  thuya. 
L'un  des  thuyas  appartient  à  la  Chinev  un  autre  au  Canada , 
et  un  autre  à  la  Barbariis.  Ce  dernier  put  être  ctonnu  des 
Romains  dans  les  derniers  siècles  de  là  république;  Cicéron 
put  avoir  une  table  dé  tliuya  :  mais  les  Romains,  du  temps 
dfe  Numa ,  ne  dévoient  pas  connohire  les  arbres  de  l'Afrique. 

Il  est  vmi  que  le  movcitmtas  ne%e  lit  dans  Pline  que 


Hîst,  natur, 
l  xill,  ç.  XV, 
/.  27. 


(i)  Si  Pline  eût  rapporté,  sakis  le 
réfuter,  le  conte  d'une  lettre  écrite 
de  Troie  sur  papyms  par  Sarpcdon , 
il  se  trouveroîtauîoannioîdesiavans 


qui>  sur  la  foi  de  Plinç,  donncroient 
cette  lettre  comme  un  fait  incontes- 
table: Kdi^qr  Pline,  Hist.  nat.  L  tiiij 
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depuis  Hardouin  ;  il  a  trouvé  cette  leçon  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  aujourd'hui  impériale;  il  la  portée  dans 
le  texte  »  et  elle  a  été  conservée  par  Brotier  :  avant  eux  » 
on  lisoit  cedratos.  Mais ,  du  temps  de  Numa,  on  ne  devoit 
pas  connoître  à  Rome  le  cèdre  plus  que  le  citronnier.  Le 
xxxu^y.jç.  ^^^^  mit^  dit  Pline,  dans  les  montagnes  de  la  Lycie  et  de 
Naw.Dktûm.  la  Phrvgie.  Le  savant  naturaliste  Miller  assure  que  le  vrai 

wuuKiéTdeZ-  ^^^'^  ^^  ^^  trouve  indigène  que  dans  une  plaine  élevée 
turaUna^aumot  entre  les  plu&  hauts  sommets  du  Liban  (i)  :  il  n'y  est  même 

qu  en  petite  quantité.  Rauwolf,  en  1 5  54 1  n'en  trouva  que 
vingt-six  arbres  sur  pied.  Plus  de  cent  ans  après ,  Maun- 
drell  n'en  vit  plus  que  seize.  L'espèce  menacée  de  sa  ruiné 
s'est  réparée  dans  la  suite  ;  car  Pococke  a  vu  les  cèdres 
former  un  bois  d'environ  un  mille  de  circonférence. 

Il  est  donc  vrai  que  la  circonstance  du  citronnier  ou  da 
cèdre,  rapportée  par  CassiusHemina,  loin  de  confirmer  le 
fait  principal,  ne  sert  qu'à  le  rendre  encore  plus  suspect. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  livres  de  Nu  ma  est  vague.  Us  ne 
furent  régulièrement  examinés ,  ni  quant  à  la  matière,  id 
quant  au  contenu.  Le  préteur  se  contenta  de  les  parcourir» 
Uctis  rerum  summis;  il  les  trouva  dangereux,  et,  sur  son 
of&e  de  l'affirmer  par  serment ,  ils  furent  condamnés  au 
feu.  S'il  y  avoit  de  la  fraude  de  la  part  des  auteurs ,  il  étoit 
naturel  qu'ils  ne  voulussent  rien  approfondir. 

En  supposant  que  cette  histoire  eût  quelque  fondement; 
il  faudroit  adopter  1^  récit  de  Plutar^ue,  qui  ne  blesse 
en  rien  la  vraisemblance.  Une  pluie  violente  enleva  les 
terres  qui  couvroient  le  monument,  et  en  fit  tomber  le 


y 


(i)  Le  cèdre  de  Sibérie  n*est  pas 
le  vrai  cèdre  du  Liban;  c'est  ce  que 


m'assure  M.  Patrin ,  qui  a  passé  en 
Sibérie  neuf  ans  entiers. 

couvercle. 
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couvercle.  Le  cercueil  qui  devoit  contenir  le  corps  de 
Numa,  fut  trouvé  vide;  et  en  e&t^  les  eaux  pou  voient 
avoir  entraîné  les  ossemens  et  les  restes  du  corps.  Les 
écrits  restèrent  dans  l'autre  coffiré  :  on  peut  croire  qu  ils  y 
étoient  attachés ,  puisque  d'autres  auteurs  ont  parlé  de 
liens  :  le  couvercle  put  aussi  ne  pas  tomber  entièrement 
et  les  retenir.  L  eau  n'endommagea  pas  ces  écrits ,  parce 
qu'ils  étoient  tracés  de  la  manière  dont  les  nomothètes  tra- 
çoient  les  cyrbis.  On  sait  quelle  étoit  cette  manière  :  les 
nomothètes  d'Athènes,  choisis  par  le  conseil  des  cinq-  -^'"^'^ 
cents  9  étoient  obligés  d'exposer  les  projets  des  lois  tracés 
sur  des  tables.  C'étoît  donc  aussi  sur  des  tables  »  sur  des  ais 
[c^  aa,nai]f  qu'étoient  tracés  les  commentaires  de  Numa. 

Cçla  s'accorde  avec  ce  que  dit  Denys  d'Halicamasse , 
qu'au  temps  de  ce  prince  on  traçoit  sur  des  tables  de  chêne 
les  lois  et  les  commentaires  des  choses  sacrées.  II  a  dit 
aussi  :  «  Quand  Rome  eut  des  historiens,  chacun  d'eux 
»  prit  quelque  chose  dans  les  ileltes  sacrés.  ^  On  appeloit 
Jeltes  des  tables  de  bois,  de  forîne  triangulaire  (i). 

Cicéron  nous  apprend  ce  que  c'étoit  que  ces  deltes  sacrés. 
«  Depuis  f origine  de  Rome,  dit-il,  jusqu'au  pontificat  de 
»  Publius  Mucius  (2),  le  souverain  pontife  écrivoit  les 
>»  événemens  de  chaque  année,  les  consignoit  sur  dt% 


Aadoeydes  de 


Lis,  m,  cap. 

xux. 


(i)  On  les  appeloit  ainsi,  parce 
qu'ils  avoient  la  ferme  de  la  lettre  A. 
On  donoji  aussi  le  même  nom ,  dans 
la  suite,  k  des  tables  en  général ,  et 
même  à  celles  d'airain ,  quand  elles 
furent  en  usage.  On  appelle  encore 
iVxi»/,  les  lettres  missives. 

(2)  Il  y  avoit,  dans  l'adolescence 
de  Cicéron ,  on  Mudns  Sccvola  qui 

Tome  IL 


étoit  grand  pontife  et  orateur,  et  qui 
fut  consul  l'an  de  Rome  659;  mais 
son  pénom  étoit  Quintus.  Le  Pa- 
bOos  Mucius  dont  il  est  ici  question , 
succéda,  dans  le  grand  pontificat,  k 
Lîânîus  Crassus  Mucianus,  l'an  de 
Roinie  623.  Depuu  ce  P.  Mucius j 
les  grandes  annales  cessèrent  cTêtre 
conservées  dans  la  maison  du  grand 
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»  tables  t  et  les  exposoitdans  sa  maison  pour  que  le  peuple 
»  pût  en  prendre  connoissance.  C'est  ce  que  1  on  appelle 
»  encore  de  nos  jours  les  grandes  annales  >»  (i).  Le  mot 
tabula  de  Cicéron  répond  au  mot  ^Xtêç  de  Denys  d'Ha* 
licarnasse.  En  admettant  »  sur  son  témoignage,  que  ces 
annales  aient  commencé  avec  la  fondation  de  Rome,  on 
peut  assurer  que,  tant  qu'elles  furent  gravées  sur  bois,  elles 
ne  purent  être  que  des  ikstes  très-succincts ,  où  les  prin* 
cipaux  événemens  étoient  indiqués,  ikiais  dépouillés  de 
toutes  circonstances  :  elles  durent  même  peu  changer  de 
caractère,  quand,  dans  la  suite  des  temps,  on  eut  trouvé 
une  manière  plus  commode  de  les  tracer.  Les  souverains 
pontifes  prenoient  note  des  faits,  mais  ils  ne  se  piquoient 

pas  d'être  d'élégans  narrateurs  :  il  est  vraisemblable  que 

<  • 

pontife;  elles  furent  déposées  dans  le 
temple  de  lAoneUL.{DodweU,  in  ajh 
pendiet  ad  Prœlectienes,  ) 

(i)  Ab  initïo  remm  Romanarum 
mqu€  ad  /^  Aîuc'utm,  pontificem 
maximum,  resommssingulorumanno' 
rum  mandatât  litteris  pontifex  maxi- 
mus,  effertbatque  in  album,  etpropo^ 
ntàat  tatulam  demi,  poustas  utesset 
populo  cognoscendè,  ii  qui  etiam  nunc 
annales  maximi  nomlnantmr.  (  Cic,  de 
Orat,  L  u,  c.  XII.)  Cicéron  parle  en>» 
core  ailleurs  des  annales  des  pontifes. 
Nom  post  annales  ponHficum  maxi-^ 
morum,  quitus  nihilpotest  essejucuH' 
dius,  si  aut  ad  Fatium  ,  aut  ad  eum 
qui  titi  semper  est  in  ore  Catonem, 
aut  ad  Pisonem,  aut  ad  Fannium, 
aut  ad  Vennonium  venias» ....  quid. 
tam  exile  quàm  isti  omnes!  (De.Leg. 
Lj,  c,  II,)  Bien  des  savans  ont  jugé 
^e  le  maijucundius  ne  pou  voit  çon* 


venir  ici,  et  que  Cicéron  comparoit  les 
grandes  annales  aux  écrits  àca  vieux 
historiens  par  leur  ressemblance»  et 
non  par  leur  différence.  Ce  seroit 
une  fort  mauvaise  correction  de  lire 
injucundius.  Cicéron  n'a  pas  appelé 
désagréatle  une  lecture  dans  laquelle 
ii  cherchoit  de  Tinstruction ,  sans 
espérer  d'y  trouver  de.  ragrément. 
Fulvius  Ursinus  iîsoity^t/nrvj;mais 
Lambiri  s'est  rapproché  davantage  du 
texte  en  ptoposant  de  \\st  juncùRus , 
correction  heureuse  et  trés-vraisem- 
blable.  En  Tadoptanti  tout  est  d'ac- 
cord dans  la  phrase  de  Cicéron  :  a  Car, 
3>  après  les  annales  desgrands  pontifes, 
»  qui  sont  ce  qp'on  peut  voir  de  plus 
9  grêle,  si  vous  passez  à  Fabius  ,  ou  i 
39  ce  CatOD  dont,  vous^  avez  toujours 
»  le  nom  à  la  bouche,  oa^àiPiso^  &c.  , 
V  qu'y  ^^x*tX  de  plus  sec  que  l^us  ces 
a>  écrivains  !  ^ 
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la  plupart  étoiOEit  de  mauvais  écrivains;  et  Ion  peut  croire, 
avec  Cicéron  ^  en  suivant  ia  correction  de  Lambin,  que 
rien  n'étoit  plus  grêie  que  leurs  annales,  nihil  juncidius. 

Mais^  quelle  qu'en  fut  la  sécheresse ,  efties  pou  voient  être 
utiles  à  l'histoire.  Cependant,  quoique,  suivant  Denys 
d'Halicamasse ,  chacun  des  anciens  historiens  y  ait  puisé 
quelque  chose ,  on  peut  assurer  qu'ils  en  tirèrent  peu  de 
secours;  car  nous  allons  voir  quil  n'en  restoit  que  des 
fragmens. 

Plutarque ,  en  commençant  la  vie  de  Numa ,  dédare 
qu'on  étoit  bien  loin  d'être  d'accord  sur  f  époque  de  la  iqe 
de  ce  prince  ;  qu'à  la  vérité  les  généalogies  paroissoient 
remonter  jusqu'à  lui ,  mais  qu'un  Çlodius ,  dans  sa  Table 
des  temps,  assuroit  que  tous  les  anciens  écrite avoient  péri 
lorsque  Rome  fut  incendiée  par  les  Gaulois ,  et  que  ceux 
qu'on' avoit  de  son  temps  étoient  supposés  (f). 
«  L'autorité  cte  Tite^Live  est  encore  plus-imposante.  ^  J'ai 
»  exposé,  dit-il,  en  cinq  livres,  ce  qu'ont  fait  les  Romains 
»  d'abord  sous  les  rois,'  et  ensuite  sous  les  consuls,  sous 
»  les  décemvirs ,  et  sous  les  tribuns  consulaires  ;  leurs 
»  guerres  extérieures  et  leurs  séditions  int^tiAés  :  évéAe* 
^>  mens  obscurs  par  leur  trop  grsmde  ancienneté ,  et  qu'on 
»  aperçoit  à  peine,  comme  des  objets  qu'on  reg^de^'qne 
n  trop  grande  distance.  D'ailleurs  l'usage  de  l'ieritufe  lut 
»  rare  dans  ces  temps ,  et  elle  est  seule  la  gardienne  des 
»  faits.  Enfm ,  de  ce  qui  pouvoit  être  consigné  dans  les 


JK  «M9Sr  MrfttSaÉf .  Si  ks  généftiogies 
feules  avoiem  éi^  perdues,  et  que 


It  s  ânnakf  «iiiseBt  été  stnvéet,  -on 
aaroit  pn  saYôïr  ettcore  toi  éjioqcrei 
du  régne  de  Nmna:  il  faut  donc  eflà* 
ccr  le  niot|«ii^ipotirqiiel4atarqae 
/«ceorde  âtiœ -hii-mêaie. 
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?»  commentaires  des  pontifes  et  dans  d'autres  monumens 
»  publics  ou  privés,  ia  plus  grande  partie  a  péri  dans  f in- 
»  cendie  de  Rome  >*  (i)« 

M'accordera-t-*on  que  Tite  -live  étoit  un  écrivain  ca- 
pable d exprimer  nettement  sa  pensée,  et  non  de  ces 
hommes  qui  ne  disent  jamais  ce  qu'ils  veulent  dire,  dont 
ies  discours  sont,  comme  leur  esprit,  enveloppés  d'un 
nuage ,  et  qui  ne  savent  pas  se  faire  entendre ,  parce  qu'ils 
ne  s'entendent  pas  bien  eux-mêmes!  Si  l'on  avoue  qu'il 
étoit  un  bon  esprit ,  et  par  conséquent  un  bon  écrivain 
(car l'expression  smt  la  pensée),  il  faudra  bien  avouer,  en 
même  temps,  qu'il  m'a,  en  quelque  sorte,  dicté  les  prin- 
cipales propositions  de  ce  Mémoire.  Pesons  bien  les  termes 
du  passage  cité. 

Il  déclare  que,  jusqu'à  l'invasion  de  Rome  inclusive* 
ment ,  les  faits  sont  obscurs  par  leur  trop  grande  ancienneté  : 
res  vetustate  nimiâ  obscuras.  Il  ne  connoissoit  donc  pas  de. 
monumens  fidèles  dans  lesquels  ces  faits  fussent  consignés  ; 
car,  si  l'on  est  sur  d'avoir  des  monumens  fidèles,  les  faits 
restent  certains  malgré  leur  ancienneté.  Je  suis  bien  plus 
éloigné  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  Tite*- 
Live  ne  l'étoit  de  celui  où  il  plaçoit  la  fondation  de  Rome  : 
cependant  je  crois  connoitre  assez  bien  l'histoire  de  cette 
guerre,  parce  que  Thucydide,  qui  en  fut  témoin  et  qui 


(  I  )  Quœ,  ab  urbe  condita  Rama  ad 
captam  iamdem  urbem ,  Romani  sub 
ngibu4  primùm,  consulibui  deindi}  de- 
tewvîrUque,  ac  tribunis  consularibus , 
gessere ,  forts  bella,  domi  seditiones, 
fuinque  Ubrisexposu}/  ns  auumveius* 
tate  nimiâ  obscuras^  feluii  qummagM 


€x  intervallo  loci  vix  cemuntur;  tum 
^uod  et  rarœper  eadem  tempora  Uitirm 
fiare,  una  custodia  rerum  gatarum; 
€t  quodetiam,  siquœ  in  commentariis 
pcntificum  aliisque  pkiblicis  prhatii^ 
que  erant  tnonumentb ,  ineeniâ  wrbe 
pUraquî  interiere*  T.  LW.  L  Vl^  c.  i. 
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Ta  décrite  »  me  paroît  un  auteur  digne  de  ma  confiance  ; 
lui-même  eut  du  commandement  dans  cette  guerre  ;  il  savoit 
bien  voir  et  bien  écouter  ;  il  n'épargnoit  pas  ia  dépense 
pour  se  ^re  instruire  de  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui- 
même,  et  il  avoit  la  justesse  d'esprit  nécessaire  pour  appr^ 
cier  les  rapports  qu'il  recevoît, 

Tite-Live  dit  que  les  événemens  antérieurs  à  ia  retraite 
des  Gaulois  s'apercevoient  à  peine ,  comme  des  objets  qu'on 
regarde  d'une  trop  grande  distance.  Mais  on  voit  aussi 
distinctement  les  événemens  qui  se  sont  passés  à  la  distance 
de.  plusieurs  siècles ,  que  ceux  qui  se  sont  passés  à  la  dis- 
tance de  plusieurs  lieues ,  pourvu  qu'on  ait  sur  les  uns  et 
sur  les  autres  de .  bons  témoignages.  Nous  avons  vu  dis« 
tinctement ,  de  Paris ,  les  événemens  des  dernières  guerres 
d'Italie  et  d'Allemagne ,  et  de  celle  d'Egypte.  Je  vois  peu t^ 
être  mieux  d^ns  Thucydide  le  combat  naval  livré  dans 
le  port  de  Syracuse  que  s'il  se  passoit  sous  mes  yeux^  et 
cependant  je  ne  le  vois  qu'à  la  distance  de  vingt  *  deux 
siècles.  Si  Tite-Live  avoit  eu  des  mémoires  tracés  par  les 
souverains  pontifes,  du  temps  des  premiers  rois  de  Rome, 
il  leur  auroit  donné  encore  plus  de  confiance  que  |e  n'en 
donne  à  Thucydide,  parce  que  le  territoire  de  Rome  étoit 
alors  si  ressecré,  que  tout  se  seroit  passé  autour  de  cet 
annalistes. 

m 

Si  donc  les  anciens  événemens  de  Rome  s'apercevoient  A 
peine  t  c'est  par  la  raison  qu'en  donne  Tlte-Dve;  et  cette 
raison  est  que  l'écriture  étoit  rare  dans  ces  temps ,  et  qu'elle 
est  la  seule  gardienne  des  &its.  Ainsi ,  dans  le  temps  dont 
il  parle ,  on  étoit  loin  d'écrire  des  mémoires  continus  ^ 
détaillés  I  circonstanciés,  et  capables  dç  fournir  des  v^  de 


•  t 


32<^  MÉMOIRES 

Romulus  et  de  Numa ,  telles  que  celles  de  Plutarque»  et 
moins  encore  telles  que  ces  longues  vies  des'sept  rpb  de 
Rome  qu'a  composées  Denys  d'Halicamasse.  Ce  ne  seroit 
pas  encore  assez  :  il  faudroit  que  les  écrivains  eussent  été 
Alors  assez  communs  pour  que  plusieurs  eussent  hissé 
sur  les  mêmes  règnes  des  mémoires  difi^ns  entre  eux» 
qui  eussent  produit  les  récits  différens  de  Denys  et  de 
Tite-Live.  Mais  ce  qui  doit  étonner ,  c'est  que  ce  Denys 
d'Halicamasse ,  qui  savoit  si  bien  toutes  les  circonstances 
de  Tancienne  histoire  de  Rome ,  et  qui  les  raconte  même 
de  plusieurs  manières ,  assure  aussi ,  comme  nous  f avons 
vu ,  que  l'ancienne  Rome  n'avoit  pas  eu  d'historiens. 

Tite-Live  continue  :  ce  De  ce  qui  pouvoit  être  consigné, 
»»  dit -il,  dans  les  commentaires  des  pontifes»  et  dans 
»  d'autres  monumens  publics  ou  privés  f  la  plus  grande 
»  partie  a  péri  dans  l'incendie  de  Rome.  » 

^es  expressions  ne  laissent  pas  la  ressource  de  conjec- 
turer qu'à  la  vérité  quelques  monumens  avoient  péri,  mais 
que  quelques  autres  »  et  sur-tout  les  annales  pontificales  » 
^voient  été  sauvés  en  entier. 

L'auteur  ne  permet  pas  cette  interprétation  :  ou  il  se 
seroit  exprimé  avec  bien  peu  de  précision»  ou  sa  phrase 
ne  peut  être  entendue  que  de  la  manière  suivante  :  Si  fUM 
erant  in  commentariis  pontificum ,  pleraque  interiere  ;  si  qum 
trant  in  aliis  publias  privatisque  monumentis ,  pleraque  interimm 
Ce  seroit  démentir  l'auteur»  que  de  dire  que  tel  ou  tel 
autre  de  cc^  monumens  fut  emporté  au  Capitole  (i).  Ce 
seroit  le  contrarier,  dans  une  circonstance  qu'il  a  exprimée, 
que  de  soutenir  que  les  annales  pontificales  furent  sauvées; 

(i)  Les  lob  écoiest  ë^pof éèf  att  Captcolejcefîitceqiiilctsainpa. 
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car  il  nous  dit  :  Si  qua  erant  in  commentariis  poutificum , 
pleraque  interiere.  Rien  ne  resta  en  entier  ;  il  n'échappa 
que  des  fragmens.  Tîte-Live  s'aeccH'de  avec  Ctodîus  cité 
par  Plutairqae  :  seulement  Cfedius^  en  disant  que  tout  avoit 
péri  )  se  sert  4i  une  expression  générale ,  <fui  n'exclut  pas 
quelques  exceptions. 

Cicéron  dit  que  les  annales  des  pontifes  s'appeloient 
encore  de  son  temps  tes  grandes  annales  :  mais  de  ce  qu'elles 
portoient  ce  nom  de  son  temps ,  on  n  est  pas  obligé  éft 
conclure  qufak)rs  elles  subsistassent  en  entier*  On  put 
donner  ce  titre  au  recueil  des  anciens  fragmens  »  joint  à  la 
continuation  faite  depuis  l'incendie  <teRome.  Je  crois  bien 
aussi  qu'on  ne  se  contenta  pas  de  ces  fragmens ,  mais  qu'on 
tâcha  d  en  remplir  les  lacunes. 

Quant  à  la  continuation ,  il  semble  qu'il  se  passa  un 
temps  fort  long  depuis  la  retraite  des^  Gaulois  )iaf^*'à  ce 
qu'on  entreprit  ce  travail.  £n  ef]^,  noitti  verrons,  dafns  le' 
second  Mémoire ,  que  si  Tite-Live  n'a  point  consulté  les 
annales  des  pontifes ,  ou  ne  les  a ,  du  moins ,  consultées 
que  rarement  pour  les  temps  qui  ont. précédé  f^vasion: 
des  Gaulois ,  il  ne  paroit  pas  du  tout  eh  A^bir  consulté  ta 
continuation  pouf  les  siècles  qui  suivirent  ce  fkneiste  évé- 
nement. Cela  poorjroit  faire  conjectarer  ^pe  cette  conti- 
nuation n'a  été  entreprise  que  vers  l'âge  des^  ^Émali^té» , 
c'est-Ârdîre ,  vei»  la  seconde  guerve  PuniqUe.*  Si  Tite-Iive 
n'en  Êusoit  pas  usager  c'est  apparemment  qit'il  ne  hi  regar- 
doit  pas  comme  plub  authentique  que  les  aiMies' ann^tks  » 
ou  qu'il  n'y  trouvoit  ^e  le»  mêmes  choses. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on. ci»t  revenu  syr.ç^  ttavaii  â 
difierentçs  reprises,  et  que  même  «depuis  GkiéKdn  01»  de 
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son  temps,  H  a  été  considérablement  augmenté  dans  toutes 

ses  parties  »  sans  en  excepter  les  plus  anciennes  époques. 

Voici  ce  qui  favorise  ce  soupçon. 

A.  Geiitus.       Auiu-Gelle  cite  le  xi/  livre  des  grandes  annales  sur  un 

la.  IV,  cap,  V.    ^j^  ^^j  paroit  assez  ancien  :  il  s'agit  de  la  punition  des  aro»^ 

pices  d'Étrurie»  qui,  consultés  par  les  Romains  sur  ce  que- 
la  foudre  avoit  frappé  la  statue  d'Horatius  Cociès  (i) ,  leur 
avoient  donné  des  conseils  perfides.  Nous  avons  vu  que  ces 
annales  étoient  des  tables,  et  non  des  livres  :  mais,  quand 
on  en  eut  rassemblé  les  fragmens ,  qu'on  y  eut  fait  des  sup- 
plémens ,  et  qu'on  y  eut  joint  une  continuation ,  on  put 
distribuer  en  livres  ce  recueil  ;  on  pourroit  seulement  être 
étonné  de  le  voir  s'élever  àé]k  à  onze  livres  avant  l'époque 
de  la  soumission  de  l'Étrurie. 

Mais  Vopiscus  dit ,  en  commençant  fa  vie  de  f empe-* 
reur  Tacite ,  que ,  comme  après  la  mort  de  Romulus ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  annales  des  pontifes,  il  y  eut  un  Inter- 
règne pour  donner  à  un  bon  prince  un  successeur  digne 
de  lui,  il  y  en  eut  un  de  même  après  la  mort  d'Auréiien. 
Ces  annales  des  pontifes,  citées  par  Vopiscus,  étoient 
inconnues  au  temps  du  chronologiste  Clodius,  ou  11  les 
regaxdoit  comme  supposées ,  puisqu'il  assuroit  que ,  par  la 
perte  des  anciens  monumens ,  on  ne  pouvoit  déterminer 
l'époque  de  la  vie  de  Numa.  Il  lui  auroit  été  bien  aisé  de 
la  fixer,  s'il  avoit  trouvé  dans  les  grandes  annales  l'histoire 
de  Romulus ,  de  sa  mort  et  de  l'interrègne  qui  la  suivit. 
Puisque  Vopiscus  y  trouvoit  tout  cela,  ces  annales  des- 
pontifes  qu'il  consultoit ,  étoient  du  nombre  des  livres 

(i)  La  fbudre,  en  frappant  cette    sistoh  encore  du   temps  de  Hine 

(l.  XX XIV,  c.  V,  /.  MO). 

que. 


statue,  ne  b  détruisît. pas  :  elle  sub- 
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quie  t  syivant  ce  Bdéme  GlodtiM,  ks  Romaijts  avoieiit  (k^ 
briquÀ  depuis  la  retraite  4e8;  Gaulois. 

.;,Uattteur  incertain  de  ÏOrigf9géitit$sRomatia,'iLqui  plusieurs 
imanuscrits  et  les  éditions  doanetit  le  nom  dcAurelias  Victor^ 
cite  le  rv«?  et  Je  Yt.Mivre»  des  annales  ponti6caies  ;  et  ce  qui 
est  rematquabie ^  H  les  cite  edativement  à  la  ville d'Albé; 
pour  une  époque  antérieure  à  k  fondation  de  Rome.  Qui 
carôira  que  les  anciens  grands  pontifes ,  q]Ui  ^voient  tant  dé 
peine  à  graver  sur  des  panneaux! de  chêne  les  faits  lès  plus 
impottans  de  leur  pontificat,  aient  aussi  gravé  en  six  livres  ;  -.  ■ 
an  moins ,  Thistoire  du  royaume  d'Aibe  l  Us  avoient  fait 
plus;  car,  suivant  le  même  auteur  i  lis  étoient  remontés, 
dans  leur  premier  livre,  jusqu'au  règne  d'Évandre,  à  Far- 
rivée  d'Hercule  en  Italie,  à  son  combat  contre  le  voleur 
Cacus,  et  à  la. vieille  fable  de  la  famille  Potitia  et  de  la; 
famille  Pinaria,  Mais  sont^ce  liienles  aïK:iennes  annales  dei 
pontifes  que  cite  l'auteur!  Je  commence  à  m'apercevoir 
que  non  :  car,  en  parlant  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
Misenus ,  pilote  et  trompette  d'Lnée ,  qui  donna  son  nom  au 
port  et  à  la  ville  de  Misène,  il  ajoute  :  «  comme  TécritCésar 
^  au  premier  livre  des  annales  pontificales  >»  ;  ùt  etiam  scribit 
Casar  pontificalium  libro  primo.  On  croyoit  donc  >  de  son 
temps,  que  les  grmides  annales  avoient  été  refaites  par  César 
ou  par  feon  ordre  ,v  en  sa  qualité  de  grand  poittife ,  et  j'on  .a 
lieu  de  primer  que  c-étoient  ces  annales  renouvelées  que 
citoient  Aulu-Gelle  et  Vopiscus..  Cétoient  ielles  ausiû  ^iii 
formoient  quatre-vingts  livrés ,  suivant  Servîws.  '    ^^  ^^*^- 

Nous  ne  dirons  rien ,  fcn  ce  moment,  des  autres  ànbiens        '  ^'  ^^^ 
monumens  historiques ,  parce  iqu'ils  scfnt  Kcbnpus  poaté- 
^urs  aux  prenDÛers  temps*  dé'  Rome ,  et  ^^ ,  pour  cette 

Tome  IL  T» 
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haute  antiquité ,  on  ne  parle  que  des  annales  pontifi*^ 
cales.  Ce  n  est  pas  que ,  d'bprès  la  manière  dont  on  tâp^ 
porté  que  cette  vitie  fut  fondée,  bien  des  personnes *« ne 
puissent  avoir  peine  À  croire  ^que  les  premiers  dès  griHdl 
pontifes  n'aient  éù  rien^è  piiis'  presfsé  que  iie  trttteî-^dift 
annales  sur  des  pianéhes;  elles  diront  même  qu^lieM-iM^ 
po^ibie  que  les  grands  pontifes  aient  commencé  ce  trwrtti( 
dès  l'origine  de  Rome,  par  la  raison  quil  n'y  avoitpôiiit 
alors  de  pontifes,  et  qu -ils  ne  furent  créés,  ainsi  qoe'i^ 
Titus  Lhius,  augures,  que  sous  Numia.  Mais  dt'autr^syparce que G|cé^ 
m.  IV.  cap.  lu.  ^^^  £^j  j^  prince  des  orateurs,  parce  qu'il  fut  un  ilhism 

consul,  parce  qu'il  eut  des  connoissances  fort  étendues  éQ 

philosophie ,  croiront  qu'il  étoit  aussi  un  critique  prtf** 

fond  sur  les  matières  historiques ,  et  qu'il  ne  p<>uvoit''M 

laisser  tromper  sur  de  vieux  actes  et  de  vieux  manuiscritsi 

ils  voudront  qu'if  n'ait  pu  errer,  quand' il  a  dit  que  Itt 

grandes  annales  avoient  pris  naissance  avec  Rome»  quoir 

qu'on  sache  d'ailleurs  qu'on  faisoit  alors  si  peu  d'iMage^  4e 

l'écriture,  que,  pour  y  suppléer,  et  pour  marquer  chai}îfe 

Uyiusj.vih  Tiouvèlle  année,  on  plantoit  dans  le  mur  du  temple  é^ 

c.  m.  Jupiter  un  dou,  qui,  de  là,  s'appeloitie  îhu  émtmï.  On 

Festus,   voié  voudra  qu'il  n^ait  pu  eri^r  non  plus,  en  disant  que  1^ 

ciavus.  peuple  ^voit  la  ]>ermi6sion*d'aller  consulter  ces  anipaies 

chez  le  grand  pontife,  quoiqu'on  sache  que  tes  plebéi^Ms, 

Uifiui,  iiv,  avant  qu'ils  eussent  partagé  tous  les  droits  des  patriden^, 

c.  m.  h'étoient  admis ,  ni  à  la-  connoissaiice  des  (as«^s,  ni  àcelle 

des  commentaires  des  pontifes. 

Mais  qu'importe  à  quelle  époque  ces  annales  ont  tbm* 
mencé  ,  puisqu'dles  n'einstôient  plus  po^r  ce»  âMîi^As 
temps, quand  ftotneenienfin' un  historien!  Fabius  PlcteH 
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l^pU»Mnfii*iii<Iç:tW$>  m  iwi*  (te  les  Qop^Iu^i;i»Hri  Ift  fo»p 
dation  de  Rome ,  ce  qu'il  n'auroitpas  manqii^^f^^fei^i  e|ie^ 
^uMfnt.ét^  çonfcerv4«»**t  qia^Ueft:çim<pit.  w»Qn<^|«(U((|u'à 

cefte  époqu^,  cquoshUpi  w  «ut^m-C^çvXîuAnti  §lilluste 

pajrlQ/^  U  fç>pd4lion  de^R^^  M.no,ua.4oa^^dneo|>iDiQti 

tej^^  qu'y  i'at  re(ue».,  mufifgOi  a^fffpi^  jj^  n<i  p^l§.pts  <ie» 

grandes  annales.  Denys  d'Halicarnasse  vante. ic^.peipti^     ^^  '■  <»p 

qu!il  s'^tdonnée^/pQur.s'Jiastfu^e  :  eftt^l^  4auMi^s  grandes 

^naleS  qu'il  a  dnçsiçhÂ  Ifss  «çc^urs  ip^dessairjes  iNop  ;  'Ç^aij} 

U  «^ remployé  dlx-hvit  ,.*ns  i  <iQ^^^he.ïi  porcins  Çatof^t 

Flt^iuSiMaxiàius(Pi«tor)»Vai^i)«Antia&,l<kiiiiusAl9f:fti 

.^««^  C«eIlimi;,QiIpi*nnlu»  et,  beaiic^Hp  ^awtsres^.  Xiter 
Live,  sur  l'histoire  des  sep(  jnis;40  ilc|înf}t;nB  dit  ij»»  :\«1 

mot  lies  4tfiB«ies  <ks;pt>mi^&  ;  .inM^  p9it  :i^n^ii^$^.iqé9ie , 
tts«ge,j  mt .  qii^  in^e.  «Um  ne;  p<wivoi^i(  ;i{U|  pf(^f39r:  i^nfcyti 

secours.  En  effet ,  c'est  Fabius  Pictor qu'il  consulta  At; idpot     lu.  t,  a^. 

U  »'§u«oriserpQU9, le.  premier  çensij^.piif  jS^rvlMs  [Tiàll 
et  il.it'appeUe  ie  pi«»»i»eten  dç^  hM<«ii|eiis«  ffit^i^mm 
ti^issèms, Fabius,  f^ifforj  quoiqu'il*';*^  flei||^|q«'<eil^iron     ' 
deuikficatfS(M»9ayAn(iinptre<èr«.iC'«S)tenpi»f«4'aprHii«ii,qu'ij     m.  i.  up- 

Capitole,  et  il  dit  qu'il  aime  mieux  lui  donner  sa  cjMi^Mcil 
qU^iPiridU  4]W.<âl(it  lQfii)i8j^q^.  Çç:pie|ss(ag9  9«u|.!^fiit 

f»Mr/pi»iiv«r  ipM  j^s  :9ftB»|e4,f{qi^  j>Qi^«i».  «i^Ie»  jiHttqps 
«fiawMiis  .birt^MWiiiQ^.»!  ^'M  y.  ftnt^tpif;-*^  o4^i|rts.  ^ffm^M 

temps,  étoient  perdus.  U  f%4(;awy^^<4f|e>|irei:tQ,^Mit4fCfHr 

vil  AJ^toneQ  m«f  eiQer,qHi:»Lsuf ..iHi>^id9f  ««pi|w  jdaJ4^0v^ 
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que  le  premier  est  plus  ancien  »  au  lieu  de  consulter  Gré- 
goire de  Tours  î . 

On  ne  trouvé  que  ces  deux  citations  dans  ie  premier 
iivre  de  Tite-Uvê  :  Denys  d'Halicarnasseï  par  des  citflr 
tlons  plus  fréquentes ,  nous  fait  connohre  quels  auteun 
Tite-Live  et  lui-même  ont  consultés  relativement  jL  plu- 
sieurs faits. 
Dion.  Hiiik.       C  est  Fabius  Pictor  qui  a  raconté  la  fable  reçue  •  sur 

lift  V  y  ^r 

la  vestale  Ilia,  sur  la  naissance  de  Romulus  et  de  Rémi», 
sur  leur  éducation ,  sur  leur  fortune  »  &c.  Il  suivoit  le  Grec 
Dioclès  p  et  il  a  été  suivi  lui-même  par  L.  Cineius  ,  par 
Porcius  Caton  »  par  Calpumius  Piso  et  d'autres ,  qui  ont 
entraide  la  foule  des  historiens.  * 

UL  I .  cap.  Cétoit  dans  >£tius  Tubero  que  Denys  d'Halicamasse 
trouvôit  findttation  du  temps  qu'avoient  choisi  le»  bergera 
de  Numitor  pour  dresser  des  embûches  à  Romulus  et  à 
son  frère. 

L'L  II,  cap.  Cétoit  de  LiciniMS  Macer  qu'il  avoit  appris  ce  qu'il 
croyoit  savoir  sur  Tatius  et  sur  les  causes  de  sa  mort. 

JJh.ihcxL  Cétoit  Fabius  Pictor,  toujours  suivi  par  Cineius,  qui 
racontôit  la  trahison  de  Tarpeia;  mais  Piso  soutenoit 
que  cette  Romaine  avoit  voulu  servir  sa  patrie ,  au  lieu  de 
la  trahir.  ^ 

lié.  Il,  cap.  Cétoit  Cn.  Gellius  qui  apprenoit  à  Denys  rfHalicarr 
nasse  que  Numa  ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  fut  mère  d'Ancuii 
Marcius.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  donnoit  A 
ce  prince  quatre  fils  et  une  fille- 
Ces  citations  faites  par  Denys  d'Halicamasse  ^  pour 
des  faits  qui  sont  rapportés  de  même  par  Tite  *  Live  » 
peuvent  suppléer  au  silence  de  ces  écrivains  sur  lé  reste ,  et 


IXXXIII. 


un. 
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nous  indiquent  les  sources  où  ils  pulsoient  les  éyénemens« 
Si  l'on  retranche  de  Denys  d'Haiicamasse  ia  surabcm^ 
dance  de  parojles  et  les  narrations  an^piifiées  et  traitées  à 
la  manière  des  rhéteurs,  il  ne  diâf^re  pas  de  Tite-Live  sur^ 
1  origine*,  la  naissance ,  l'éducation  de  Romulus  et  de  Rémus, 
et  sur  la  fondation  de  Rome;  seulement  Denys  raconte 
tout  cela  d  un  ton  solennel  »  et  avec  la  prétention  de  com« 
mander  à  la  crédulité  du  lecteur,  au  lieu  que  Titei-Livç 
donne  simplement  les  faits  comme  ii  ies  trouve  dans  les 
annales ,  n'y  ajoutant  que  les  charmes  d'une  élégance  na«* 
turelle  :  il  ne  nous  ordonne  pas  d'y  croire.  «  Qiielque  ju*« 
»  gement  que  l'on  porte ,  dit-ïl ,  de  ces  choses  et  d'autres^ 
>»  seipblabies,  j'y  mets  fort  peu  d'importance»  (t).  Mais 
Denys,  qui  écrit  pour  les  Gnigs,  qui  écrit  pour  leur  montrer 
ies  Romains  respectables  d^s  leur  origine,  et  pour  ies  em^ 
pécher  de  croire  que  ce  fussent  des  barbares  issus  de  bergers,' 
d'esclaves  et  de  bandits,  se  permet  d'embellir  l'histoire 
dans  un  second  récit,  qui  n'étoit  appuyé  sur  aucune  des 
aranaksif  piiisqu'il  n'a  été  recueilli  par  aucun  écrivain  de 
xionie« 

Ge  ne  sont  plus,  suivant  lui,  des  vagabonds  qui,  par  Dion. Hall!» 
inquiétude  ^  vont  s'établir  sur  la  pointe  d'un  rocher  :  ^t%t 
une  colonie  respectable,  une  partie  considérable'  de  la 
nation  des  Albains,  un  grand  non^re  d'hommés^fl^  14 
première  distinction  dans  ce  royaunie  ,et  ce  qu'on  règardoilf 
€bimtikie  plus  illustre  de  là  .race  des-Troyens?  voit&  c0 
qui  la  composoit.  Cinquante  de  ces  fanuiles  Troyennêé 
subsistoient  encore  à  Rome  du  temps  de  l'auteur.  La  colonie 


c.  Lxxxvni. 


Il)  Hm€  ii'hisihnilia,  tttatniqmeA  kaud  in.  nutgno  tquidem  pmmm  é^- 
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était  bien  fournie  d'argent  (i),  d'armes,  de  vivres,  d'es- 
claves ,  et  de  béte&  de  somme.  .  ". 

Oh  Denys  a-t-ii  pris  cela!  Les  auteurs  qu'il  consukoit 
étoient  ceux  que  consuitoit  Tite-Live.  Ceiui-ci ,  qui  étoit 
Romain  »  auroit-ii  pris  plaisir  à  dégrader  l'origine  dé  sa 
nation  ! 

Si  Denys*  étoit  Romain,  si  Tite-Live  étoit  Grec,  |e  dirols 
que,  par  jalousie,  ce  dernier  a  supprimé  les  circonstiuiçes 
avantageuses  à  la  nation  dominatrice  :  mais  c'est  TiterLive 
qui  est  citoyen  de  Rome;  par-tout  il  annonce  l'amour,  d^ 
sa  patrie  ;  par -tout  on  voit  que  la  gloire  de  sa  patrie  lui 
est  chère.  C'est  donc  Denys  qui  nous  trompe  ;  à  moi^s 
qii'oh  ne  dise  qu'il  a  été  trompé  lui-même,  parce  qwe,:non 
content  de  consulter  les  livrai/  il  consuitoit  aussi?  dans  la. 
conversation  les  hommes  les  plus  instruits*  Mais  où  cea 
hommes  les  plus  instruits  prenoieht  -  ils  ce  qui  n'^étoit  pa» 
dans  les  anciens  livres  !  .  *  ;   / 

Au  reste,  quelles  que  fussent,  suivant  l'historien  Gfcc 
(Gracia  mendax  in  historia)^  la  beauté  et  la  force  de  Ja  coLooie 
à  son  départ ,  elle  se  divisa  bientôt  entre  les  deux  che&iJ{ 
y  eut  un  combat  sanglant  entrales  troupes  des  deux  friufes , 
et  Rémus  fut  tué.  Observons  que  l'auteur,  bien  loin  d'^r^ 
cùser  Romulus  d'avoir  tué  son  frère ,  prétend  que ,  dans  soa 
Dion.  Haiic.  désespoir,  il  voulut  se  donner  la  mort.  Après  le  combat^ 
li^.  1,  cap.  xc.  ^  j^ç  j.çgj^  qu'un  peu  plus  de  trois  mille  hommes,  et  fs^ 

iîit  avec  eux  que  Romulus  jeta  les  fondemens  de  Rodm» 
Mais  il  faiioit  donner  à  la  ville  nouvelle  des  habitans  : 


Dm.   Halic. 
lih.I,  cap.  VU. 


(i)  XpiijuM,m.  II  ne  faut  pas  en- 
tenfdre ,  par  ce  nfiot ,  de  l'argent  riion« 
noyé ,  mtif  des  tîguef  quelconques 


propres  aux  échanges.  Rome  n*eut 
de  la  monnoie  d'argent  que  ayo  ans 
aient  noMere. 


t.I,  edii.  Lond, 
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Romulus  ouvrit  un  asiië  où  ne  furent  reçus  que  des  hommes 

Ifbjreft^  chassés  <Ie  leurs  foyers *i>ar  leur  haine  pour  Toi^gar-^ 

chie  ou  par  ia  (Crainte  des  tyrans.  Rome  naissante  n'eut    ui>.u,c.xv. 

daDs  ses  murs'  que  des  hommes  estfmableflf. 

Ce  n'est;  pas- ià  ce  que  dit  Plutarqiie.  Suivant  lûiv^l^    Piut.inRomuh, 
mulus  ouvrit  un  asile,  et  reçut  tout  ce  qui  s'y  présenta» 
refusant  de  rendre  l'esclave  à  son  maître ,  le  dcbiteurlà 
sôïi  créancier,  le  meurtrier  au  magistrat. 

Tite-Live  s'accorde  avec  Plutarque  >  parce  que  tôo^  devk 
sufîvent  l^sf  aiite^ri  qtfl'ies  ont  précédés^,  et  ne  se  p6rmeV|ent 
pasd'inveriterrhistoire.  Il  raoMite  que  ^*^lâ  populace^és  nar 
»  tioîis  Voisines,  Inuftituiie  avide  de  nouveautés,  accourut 

ail  .  *  ^^  . 

»  dans  f  Mile  buvert  par  Rpmuius,  et  que  là  tout  fut  bien 
»  reçu,  sans  distinction  d'hommes  libres  ou  d'esclaves  »(.i). 
il  dit  encoî^  ailleurs  :(^QiieseraitMl  arrivé»  si  cette  troupe 
»  de  bergers  et  de  vagabonds ,  fugitive  4e -^n.pays^,  et  qui 
»  avôit  trouvé  sous  la  protection  d'un  temple  inviolable 
*>  la  liberté  et  sur- tout  l^impuAité,  eût  été  délivrée  de  la 
»  crainte  detf  rois,  et  eût  pu  être  agitée  p^  lei  tempêter 
»  qu'excitèrent  <Ums  la  suite  -les  tribuns^^  (2)? 

Juvénal  disoit  encore  à  la  noblesse  Romaine,  4in  siècle 
après  Dènys  d'Hàlicarnâsse  et  Tité-Live  :  <«  Quel  que  fût 
»  le  premier  de  vos  ancêtres,  tjétoit  im  ^rger,  au  ce  que 
»  je  ne  veux  pas  dire  »  (  un  esclave ,  un  brigand). 

'  '  MàjûÀim  prfhutS',  qàisijuis  fuit  il  le,  tnarum  >  \ 

.    Auiipasur fidt ,  ûuiillud ifMod  Jicere  noio.  > 

•  .      .   j  Sm.  viu,io  fine* 


'(i)  Aiyhitn  aptrit;  ei  exjhiitimis 
poputiâ  turba  oinm^,  sUu  discrimine 
HMhn.sàvus  êun,  arida  novamm l 
rerum,perfiigii.UVi  lîb.  l,cap«  y<|lf.  )  i» liwyt »  ^  Ukmiutï m >itfu(  Jifenè 


(a)  QmienimfiitùrmwfiiiifjiiUa 
fuistonn(i^toii¥tmmimfMefbh^  tranp- 
fuga  ex  suispépuUs^  ^at  tàtela  invià- 
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Ajoutons  >  ce  que  d'autres  ont  dé\k  remarqué,  ^ue,  si 
les  premiers  habitans  de  Rome  avoient  été  d'honnèfieë 
citoyens  du  pays  d'Aibe  »  ou  de  vertueux  ennemis  de  fa 
tyrannie  »  les  peuples  voisins  n'auroient  pas  refusé  des 
épouses  à  ces  hommes  estimables  ;  et  Plutarque  observe 
avec  raison  »  que  les  Albains  eux-mêmes  leur  en  auroienc 
donné. 

Mais,  par  le  mépris  des  voisins  pour  ce  ramas  de  pâtres» 
d'esclaves  et  de  brigands,  «  Rome  étoit  menacée  dé  ne  durer 
^  <|uun  âge  d'homme;  car  eile'manquojt  de  femmes  »'(i). 
Les  Romains  prirent  la  résolution  d'en  enlever.  Cette  r^o- 
Uh.  u,  cap.  iution  ,  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse ,  ne  fut  pas 
dictée  par  la  nécessité  ;  ce  fut  pour  gagner  l'amitié  de  ses 
voisins,  que  Romulus  leur  enleva  leurs  filles  :  comme  s'il 
ne  l'eût  pas  gagnée  plus  sûrement ,  en  obtenant  ces  filles' 
par  des  moyens  plus  doux  !  Mais  enfin  c'étoit  un  trait 
de  politique  que  lui  avoit  inspiré  son  aïeul  Numitor;  car^ 
toujours  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse  ,  Romulus 
continuoitde  prendre  les  avis  de  ce  vieux  monarque,  dont 
Tite-Live  ne  parle  plus  du  moment  qile  ses  petits-fils 
l'ont  délaissé. 

II  étoit  vraisemblable ,  malgré  la  politique  de  Numitor»- 
que  les  voisins  de  Rome  prendroient  pour  la  plus  grave 
insulte,  cette  manière  de  rechercher  leur  amitié  :  mais  les 
peuples  offensés  furent  lents  à  préparer  leur  vengeSnce , 
comme  s'il  eût  fallu  d'immenses  préparatifs  pour  attaquer 
un  monticule  couvert  de  quelques  cabanes ,  et  fortifié  à 


impunitattm  adepta,  soluta  repo  metu, 
agitari  cœptaesset  tribunitiis  procMs, 
Livîusylib.  II»  cap.  i. 
(  i  )  Penuriâ  nutliimm,  hominis  œuh 


tetn  duratura  magnitude  état,  quippt 
quibus'nec  domi  sptt  prolit,  née  cum 
finitimis  concubia  êisenî,  liv.  lîb.  I , 
cap.  IX. 

h 
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la  hâte.(i)i  Trois  chés  prirent  les  armes  les  unes  après  les 
Mtres,:et  furent  battues.  Les^Sâbins  entrèrent  en  campagne 
les  demiecs»  maîsii;iivec;dn  forces  plus  imposantes.  Leur 
wUéfiéfmt.  de  ^vjngtHKunq^  mitfe  luwnmes ,  et  Ronlùlus  leur     Ohm.  Moûc. 
opptMMiyihgtwÛeiioiliniei  de  pied  et  huit  cents  cav;9iieni.  ^"'^^'^^^^ 
Comment  apràai  troisi  guerre» ,  ^  avoient  dâ  lui  coâier  des 
hoi&nM^  Rome-naissante  en  av6it*^le  encore  Yingt  mille 
huit  centsi. c'est  que  Numitor;  dit  Denjfs  dVialicamasse , 
fit  passer  à  Bemttlus  des  secours  d'IuNhimes  et  d'ouvriers. 
Mais  pourquoi  n'jrai<*Til;encore^ue  cet  historien  qui  sache 
cela!  Nffst-il  pas  dahr  qu'il  s'effixpxe  de  mettre  des  pièces  à 
tous  les-  enc^oits  folbies  quîlL  trouve  dhns'  ses:  auteurs  !    ' 
. .  Les  Sabins  j  touchés  des  iacroes  de  leurs  fiUéSt  ne  fkent 
plusqWun  peuple  aralc  les^mains*  Ceux^  osentaffit>nter 
k  puissance  coloAsale  ides  Étrusques*  Ropie,  ^aiorae  o« 
qiitnzp.ànsapÉ*ès  safondaticbi^f<urœàunejpai^  Dkm.  HaUc. 

les  Yé»na>  dost: la  viUev  tituée  sur  le  hàïd  ffun  rodier et  ^  '^^^^^7 
défendue  par  Tart  et  lâiiaéuie,'ii*éioit  pa^  moins !ix>nsM      cxvt. 
raibldl  qu*Athènès.  '  ^^    m  r:  ..•;;A  --.!  ,j     ••;î.. 

Ramufais ,  <  toujours-  vktoiueax v  et  appasen^mentine  pef^     Dm.  ruk. 
dant  Jamais  de  mondé» -avoit  sous  ses  ordres ii*yeii  48  fiq      /Acr-irrr. 
de  sa  vie  »  qiîârante^ix  mille  homÉMs^ide*  pied  éti'miikf 
de  j  cavalerie ,,  çiDique  Borne  e^r  épKiuT^ 'le  double ,  fiéM 
deiia.pééleètîdeiai&iniiift.  M.  -v  k  ?.i\[  ■::'-  ^'A  ;isq  ,c....v.7  -^ 

.  ^riGtn^dirak^i^it»  les  annensiûa^^ 

hMrunea;^nnVHbienS':-pe»  ^:^  conûîia  ^.M 

iMNèins*  deJaioiasuîeKriE'esi  ce  q^aE;]mit;kL  Q^arÉblSR» 

TOMB  II.  V 
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au  moins  une  population  de  cent  quarante  mille  ames^  en 
comptant  les  femmes»  les  vieiliaiids  et.  les  enfans,  et  sains 
compter  les  esclaves.  Si  ion  excepte  Paris,  nous  n*<atons 
pas  de  ville  en  France  qui  ait  une  telle  population-,  et  fou 
sait  quelle  est  la  consommation  de  nos.  grandes  viitsr. 
Doù  ks  hommes  tiroient^^is  donc  leur  subsistance!:  Nous 
avons  des  départemens  qui  ne  vaudroient  pas  ce  qu'étoieM; 
Rome  et  son  territoire  avant  la  mort  de  son  fondateur  (i). 

Ajoutons  que»  dans  l'antique  Italie,  les <iiffêreiis  états 
se  touchoient  de  si  près»  que  chacun  d'eux  pouvoit  être 
compfùré  à  l'une  de  nos  petites  vîUefr  SEvec  son  territoité  : 
on  sait  aussi  que,  dans  leLatium»  le  sol  étoit  peu  fertile* 

On  peut  faire  une  question  sur  Ronnilus.  Comment,  au 
lieu  d'être  oblige  de  s'agrandir  par  des  victoires  miracu- 
leuses» ne  fut-41  pas  agrandi  tout  naturellement,  à  la  mprt 
de  son  aïeul ,  par  l'héritage  -eu  royaume  d'Albe  !  il  parôlt 
que  Denys  d'Halicamasse  s'est  fait  cette^  question  ret  |^r 
Lié.  V,  «CF.  la  résoudre  t  il  dit  quU  la  .mort  de  Numitor,  la  race  royale 
manquant,  les  Albains  se  donnèrent  des  dictateurs^  Cest 
là  une  de  ces.pièces  qu'il-  mettoit  à  ses  auteurs  ;  maâs  elle  ne 
peut  être  plus  mal  choisie  :  la  race  royale  '  né  manquoil 
paS|  si  Bomulus  devoit  ie  |ou£  à  la  fille  de  Numitor.  Corn* 
ment,  avec  ses  qftNMrasie-sept  mille  hommes,  ne  força-^t-^ii 
In  Rmulo,  pas  les  Albaîns  à  reconnoître  jes  droits  l  M&is  Ptutarque 
^  '^^'  assure  qite,ce£it  luinoéme  qui  leur  remit  leigDUfvmeafent, 

et  que,  par  son  avis,  ils.se  dx>Bnèrent  des  mà^tnni  aiv- 
nuels^  Voilà  un  exemple  de  modérationi  i>ien  rare  datt^i 

(i)  DépâHctivem  det-  Pyr^"^-  |Ofc>grvanrqtic,>tfHaittSrrâlii)fijfcr, 
orientales,  1 17,764*  Département  des  Rome  naissante  n'avoit  pas  de  terri- 
Hntes-A]^,  iM^joa    Drpauie»    tms».  y^^i  SMn  i>eiif»<CRaBtjlir-- 


ment  des  Alpes-maritimes,  87,071. 


nasse,  /.  yju,  êjfSli* 
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rhi^QÎ^e  »  «t  bktjl  p««  coit^raiie  4u  àuractère  que  l'on  <k«n« 
à  Romuius, 

,  ,P^  pwt  remonter. «eocori» plu»  iumt.ec  dtmamàer  com- 
oçient.AoBiulu»  pt  Aéolus.aèwdoiuièreftt  k  roi  d'Aihc,  ic 
yie(u»I|Iiw»itor,  leur  4Jii»ul«  dumt  Usaient  ieffteui»  yiàtiiecsv 
pour  aller  £w(l«r  u»e  p^Ul»  viUevurwe  roche  peiée.  O* 
répond  qu'il  n'^it  ftaaipfue,  ches  ie»^  aociettSi  que  <lf 
jçune»  princes  jneiafts^enii  AU  loin  en.  colonie*  le  suporSti 
de  la  population.  Cela  est  vrai  :  mais  il  n'étoit  ««bornent  ft» 
d'jfMBge  ique^e»  èeul»  .hériter»  d'ime  dwtlmKion.  s'ien  4Ioi- 
^iaasent.ensembb  :pQKur,-)n.y  plua  Kevenir.et  aaKini6«saeél 
4es  avant^es  certains  à  «des  aventurcis .hmwdemtt^ ' 

Au  jMliiqtteHX  Reranlva  »iiocèdt'  le  fticuK  iNwnft.,  i'iiii^ 
tituteur  des  lois  et  de  l»jreti^OAo .  :t  .  'i ..  . 
■■■.  Sous  Tuliui(.:HostilMa«<  ««oc«9ei»i:  de  NuiRâk  .1^  até 
mète  4e  Rome»  Albe^.fiMtid  ks  ^imes  con^.eJte;  it<»* 
Sabios ,  •  «lui  ne  £Nrm0ieltt<f]|^ls  .^qu^vM  •dominiti^i»^  avec  Jt 
peuple  de  Romuius ,  ces  Sabins ,  la  première  puissaiifie  4ê 
ïltaii»  «près ies  JÉifiiéqufi»  (i)^.deKJeiiiM»itiiihf^le>en- 
nemt».  les  FM^oates  «t-left|¥^en(k  «enspiren^iliuniiiteii^ 
Rome;  le^  LaUifS' veniez  4'<éi^ilser>}^«jl;««liiibk!  <|<^  tant  4'ieÂ- 
oemis  n'aietot.qulà  se  prmMjyeittw  >  <wi»  foinr,  étouâ^  les 
Ronajjisw  ek.cefiniflanii  j^lMNWia  tarÎMipfeie^  tt^k^ 
ife  déft;9âûsUeii^.ennira»isiltoiieiit--ils  dês^gn^^j  .m 

Sous  les  règnes  sui vans ,  nous  voyons  Rome  pa|>wfHie>i 
WBitét^  tff}  fimse-«t4'opfilw}M  f i^eÛe  peDfIra  eft-'de^wduit 
libre  ifetitqu'cÛeeera'  plUsjeu^;aiècles  <4  eecouyileff.  J^jito 
sont!  piSi^^fÉ  iîv^ii  peut T être noienteras »  quiMmnddDt 

■  fU- i(»^i*li  '  "  "'    '■-'*  '''î»' V'  ■;■  .  li  •'•.»•  /  j  -,.     u:/!  •.■;t>;  ,;,*;  r,t.ri!   i 
(!)  5*otmt..,,gmtt,  ta  temptstate,  ueunâum  Ethkcos.  opuienttisima 
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témoignage  i  la  grandeur  Romaine  smk  les  demicM  Mit  ; 
ce  sont  des  monumens  qui  ne  peuvent  mentir.      •  •  ' --i  y* 

li  est  vrai  qu'en  général  ces  momimens  n'exlMeiif  ^haAy 
,  mais  ce  seroit  tomber  dans  Textes  du  pyrrhonisnM^/i^èié^ 
mer  leur  ancienne  existence,  iorsqulis  ont  été  vM'^^èS 
témoins  qui  n'ont  pu  avoir  dessein  de  trdmpei^pVé'qùi'M 
parioient  devant  des  liommes  qui  dévoient  les  e0nholl4tf  ; 
et  dont  la  voix  les  auroit  démentis^ s'ils  's'étoient  plMIMl* 
un  mensonge^  '    .    î  •^''• 

Je  ne  prétends  pas  attacher  à  tel  ou  tel  rèjgne,  r^Mfds 
fece  de  tel  ou  tel  de  ces  monumens  :  l^-deMu»,  les>auteiii!| 
ont  pu  se  tromper.  Il  se  peut  que  certains  ouvMges  Âissenc 
plus  ou  moins  anciens* 'qu'ils  ne  le  pehsoient  :  mak.  Au 
moins,  on  ne  peut  enavancei^beaucoup T'épôque,  ni  sUt^ 
tout  la  rapporter  au  «emps  de  l8rrépul>{ique;l  cair  laRôme 
répul>lîcain6  étoit  trop  orgiieiiiejuse  pour  attribuer  â  fat 
'Rome  rtiyale  des -ouvrages  qtt'iette'- même  eût)^  twén^ 
diquer.  -■■'  j        ■■•■..    -i  <■■    ■  ■'■.■■■■:■;  -'i 

^  Je  ini'ari^  utt  instant»  pour  obseU^r  qu'uqe  vÊàÀn 
qui  eÂeikrè  lés  art!),  ou  qui  emprunte  à  ses  voisins  det  ai^ 
tistes  et  fait' 1m  énormes  tdépeh^  qu'exigent*  de  jgmiiilè 
monumens,  doit  avoir  uti  grand  superflu  de  ridiessetf»  et 
population,  cfe; loisir  :  sans  cela,  elle  apphqueroit  uniqwé' 
ment  au  nécessaire  son  goût,  son  temps,  ses  fâcvilt^y  ses 
ressourâetf;  :     :        - 

'  Un6  'nation  ^ttfvenue'  à  l'état  prospère  qui  b&  permet 
d'exeiter  les  arts  avec  éclat,  ou  dé  les  payer  /  est  néotik 
sairement  loin  de  son  berceaito  :  lia  fallu  qu'elle  restât  longr 
temps  foible  et  pauvre ,  avant  de  devenir  riche  et  puissante. 
Mais,  s'il  étoit  vrai  que,  jj^y^t  avant  i'ière.iyttlgsirfi^ 


i 
I 
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Romuitts,  avec  de*  très-foibles  moyens  »  eât  ^té  le  premier 
Ibndaieur  cfoRome,  elle  n'auroit  compté  qiie  cent  treize  ans 
depuis  son  origine  jusqu'au  règne d'A nous  Marcitis;  et, 
sotis  M  règne,  des  nionumens  ïious  la  montrent  déjà-^flc- 
ris^ante.  H s^en  feut iiieil.que ,  dans ie  cours  d'un^ siècle; un 
peuple  naissant^  foibie;  pauvre ,  attaqué  de  toutes  parts, 
qui  a  fait  de  grandes  pertes  pour  se  défendre,  dé  grandes 
fyerteS'pour  conquérir,  et  de  grandes  pertes  encMe  par  des 
pestes  et  des  fiin^ines,  puifse  fSûre  de  si  grands  progrès, 
é*moinr^11  ne  fiHse  un^  gmiKl  commerce. 

^  AjoiktOM*  qii'eri'iKinietttint  les  sept  règnes  de  Rome, 
qui  se  terninient  en  fan  509  av4iiit  ïèw  vulgaire  ^  on  est 
obligé^  iparies^lois  de  la  nature^  d^brégei^  leur  durée  totale, 
et  deiap^fodher  féptMfue,  déyÀ»  tl^op  técente»  éelafoiH 
éêfkf^  de  cette  vilie..C-est  ce  qu^ont^^t  Algordtti  et 
JH[aoke  i  et  ils  devoien^  ^e  étonnés ^^xi«-  mêmes-  de  (  en- 
cMsive  câéfiCé^*ils'impriKioiënt  aox^  événeme^. 

Sept  rôisi  ont  jooaxpé  It  trâne  de  ^omé  pendant  deux 
cei|tquarant|»^oatreansvetysi  ron^excëptèRornukis^tous, 
quand  ils^y  fiarvinr<^it^  avoie^t  atteint  environ  la  moitié 
de  Ja  durée  ordinaire  de  la<vie  humaifie.  Une  si  longue 
pâ-iodcy 'Occupéei  par  sept  rois,se^tix)UVcroit  fdrt  diffici** 
kmem  dans  lès  monarchies  héréditaires  /  o^  souvent  uii 
thàuif:  isuteè€te .à  un  vieilianl i^r,  luif-méme ,  est  pérvèlM) 
a» trôhevdans  renfancé^         >^:    ^ 

': ^-Septobis  en  Polo^  ;t>tt  Ia>i:euionne  étoit  ékctave^ t  ànt 
occupé  le  trânei  pendant  ^e)itsoi)mnte^ieiée  «mées^,  di^ptfii 
1 5^87  jusqufen  1 7^3.^  Geite^  durée  soH4ier«^ 
commun,  rft  eq^miuit  c'erit  toixante-limt  ans  4e  iiioiné 
que  ftoà  h^woprtQif<é^  RoqM.'  ^ 
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Les  sept  rois  précédens  de  ia  Pologne  ont  rempiiî  ceiht 
trente-un  ans,  depuis  1455  jusqu'en  tjS6.  Leg;  septiièignei 
de  Rome  ont  duré  cent  treize  ans  de  plus. 

Une  suite  de  règnes  héréditaire»,  pris  en seaible adonne 
pour  chacun  deux  vingt  à  vingtsieux  4m.,  ou  un  peu 
plus;  et  les  sept  règnes  électifs  de  Ronue  donnent  poiu: 
chacun  plus  de  trente- quatre  ans. 

£n  France,  les  sept  premiers  roB  de  ia  branche,  dn 
Valois,  dont  plusieurs  sont  parvenus  jeunes  au.  trône» 
dont  aucun  na  péri  de  mort  violeate,  ont  r^é  defpiuk 
1 3  28  jusqu'en  1 45)8  $  c'est-à-dire ,  cent  toixante-tliic  Ans  ; 
ce  qui  fait  pour  chacun  vingt-*quatre  ans  trois,  mois  et  un 
peu  plus  de  douze  jourS;,  et  en  tout^  soixante  -«qutttorze 
ans  de  moins  que  n'ont  duré  les  sept  rois,  xle  Rome. 

Les  sept  derniers  rois  de  France,  depuis  1^60^  époque 
de  l'avènement <Ie  Charles  IX«  jusqu'en  1 75^2 ,  ont  occu^ 
le  trône  deux  cent  trente-deux  ans,  ce  qui  &it  douze  ans 
de  moins  que  les  sept  rois  de  Romeret,  ce  qui  est  peut- 
être  sans  exemple ,  les  quatre  derniers  monarques  Franco» 
ont  rempli  cent  qu]atre-vingt<Ieux  ans  de  cette  période*  De 
ces  sept  rois,  l'un  est  monté. sur  le  trône  à  dix  ans,  deiik 
à  cinq  ;  deux  sont  morts  assassinés ,  et  le  dernier  a  ét^ 
détrôné.  Qnq  règnes  à  Rome,  et  trois  seulement  à  cette 
période  de  la  monarchie  Françoise ,  n'ont  pas  fini  par  la 
mort  naturelle  du  souverain  ;  et  des  sept  rois  de  France 
dont  iU'agit,  trois  ont  reçu  la  couronne  encore  enfîtns,  tan- 
dis que  ceux  de  Rome,  excepté  le  premier ,  ne  l'ont  obtenue 
que  dans  l'âge  mûr.  Ces  ciroonstantes  ajoutent  beaucoup  à 
la  force  de  l'objecdon  contre  la  chronologie  Romaine»^ 

£n  France,  depuis  Tan  5^87  jusqu'en  175^^^  dans  une 
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Jurée  de  huit  cent  cinq  ans,  les  trente-trois  rois  Capétiens , 
en  comptant  Jean  i.*',  ntc^t*  au  berceau ,  n'ont  eu  qu'un 
règne  commun  de  ving^-quatre  ^ns^  malgré  ia  durée  ex^^ 
traordinaire  de»  deux*«?antHderfi!fetft  règnes* 

Lm  sept  mis  d'Angleterre^,  depuis  Henri  VII  ^uisqu'À  la 
république,  ont  occupé  le  trètne  <rent  sc^xante -quatre 
ans ,  et  quatre-vingts  ans^  dé  moins  que  les  roié  de  Rome. 
Charles  l.^^  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  mort  dan$  son  lit. 

Les  sept  monarques ,  depuis  la  république ',  forment 
une  période  ro^ée  d'âectîon  et  de  sucossMim  héréditaire. 
Cromwel  et  Guillaume  furant  des  monarques^  élus  ;  les 
cinq  autres  obtinrent  te  trâne  par  hérita^:  ik  Tont  occupé 
cent  sept  ans,  ei  Jaeque»  H  a  été  le  seul  qtâ  ne  l'ait  pas 
gardé  jusqu'i;  ia  un  de  sai  rie.  Cette  durée  est  moindre  de 
cent  trente-sept  ans  que  <:elle  de  la  monarchie  Roni»ne. 

Ce  qui  éloigne  sur-tout  ia  durée  des  vois  de  Rome  des 
règles  ordinaires ,  je  dirois  presque  du  passible,  c'est  que 
Romulus,  le  premier  roi;,  mourut  asMsiiné;  que  le  troî- 
sièfrie,  Tullfis  Hostilius,  périt  frafppé  àt^  la  fondre  ^  ^fue 
le cinquièmul ,  Tarqvtin  fancki^',  fbt  tué  par  leiiisd'Aiicus 
Marcius;  que  te  sixième,  Servius^  TullîM,  fut  assassiné 
par  le  secMid  Tarquiti/et  ^u'enAn  qe  Tarquin,  le  dernier 
des  rois#  véciit  k>ng:'*  temps  aprèi»^  avoir  été  renversé  à0i 
trètie.  Entre  }e^  Sffpl  roi»  de  ^mei  dea?tf  seulement  ont 
^i  did>  NVôn  liaMreile4  |i  &lur  poM^  fÊf^fp(f9ep'pH» 

exemple  co^rpheftabl^ ,  me  produire  ufie  MS«r  (Je  sept  iroik 
dont  cinq  aiéht  fiiti  dWemoH^yiotonte  Mi- aient  é^^reMM 
Têrsés'  4^  trtne  t  et'  étitit  lés  i^es^  ititàM  éatUpi  ^hi«Mibl«l 
pins  de  ifeuK%eti!t  quaniiïtéf<M«v     -  ^  ^    ^      •  '^         i^î?*  ' 
^^  Le'tègnè  db^n»l^&piiik)il*ix)MiiiUtie4'ai»^ii|  qkmiijtïxtt^^ 


I         : 
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Syracuse  »  qui  ia  portoit  avant  le  siég^  de  Troie.  Ciétoient 
sur-tout  les  cloaques  qui  lui  sembloient  former  un  argu- 
ment victorieux  contre  Torigine  trop  récente  que  donne  â 
Rome  la  chronologie  vulgaire.  Elles  nous  montrent  r  dit-il ,. 
une  ville  parvenue ,  après  un  long  espace  de  temps  »  à  un 
haut  degré  de  gloire  par  la  grandeur  de  sa  population  et 
de  ses  rkhesses ,  et  ne  peuvent  appartenir  à  une  ville  fondée 
depuis  cent  cinquante  an». 

Ce  sentiment  est  fortifié  par  tous  les  ouvrais  attribués^ 

au  premier  Tarquin ,  et  qui  du  moins  ne  peuvent  être  ni 

beaucoup  plus  anciisns  oi  beaucpup  plus  récens  que  son 

Dum.  HaVc,  règne.  Rome  navoit  eu,  jusqu'à  ce  prince»  que  de  maQ* 

kiu^cLxxx.  y^^g  muiaillesy  &ites  à  ia  hâte;  il  1  entoura  d'un  mur  de- 
grandes  pierres  carrées  et  taillées  régulièriement.  Il  onui 
ia  place  ou  se  tenoient  les  comices  et  le  marché,  et  lea-* 
toura  d'ateliers  et  de  boutiques.  Il  commença,  sur  le 
mont  Tarpéi^ ,  qui  prit  le  non»  de  Capitale  ,  le  temple 
de  Jupiteip.  de  Junon  et  de  Minerve^  qui  fut  co|it}nué 
pax  ses  successeurs  r  et  consacré,  sous,  la  république ».p9i^ 
l'un  de»  consufade  la  première  année.  Les  Romains  aVAÎenft 
r.  Uy.  ËLij.  déikdes^  jeux  publics  qu'on  appeloit  tifiii  ÇonsaaJis  ;  nmis 

Dion.  Hd.m.  ^^^\^^^  n'étoient  pas  périodiques,  et  il  n'y  avoît  ppint 

uhcap.LxxxL  encore  une  place  consacrée  à  leur  célébration  [\\  Tarquin 
Onuphr,  Pan-  destlua  particulièrement  i  cette  solennité  la  vallée  Murcia  / 

«wii^itf."  "  *^   située  entre  le  mont  Palatiin  et  le.  mont  Aventin.  De^ 

places  furent  marquées  aux  sénateurs,  aux  chevalieis.,  aux 
différentes  curies  ;  et  la  grandeur ,  la  magnificence,  fiu^nt 
consultées  en  même  temps  que  la  commodité.  Dès**lorft 

(i)  Tum  prhnùrn  circo  qui  nunc  \  solemnes  deinde  annui  mansçrê  luS^ 
maxlmusdicitur,d€stgnaXinùcus est..;  \  Livîus,- 
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ces  jeux  devinrent  annuels  :  on  les  nomma  grands  jeux  et 
jeux  Romains;  ils  furent  aussi  appelés  jeux  du  Cirque^  de 
la  formé  de  Tédifice  où  lis  se  donnbient* 

Tels  sont  les  ouvrages  attribués  au  premier  Târqirîn  : 
tous  ouvrages  dont  les  siècles  suivant  oht  attesté  l'exis- 
tence ;  tous  ouvrages  qui  rendoient  témoignage  à  l'im- 
mense populatioh  de  Rottie;  ouvrages  qui»  peut-être,  ne 
furent  pas  tous  exécutés  sous  un  seul  règne»  mais  qui  »  du 
moins ,  a)>partenoient  au  temps  des  rois  ;  ouvrages  que 
reçut  la  république,  dont,  malgré  son  orgueil ,  elle' ne 
•songea  point  à  s'attribuer  la  gloire ,  qu'elle  ne  put  entre- 
prendre dans  les  siècles  de  Sa  pauvreté  1  et  dont  on  con- 
noitroit  l'époque  avec  certitude  ^  s'ils  aVoiént  été  fiuts  dan$ 
ie  temps  de  sa  grandeur. 

Après  ces  imnfiehses  ttavâux,  on  peut  ehcdre  citer  des 
ouvrages  moins  ^gAntesques ,  Mais  qui  ne  fbnt  pas  moins 
honneur  au  géiiie  d  un' f^pie ,  et  qui  annoncent  son 
opulence.  Telles  sont  ied  statues  de  bronze  Jetées  en 
fonte  du  tefhpsdles  rois,  et  dont  plusieurs  cohtribu  oient 
encore  à  Toritemenl^Ie  Rome  dans  ie  second' siècle  dé 
notre  ère. 

Mais  ee  qu'étoit  Rome  au  temps  idesTarquins,  il  semble 
que  telles  et  pius  florissantes  encore  avoîent  été,  au  temps 
de  Romulus ,  plusieurs  des  nàâons  quM'entouroient. 

On  né  parle  point  Ati  aits  dans  le  pays  des  Sabins  ; 
mais  la  vftste  étendue  de  son  territoire  et  le  grand  nondbre 
de  villes  dont  il  étoit  couvert,  témoignent  qâe  la  trlite 
austérité  dé  ce  pêupie  l'éloignoit  seule  de  les  cultiver.  ^ 

On  regardoit  Fériée  côinme  lé  fondateur  de  là  Ville 
d'Ardéé  dan$  Ut  l4^m,  et  .c'étoit  pQ;rter  jusque  dans 
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Plm.Lxxxv,  l'antiquité  des  siècles  héroïques  Torigine  de  cette  ville.  O» 

cap.iihs.  .      ^({miroit,  dans  tin  de  ses  temples  ,   des  peintures  qiii 

conservoient  encore  leur  fraîcheur  au  temps  de  Pline»  et 

nid.c,x,S'37>  cependant  on  le»  croyoit  plus  anciennes  que  Rome.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  étoit  un  Grec  d'Étolie»  et  Tart  ne  dut 
pas  mourir  avec  lui. 

Uid,€Mi,S'i'       Il  ne  paroit  pas  qu'on  doive  regarder  comme  beaucoup 

moins  anciennes  les  figures  d'Atalante  et  d'Hélène  qu'oR 
voyoit  à  Lanuvium ,  autre  ville  Latine.  Elles  excitèrent  la 
cupidité  de  Caligula  »  dans  un  temps  où  Rome  étoit  remr 
plie  des  chefs-d'ceiivre  de  la  Grèce.  '  ^^ 

Mais,  si  les  arts  étoient  cultivés  chez  {es  Latins  huit 
siècles  au  moins  avant  notre  ère ,  si  Ton  y  élevoit  des 
temples  dont  les  peintures  excitoient  encore  Tadmiratiott 
sous  le  règne  de  Vespasien ,  on  voyoit  donc  dès-lors ,  en 
Italie ,  des  nations  florissantes  ;  les  hommes  n  y  étoient 
donc  plus,  comme  on  l'imagine  ordinairement»  dansi'en^ 
&nce  de  la  société  ;  bt  une  peuplade  dé  bandits ,  tels  qu'on 
nous  représente  les  Romains  à  leur  origine,  naurpit  pu» 
sans  être  bientôt  écrasée;  s'établir  au  milieu  de  cesnatîopfiy 
et  encore  moins  y  annoncer  des  vues  ambitieuses^; 

L'Étrurie,  qui  pos^édoit  u-ne  grande  étend^ie  de  câçes, 
fleurit  de  bonne  heure  par  le  commerce  et  par  les  arts  ;  et 
elle  conservoit  encore,  dans  le  quatrième  siècle  avant noti« 
ère ,  une  puissance  capable  de  donner  des  inquiétudes  à 
la  Sicile.  Je  n'ai  pas  bespin  de  louer  ici  les  talens  de  ces 
artistes  (i)  :  mais  il  subsistoit  encore^  du  temps  de.  Pline, 


{\}  Pline  sttfste  qu'on  trou  voit 
par-tout  des  statues  Etrusques.  Un 
auteur  Grec,  qui  n'aimoit  pas  les 
Romainsy  Métrodore  de  Scepsis^  \H 


accusoit  d^âvoir  fait  le  sîégt  de.Vol^ 
siniuniy  pour  enlever  les  de\i;K  mille 
statues  qui  omoient  cette  vilfe.  Uy. 
RbeXXJirV',c^.  Fi/^/f  /^   •     '^ 


\ 
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i  Ca?ré,  ville  cTÉtrurie,  des  peintures  plus  anciennes  que    poé.lxxxv, 
celles  même  de  Lanuvium  et  de  ce  temple  d'Ardée  quon  ^f-^^^^S-^' 
croyolt  avoir  ixA  peint  avant  l'époque  reçue  potir  la  fon- 
dation de  Rome^  L'antique  opulence  de  Çâéré  est  d'ailleurs 
prouvée  |>ar  les  dons  quelle  fit  au  temple  de  Delphes ,    SmhQ,i  r. 
iorsquelle  portoit  encore  le  nom  d'Agylla  >  ces  ofSrandes 
s  appeloient  à  Delphes,  le  trésor  des  AgylUens.  Et  c'est  au 
milieu  de  ces  cités  déjà  puissantes,  qu'on  veut  que  se 
soient  élevées  les  deux  mille  cabanes  qui  composèrent, 
dit-^on,  Rome  naissante ^  et  que  les  brigands ,  habitons  de 
ces  cabanes,  campés  sur.un'nK>nticute  qui  n'avoit  pas  de 
force  jAr  iuî-n^me,  et  seulement  défendus  par  de  mé- 
chantes murailles  faites  à  la  hâte,  aient  fait  trembler  leurs 
voisins  et  les  aient  bientôt  Alis  sous  le  joug^ 

Ce  qui  fait  encore  mieux  connôître  que  des  peintures^ 
des  statues^  et  quelques  of&andes  faites  à  un  temple,  l'ex« 
traordinàire  opulence  des  Étrusques ,  c'est  le  tombeau  que 
se  fit  élever  le  chef  d'une  de  leurs  douze  cités ,  ce  Por- 
senna,  le  célèbre  allié  du  dernier  Tarquin.  Pline,  après  Li.xtivr, 
avoir  parlé  des  pyram^idès,.  du  labyrinthe  et  du  phare  de  ^'  ^'"'  ^'  '^' 
l'Egypte;  dit  que  ce  prince  voulut  que  la  vanité  des  rois 
étrangers  fût  surpassée  par  celle  des  Italiens  (i). 


_-  «  • 

(i)  Ce  moriument  n'existoit  plus 
dû  temps  de  Pline,  ni  peut-être  du 
tettfps  de  Va^ixMi.  Celui-ci  n'en  avoil 
donné  la  description  que  d'après  les 
récits  des  Étrusques,  qui  avoient  èux- 
Mimts  ^û  ces  récits  de  leuf^  pères; 
Pbne  crpyoi^  et  tous  ses  lecteurs  pen-. 
seront  avec  lui  ^c|ue  cette  description 
étôit  exagérée  :  mais  on  peut  en  retran- 
cher beau«»a}i,jfef  coMÎefver  tncoie 


Tidée  d'un  édifice  vaste,  imposant  et 
somptueux,  qui  n'a  pu  être  exécuté 
que  par  un  trés-nrichê  souverain.  La 
description  offre  un  goût  composé 
d'égyptien ,  de  chinois  et  d^iétrusque, 
quelerauteui^de  la  description  n'au- 
roient  pas  imaginé^  etqtiirënd  témoi- 
gnage a  leur  véracité:  mais  ik  ont  pu 
exagérer  fes  dimensions,  etsétrômf-' 
per  str  ^elqttes  déttiik.    . 
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Écoutons  Tîte-Uve  sur  Taticienne  splendeur  de  f  Étrurfe, 
^  r,c.xxxm.  ce  Avant  la  puissance  de  Rome ,  dit'- H ,  celle  des  Étliisques 

»s'étendoit  au  loin  sur  terre  et  sur  mer.  La  mer  supérieure 
»et  la  mer  inférieure  qui  encejfgnentiljtaiie  çomrtït  ûn$ 
»île,  montrent,  par  le  nom  qiie  leur  donnent  iesiiation$ 
»>  Italiques ,  quelle  étoit  alors  la  domination  d(^  ce  peuple^ 
»  L'une  s'appelle  mer  de  Toscane  [  Tnscum] ,  du  nom  com- 
»mun  de  la  nation;  l'autre  »  mer  Adriatique,  d'Adria,  co- 
»loniedes  Étrusques.  En  se  portant  sur  l'une  et  sur  l'autre 
»mer»  ils  ont  fondé  douze  cités  dans  diverses  contrées» 
»  et  ont  envoyé  d'abord  en  deçà  de  l'Apennin  «  et  ensuite 
'•au-delà,  autant  de  colonies  qu'ils  comptoient  de  chef$ 
»de  leur  nation.  Ils  ont  occupé  tout  ce  qui  est  au*<leI4 
»du  Pô,  excepté  l'angle  des  Véniètes,  qui  habitent  le  long 
»du  golfe,  et  ils  se  sont  étendus  jusqu'aux  Alpes.  L^s 
»  nations  Alpines  leur  doivent  elles-mêmes  leur  origine; 
••mais,  rendues  sauvages  par  les  lieux  «qu'elles  habitent» 
»  elles  n'ont  conservé  de  cette  origine  que  la  langue» 
»  qui  même  est  corrompue.  ^ 

Une  telle  puissance  auroit  été  bien  capable  de  s'opposer 
seule  à  la  naissance  et  à  l'agrandissement  de  Rome  ;  et  c6 
n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance ,  que  d'anciens  au* 
teurs  ont  regardé  cette  ville  comme  une  colonie  Étrusque, 
Elle  semble ,  en  effet ,  n'avoir  pu  s'élever  et  subsister  sur 
la  frontière  d'une  nation  qui  l'auroit  étouffée  au  bercer  p 
si  elle  n'avoît  été  protégée  par  elle. 
ServiusadVirg.  D'autrcs  raîsons  encore  pourroîent  appuyer  cette  opî-^ 
p.7t;Lxhv.o.  ^^^"*  L'Étrurîe  étoit  partagée  en  douze  lucumonieSp  c'est» 

à-dire,  en  douze  cités  ou  dominations,  dont  chacune 
avoit  son  chef  ou  son  roi ,  que  »  dans  la  langue  du  pays  # 


DE  LITTÉRATURE.  351 

on  appekit  lusumon*  Ce  nom  se  trouve  plusieurs  foi& 
comme  un  nom  propre  dans  les  historiens  Latins  ;  mais 
ces  historiens  n'oiit-^is  pas  feit  un  nom  propre  d'un  nom 
appeliatifl 

Romuius  appelle  des  Étrusques  pojur  apprendre  deux,  PlutmRmuU, 
par  une  sorte  d'initiatioR^  ies  cérémonie»  qu'ii  doit  obser-  ^^  '^'^^' 
ver  dans  la  fendation  de  Rome.  Ne  seroit  -  ce  pas  une 
tradition  altéré^  La  vérité  nest*elie  p^s  qu'un  pcètre 
d'Étrurie  accompagna  la  colonie  Étrusque  qui  venoit  fon- 
der Rome ,  et  remplit  les  cérémx>nies  Klîgîeuses  loîtées 
dans  sa  nation  ! 

Lucumon,  hommte  de  main  [J^^çiifiis^  Jt  ^  savant  Dwh:  fîaiic, 
dans  Tart  de  la  guerre ,  amena  de  Salonium ,  ville  d'Étrurie,  ^'  "'  ^'  ^^'^ 
un  puissant  secours  à  Romuius  contre  les  Sabins.  Cela  ne 
signifie- t^H  pas  quuB  lucumon  ou  roi  d^une  partie  de 
rÉtrurîe  vint ,.  avec  de  grandes  forces ,  aider  la  colonie 
Étrusque  de  Rome  à  vaincre  les  Sfibins!  Ilsembie  qu'alors, 
en  eâbt,  i'Étrurie^tule  étok  assez  puissante  pour  soumettre 
ia  Sabinie  (i). 

Le  premier  Tarquijt^étoitr  suivant  les  hisicaiieûs  »  Âb 
de  Démarate»  c[toyen.de  Corintbe,  qpi  vint  se  soustrabe,. 
dans  rÉtrurie»  è  la  «j^rannie  de  Cypseks.  Ce  récit  ne  paroift 
pas  apparteiriv  amt  anciens  Romain^  :  ii  est  peu  vraisem'-' 
blable  qu'ik  connussent  Cy pseius  et  Cor inthe*^  Ce  premisfi 
Tarquin  p  qui  t  avant  de  s'établir,  à  Rome ,  se  nommoi* 
Lucumon  /  n'étoit-il  pas  un  Grec  d'origine,  davienu  l'un  dèa 
tucumoiis  ou  rois  cie  F Étrurie  !  Sa  lucumome  n'étoit-eifo 
pas  celle  de  Tarquiniesi,  comme  peut  k/fi^ire  prâùmerk 

Xi).  On  n'a  pas  oublié  que»  fVivam  Tite-^JU^f  >  Uyufesibics  des  Sâ&inr 
étoit  la  secojide  de  Tjlialîe,.  .        >       . 
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Hom  de  Tarquinius  que  lui  donnèrent  les  Homams?!  Scm 
prénom  Liuius  n'est-ii  pas  une  abréviation  de  Lucum^nl 
Des  mécontentemens ,  ou  son  goût,  ou  d'autres  raisons»  itû 
auront  fait  choisir  Rome  pour  sa  résidence;  et  dè6:riors  la 
ville,  de  Tarquinies  et  une  partie  considérable  de  FÉtnirie 
se  seront  trouvées  sous  la  domination  de  Rome ,  parce  qu* 
Rome  ayolt  le  prince  dans  son  sein.  De  ce  moment  ^  eljb 
fîit  une  grande  puissance^  ^ 

Les  Romains  dévoient  aux  Étrusques  les  rits  religieux^ 
la  science  des  auspices  et  celle  des  augures ,  les  andens 
jeux  scéniques,  le$  combats  de  gladiateurs;  ils  leur  de-r 
voient  les  oroemens  de  la  royauté,  la  pompe  triomphale , 
I9  robe  des  triomphateurs  qui  avoit  été  celle  des  rois»  les 
licteurs  avec  leurs  haches  et  leurs  faisceaux  ;  enfin  tout 
ce  qui  étoit  ancien  chez  jies  Romains,  appartenoit  aux 
Étrusques^ 

Vous  croyez  donc ,  va^t-on  me  dire,  que  Rome  leur  dut  sa 
fondation!  Noi;i  :  jen'épo.use,  à  cet  égard ,  aucune  opinion. 
D'autres  raisoQs ,  peut-jêtre  aussi  fortes ,  me  feroient  attri^' 
buer  aux  Romains  une  origine  Grecque  ;  d'autres  raison^ 
encore,  qui  n'ont  pas  moins  de  poids  ,  sollicitent  en 
faveur  de  leur  origine  Troyenne  ;  on  pourroit  en  trouver 
de  très  -  séduisantes  pour  regarder  leur  origine  comme 
mixte  :  je  reste  dans  le  doute.  Ceux  pour  qui  le  doute  est 
un  état  pénible,  peuvent  sTen  tenir  à  ce  qu'on  lit  par-tout. 
Rien  n'est  plus  commode  x  il  ne  sf'agit  que  d'adopter,  sans 
examen ,  ce  que  tant  de  gens  aiment  à  croire,  quoique  le 
grave  Tacite  (  i  )  ait  prononcé  que  tout  cela  est  bien  voisii| 


(1)  Rcmanum  TryA  demissum ,  ^ 
Julim  stirpU  auctorpn  /Eneafn  ^  a/ia' 


que  haud  proculfabuliê  viUrû»  Tacft. 
Annal.  I.  xiii  c.  LVIÏI. 
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des  fables.  Quand  il  s  exprimoit  ainsi ,  il  avoit  bien  des 
connoissances  qui  nous  manquent  (i). 

Je  pense  seulement,  ou  quç  Rome  fut  fondée  et  pro- 
tégée par  une  nation  respectable  »  ou  que»  née  foibie,  au 

milieu  de  aations  encore  foibles  elles-m^mes  »  et  par  con- 
séquent dans  une  très  -  haute  antiquité ,  elle  s'agrandit 
comme  elles  avec  le  temps,  en  subjuguant  des  peuplades 
qu  elle  s'adjoignit,  et  qui  perdir^it  jusqu'àleur  nom.  C'est 
ainsi  que  marche  la  nature,  et  c'est  elle  qu'il  faut  consulter  : 
elle  ne  trompe  pas,  at  les  hlstpriens  peuvent  se  tromper 
ou  mentir. 


(i)  Nous  verrons,  dans  le  second 
Mémoire,  qu'on  fit,  du  temps  de 
Vespuien»  U  décauvj^e  d*un  j;rand 


nombce  d^nscriptions  utiles  à  Phis- 
to^e,  icil  qui  dureni  être  connues  de 
Tacite. 


Mm 
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CONJECTURES  ET  DISCUSSIONS 

DIFFÉRENS  POINTS  DE  L'HISTOIRE  ROMAIKE. 


*      '      -  '  » 


■■  Par*  P:'-Ch:  '•LEVESQtTE."'  "•   " 


I     I    \  - 


SECOND;MÉMOIRE, 

/2(?m^  sous  les  Consub. 

Lu  le  i|  Froc-  J  E  n'aî  parlé»  dans  ie  premier  Mémoire,  que  d'un  monii- 

ment  historique,  le  seoi  que,  sur  deux  autorités  bien 
difi^entes,  celle  de  Cicéron  et  celle  de  Vopiscus,  on  fasse 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de  Borne  :  ce  sont  ies 
annales  pontificales. 

D  autres  monumens  appartiennent  au  temps  de  ia  ré- 
publique ,  et  quelques-uns  même  à  celui  des  derniers  rois*. 
Dim.  HaUf.       Servius  Tullius,  que  Ton  regarde  comme  le  sixième  de 
IV,  cxxxh    ççg  princes ,  institua  une  assemblée  de  toutes  les  villes  du 

Latium.  Il  recueillit  une  contribution  annuelle  de  ces  villes, 
pour  élever  un  temple  à  Diane  sur  ie  mont  Aventin  :  ce 
devoit  être  le  lieu  de  l'assemblée.  Il  fit  inscrire»  sur  un 
stèle  ou  colonne  d'airain,  les  lois  de  cette  fédération  et 
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ies  rits  des  fériés  Latines.  Cekt  la  plus  ancienne  des  ins- 
criptions Romaines  dofit  A  soit  fait  mention.  £lie  subsistoit 
encore  du  temps  de  Denj^s-d'^Haiicarndsse;  eî'eUie  prouvoit 
que  i  usage  des  inscriptions  sur  airftin  avoit  commencé, 
au  plus  tard,  sous  ie  r^gne  de*  Servius.  Les  «  caractères  en 
étojent  semblables  aux  anciennes -lettres  Greirques.  - . 

Quand,  sô^  le  règne  du  dernier  des  Tarquins»  les  Latins 
se  mirent  d'eux-mêmes  sous  la  protection  de  Rome,  le     Dîaa.  Hahc. 
traité  qui  unissOit  lès  deux'^euplles  fut  aussi  r^iivé  sur  des  ^'  ^^'  ^'^^' 
colonnes*  .  -^^ 

Cependant  ies  traifiés  et  lefc  autrès^  actes  publics  n^  id.  m.  iv, 
furent  pas  toujours  gravés  sur  Tairain.  Le  même  Tarquin  ^' 
soumit  les  Gablniens;  et  assura  feûr  sort  pfiar  un  traité: 
mais  il  fut  écrit  sur  la  peau  mêitte  du  bœuf  qui  avoit 
été  oâert  en  sacrifice  dani  la  cérémonie -du  serment;  et 
cette  peau  lut  étendue  sur  un  bouclier  de  bois ,  qu  on 
appendit  au  temple  de  Jupiter  Sancus  (Zsù^  l&dyKit^. 
suivant  Denys  d'Halicamasse  ;  t'étoit  Jupiter  considéré 
comme  le  protecteur  de  le  foi  àks  sern^s).  Nous  n'avons 
que  ce  seul  exemple  qui  nous  apprenne  que  les  anciens 
Romains  i  comme  les  anciens  Grecs  »  aient  écrit  sur  des 
peaux. 

Ces  sortei  de  boucliers  [JiemiH  en  grec,  cfypeitn  latin), 
furent  long-temps  consacrés,  sous  la  république,  à  con- 
server la  mémoire  des  hommes,  et  des  événemens.  Ce 
n'étoient  pas  de  véritables  bçucliers  de  gu^n^  ;  cétoit  çe^ 
qu'à  rUnitation  des  Romains  i  ïious  Appelons  des  écussons  ^ 
du  mot  écu  [sfutum].  Des  particuiifrs  s'emparèrent  de  cet 
usage,  pour  faire  passer  leur,  mémoire,  ou  celle  de  leurs  puti.ixxxv» 
aïeux»  à  la  postéri^.  Ce  fut  i'orgueilleuse  maison  Appia  ^'^^''/•Z' 

YM) 
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qui  en  donna  Texemple.  Appius  Clauclius,  celui  qui  fut 
consul  avec  Servilius,  fan  25^  de  Rome»  posa  le  premieTt 
dans  le  temple  de  Beilone»  des  boucliers  qu  écussons  qui 
ofiroient  le  portrait  de  ses  «neutres  avec  des  inscriptions: 
il  se  plaisoit  à  montrer,  à  une  haute  élévation ,  leurs  tfaifs 
et  les  titres  des  honneurs  dont  Us  avoient  été  revêtus.  Cei 
mêmes  écussons ,  peut-être  avec  quelque  diii^rence  dans 
la  forme,  se  nommoient  aussi  corselets  ftkoracesj.  Nous 
verrons  qu'on  en  fit  en  toile.  On  empioyôit  apparemment 
quelque  préparation  qui  en  assuroit  la  durée ,  comme  nous 
peignons  sur  toile  des  tableaux  qui  bravent  les  injui^es  <Ies 
siècles. 

•    Cela  paroît  avoir  été  sur-tout  nécessaire  pour  les*  actes 

qui  étoient  exposés  dans  tes  tiemptes  aux  variations  de 

1  atmosphère.  Mais  d ailleurs  il  parott  que,  josque  vers 

ie  temps  des  guerres  Puniques,  ta  coite  fut  la  matière 

communément  employée  è  recevoir  récriture.  Tite-Live 

fait  mention  plusieurs  fois  des  livres  de  toile,  en  parlant 

du  siècle  qu  on  ^^pelle  /e  quatrième  de  Rome.  Pline  dit 

que  la  toile,  ainsi  que  les  tablettes- de  cire,  fut  consacrée 

même  aux  usages  privés  (i)  ;  ce  qui  n'exctut  pas  les  usages 

publics.  Cétoient  des  actes  publics  que  les  livres  de  toile 

dont  parle  souvent  Tite-Live,  ainsi  que  les  livres  des  ifia- 

gistrats ,  qui  étoient  aussi  sur  toile.  Je  ne  voudrois  pas 

même  nier  que  les  ahftales  des  pontifes  aient  été  écrites 

sur  toile  à  certaines  époques  de  la  république,  et  même 

dès  la  fin  de  la  monarchie.  Le  mot  tabula,  qui  a  signifié 

originairement  un  panneau,  a  pu,  par  extension,  signifier 

• 

(1)  Posteapublicamonumentaplum-,    confici  capta  et  ceris.  Plin.  Hist,  nui. 
beisvohiminibus^moxetprivata  tintés    L  Xlll,  c.  11,  S*  21. 
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wie  jri^^e  toile  écrite  ^  côftitt^  ie-  mot  j3J[&\iov  a  siignifié 
en  grec  un  livre ,  à  des  éj^ues  o^  le»  livres  fi'cfoient 
pôhit  iécrits  sw  de  fécorce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  toile  ne  i>ouvoil  o^k  ^ar  elle^ 
inéfme  une  ^rface  commode  pour  recevoii^  les  caractères 
de  récriture.  Je  crois  qu'avec  le  temps  on  parvint  à  vaincre 
cette  difficulté  r  en  dotfnaiit  k  la  toile  im  enduit.  Il  falloit 
bien  qu'elle  fut  devenue  d'im  usage  âisse:^  c^Rfmode,  puis-- 
quV)n  s'en  sOrvdit  encore  sous  tes  empereurs^  pour  faire  deis^ 
minute»  et  ce  que  nous^  appelons  des  brouilhfis.  G'étoit 
sur  des  livres  de  toile  que  l'empereur  Aurélien ,  dans  fe 
troisième  siicle  de  notre  ère ,  feitoit  écrite  son  journal , 
qui  fut  consulté  par  Vopiscas  (i). 

Quel  pôuvoit  ^tre  Tenduk  qu^on  doriiloit  à  fa  toile! 
H'étoit-ce  pa6  de^  la  cîfé  !  I^ous  sommes  loin ,  je  crois  »  de 
cornioltns;  tôm  {eâ  èitcàlustiqués  des  ariereits  ,  tous  les 
usages  de  ces  encaustiques  et  toQ&  teurs  avantages.  Ce  n'est 
qoe  depuh  peu  qu'on  à  découvert  qu'ils  etiduisoient  d  uil 
encausti(j^e  tes  plus  belles  statue^  de  marbre. 

Quoi  qu'ii  en  sok  »  si.  f on  avoit  su  de  bonne  heure 
œndfe  comtviode  pùur  f  écriture*  FuMge  de  (arteiiei  Fusage 
de  l'écriture  elle-même  ne  seroit  pas  resté  si  rare ,  et  les 
Romains^  autdient  vu  naître  bientôt  chez  eux.'  une  litté- 
rature.     . 

Parmi  les.  livres  de  toiie,  if  y  e¥i  wfok  qtï'ph  appeloit 
les  livres  des  màgistrûts  [  hiri  majpstrafuum/f  aj^pârémment 
parce  qq'ife  coiuenoient  les  actes  des  mirais  et  des  autres 


(i)  Quœ  aninia  e*  tihis  Bnteb, 
im  quitus  îpse  (AureUawut)  quori" 
diana-  sud  ^ribi  précepte  y  fto  fiAl* 


HtduUtiatt  cdnSsas.  YôpiscfB  l'I^it  jtu'^ 
it&niv^  clira  itilthiiiir      ^   ' 


~lt\M«i'i  .\  .  i:  . 


m^istrats  de  la  république  :  nous  ne  coiinoissons'  <^)ees 
{ivres  que  le  titre. 

D'autres  s'appeioient  simplement  tes  Uyres  de  toile  {Uhrf 
lintei],  Tîte-Live  les  cite  plusieurs  fois.    . 

D'autres  livres  encore,  qui  pouvoient  bien  aussi  étce 

écrits  sur  toile ,  étoient  les  mémoires  des  cônseuis.  Ils  ne 

contenoient  que  le  cens  ou  dénombremeift  ^t  à  chaque 

lustre  :  ils  étoient  cependant  conservés  pïrécieusement  par 

Dhn.  Halic.  les  Romaîus  de  famiUes  ceusoriales,  et  passoient.des  pères 

ti'v,c!xxvi.   *^^  ^^^*  ^"  P^"'  croire  que  l'origine  de  ces  mémoire»  fut 

la  même  que  celle  de  la  censure ,  çt  Ton  sait  qu'ils  remon- 
tpient  au  n^oins  à  àftxxx  années  avftnt  l'invasiûn  de  Rome 
par  les  Gaulois. 

Chaque  fa^nillq .  illustre  commença  de. bonne  heiixe  à^ 
tenir  des  mémoire;^,  <d[e  ce  qui  la.concernoit;  et  cet  usage 
remonte  petft*-étre  assez. h^ut^  pour  qu'il  soit  permis  :  de 
supposer  que  les  plu^  ^ciens  de  ces  mén^oires  furent  ^its 
sur  toile  (f  ).  On  y  consignoit  les  éloges  des  morts»  W  détail 
de  leurs  actions,  les  honneurs  dont  lis  avoient  été  iievjitiis# 
e^  les  harangues  qu'ils  aypient  prononcées.  Dans  icetf^bii- 
vrages  que  dicfioit  l'orgueil ,  on  se  piongeoitsansâambeea 


r 

(  1  )  Nec  habep  quemquam  antiquio* 
rem,  cujus  quidem  scripta  pnfertnda 
putem ,  nisi  quem  Appii  Cœci  oratio 
hœc  ipsa  de  JPyrrho  et  nonnul/a  mor* 
tuorum  taudationes  forte  délectant.  Et, 
hercules,  hœ  quidem  exstàrtt,  Ipsœenim 
fainiliœsua  'quasi  onutnïemêaac  mono- 
menta  servabant,  etadusum,  si  quis 
ejusdem  generis  occidisset,  et  ad  me- 
moriam  laudum  domesticarum ,  et  ad 
illustrandam  nobilitatem  suam:quam^ 


quant  his(audatiottibushbtoriamtpf 
nostrarum  estfacta  mendacior,  Atuba 
enim  scripta  sunt  in  eis,  quœfiicta  n9U> 
sunt;falsi  triuntphi,  pûtres  consulat 
tus,  gênera  etiamfilsa  et  à  plèbe  iratt^ 
sitiones,  cùm  homines  hwmRores  m 
alienum  ejusdem  ncminis  infiméHeniux 
genus  :  ut  si  ego  me  à  Af»  TuUio  cm» 
dieerem  ,  qui  patricius  cum  Servia  «fiif- 
picio  eonsuU,  anno  X  postexactosnget^ 
fait.  Cic.  de  clar.  Orat.  cap.  XVI*  .  ^ 
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dans  ta  nuit  des  temps/  Piutarque  assure  <{\ié  »  dans  les  g(> 
néaiogiès'^  on  osoit  remonter  jif^u'à^Numa.  On  donnoit 
quatre  iîis  à  ce  prince  pour  en  faire  ta  tige  de  quatre  ^* 
miilesRoniaines,  quoique t  suivant  une  opinion  plus  com- 
mune f  ^1  n'eût  laissé  qu'une  fiiie.  Cicéron  n'a  pas  craint  de 
prononcer  que  ces  hiémoires  des  familles  avoient  rendu 
i'histoire  romaine  plus,  mensongère  ;  qu'on  n'y  consultoit 
que  i^.vaiûté;  qu'on^y  trouvoit  de  faux  triomphes,  de  fau^^ 
consulats^de  fausses  origines  des  maisoyis  de  îlome^  desf 
femillèfrplébéiem^siaepréBentées. comme  paf ricieiines ^  et 
des  mensonge^ .ërigés  en^.éyénemens  historiques!^  Nous 
verrons  cpr Jugement  de  Cicéron  confirmé. par  Tite^Live.  - 
Cependant,  même  dans  ces  mémoires^  il  devoit  se 
ttoavecdëspièceside  liaute  valeur,;  confondues  avec  beau- 
coup de.  fitusse  môiin6ie;.  et  d'aHieurs  Jious  avons -déjà 
détailla  d'assez  .grandes  richéssssjiistoriques:  mais  n'ou^ 
biion&f  a&qoe  ia  plupart  étaient  :  perdues,  ijuahd  parur^n^ 
enfin  iltsii9nunes  d'us  gpand  talent  quiaiiroieht  pu  en 
faire  un  bel  usàge  i plera^ue inieriere,  .     :>    v^  .:, . 

'  fline'dît,  d'apiàst¥arrQÉL»i^'£umine,  noi  de.Pergame^ 
inventa  ie  pardiemin ,  quanid  Ptoiémée  Évergète ,  jaloux 
de  06  prince  ^  qui  Jbndûitxbui;»  ses  ^tats^  ^uiie  bibliothèque 
rivale  de:  cellei  duAiexandrie^  leul;  dé&kidvi  J'escportation  duii 
pap^orifs  '(ir)yiki,i  ie*  itéfiftoîgtiagr  des  ]Bk>ipaiiis  est  d'und 
grândeiolcejiîpaBee^iqië'ilsiJiprpmU  wrec  ^a  imsdd  Rtr^ 
gamrv  lutie  altianceE  étroite  iet  uni 'commerce^i^glé  :  ajus»! 

v'  V"  i 

(  I }  Jflox  œmolattonectrca  bibUothecas    soatepn  que  le  parchemii)  etoit  çonnii 


ftgîkn^néUmM^t^BUfhmiiw^^  's^pfh 


memèranas  Pmami  tradidit  repiftns 


long-tem^  ivftnt  Euii^het'i^est  if» 


m€n$ê  i^ifio^.  Pt^Uàstmo  ,idem  Vam  ||  l'on  ^  .(^pf^aân  »  99^  .èufi  ^jPfigÊyp. 

d'aucune  futoriréjjkpardiémin  avec 


•ir.'^nq 
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profitaient  -  ils  i>ient6t  de  cette  invention  nouveilet  et 
prir^^ntrils  dès-lors  une  place  entre  les  nations  lettrées* 
Ce  (ut  alor$  seuleoient  qxiils  icommencèrent  à  écrire  de» 
ouvrages  dune  certaine  étendue  f  pn  vit  fleurir  »  dans  ie 
troisième  siècle  avant  notre  ^re^  Fabius  Pictor  et  L,  Gin- 
ciusj  hj$i)toriens;  Nsevjxis  et  Ennius»  historiens  et  poètes  ; 
luivi^i^  AndronicAis  et  Plaute,  Tun  poète  comique^  et  TauCra 
poète  tragique,  l^es  Romains  eurent  une  Utt^atiii:e>  parce 
quil^  ne  j&irent  plus  réduits  à  tmcer  leur  pensée  sur  ie 
boi$  et  à  la  peindre  sur  la  tojle»  Us  purent  aussi  canr 
noître  à  la  même  époque  le  papyrus,  puisqu'ils  comment 
cèrent  à  avoir  des  communications  avec  TÉgypte  apr^ 
la  retraite  de  Pyrrfius. 

Il  est  œmarquable  que  la  littérature  prît  naissance  dms 
les  Grecs,  quand  ils  purent  tirer  de  l'Egypte  le  papyrus; 
et  chez  les  Romains ,  quand  ils  purent  se  procurer  et  le 
papyrus  et  le  parchemin  :  tant  il  est  vrai  que  les  progriès 
de  l'esprit  I^umain  tiennent  aux  matériaux  qui  aident  à 
pcs  progrès, 
Cê^fT'  f'  i^:  &rabon  donne  une  autre  raison'  de  la  longue  barbarie 
des  Romains ,  et  Fon  peut  (a  joindre  à>celieque  nous  venons 
d'établir.  Ils  néprouvjèrent  pas,  dit -il,  le  besoin,  d'une 
bonne  éducation  (il  faut  prendre  ce  mot  dans  ie  sens  que 
lui  donnent  les  peuples  éclairés  ),  tant  qu'ils  firent  la  guerre 
à  des  nations  agrestes;  mais, quand  ils  eurent  af&ire  À  des 
peuples  policés ,  ils  sentirent  le  besoin  de  cultiv/er  les 
lettres.  Nous  voyons  en  effet  naître  la  littérature  chez 
les  Romains  assez  pep  de  temps  ^près  qu'ils  eurent  com- 
mencé, par  leur  guerre  contre  les  Tarentins,  à  communiquer 
ayec  |es  i^^ec^  :  ce  furent  les  Grecs,  que  copièrent  ieurs> 

prenueiB 
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premiers  auteurs;  et  souvent  Plaute  ,  dans  ses  traductions 
libres  de  Diphilus ,  de  Phîlémon ,  de  Démophile ,  de  Mé- 
nandre,  et  des  comiques  de  Sicile ,  parie  grec  en  latin  (i). 

Fabius  Pictor  étoît  petit-fiis  du  premier  à  qui  avoit  été 
donné  le  surnom  de  Pictor,  pour  avoir  peint  le  temple  du    Pl'mJ.xxxv, 
Salut  de  la  république,  i'an  4  5 o  de  Rome.  Son  père  avoit  ^''^'   '^' 
été  consul.  Lui-même  fut  témoin  de  la  seconde  guerre  Pur- 
nique  :  Fabiufn,  aquaîèm  temporibus  hujusce  belli ,  potissimum    Uvius.ixxn. 
auctorem  habui,  dit  Tite-Live  en  parlant  de  la  bataille  de  ^'  ^"' 
Trasimène.  Ce  fut  un  écrivain  fort  sec,  comme  tous  les 
historiens  du  même  âge  :  quid  tant  exile  quant  isti  onines^!      *Cic.  de  Leg. 
Lucius  Cincius  Alimentus  ^  autre  historien ,  étoit  du  même    b  r^uiius 
temps,  et,  comme  il  le  racontoit  lui-même,  il  avoit  été      Uhxxi, 
fait  prisonnier  par  Annibal.  L'ouvrage  de  Fabius  Pictor    ^'  ^^^^"'' 
fut  regardé,  par  les  écrivaiqs  qui  le  suivirent,  comme  la 
.grande  source  de  Thistoire.  Tite-Live,  qui  le  consulte  sou- 
vent ,  rappelle  le  plus  ancien  des  écrivains ,  c'est-à-dire , 
des  historiens  :  scriptontm  antiquissimus  Fabius  Pictor. 

En  parlant  des  premiers  siècles  de  la  république,  je 
vais  avoir  plusieurs  fois  occasion  de  revenir  sur  les  anciens 
monumens  historiques  et  sur  les  premiers  annalistes  ou 
historiens  de  Rome.  Je  laisserai  le  plus  souvent  Tite-Live 
déclarer  lui-même  ses  doutes  sur  des  faits  assez  importans , 
et  je  n'aurai  besoin,  ni  dé  commenter  le  texte,  ni  d'y 
chercher  un  sens  qui  me  soit  favorable.  S'il  avoue  lui- 
même  que ,  pour  cette  période,  il  ne  trouve  fréquemment 
qu'incertitude ,  il  faudra  conclure  que  l'histoire  de  Rome 

• 

(0   y<>y^  i^^  prologues  des  corné- 1  comédie  de  Ménandre  intitulée  étu- 
dies de  Plaute,  intitulées  Asinaria^    itlhff,  et  en  avoit  traduit  le  titre  par 
Casina,   Mercator^   Rudens,   Tri-    le  mot  Condalium. 
nummus.  Plaute  avait  aussi  imité  fa 

Tome  II.  Z» 
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sous  les  rois  a  plus  d'incertitude  encore ,  puisqu'elle  ap- 
partient à  des  temps  plus  reculés;  et  ce  sera  l'autorité  d^ 
cet  historien  qui  confirmera  mon  premier  Mémoire. 

II  me  fait  partager  ses  doutes  dès  la  naissance  du  gou- 
Lir,cnp.viii.  vernement  consulaire.  Il  dît  bien  que,  Brutus  ayant  été 

tué  par  Aruns ,  fils  de  Tarquin ,  Sp.  Lucretius  fut  élu  à  sa 
place ,  qu'il  ne  vécut  que  peu  de  jours  dans  sa  nouvelle 
dignité,  et  qu'il  fut  remplacé  par  M.  Horatius  PulvîUus  : 
mais  il  avoue  que,  dans  plusieurs  auteurs,  il  ne  trouve 
pas  que  Lucretius  ait  été  consul,  et  que  ces  auteurs  placent 
Horatius  immédiatement  après  Brutus.  Il  ne  dit  pas  ici 
ce  qu'il  entend  par  d  anciens  auteurs;  mais  assez  d autre» 
passages  témoignent  que ,  par  ces  mots ,  il  entend  Fabius 
Pictor  et  les  écrivains  qui  lont  suivi  de  près.  Pourquoi  ne 
recouroit-ii  pas  aux  annales  des  pontifes  ?  Quelque  suc* 
cinctes  qu'on  doive  les  supposer,  il  semble  qu'elles  dévoient* 
contenir  au  moins  la  succession  des  consuls,  et  que  leurs 
noms  dévoient  y  être  inscrits  le  jour  même  de  leur  élec- 
tion. Ces  annales  n'existolent  donc  pas,  au  moins  pour 
cette  époque ,  ou  Tite  -  Live  écrivoit  avec  une  légèreté 
dont  nous  n'avons  pas  droit  de  l'accuser ,  puisque  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  l'en  convaincre. 

Je  raisonne  ici  et  je  continuerai  de  raisonner  dans  la 
supposition  que  les  annales  des  pontifes  étoient  des  an- 
nales politiques,  parce  que  tous  ceux  qui  en  parlent  font 
cette  supposition  :  mais  il  se  pourroit  qu'elles  eussent  été 
purement  sacerdotales  ;  alors  elles  auroient  marqué  les 
années  par  pontificat,  et  non  par  consulat  (i);  alors  eiles*^ 


(i)    Suivant   Servius  {ad    Virg, 
Aineîd,  I.  i,  v.  377),  les  pontifes 


écrivoient  en  tête  de  l'année  le  nom 
des  consuls  et  des  autres  magistrats; 
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n  auroient  parlé  que  des  choses  qui  tenoîent  à  ia  religion , 
comme  les  prodiges ,  leurs  expiations ,  les  actes  pieux ,  les 
sacrilèges,  &c.  (i);  ou  si  elles  eussent  parlé  <]ueIquefois  d'é- 
vénemens  civils  ou  militaires ,  c  est  qu'ils  se  seroient  trouvés 
liés  à  des  matières  religieuses.  Ce  seroit  là  le  dénouement 
de  la  difficulté.  Ces  annales  avoient  péri  en  grande  partie, 
comme  tous  les  autres  mémoires  historiques,  pUraque  inte^ 
riere:  mais  il  devoit  aussi,  comme  des  autres  mémoiresf  en 
rester  des  fragmens  ;  et  si  Tite^Live  ne  les  cite  pas  dans 
ses  momens  d'incertitude ,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  y  trouver 
ni  les  années  des  consulats ,  ni  les  noms  des  consuls ,  ni 
les  créations  de  dictateurs,  ni  les  événemens  enfin  dont  ii 
s'occupe. 

Quoique  j'aiç  annoncé  le  dessein  de  suivre  cet  historien 
pas  à  pas,  je  vais  l'abandonner  quelque  temps,  pour  parier 
d'un  fait  sur  lequel  il  a  gardé  ie  silence,  et  qui  est  appuyé 
sur  un  monument  dont  aucun  critique  n'a  combattu  l'au^ 
thentîcité, 

jLa  première  année  de  la  république,  et,  par  conséquent, 
peu  de  mois  après  f expulsion  des  rois,  un  traité  fut  conclu 
entre  les  Carthaginois  et  les  Romains.  Polybe ,  auteur 
digne  de  foi ,  lut  iui-^méme  ce  traité  gravé  sur  l'airain ,  en 
ancien  langage  et  en  vieux  caractère»,  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitoiin,  à  la  trésorerie  des  questeurs.  On  peut 


maîf  les  annales,  en  quatre*- vingts 
livres,  que  çonnoissoit  Servius,  n'ë- 
toient  pas  les  annales  originales. 

(  I  )  Le  fait  rapporté  par  Aitlu-<jeiie> 
d'après  les  annales  pontificales,  est 
relatif  i  la  religion,  puisqu'il  s'agit 
d'aruspices  d'&niriç  consultés  sur 


une  statue  frappée  de  la  ibudre. 
Denys  d'Haiicarnasse  cite  aussi  ^/iV* 
VJJJ,  c.  Lvi)  les  écrits  (les  pontifes 
pour  nous  aj^rendre  que  la  statue 
de  ia  Fortune  des  dames  Romaines 
avpit  parlé  deui:  fois. 
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remarquer  ici  la  négligence  des  peuples  pour  ce  qui  est  ie 
plus  digne  de  leur  attention  :  Polybe  assure  que  ce  traité, 
ainsi  que  plusieurs  autres  postérieurs ,  n'étoit  connu  à 
Rome  ni  à  Carthage  des  hommes  les  plus  graves  et  qu  on 
auroit  dû  supposer  les  mieux  instruits  du  droit  public. 
Aussi  9  quoiqu'il  répande  une  grande  lumière  sur  Tancienne 
histoire  de  Rome  »  on  n'en  trouve  aucune  mention  chez 
les%uteurs  nationaux;  et  il  nous  seroit  absolument  in- 
connu, si  un  Grec  d'Arcadie  navoit  pas  été  prisonnier  des  . 
Romains. 

Il  est  à  présumer  que  ce  traité  fut  conclu  après  qael* 

ques  contestations  entre  les  deux  peuples,  peut-être  après 

Pêiyè.  t.  ni,  quelques  hostilités.  Il  porte  qu'il  y  aura  amitié  entre  les 

wJ^/  i^.j&/'  Romains  et  les  Carthaginois  et  leurs  alliés  respectifs;  que 

i6o^.  les'  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  pas  au^efà  dti 

Beau-Promontoire  (i).  (On  appeloit  ainsi  le  cap  qui  étoit 
en  avant  de  Carthage  ,  et  qui  regarde  le  nord.-  Polybe 
entend  que  la  navigation  étoit  seulement  interdite  «ux 
Romains ,  au-delà  de  ce  promontoire  »  sur  des  vaisseaux 
longs,  /tAS^çyJi^  V€Lvaiy  c'est-à-dire,  sur  des  vais^aûx  d^ 
guerre.)  S'ils  sont  poussés  au-delà  de  ce  promontoire  par 
la  tempête  ou  par  ta  poursuite  de  quelques  ennemis,  Us 
ne  pourront  acheter  ou  recevoir  que  ce  qui  sera  nécessaire 


meAn,  On  a  prétendu  que  ce  n'étoî^it 
pas  les  Romains,  mais  que  c*étoient 
seulement  leun  alliés,  et  sur-tout  les 
Antiates ,  qui  iîréquentoient  la  mer. 
Le  texte  ne  permet  pas  cette  distinc- 
tion y  puisqu'il  nomme  plusieurs  fois 
les  Romains.  Pourquoi  veut-on  que 


les  Romains  n'aient  jamais  été  navi- 
gateurs !  C'est  parce  qu'ils  ne  Fétoîent 
plus  quand  ils  devinrent  ennemis  de 
Carthage.  Maisafors^niiesAntiaces, 
ni  les  autres  anciens  ailiét  des  Ro^ 
mains,  ne  Tétoient  pas  plus  quVuz. 
D'ailleurs  nous  allons  voir/ par  I^ 
traité  même,  que  les  Antiates^  &c. 
étoient  sujets ,  et  non  aliiét; . 
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pour  les  sacrifices  on  pour  ie  radoub  des  vaisseaux  ^  et  ils 

seront  obligés  de  remettre  en  mer  le  cinquième  }oA.  Ceux 

qui. viendront  à  Carthage  faire  le  commerce,  ne  paieront 

d'autre  droit  queiJb  salaire  du  crieur  ou  du  greffier.  Tout  ce 

qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  officiers,  soit  en  Afrique, 

soit  en  Sardaigne,  sera  acquitté  sur  la  foi  publique.  Les 

Romains  auront  le  même  privilège  dans  la  partie  de  la 

Sicile  qui  appartient  aux  Carthaginois  (i).  (Tontes  ces  dis-* 

positions ,  qui.  fevorisent  le  commerce  maritime  des  Ro«< 

main&à  Carthftge ;  en  Sardaigne^  en  Sicile,  prouvent  quef 

l'interprétation  de  Polybe  est  Juste ,  que  c'étoit  seulement  à 

leurs  vaisseaux  de  giierre  que  la  navigation  au-delà  du 

Beau-Promontoire  étoit  interdite,  et  que,  par  conséquent, 

ils  avaient  alors  une  marine  guerrière.  Mais  poursuivons.) 

Les  Carthaginois  ne  pourront  attaquer  les  Ar<j[éates,:.lè^ 

Antiates^  les  Laurentins ,  les  Circéates ,:  ies^l'erracinieHK; 

ni  aucun  autre   people  su) A,  de  Renier  Ils   féspecteroiT| 

les  villes  qui  ne  sont  pas  sujettes  de  Rome,  ou,  s'ils  en 

prennent  quelqu'une,  ils  la  remettront  en  son  entier  aux 

Romains;  (Cette  disposition ,  qiie  Hooke  n'a  pas  comprise, 

et  i  que  M*  de  Sainte-Croix  a.  bien  enteralue,  ayoit  pour    Mém.de  rAc. 

objet  d'empêcher  les  Carthaginois  de  former  des  établisse^  "^^  inscriptions 

f        A         I      ¥       •  V  o>«i  ^  Belles  -  lettres  f 

mens  sur  la  cote  du  Latium.;  3  ilst  entrent  en.  armes  dans  t.XLVL 
cette  cont^fe,  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit* 

Un  second  traité ,  aussi  conservé  par  Polybe ,  doit  être 
de  fort  peu  de  temps  postérieur  au  premier.  Je  pense, 

(i)  Id  les  Romàdiis  ^ub  sont 
nommés.  Et  ne  seroh-H  pas  vrai  de 
dhtr^u'îis  atoienPC  une  Rtarin«,  quand 
même  cetkir.marifie  >axiroh  été  servie 
pîincipaiement  par  leurs  lafets ,  tek 


que  ks  Citstéates,  les  Antiates»  &c.! 
Un  peuple  dominateur  n'est-ii  pas 
censé  fatire  par  luMnêmece  qu'à  fait 
faire  par  ses  su)eis! 
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avec  M.  de  Sainte*Croix,  quil  en  ^stune  interprétation^ 
par  laqieile,  çô'mme  le  remarque  Poiyi>e  lui-même,  ii  «st 
exprimé  que  ce  qui  a  été  dit  du  Beau-Promontoirè  doit 
8  entendre  aussi  de  Mostia  et  de  Taradium  (  i  )  »  et*  ^ue 
les  T3rriens  et  le  peuple  d*Utiqiie  3op(  compris  dfitns  {9 
traité. 

Avant  de  nous  engager  dans  d'autres  discussions ,  ob^ 
servons  que,  puisque  les  Romains,  l*an  50p  avant  notrtt 
ère,  fréquentoient  par  eux «^ mêmes  et  parleurs  sujets  (2) 
la  Sardaigne ,  la  Sicile  et  les  côtes  de  TAfrique  ;  puisque 
dès -lors  ils  avoient  été  en  différent»  et  peut-être  même 
en  guerre ,  avec  les  Carthaginois;  puisque  <:eux-çi  crcyeient 
devoir  mettre ,  par  un  traité ,  des  bornes  aux  entreprisés 
de  ces  navigateurs,  et  même,  par  le  second  traité,  à  leur* 
pirateries ,  ils  ne  potivoient  être  novices  dans  ia  .navigat» 
tion.  On  ne  peut  donc  guère  rapporter  la  construction  du 
port  d'Ostie  à  une  époque  plus  récente  que  ceUe  que 
donne  l'histoire^  c'est  1^  à  -  dire ,  celle  du  règne 
Marcius. 

La  fondation  du  port  d'Ostie,  et  iç  traité  çonMrvé.pBr 
Polybe,  peuvent  nous  faire  soupçcHiner,  comme  je^l!iB| 
déjà  insinué,  qu'une  des  grandes  causes  de  la  richesse  des 
Romains  sous  les  rois  fut  le  commerce  maritime.  Puisqu'ils 
fréquentoient  les  ports  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique ,  ils 
dévoient  en  partager  le  commerce  avec  les  Étrusques^  et 


(1)  »  Que  les  Romains  n'exercent 
»  pas  la  piraterie  au  «-delà  du  Beau- 
si  Promontoire,  ni  de  Mastia,  ni  de 
»  Tarseium  ;  qu'ils  n'y  aient  pas  de 
»  places  de  commerce ,  et  qu'ils  n'y 
M  bâtissent  pas  de  villes.  »  On  voit 


qu'alors  les  Romains  étoient  pirates, 
comme  le  furent ,  dans  l'arigiaei  fDuf 
les  peuples  maritimes, 

(2)  Il  me  seroit  fort  indifféieQt 
d'accorder  que  c'étoit  feaicmeiit  par 
leurs  sujets. 
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vendre  les  productions  de  ces  contres  aux  différens  peuples 
de  ritaiie  intérieure* 

Hooke  (  I  )  reconnoit  que  le  traité  conservé  par  Polybe 
est  authentique;  mais  il  en  veut  rapprocher  l'époque.  11  sup* 
pose  que  les  noms  des  consuls  ne  se  trouvoient  pas  en  tête 
du  premier  traité ,  puisqu'ils  ne  se  trouvoient  pas  en  tète  de» 
deux  autres'  que  rapporte  le  même  auteur.  Il  suppose  aussi 
qu'il  portoit  les  noms  des  consuls,  et  que  ces  consuls  n'é- 
toient  pas  Junius  Brutus  et  Horatius  Pulviilus»  mais  L.  Va- 
leritts  Potitus  et  M.  Horatius  Barbatus,  qui  ne  parvinrent 
au  consulat  que  soixante  «ns  plus  tard ,  Tan  3.05  de  Rome^ 
Enfin  il  suppose  encore  que  ce  traité  »  donné  comme 
le  premier  par  Potybe»  ne  fut  en  eâfetque  le  second,  et 
que  Tite^Live  en  donne  un  comme  ^yant  été  le  premier^ 
qui  fut  conclu  Tan  4^5^  ^t  un  autre  ^  quil  appelle  le 
troisième,  qui  étoit  de  Tan  44?  »  ^^  q^^*  I*^  conséquent^ 
ii  fftut  placer  le  traité  de  Polybe  entre  les  années  405  et 
44 7-  Voilà  bien  des  suppositions  dont  il  nous  laisse  le 
choix,  et  dont  les  dernières  tendroient  à  donner  aux  Ro- 
mains une  marine  respectable ,  dans  un  temps  où  il  paroit 
certain  qu'il  ne  leur  en  restoit  qu'une  trèsrfoible. 

Il  est  vrai  que  c'est,  non  dans  la  transcription  même 
du  traité  que  Polybe  nomme  les  consuls  sous  lesquels  il 
a  été  conclu ,  mais  dans  la  narration  par  laquelle  il  l'an- 
nonce: Mais  comment  auroit-il  su  les  noms  des  consuls 
qui  l'avoient  ratifié  ^  s'il  ne  les  avoit  pas  appris  par  l'ins- 
cription eile--méme!  Il  ne  pouvoit  les  apprendre  par  tra- 
dition, puisque  personne  n'avoit  connoissance  de  ce  traité. 

(  I  )  «Discours  et  Réflexion»  critîqiies  tar  Itûstoire  et  le  gonvcnieinent  de 
l'ancienne  Rome.  Paris ^  ^^4* 


^69  MÉMOIRES 

Polybe  n  a  pas  donné  les  noms  des  consuls  qui  ratifièrent 
les  deux  autres  traités  qu'il  nous  a  conservés  :  c'est  appa- 
remment que  la  partie  supérieure  des  tables  d'aijcain  qu^ii 
transcrivoît,  étoit  efïkcée  ou  brisée. 

Perizonius  croit  que  Polybe  n'a  trouvé  sur  rinscripClon 
que  le  nom  d'Horatius  »  et  je  crois  qu'il  a  raison  :  mais  il 
l'accuse  d'avoir  ajouté  celui  de  Brutus  »  et  je  crois  qu'il  a 
tort  de  lui  attribuer  cette  faute*  Pourquoi  ne  la  p8$  rejeter 
sur  un  copiste  ou  sur  quelque  savant  téméraire! 

Mon  opinion  est  que  Polybe  n'a  écrit  que  le  nom  d'Ho-* 
ratius,  qu'il  ny  en  avoit  pas  d'autre  sur  la. table. d'airain» 
et  qu'il  ne  devoit  pas  y  en  avoir  d'autre.  Cela  tient  .à  .un 
usage  qui  fut  en  vigueur  dans  la  république»  jusque  .yen 
le  premier  consulat  de  Jules  César.  Après  l'expulsion  des 
rois,  le  passage  à  la  liberté  fut  m^qué;  moins  par  une 
diminution  de  l'autorité  monarchique  »  que  parce  que  cette 
autorité  devint  annuelle  en  passant  aux  consuls  (i).  La  puis- 
sance royale  subsista.  On  avoit  eu  l'habitude  de  voir  un 
seul  commander;  on  vit  un  seul  commander. encore ,  mais 
il  ne  commandoit  jamais  plus  d  un  jour  de  suite.  Le  pouvoir 
changeoit  chaque  jour  de  main»  entre  deux  magistrats  an- 
Lhhtsju.ii,  nuels.  Pour  la  fonction  la  plus  auguste  de  toutes,  la  dé- 

^.^xxix/^'  ^^^^^^  ^'^^  temple,  les  deuxconsuis  tiroient  au  sort,  et 

l'inscription  du  temple  ne  portoit  que  le  nom  du  consul 
que  le  sort  avoit  favorisé.  Les  fonctions  de  l'autorité  civile 
ou  militaire  appartenoient  à  celui  qui  avoit  les  faisceaux» 
et  les  faisceaux  passoient,  chaque  jour,  d'un  coivul  i 


(i)  Libertatis  autein  originem  inde 
magis,  quia  annuum  imperium  consu- 
lanfactum  est,  quàm  quod  diminu" 


tum  quicquam  sit  ex  regia  potiStaU^ 
nii/7f«ivf.  Uivius,  lib.  Il  ^  cap.  u 


Fautre. 
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lautre.  Le  consul  Varron  eut  le  commandement  à  ia  ba- 
taille de  Cannes 9  parce  que,  suivant  l'usage,  dît  Polybe,      Pofy}.  i  ///, 
les  consuls  commandoient  chacun  un  jour  (i).  Peu  avant  ^paris^'in  -foi 
cette  bataille,  Tarmée  Romaine  eut  un  avantage;  et  le  '^op. 
consul  Paullus  lempécha  de  poursuivre  opiniâtrement    Ta.Uv.ixx, 
Fennemi ,  parce  que  c*étoît  lui  qui  commandoit  ce  jour-là. 
Quand  il  yavoît  un  traité  h  ratifier  «  ce  devoit  donc  être 
au  consul  souverain  du  jour  à  donner  ia  ratification ,  et 
son  nom  devoit  être  inscrit  en  tête  du  traité  :  l'autre  consul 
n'étoit  qii'un  particulier^  en 'attendant  qu'il  fût,  le  lende- 
main ,  le  premier  magistrat  de  la  république.  Horatius 
confirma  seul  le  traité  conservé  par  Pojlybe,  parce  qu'il 
avoit  les  faisceaux  ce  jour-là ,  comme  il  consacra  seul  le 
temple  de  Jupiter  CapitoliQ^  parce  que  cette  fonction 
sacrée  lui  fut  adjugée  f^  ie  «ort.  Uusage  changea  dans  1» 
suite  par  rapport  aux  traités  :  ils  fiirent  faits  et  c<mfirmés 
par  le  sénat ,  et  Ton  ihit  en  tite  les  noms  'des  deux  consuls 
pour  indiquer  Tannée. 

HoQJke  s  obstine  jà  rouioir  avancer  Tépoque  du  traité» 
parce  qu'on  y  voit  que  ies  Romains  étoient  maîtres  de  là 
cote  jusqu'à  Terracine  »  qu'ils  me  Tétoient  pas  /  suivant 
lui ,  au  çoxameacement  M  1^  république ,  et  qu'ils  ne 
furéiit  que  Jongrtemps  après  maîtres  d'Antium ,  d'Ajrdée 
çt  du  Latium. 

Hooke  se  trompe.  If  ne  faut  pas  considérer  ici  les 
Romains  dans  l'^état  de  foiblesse  et  d'abandon  où  ^s  itoni^ 
bèrent  bientôt  après,  par  les  suites  de  la  révolution.  Leurs 
inaux  ns  s'étoient  pas  encore  déclarés  dans  la  première 


(i)  àid7i^if^futvjK:4lfi9t^MSft  I  Voyez  aussi  Denys  d*HaIxcaniasiÇf 
fâvmhtftCmsfm  ^  iys^  iris  ipimç.  \  L  X,  c.U 

TombIL  At 
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année  qui  suivit  i  expulsion  de  Tarquin.  Il  est  dit  exjh'es-' 

sèment  9  et  cela  est  conârnoé  par  un  traité  qu'on  lisoit  en^- 

DioiL  HaBc.  core  gTOvé  sur  .une  coionne  au  temps  de  Denys  d'Haiicai^ 

^yj  '  ^^^^'  nasse ,  que  tous  tes  Latins  se  soumirent  à  la  domination  de 

Rome,  sous  le  règne  de  ce  prince;  que  tous  ies  Herniques 
entrèrent  dans  son  alliance  \  que  cet  exemple  fut  suirx 
par  Echetra,  ou  Ecetra,  capitale  des  Voisques,  dont  oif 
ne  connoît  pas  même  aujourd'hui  ia position,  et  par  An** 
tium;  enfin,  que  quarante-sept  v^s  Latines ^ Volsques r 
Herniques  envoyèrent  des  déf>utés  aux  fériés  Latines  pbur 
confirmer  cette  alliance  par  de&  fêtes  reiigieusesk  On  lit 
aussi  que  ce  même  Tarquin  fonda  une  colonie  à  Circeir 
promontoire  voisin  de  Terracine  (i).  Or  les  Ronuûns,  si 
ce  n  est  en  Étrucie ,  n'avoîent  perdu  aucun  de  leurs  altiéfr 
•u  de  leurs  sujets  dans  la  première  année  de  la  république  : 
ils  étoient  donc  alors  dan»  ta  sitoatioii  que  représoite  le 
traité  ;  ils  étendoient  leur  domination  sur  toute  la  côtië 
jusqu'à  Terracine ,  et  i  objection  de  Hooke  s'évaaouif. 

Si  les  Romains  n'avoient  pas  eu  de  manne  soua  ieurs^ 
derniers  roi»  et  dans  les  premiers  temps  de  la  républiqneé 
il  faudroit  dire  que  c'étoit  inutilement  et  sans  objet  quTf 
sous  le  règne  d^ Ancus  IVf arcius  »  ou  du  moin^  vers  '  cette 
époque ,  le  port  d^Ostie  avoit  été  creusé.  Quand  en  fek  (a 
dépense  de  creuser  un  port,  c'est  qu  on  veut  en  faiveuiage^ 

(i)  Cicéron  dit  que  le  dernier  dîctus  (Phîlipp.  m,  S-  IV )•  Asm^ 
TarqHÎnydontlesRonunnsn'arvoftnt  'rtment  rhiicoire  de  Târqahi',  tell« 
pa  supporter  b  domination ,  n'avoit 
été  ni  cruel  ni  intpie ,  mais  qu'il 
avoit  seulement  passé  pour  superbe. 
Atque  ilU  Tarquinius,  quem  majores 
nostri  non  tulerunt,  non  cruielis,  non 
impius,  sed  superbus  habitus  est  et 


qmd  Cicéroo  l'avoit  a9psiie,Mrts- 
sembloit  pas  à  celle  qu'écrivit,  bientôt 
après,  Denys  d^Halrcarnasse,  qui  re- 
présente ce  prince  comme  up  monstre 
de  cruauté;  elle  Aflïroit  tnême  de^ 
celle  de  Tke-tive. 
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cest  qu'on  en  .sent  le  besoin.  Ce  que  dit  Denys  d'Halicar- 
nasse  sur  ies  grands  vaisseaux  qui  y  entroieiit  >  est  confirmé 
par  ie  traité  que  nous  discutons. 

Tîte-Live  nous  montre  la  mer  fréquentée  par  les  Ro* 
mains,  après  l'abolition  de  la  monarchie.  L'an  z6z  de 
Rome  (i),  dix-sept  ans  après  lexpuision  des  rois»  la  famine    Lî^fus,  la,  u, 
suivit  de  près  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  ;  et  ^*  ^^-^^r* 
Ton  envoya  acheter  du  blé  par  mer,  non  -  seulement  à 
Cumes  et  sur  les  côtes  de  TÉtrurie,  mais  jusque  dans  la 
Sicile.  L'an  322 ,  Rome  éprouva  les  fléaux  de  la  famine    Liv^cxxv. 
et  de  la  peste ,  ^t  ce  fut  encore  chez  hts  Siciliens  qu  elle 
envoya  chercher  du  Ué»   L'an  3  4  2  »  Rome .  fut  encore 
affligée  de  la  disette  :  les  Saamites ,  noakres  de  Cumes  «  et    u^  cap.  lu. 
les  habitans  de  Çapoue,  ne  permirent  pas  aux  commissaires 
de  Rome  d'âchegter  des  gmins  dans  leurs  ports  ;  mais  ces 
commissaires  furent  accueillis  avec  bienveillance  par  les 
tjrrans  qui  gouvemoient  la  Sicile.  Plus  d'un  siècle  après, 
Tan  443  ^6  Romer  ie  tribun  du  peuple,  M«  Decius.,  fit    Lix.cxxx. 
passer  une  loi  pour  Tâection  de  duunivirs  maritintes, 
chargés  de  l'entretien  et  de  la  réparation  de  la  flotte.  On 
ne  nomme  pas  des  coremissains  pour  entretenir  et  répam 
ce  qui  n'existe  pas.  Enfin  les  Romains  avoient  encore  une 
marine,  quelque  foible  qu  elle  pât  être ,  l'an  472  »  dix-huit    fyîtome  L»u, 
ans  avant  fa  première  guerre  Punique ,  puisque  l'insulte  ^^/^^  m,^  j 
que  leur  fneiit  ies  Tarentins  eh  leur  enlevant  des  vaiin  ^p-  xviu. 
seaux»  6it  la  çaiise  de  iâ  guerre  entze  ies  deux  peuples. 


(1)  Jtt  cMnptofti,.  é»m  ce  M^ 
moire^  par  lesannécs  de  la  fondation 
de  Rome,  pour  mé  confirmer  à  fu- 
tige  suivi  par  les  auteiin;  c'€fi44tfe 


foe  }e  ii{arderai  fépoque  de  cette 
fondation  commç  incertaine,  mais 
cojnme  convenue* 
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Si  des  savans  veulent  absolument  éhrcfer  le»  consé- 
quences du  traité  rapporté  par  Poiybe ,  c  est  qu'elles  met- 
troient,  suivant  eux,  ce  célèbre  historien  en  contradiction 
avec  lui-même.  Ils  ne  conçoivent  pas  que  les  Romains 
aient  pu  avoir  une  marine  dans  les  temps  anciens ,  et  n^^ 
voir  plus  même ,  comme  te  dit  Poiybe ,  des  vaisseaux  de 
transport ,  quand  ils  devinrent  ennemis  de  Carthage^ 

La  contradiction  qu'on  croit  trouver  dans.Poiybe^.  o* 
ia  lui  prête. 

Les  Romains  eurent  une  marine  dans  ie  temps  que  tons 
les  peuples  n'avoient  que  de  foibies  bâtimens.  Ils  ne  poi^ 
roissent  pas  avoir  comru  les*  trirèmes  sur  lesquelles  com- 
battirent les  Athéniens  et  les  Siciliens  aa  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Mais  sur-tout»  quand  J>eny8<  de 
Syracuse  eut  inventé  les  quinquérènnes,.  qui  i^uvitt.auksitâc 
adoptées  par  les  Carthaginois  et  par  les  Grecs  »  les  Ro* 
mains,  trop  occupés  de  leurs  guerres  de  terre ^  et  pea 
riches  encore ,  ne  suivirent  pas  les  progrès  de  ces  peuples. 
Si ,  Tan  44  3  »  ^^^  pensèrent  à  réparer  leurs  vaisseaux  r  on 
peut  croire  que  cette  pensée  eut  peu  d'efiet,  parce  qu!im 
puissant  intérêt  ne  les  excitoit  pas  à  en  suivre  vivement 
1  exécution.  Cependant,  i'àn  47^»  '^  leur  restoit  encoae 
quelques  méchantes  naceliesr  sur  lesquelles  ils  naviguojemt 
ie  long  des  c6te&  de  f  Italie  :  si  etles  ne  furent  pas  tovMp 
détruites  par  les  Tarentins ,  au  moins  ces  foibies  emba»* 
cations,  devenues  méprinbles  même  à  leurs  yeux  «  poui- 
rirent  bientôt  dans  le  port.  En&a  ils  avotent  eu  une  ma- 
rine y  quand  nulle  part  la  marine  n'avoit  fmi  de  pcogvèa; 
ils  n  en  eurent  plus,  quand  d'autres  peuples  f  eurent  per- 
fectionnée. Je  vois  avec  plaisir^  et  c'est  M.  de  Sainte^roi* 


qui  me  Rapprend  ^  que ,  iong-teto^  avant  moi  ^  le  savant 
Huet  avoit  donné  cett^  solution.  Mais  retournons  aux 
premiers  temps  de  k  république^ 

Elle  n'avoit  encore  que  trois  ani  d'existence  #  quand  le     Z>W.  Hai^. 
plus  puissant  des  rois  ou  iucunfions  dé  TÉtrurie,  Porsenna,  ZkxlniL^^ 
allié  de  Tar'quin»  forma  le  siège  de  Rome.  Vaincu  par  le    Uvius.Uh,  n, 
courage  d'HoratiusCoctès»  par  l'action  forcenée  de  MucIhs  ^^^' 
Scaevola;  par  la  résolution  virile  de  la  jeûne  Clélie  »  il  re- 
chercha lui-même  F  amitié  dés  Romains.  Ici  Tite-Live  et 
Denys  d'Hàltcarnasse  sont  d'accord  :  mais  Tacite  dit  ex- 
pressément que  Rome  se  rendit  à  ?oTsenn^(Porsena/  dedi^ 
urbe);  et  il  observe  que  ce  prince,  malgré  sa. haine ^  ne 
viola  pas  le  CajMtokr,  qui  fut  incendié  par  les  Romains 
eux-mêmes  sous  les  empereurs  (  i  ).  Pline  confirme  l'asser- 
tioA  de  Tacite  par  le  traité  même  qui  contenoi»  cette  an^ 
cienne  humiliation  des  RoMa^As  s  il  j  étoit  Uttéralement 
exprimé  qù'ife  Ae  p&urroient  faire  âsage  du  fer  que  pour 
^agriculture  (2).  Q>ii  croirons-Hous  de  Denys  et  de  Tite- 
Live,  ou  de  Plîne  et  dd  Tadtel  Je  crois  devoir  accorder 
ma  confiance  aux  derniers  ^  et  j'ai ,  en  même*  temps ,  une 
JMate  ifaiso»  de  oe  point  accuser  Tite-^Iive  de  négli^nce 
ou  d'inexactitude; 

£n  efietv  nous  venons  de  voir ,  par  f  exemple  dti  trdté 
des  Româiflh  «véc  lés  Carthaginois ,  qjue  des  monumens 
gravés  sur  l'airain  demeûroient  inçoiuius,  et  que  personne 


(i)  li  Jacinus poiï  conditam  Ur- 
biin  kiCHtosissimÊim  Jmdtssmkimqut 
fwpuh  Rmnanà'  acsûBi ....  ^stdem 
Jçyis  optimk  maxhki. . .'.  jriimi  Par- 
ùna,  ikdkâ  urté,  neguêCaiiyeapii, 


ixscindL  Tacit.  Hist.  I.  III ,  c.  LXXII. 
(2)  Infi^Lfffé  quoà,  ixpnltié  tir^j- 
his^pajmh  Rowuino  dtditParimna, 
nominanm  eamprthensum  nefinrê,  nisi 
in  ûgriaibùra^ttienntttr.  PIin«  Hlsi. 
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ne  â^occupoit  de  les  déchiâBre;:.  Nous  verrons,  par  un  mOre 
exemple ,  que  des  écussons  chargés  d'insjrrjptions  restojlenl; 
négligés  et  couverts  de  la  poussière  des  temples.  Tous  les 
citoyens  qui  avoient  des  talens  ou  de  l'instructioli,  étaient 
trop  occupés  des  a^res  d^  la  répfiblique»  pour  m  livrer 
au  travail  opiniâtre  qu'exigent  les  recfaercheii  de  fSantkpiité^ 
Varron  lui  *  même  auroit  -  ii  été  chercher  «out  terre  de 
vieilles  tables  de  cuivre  dont  ii  ne  soupçonnoit  iii^me 
pas  f existence,  ou  se  seroit-il  fait  hisser  au  haut  des  xnu- 
railles  des  tempfes  pour  nettoyer  et  déchiffrer  des  ^SjKffi^l 
Il  n'ew  fut  pas  de  même  quand  Home  eut  passé  sops  les 
empereurs.  Les  Romains,  qui  ne  gouvernoient  plus,  qui  se 
laissoient  gouverner ,  eurent  du  loisir  :  ils  Remployèrent  à 
des  recherches  curieuses,  qui  furent  encouragées^  se^con^ 
dées,  commandées  par  queiques-MPs  des  sticçesseyrs  d'Au*' 
guste.  On  recueillit ,  on  déchif&a  des  inscriptions  gravées 
sur  Tairain ,  qui  avoient  été  renversées  dans  le  temps  de 
l'invasion  des  Gaulois ,  et  qui  étoient  restées  ensevelies 
sous  la  terre^  I)  fut  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  pijèces 
inconnues  depuis  Tincendié  de  Rome,  que  Vëspasien  en 
fft  composer  un  recueil  qui  en  contenoit  plus  de  trom 
mille  :  on  y  trouvoit  des  traités ,  des  sénatusconsuites> 
des  plébiscites ,  des  privilèges ,  qui  remontoient  presque 
jusqu'au  temps  auquel  on  plaçoit  l'origine  djS  Rome  (  i^ 
Le  traité  honteux  que  les  Romains  avoient  reçu  de  Por- 
senna,  devoit  en  faire  partie ,  puisqu'on  n'en  soupçonnoi^ 


(i)  /ps€  {  VcapasUmis  )  mneurum 
tabularum  tria  mUlia,  qum  simili  coit- 
flagraverant,  Tfstituendd  susapit  :  un- 
dlqut  investigatu  txewpUmbus,  ins- 
trumtntum  imperii  pulchirrimum  ac 


wtystisfitnitm  conficit,  fU9  Witimè^ 
bantur,  penè  ab  exonlio  Urbis,  smntm^ 
contuba,  plébiscita  dt  socktau  tifit- 
dtn  ac  privilégia  cuicmnque  amasm. 
Sactonîiis,  in  Vtspatiano,  cap.  yilU 


Ï)E  LlTTÉRAtURE.  $75 

l^as  i'iewstence  dans  le  siècle  d'Auguste.  T&e^ve  ii^avoH 
pu  le  connokre;^  mais  il  fîit  connu  de  PKne  et  de  Tacite^ 
qui  florissoient  sous  Vespasien.  Groira-t-^on  qu'ils  se  soient 
plu  à  controuYer  un  âtk  k^m^Ëant  j^ur  iew  |NaÉtie  ^  eux 
dont  la  probité  est  restée  sans  atteinte  !  Sans  doute^  si  eux- 
nnémes,  ou  quelqu'un  de  (eurs  contemporains,  avoient 
écrit  rancrenne  histoire  de  Rome,  elle  seroît,  à  beaucoupr 
d'égards ,  bien  différente  de  celle  qui  nous  est  piart^nne. 

Revenons  à  Tite^Live,  pom  ne  plu&  FabandoKiier.  Il  ^'fo,  i  n 
fUcome  que,  l'an  1 5  3  de  Rome,  de  jeunes  Saim»  œlevàvent  ^  ^ 
de  cette  ville  des  eourtisaaes  dans  le  temps  des^  )eiix»  et 
que  cet  attentat  fut  la  cause  d'une  guerire  enâre  fest  deux 
nations^  Observons^ ,  en  passant ,  que  ces  courtisanes  ,• 
établies  À  Rome  dès  la  huitième^  aiteée  (fe  la  sépublique , 
semblent  déposer  coittie  f  anstèse  sévérité  de  moeurs  qù'oi» 
attribue  aust  anciens  Romahw.  Cette  aventuce  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  ces  courtisanes*  eitievée»  d'Athène» 
par  les  Mégariens ,  et  dont  l'enlèvement  fîit  l'une  dies  causes^ 
eu  l'un  des  prétextes  de  la  guerre  du  Pdoponnèse;  mais 
on  ne  vante  fuis  kb^  mesura  austères  des  Athémeàs  du 
temps  dé  Pâ-idès^  Quoi  qu'H  en  soit,  ce  fiit  la  j^reratère 
fois  alors  qu'ii^  fut  qmeskioff  de  créer  un  dictateur.  Mais 
on  ne  savoit  pas  arec  eer^tude,  du  temps  de  Tite-Live, 
nr  ^uej  avoit  été  le  ptemier  dictateur  y  ni  e»  quelle  année 
ii  avoit  été.  créé,  ni  quels*  àvoiehti  été  certauis  coniute 
qu'on  avoil  soupiçoniiés  dfautachemenf  à*  la  facticm  tles 
Tarquins,  et  qui,  parla  défiance  qu'ils  inspiroient,  avoient 
fait  paraître  phis  ifécessaore  cFétali^lr  ie^pouvoir  dîctaioriai. 
Cependant  ^itit  -  tive  trouivoît  dans  le»  pfus  ^xtciens 
auteurs,  ou  dans  de  lDii^aa«ieiis  auteua  (nfuduinrims  * 
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auctores),  que  le  premier  dictateur  avoit  été  Titus  Lutius  ^ 
homme  déjà  décelé  d  un  eoasuiat.  U  regardplt  cette  opin^joa 
comme  plus  vraisemblable  que  ceJie  qiii  flonnoit  ia  pfe:- 
mière  dictature  i  Manius  Yalerius»  qui  n^ayoit  jamsl^ 
été  consul.  Il  ne  suivoit  que  la  vraisemblanjce;  ijl  .aurait 
atteint  la  certitude ,  s'il  avoit  pu  i;:oiisuJte|-  les  aoi^es  fjlw, 
temps. 

Il  éprouyoit  le  même  embarras  pour  f  année  258,  scms 
laquelle  des  écrivains  plaçoîent  le  combajt  au  lac  R%ilie 
et  un  dictateur.  «  Il  y  a ,  dit-il  t  tant  d'incerti^de  svr  iea 
»  époques ,  les  magistrats  étant  différemment  pjaçés  siiJlVBnt 
^  les  différens  écrivains,  qu'on  ne  peut^  dans  cette  ancien- 
^  neté  dts  choses  et  de$  autorités^  déterminer  ni  quefe  ont 
^  été 9  suivant  quelques-uns,  les  consuls,  ni  œ  qui |l été 
»  fait  chaque  année»  (i).  II  n'y  auroit  pas  eu  de  diversité 
dans  les  annales  pontificales,  ni  dans  d'autres  annales» 
où  les  faits  de  chaque  année  aurpient  été  inscrit^. dans 
Tann^  même, . 

!fJ^i^'"'       ^  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  e$t  funxies 

grands  événemens  de  l'histoire  Romaine.  Mais  ou  se  retirt 
le  peuple!  Quel  étoit  ce  mont  Sacré  ^'ou  il  fît  la  loi  aux 
patriciens!  L'opinion  commune  étoit  pour  le  mont  Aventin. 
Mais  quel  étoit  Fauteur  de  cette  opinion  !  un  homme  qu'on 
pouvoit  appeler  récent,  eu  égard  à  l'ancienneté  du  fkitf» 
L.  Calpurnius  Piso ,  qui  fut  consul  onze  ans  apiiès  {a  ruine 
de  Carthage.  On  croyoit  auparavant  que  le  peuple  s  était 

(i)  Tanti  errons  implîcant  ttmpûr  actum  sit,  ifî  tanta  vjtttssUUp,  jncff 

mm,  aliter  apud  alios  ordinatis  ma-  rerum  modo,   sed  etiam  ifuctorum^ 

gistratiius,vtneequiconsules,secun-  dignoscere  possis.  Liviut ,  fih.  II  ^ 

ditm  quoedam,  née  guid  quoque  anno  cap.  ZZI. 

retiré 
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retiré  à  trois  milles  de  Rome ,  au-delà  de  f  Anio.  Si  l'on 

ne  s*accordoit  pas  sur  le  lieu  de  la  retraite  du  peuple ,  on 

n'étoît  pas  plus  d'accord  çur  le  nombre  des  premiers  tri-     Uvius,uh,n, 

buns  qui  furent  éius.  Mais,  si  Ton  avoit  des  doutes  sur  ces  ^'  ^'^'^^'^• 

circonstances  capitales  de  la  retraite  du  peuple  »  les  autres 

circonstances  de  ce  grand  événement ,  qu'on  a  écrites  avec 

tant  de  détail ,  étoient^elles  plus  certaines  ? 

La  gloire  qu'à  ccttQ  même  époque  C.  Marcius  s'acquit  ihid. 
à  CorioLes ,  et  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Coriolan , 
efikça  tellement,  dit  Tite-Lîve,  celle  du  consul  sous  lequel  ' 
il  combattit,  que  sans  le  traité  conclu  à  Rome  avec  les  La- 
tins par  le  consul  Sp.  Cassius  seul,  en  l'absence  de  son 
collègue ,  traité  qui  s'est  conservé  parce  qu'il  avoit  été  gravé 
$ur  l'airain,,  on  aurok  ignoré  que  l'autre  consul ,  Postumus 
CominJus ,  avoit  fait  ia  guerre  aux  Volsques.  Il  est  naturel 
que  le  nom  de  Coriolan  ait,  avec  le  temps ,  fait  oublier 
celui  du  consul  :  mais  dans  les  annales  écrites  à  l'époque 
de  la  bataille  devoit  se  trouver  le  nom  du  consul  qui 
çommandoit.  Ces  annales  n'existoient  donc  pas. 

Sous  1'^  %|B  I ,  Tite-Live  nous  apprend  qu'on  étoit  S^o    imu,  m.  tu 
cord  sur  le  nom  de  i'uti  xies  consuls ,  mais  qu'on  diâ^roit  ^'  ^^' 
sur  celui  de  l'autre  ;  et  c'étoient  les  annales  qui  oITroJent  ces 
différences;  Ce  passage  montre  que  quand  Tite-Live  dte  les 
annales,  il  ne  &ut  pas  entendre  celli^  du  temps  ;  car  c'ér 
toit  un  pointeur  lequel  «lies  n'auroientpu  se  contredire. 

Jl  se  plaint  d.e  trouver ,  dans  la  plupart  des  auteurs,     m.  m,  û^. 
des  faits  dont  les  plus  anciens  écrivains  (apparemment  ^^"'' 
Fabius  et  ses  contemporains)  n'avoient  fait  aucune  mention. 
Mais,  comme  le  plus  souvent,  dès  le  temps  dé  Fabius 
*  fst  de  Qncius^  pu  manquoit  d'actes  contemporains  des 
Tome  IL  B' 
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événemens  ,  on  pouvoit  craindre  aussi  qu'ils  n'eussent 

rapporté  bien  des  faits  qui  ne  se  seroient  pas  trouvés  dans 

ces  actes,  s'ils  navoient  pas  été  perdus  (i). 

Lhws,  m.  IV,       L*an  317»  A.  Cornélius  Cossus  tua  de  sa  main  Tolum-' 

cap,  XX.  nius,  roi  de  Veies,  et  fut  le  premier,  après  Romulus, 

qui  remporta  des  dépouilles  opimes.  Mais,  pour  que  des 
dépouilles  fussent  opimes,  il  falloit  qu  un  général  Romain 
les  eût  enlevées  à  un  général  ennemi  en  iui  donnant  la 
mort.  Cossus  étoit  donc  consul ,  et  non  simple  tribun  de 
légion^  sous  le  dictateur  Mamercus  ^miiius,  comme  le 
disoient  tous  les  auteurs  qui  avoient  précédé  Tite*Liye« 
Cet  historien  démontre  que  tous  étoient  convaincus  d'er<- 
reur  par  le  titre  de.  consul  que  portoit  Cossus  sur  les 
dépouilles  mêmes  qu'il  avoit  consacrées.  Lorsqu'Auguste, 
continue  l'historien ,  fit  rétablir  ie  temple  de  Jupiter 
Férétrien ,  qui  tomboit  en  ruine ,  ce  prince  lut  lui-même 
ce  titre  sur  un  thorax  ou  corselet  de  toile  (un  écusson)^ 
Il  est  vrai ,  ajoute-t-il ,  que  d'anciennes  annales  (  nteres 
annales) ,  ainsi  que  les  livres  des  magistrats  écrits  sur  toile  ^ 
déposés  dans  le  temple  de  Moneta  •  et  cil^  par  Macer 
Licinius,  marquent  neuf  ans  plus  tard  un  consulat  de 
Cossus  :  mais  on  né  peut  rapporter  l'exploit  dont  il  s'agit 
ici  à  ce  consulat  ;  car  il  tomba  dans  un  temps  de  peste 
et  de  famine,  qui  ne  permit  pas  de  faire  la  guerre.  Voilà 
donc  encore  un  consulat  dont  on  n'auroit  aucune  connois* 
sance,  si  un  corselet  ou  écusson,  long -temps  négligé, 
n'avoit  pas  été  préservé  de  la  destruction  pendant  quatre 
siècles ,  quoiqu'il  ne  ixA  qu'en  toile  »  et  s'il  n'avoit  pas  été 
retrouvé  par  Auguste  lui-même.  Si  ce  corselet  avoit  été 

(0  Voye^  (Taatfes  incertitude»  de  Tite-Live>  l  IV,  rr  vii^ 
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perdu ,  les  critiques  auraient  drait  de  combattre  ,  par 
l'exemple  de  Cossus  ,  tous  les  auteurs  qui  ont  avancé 
que  les  dépouilles  opimes  ne  pouvoient  être  remportées 
que  par  un  générai. 

Cependant  Tite-Live  fait  dire  plus  bas  au  dictateur  Ma-  ui>.  tv,  cap. 
mercus  ^milius,  que  Cossus»  en  qualité  de  tribun  des  sol-  ^ 
dats  »  a  remporté  les  dépouilles  opimes  sur  ie  roi  des  Véiens. 
Cett^  contradiction  apparente  a  tourmenté  quelques  mo^ 
dernes  :  c'est  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  pénétrés  du  caractère 
de  Tite*Live.  Ce  modeste  historien  rétablit  quelquefois  la 
vérité  des  faits ,  et  n  en  suit  pas  moins  »  dans  le  cours  de  sa 
narration ,  1  opinion  commune,  abandonnant  au  jugement 
des  lecteurs  celle  qui  lui  est  propre  >  et  les  preuves  dont 
il  s'appuie.  Il  annonce  trop  souvent  son  scepticisme  sur 
les  temps  anciens ,  pour  avôijr  besoin  d^en  renouveler  sans 
cesse  la  confession^  Il  est  rare  qu'on  puisse  le  reprendre 
justement»  parce  qu'il  n'affirme  rien  i  on  peut  souvent  re- 
prendre Denys  d'Halicarnasse  •  parce  qu'il  affirme  toujours. 

L'an  3  20 ,  C.  Julius  et  L.  Virginius,  consuls  de  l'année  Uvius,  m.  iv, 
précédente,  forent  continués*  C^est  ce  que  Tite-Dve  trouvoit  ^ 
dans  Miu^er  LicinUis ,  qui  lui*-méme  suivoit  les  livres  de 
toile.  li  est  vrai  que  d'autres  historiens,  tek  que  Q*  Tubero 
et  Valerius  Antias,  4<>nn<>^nt  pour  consuls  de  cette  année 
fA.  ManiiusetQ.  Sulpicius;  et  ce  qui  augmente  l'incerti* 
tude,  c'est  que  Tubero  dtoit  lui-nr^me  pour  ses  auteurs 
les  livres  de  toife ,  ainsi  que  Macer ,  et  que  tous  detM 
avouoient  que ,  suivant  des  écrivains  antiques  (traditum  à 
sçriptorihus  antiquis),  il  n'y  avoît  pas  eu  de  consuls  cette 
ann^  »  iTiais  des  tribuns  militaires.  Cela  n'indique-t-il  pas 
qu'il  y  avoit  plusieurs  sortes  de  livres  de  toile  ;  que  Macer 

BM; 


h  XX  lit. 


38o  MÉMOIRES 

suivoit  certains  f ivres  de  toile,  et  Tubero  des  livres  de 
toile  difFérens!  On  peut  conjecturer  encore,  en  voyant 
que  Tite-Live  ne  vérifie  pas  leurs  citations ,  que  ces  livres, 
ou  les  fragmens  de  ces  livres,  étoient  perdus  ou  égarés 
de  son  temps. 

Il  cite  plusieurs  fois  ces  livres  (  i  )  »  et  deux  fois ,  c'est 
d  après  Macer  Licinius  qu'il  les  cite.  Gérard  Vossius,  de 
kistorich  Latinis,  croit  que  cet  historien  étoit  contemporain 
de  Sisenna,  autre  historien,  qui  vivoitdu  temps  de  Marius 
et  de  Sylla.  Il  ne  se  passa  que  cinquante  -*  un  ans  entre 
rinvasion  de  Rome  par  Sylla  et  la  bataille  d'Actiunt,  Com- 
ment, en  un  temps  si  court,  ces  firagmens,  si  longtemps 
conservés ,  vinrent-ils  à  s'égarer  ou  à  se  perdre  !  On  ne 
peut  douter  que  les  mbonumens  historiques  échappa  à 
rincendie  de  Rome  par  les  Gaulois  ou  au  ravage  des.temps 
n'aient  été  fort  négligés.  » 

Me  voici  parvenu,  sur  les  pas  de  Tite-Live,  à  la  prise 
et  à  l'incendie  de  Ronte  par  les  Gaulois.  J'ai  àé]k  discuté 
ailleurs  le  récit  de  cet  événement  suivant  Tile-Live  et 
Plutarque  (2).  Jai  cru  pouvoir  établir  que,  comme  il  ap- 
partient à  un  temps  où  l'on  écrivoit  peu,  il  fidlolt  s^eOi 
tenir  à  la  narration  simple  et  concise  de  Poiybe  :  eiie  a 
pour  elle  la  vraisemblance,  ia  juste  réputation  de  fauteur^, 
ie  soin  qu'il  prenoit  de  s'instruire,  et  les  moyens  qu'M 
avoit  d'être  bien  instruit.  Il  ne  parle  ni  de  Camille ,  ni  cfo 
i'entière  défaite  des  Gaulois  :  il  dit  au  contraire  qu'ils  se 


(  t  )  Il  cite  les  livres  cfe  toife  sous  (es 
années  de  Rome  310,311,3 1 7, 320, 
325.  II  cite  plusieurs  foi^  les  livres 
des  magistrats,  qui  étoiem  aus^'sor 


toire,  dfepuis  Tan  3 10  jusqu'il  Tan  Ja^ 
(2)  ÀfimoiresdiV Institut,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques', 
tome  III ,.  fo^  zzsu 
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retirèrent  voJontaîrement ,  parce  qu  Hs  étoîent  rappelés 
dans  leur  pays  par  une  incursion  des  Vénètes ,  et  que , 
sans  éprouver  aucun  dommage  ^  ils  conservèrent  le  butin 
qu'ils  avoiént  fait. 

Strabon  s'accorde  avec  Polybe  ^  en  ce  qu'il  raconte  que  Ctogt,  là,  r. 
les  Gaulois  emportèrent  les  dépouilles  de  Rome  :  il  en 
diffère,  tn€^  qu'il  ajoute  qu'ils  ne  les  emportèrent  pas 
jusque  dans  leur  pays»  mais  que  les  citoyens  de  Càeré 
les  atteignirent  sur  le  territoire  des  Sabins ,  et  leur  prirent 
les  richesses  dont  ils  s'étoiënt  rendus  maîtres.  Cette  foi- 
blesse  de  Rome  montre  combien  elle  avoit  souâêrt  de 
la  révolution,  et  combien  elle  avoit  payé  cher  la  liberté* 
Forte  S01ÏS  se$  derniers  rois  i  et  dominatrice  d'une  partie 
de  l'Étrurie ,»  on  la  voit  »  cent  vingt-<leux  ans  après  l'éx-^ 
pulsion  des  Tarquins  f  quoique  toujours  en  armes  et 
souvent  victorieuse,  pius  fbible  qu'une  seule  Ville  des 
Étrusques^  et  lui  devant  ta  restitution  de  ses  richesses.  £ile 
est  aisément  prise  et  dépouillée  par  les  Gaulois;  mais 
Cseré  la  venge ,  et  dépouille  les  spoliateurs^ 

Trogue-Pompée,  abrégé  par  Justin  »  raconte  que  lés  jusim.Lxuih 
citoyens  de  Marseille»  à  la  nouvelle  de  la  détressé  àei  ^'  ^' 
Romains ,  se  mirent  à  €ontribiition  pour  leur  envoyer  de 
l'or  et  les  aider  à  racheter  le  sol  de  leur  ville  réduite  en 
cendres  par  les  Gaulois.  Ici  Trogue -Pompée  est  digne 
de  confiance  )  ii  tiroit  son  origine  des  VocontinSjr  dans  la 
Gaule  NarbonHoise ,  dont  Marseille  faisoit  partie ,  et  les 
Marseillois  pouvoient  avoir  tenu  registre  du  secours  pé-« 
cuniaire  qu'ils  avoient  fait  passer  aux  Romains.  Ainsi 
les  Rondins  <  safns  le  secours  de  Marseille^  n'auroiem  pas' 
eu  le  moyen  de  faehetei  leur  viife}  etr  sans  le  secours  des 
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habitans  de  C^ré»  ils  n  auroienjt  pu  recouvrer  Tor  ^e  leur 
avoient  enjevé  les  Gaytoif» 

On  seroit  bien  en^barrassé,  si  fon  vouloir  absoiumenl: 
fjxer  ses  idées  sur  les  circonstances  de  la  retraite  des  Gau- 
lois. £st-on  prêt  à  croire  (jue  ce  soit  Cainille  oji  que  ce 
soient  les  Caer^aies  qui  leur  aient  repris  Tor  des  Ropiainsf 
Sueiottius  in  on  trouve  ailleurs  cet  honneur  atjtribué  if,  Liyijjis  Drusus» 
TiSem,  cap,  m.  ^^^^  loug-temps  apr^s,  tua  Drausjis,  chef  des  ÇaMioî$i  et 

recouvra  lor  dont  on  avoijt  payé  leur  retraite. 
PHn.ixxxv,       Une  circonstance  rapportée  par  Pline  restitue  cet  hon- 
cqf.i.S'S'       jieur  à  Camille  :  c'est  que  M,  Çrassus»  lorsqu'il  étolt 

(Consul  avec  Pompée,  enleva  du  temple  dé  Jupiter  au  Ca- 
pitole  deux  niiile  Ijvres  pesant  dor  que  Camille  y  ayojt 
déposées  et  qu'il  avoit  prise$  aiix  Gaulois;  soit  que  çe^ 
somme  fût  celle  qu'ils  avojent  fixée  pour  le  rachat  de  ia 
ville,  soit  qu'à  cette  dernière  il  fallût  joindre  for  qui  leur 
appartenoit  et  qui  fit  parjtie  du  butin  p 

On  doit  se  trouver  assez  heureux»  pour  ces  temps  an-^ 
çiens,  quand  on  peut  croire  que  les  &its  principaux  ont 
été  conservés.  Nous  n'avons  ici  qu'un  point  convenu;  c'est 
la  prise  de  Rome  et  sa  délivrance.  On  écriyoit  j^rs  trop 
peu  ^  je  le  répiète ,  pour  transmettre  des  détails  à  la  poster 
rite.  Tous  ceux  que  »  pour  ces  temps  reculés ,  nous  a  conr 
servés  ^histoire,  n  ont  pu  être  puisés  que  dans  les  mémoires 
des  ^milles  :  ils  oTit  été  écrits  long-temps  après  les  événe- 
mens  »  par  les  descendans  de  ceux  qui  passoient  pour  y 
avoir  eu  part.  Quelquefois  les  auteurs  jie  ces  mémoire^ 
étoient  appuyés  sur  des  souvenirs  conservés  jians  les  filr 
milles  ;  souvent  ils  étoient  inspirés  par  la  vanité  >  ils  se 
permettolent  le  mensonge  pour  illustrer  leur  maison»  et. 
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comme  le  dit  Cicéron,  ils  rendoient  l'histoire  plus  men- 
teuse. Les  mémoires .  d'une  Emilie  contrarioient  souvent 
ceux  d'une  autre  »  chacune  voulant  attribuer  Thonneuir 
du  même  fait  i  l'un  de  ses  anciensr  membres^  C'est  ce 
qu'on  vient  de  voir  ici«  La  famille  Furîa  soutenoit  que 
Furlus  Camillus  avoit  repris  aux  Gaulois ,  sous  les  muni 
de  Rome»  l'or  qu'ils  avoient  exigé  de»  Romains;  la  fa-» 
mille  Livia  prétendoit  que  cet  or  ne  iefkr  aToit  été  repris 
que  long-temps  après  par  Livius  Drusus.  Qiieile  est  celle 
qui  nous  trompe  ?  ou  toutes  deux  nous^  tromp«nt<^lks  l 
Toutes  les  ^milles  illustres,  foutes  celles  qui  avoient  Is 
prétention  de  l'être^  avoient  dans  leurs  maisons  des  ta-^ 
blettes  couvertes  de  semblables  mémoires  (i).  Quel  ama» 
de  mensonges,  entre  lesquels  il  étoit  bien  difficile  dç  dé-^ 
mêler  le  peu  de  vérité  qui  s'y  trouvoit  confondu  l 

Supposera-'tK>n  qu'avant  l'expédition  desr  Gauloia,  oii 
peu  de  temps  après  leur  retraite  «  les  Romains  aient  eu  des^ 
hommes  capables  de  dresser  des  espèces^  de  procès^-ver"" 
bsLux^  que  Tite4Jve  ei  Plutarque  n'eufent  qu'à  revétiif  de» 
ornemens'  du  style  f  Cette  supposition  ne  peut  se  toiitenif  ; 
car  Rome  n'auroit  pas  été  obfigée  d'attendre  ^sfiOfe  cent 
soixante-tlix  ans  avant  d^atoir-des-  historiens  teit  que  Far 
bius,  Cinciu»^  Su^  ^i^  suivant  le  témoignage  de  Cicéron/ 
écrrvoient  du  i^ie  ie  plus  maigre  :  quU  tam  0^ile  quÀm 
htiomms /y oiià  précisément  le  style  quauroient  euce> 
procès^verbaux;  et  comme  on  ne  juge  que  pv  compa'i 
raison  ,  leurs  auteu»  auroient  passé  ^  dans^  kur  t9cnp^^ 
pour  de  grands  faistoriensv 

(i)  Tatliaa  eodieihis  imfUaàtyt^  t  gaumm.  PUa.  HUi»  nêUVih^  ^Vf* 
9t  Mênummtis  tmnn  im  mûgtsimtm  {  cap.  Il ,  S'  4<  ^ 


£Sy.  Vl 
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Nous  avons  rapporté  le  passage  par  lequel  Tlte-Live 
nous  apprend  la  destruction  presque  entiière  des  monumens 
historiques  dans  l'incendie  de  Rome.  Apr/ès  avoir  franchi 
i'époque  de  la  retraite  des  Gaulois  »  il  se  promet  de  mar^ 
cher  désormais  à  la  clarté  d'un  jour  plus  pur.  Cependant, 
plus  d'une  fois  encore  »  il  rencontrera  des  ténèbres  dont 
il  ne  dissimulera  pas  l'obscurité.  Je  me  hâte  d^  jfiniri  je 
ne  m'arrêterai  qu'aux  difficultés  dont  il  fera  lul-mémt 
Faveu,  et  je  ne  m'arrêterai  même  pas  à  toutes.. 

Ihnus,  i  VU,       II  raconte  le  dévouement  de  M.  Curtixis»  et  comment  ce 

Romain  se  jeta  dans  un  gouffre  qu'on  ne  pouvoit  combler» 
et  qui  se  ferma  de  lui-même  dès  qu'il  eut  reçu  sa  victime. 
«  Je  ne  çraindrois  pas  le  travail»  ajoutent -il»  s'il  y  avoit 
»  quelque  chemin  ouvert  à  la  recherche  de  la  vérité  ;•  mais 
»  il  faut  sr'en  tenir  à  la  tradition  »  puisque  l'ancienneté  du 
V  temps  ne  permet  pas  d'atteindre  à  la  certitude  ?>  (i).  Ce 
n'est  pas  le  langage  d'un  homme  qui  a  sous  les  yjeux  def 
mémoires  écrits  par  des  témoins  du  fait. 

fêid'  cap-  IX.  il  est  assez  constant,  dit-il  sous  l'an  35^3  »  que  Quîntius 
Pennus  fut  dict^^teur  cette  année ,  et  que  le  général  de  la 
cavalerie  fut  Servius  Cornélius  Maïuginensis.  Pourquoi  cela 
n'est-il  pas  entièrement  certain  î  N'étoit-ce  donc  pas  une 
magistrature  que  la  dignité  de  dictateur,  et  les  noms  de 
ceux  qui  en  étoient  revêtus  ne  devoient-ils  pas  itre  inscrits 
dans  ce  qu'on  appeioit  les  livres  des  magistrats!  La  création 
d'un  dictateur  n'étoit-elle  pas  aussi  causée  par  quelque  évér. 
nenient  qui  devoit  avoir  place  dans  les  annales  ? 
niéLcxtvii.       Les  consuls  de  l'an  4oo  furent  M.  Fabius  Ambustus  ef 

(i)  Cura  non  de€$s€t,  si  qua  û4  \fomâ  renm  standum  est,  uU  cntam 
verum  via  inquirentem  firrtt  t  nunc  \  dtrogat  vitustasfidgm* 

T.  Qaintiiin 


f  .  XUI. 
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T.  Quintiu^  :  dans^quelques  annales  on  trouvoit  M.  Popilius 
au  lieu  de  Quintnis.  Si  ces  annales  avoient  été  du  temps 
de  ces  consuls*  Tite^Live  ri'auroit  pas  hésité;  car  elles  n'au- 
roient  pu  là^essus  Tinduire  en  eiteur.  Il  n'auroit  pu  hésiter 
non  plus,  s'il  avoit  pu  cônsplter  les  livres  des  magistrats» 
L'an  ^ix,  sous  le  consulat  de  C.  Marcius  Rutilus  et 
de  Q.  Servilius ,  il  y  eut  une  sédition  qu'on  eut  le  bonheur 
d'apaiser.  Tite-Live  remarque  que  c'est  tout  ce  qiie  Ton  Lhius,Lvn, 
en  sait  de  certain  »  et  que  les  annales  diâféroient  entre  eUes 
sur  toutes  les  circonstances.  Les  unes  vouloient  qu'à  cette 
occasion  Ton  eût  élu  un  dictateur»  qui  avoit  été  Valerius 
Corvus  ;  les  autres,  que  l'afïairéeût  été  terminée  par  les  con- 
suls. Les  unes  faisoient  éclater  et  finir  la  sédition  avant  que 
les  soldats  fussent  revenus  à  Roiiie  ;  d'autres  en  mettofent 
le  théâtre  à  Rohie.  même.  Suivant  les  unes ,  les  séditieux 
avoient  surpris  T.  Quintius  dans  sa  maison  de  campagne!» 
etl'avoient  forcé,  en  le  menaçant  de  la  mort  i  de  se  mettre 
à  leur  tête  ;  suivant  d'autres ,  ce  fut  dans  la  maison  de 

■ 

C.  Afanlius  qu'Us  se  jetèrent.  Ce  soulèvement,  dont4es 

principales  circonstances  étoient  si  mal  connues,  eut<«^ 

pendant  des  spites  très-^ayes,  puisqu'il  détacha  les  Latins, 

les  Privërnates  et  plusieurs  colonies»  de  l'alliance  de  Rome. 

S'il  donna  lieu  à  la  création  d'un  dictateur,  s'il  priva  les 

Romains  de  plusieurs  de  leurs  alliés,  de  plusieurs  de  leurs 

coloilies  f  comment  n'en .  étoit-il  fait  ntentioii  ni  dans  les 

livres,  des  tnagistrats»  ni  ddm  ces!  annules  pontificales 

qu'on  regarde  pomme  unie  histodure  non  interrompue  depuis 

la  kiais^iui^  de  l'État!  0n  n'avoit  donc  pas  encorejreprk 

ces  ti^a^wx  biitOriques  depuis  la  retraite  des 'Gaulois  ^  car 

on  ne  méprisem^pM  4«âw.  Tîte-JUvetib^o^ls  4^^m 
Tome  IL  C 


C.XXX,XXXV, 
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ou  historiens  qui  i'avoient  précédé,  pour  ies  accuser  dé  \k 

pius  honteuse  négligence  dans  leurs  recherches.    >  v 

Lhfius,  L  VIII,       Sous  l'an  423 ,  ies  annales  n'étoient  pas  d'accord  sur  le 

cap,  XVIII.        surnom  du  consul  C.  Valerius  :  les  unes  le  sumommoient 

Flaccus;  et  les  autres,  Potitus.  Cela  est  peu  important;  mak 
elles  ne  saccordoient  pas  non  plus  à  rapporter  que»  <:et te 
même  année ,  une  sorte  de  fureur  ou  de  rage  se  fût  env» 
parée  des  dames  Romaines ,  qu'un  grand  nombre  d'ef^tre 
elles  eussent  empoisonné  leurs  maris»  et  que  cent  soixante** 
dix  eussent  été  condamnées.  Ce  n'est  pas  là  un  de  ces 
petits  événemens  qu'auroient  pu  négliger  des  annatisces 
contemporains  :  ils  en  auroient  été  bien  plus  frappés  que 
ceux  qui  ne  Tauroient  appris  que  par  tradition. 
Lhius,  iUJ.  £n  l'an  4^9»  L.  Papirius  Cursor  fut  créé  dictateur»  et 
Q^  Fabius  Maximus  fut  son  général  de  la  cavalerie.  Le 
dictateur  fut  chargé  de  la  guerre  contre  les  Samnites.  H 
eut,  sur  la  validité  des  auspices,  des  scrupules  que  lui 
inspira  le  gardien  dei  poulets  sacrés  :  il  retourna  à  Rome 
p^r  prendre  de  nouveau  les  auspices ,  et  défendit  à  Fabius 
de  combattre.  Celui-ci  apprit,  par  des^espions,  queie»  en<- 
nemis  étoient  en  mauvais  ordre,  persuadés  qu'ils  il'avoient 
rien  à  craindre  pendant  que  le  dictateur  étoit  absent  :  il 
marcha  contre  eux  et  les  défit.  Des  auteurs  rappcnrtoient 
qu'il  s'étoit  livré  deux  combats  en  l'absence  du  dictateur»  et 
que,  dans  ces  deux  affaires,  les  Romains  avoient  eu  l'airai>- 
tage  :  suivant  les  plus  anciens ,  il  n'y  avoit  eu  qu'une 
action.  Dans  quelques  annales,  il  n'étoit  pas  même  parlé 
de  cet  événement,  qui  est  rapporté  avec  un  si  gr»id  détail 
d^is  toutes  les  histoires  Romaines  compilées  par  des  mo- 
dernes. Ce  récit  étoit  tiré  de  Fabius  Pictor. 


\ 
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Tite^LÎYb  umire  les  faîtl  de  iWinée  431  peu  importâns  ^.  /i^.  rm. 
à-ia^fbis  etiiouteuXi  li  ne  sait  même  pas  si  le  second  consul  ^•'*^'^'*^^'^' 
se  nommoit  Q.  j£miliUs  ou  Q.  Aulius ,  quoique  oe  der*- 
nier  nom  se  trouvât  dans  quelques  annales.  Il  n  ose  assurer 
noii  plus  si  ia  ^guenre  se  fit  contre  les  Samnites  et  contre 
les  peuples  de  rApiilie  »  ou  en  faveur  des  peuples  de 
i'Apulie  contre  les  Samnites.  Ces  incertitudes  en  entraînent 
l>ien  d^autres.  Des  annalistes  contemporains  aiiroient  su  \t% 
noms  des  consuls,  et  n  auroieht  pas  ignoré  avec  qui  Rome 
Àoit  eil  guen:e;  les  historiens  postérieurs  n'auroient  eu 
qu'à  les  copier  :  maiis  on  v^it  que  ceux-<i  n'écr ivoient  que 
sur  des  traditions* 

Tite-Live  regarde  bien  comme  certain  qUe  Cornélius  fut  ihid.  cap,  xl. 
dictateur  Tannée  suivante  ;  mais  il  doute  si  ce  fut  pour 
faire  la  guerre»  ou  pour  célébrer  les  jeux  Romains.  Ce  qu'il 
ajoute  est  remarquable  r  et  met  à  leur  juste  valëiur  les  titres 
et  ira  mém<N[res  des  familles ,  que  nous  avons  déjà  vus  si 
bien  appréciés  par  Cicéron.  ^  II.  n'est  pas  aisé,  dit*-il,  de 
»  préférer  une  opinion  à  une  autre  »  ni  un  auteur  à  un 
«  autrfe  auteur.  Je  regarde  la  mémoire  des  événemens 
»  comme  Viciée  par  les  éloges  funèbres  et  par  les  &uJc  titres 
^  qui  accompagnent  les  images  :  la  raison  en  est  que 
3»  chaque  &milfi3  tâche  de  tirer  à  elle,  par  des  mensonges» 
^  la  renomma  des  feits  et  ia  gloire  qu'ils  procurent.  C'est 
«  assurément  à  cause  de  cela;  que  les  gestes  des  particuliers 
"  et  tes  nK>mirkiens  publics  des  événemens  n'offmit  que 
»>  confusion;  et  il  ne  reste  aucun  écrivain  qui  ait  vécu  .de 
»  ces  temps  et  dont  on  puisse  suivre  l'autorité  avec  une 
»  plefoie  confiance  »^  (î). 

(i)  Nec facile  est  ont  rem  m,  aia  mÊtéfmm  mitimri  fn^erteh  ViùaWn 
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Ceux  qui  veulent  que<  tous  les  événemetis  de  f histoire 
Romaine  soient  appuyés  sur  des  monumens  authentiques^ 
n'ont  pas  sans  doute  £sdt  assez  dattention  à  cette  der- 
nière phrase  de  Tite-Live. 

Ce  n'est  pas  ici  le  dernier  exemple  de  ses  doutes.  Les  Ro- 
mains, vaincus,  l'an  433 f  ^^^  fourches Caudines,  furent 
soumis  à  l'humiliation  de  passer  sous  le  joug  avec  leur 
Livius,  m.ix,  consul.  Ils  réparèrent  leur  honneur  l'année  suivante,  bat- 
^'  tirent  les  Samnites  près  de  Caudium  et  ensuite  à  Lucérie, 

et  les  firent  passer  sous  le  joug  à  leur  tour,  avec  leur  gé- 
néral Pontius ,  le  même  qui  avMt  traité  les  Romains  avec 
tant  d'orgueil.  Do  moins  cette  dernière  circonstance  étoit- 
^{^  rapportée  dans  quelques  annales  ;  mais  Tite-Live  la 
regarde  comme  douteuse.  «  Au  reste ,  ajoute-t-il ,  ce  qui 
M  m'étonne  le  plus ,  ce  n'est  pas  que  l'on  soit  incertain  si 
»  le  général  ennemi  a  été  livré  et  a  passé  sous  le  joug, 
»  mais  c'est  que  l'on  doute  si  ces  exploits  de  Caudium 
»  et  de  Lucérie  appartiennent  à  L.  Cornélius ,  dictateur, 
».  ayant  Papirius  Cursor  pour  générai  de  la  cavalerie,  et  si 
^  cet  unique  vengeur  de  la  grandeur  des  Romains  fut  ho- 
»  noré  du  plus  juste  triomphe  qui,  après  celui  de  Camille, 
^  ait  été  obtenu  jusqu'à  cette  époque;  ou  si  la  gloire 
»  de  cette  journée  appartient  aux  consuls ,  et  sur-tout  à 
"  Papirius  Cursor  en  cette  qualité.  Cette  incertitude  ^sl 
»  suivie  d'une  autre  :  c'est  qu'on  ignore  si,  pour  récom- 
V  pense  de  sa  valeur,  Papirius  Cursor  fut  continué  dans 


en\m  memorîam  funebribus  laudibus 
reor,falsisqui  imaginum  titulis,  dum 
familia  ad  se  quœque  famain  rtrum 
gestarum  honoremque  ,  fallente  mendor 
cio,  trahufit,  Jnde  cette  et  singulontm 

i 


gesta  et  pubBea  monîmenta  rerum 
confusa.  Necquisquam  œqualis  tem* 
ponbus  illis  scriptar  exstat,  quo  satis 
certo  auctore  stetur. 
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'>  le  consuiat  aux  comices  suivans,  ou  sî  l'on  eut  pour 
»  consul  un  autre  L.  Papirius,  surnommé  Muffllanus.^ 

Je  suis  las  d'entasser  des  citations  ;  j'en  vais  omettre 
quelques-unes  (1)  et  passer  à  l'année  ^^^éVtnàwfït  que 
les  consuls  étoient  à  Rome  »  les  Gaulois  Séilonois  s'appro- 
chèrent de  Clusium.  Ils  défirent  une  légion  entière,  et 
personne  ne  resta  »  du  coté  des  Romains,  pour  porter  à 
Rome  la  nouvelle  dé  cet  échec.  Les  consuls  ne  l'apprirent 
que  par  l'arrivée  des  Gaulois,  qui  portoient,  attachées  au 
poitrail  de  leurs  chevaux,  iestêtes  des  vaincus.  11  y  avoit 
encore  ici  de  1^  contradiction  dans  les  annales  :  plusieurs 
disoient  que  ces  ennemis  étôient  des  Ombriens,  et  non 
des  Gaulois. 

Il  n'y  avoit  rien  de  constant  sur  les  évenemensi  de  l'an  Lhiuu  iîé,  jt^ 
460.  Claudius  disoit  que  le  consul  Postumius,  après  avoir  ^P-^^^^'^' 
enlevé  quelques  villes  dans  le  Samnium ,  avoit  été  blessé , 
défait  et  mis  en  fuite  dans  TApulie ,  et  s'étoit  sauvé  à 
Lucérie  avec  peu  de  monde.  Fabius  racontoit  que  les  deu)c 
consuls  avoient  agi  ensemble  dans  le  Samniùm  et  à  Lucérie^ 
que  l'armée  avoit  été  conduite  dans  l'Étrurie.(il  ne  disoit 
pas  par  lequel  des  deux  consuls),  et  qu'il  périt  beaucoup 
de  monde  à  la  vue  de  Lucérie* 

Ainsi  Tite-Live  finit  cette  partie  de  son  Histoire  comme 
il  Ta  commencée  ^  citant  des  écrivains  contemporains  de  la 
seconde  guerre  Punique,  ou  même  postérieurs,  au  lieu  de 
recourir  à  d'anciennes  annales ,  à  des  mémoires  authen- 
tiques,  qu'on  prétend  qu'il  devoit  avoir  sous  la  main.  Pour 
ne  pas  i'ac^User  d'une  négligence  très  -  cpudamnai^e ,  et 


> 


(i)  Si  Fon  veut  connphre  ce  que  |  Livc,  liv.  IX,  chap.  XXÉJ,  XXliî, 
fomeo ,  on  peut  consnker  Tite-  |  XXVJJJ,  XLV,  et  Im  X,  ch.  x.Vil» 
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soutenir  eit  même  temps  l'existence  de  ces  mamunem^ 
prétendra-t^n  qu'il  écrivit  loin  de  Rome  l'histoire  Rofiuûne 
la  plus  estimée»  et  que  »  dans  une  province^  il  ne  trouvoit 
pas  les  secours  qu'i(  se  seroit  aisément  procurés  dans  Ja 
capitale!  On  dit  bien  en  effet,  qu^il  écrivit  à  Napies  une 
partie  de  son  Histoire  ;  mais  on  ajoute  qu'il  continua  son 
travail  à  Rome,  chéri  d'Auguste,  qui  se  plaisoit  à  lui  pro« 
curer  les  renseignemens  dont  il  avoit  besoin  (i)^  et  qui 
n'auroit  pas  refusé  de  lui  faire  ouvrir  les  archives  ppnti;' 
ficales.  On  peut  croire  qu'il  ne  négligea  pas  de  relire  et 
de  corriger  à  Rome  ce  qu'il  avoit  composé  à  Napies  :  et 
te  qu'il  a  dit  une  fois ,  doit  s'entendre  de*  toutes  lea  parUet 
de  son  ouvrage;  c'est  qu'il  n'auroit  pas  refusé,  dans  l'oc-* 
casion ,  le  travail  pour  découvrir  la  vérité ,  s'il  avoit  trouvé 
quelque  voie  pour  y  parvenir. 

Il  termine  son  dixième  livre  au  commencement  de  fan 
462  de  Rome,  2^2  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Les  dix  livres 
Suivans  sont  perdus.  Ce  fut  onze  ans  après  l'époque  à 
laquelle  THistoire  de  Tite-Live  est  inteirompue,  qne  con> 
tnença  la  guerre  de  Rome  contre  les  Tarentins,  qui  appe-» 
lèfent  Pyrrhus  à  leur  secours;  et  seize  ans  après  la  descente 
de  ce  prince  en  Italie,  commença  la  première  guerre  Pu-^ 
nique.  Ces  événemens,  qui  furent  traités  par  des  historiens 
Grecs ,  sur-tout  par  ceux  de  Sicile ,  n'ctoient  pas  assez 
éloignés  du  temps  de  Fabius  Pictor  et  de  Cindus  que 
Tite-Live  appelle  maximus  auctor,  pour  que  ces  Romains 


(1)  Nous  avons  vu  que  Tite-Live 
en  avoit  reçu  un  de  ce  prince ,  qu'il 
fit  entrer  dans  son  iv.*  livre.  On  peut 
croire  qu'il  l'intercala  dans  ce  livre 


déjà  fait,  sans  rien  changer  ttti5c  pages 
suivantes  où  se  trouve  un  discours 
de  Mamercus  ^milius  qui  ne  s'ac*. 
corde  point  avec  ce  morceau. 
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n'en  fussent  pas  sufiisamment  ifi£ormé$  ;  et  d'ailleurs  Scipîon 
iËmilien  et  Lxlius  kSage  dévoient  avoir,  sur  cesépoqiies, 
des  noies  et  des  mémoires  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de 
communiquer  à  Rolybb,  leur  ami.  A  commencer  de  làt 
i'hftstoire  Romaine  n  of&e  plus  d'incertitude  que  pour  des 
circonstances  et  des  détails  qu'on  peut  se  consoler  de  ne 
pas  mieux  connoitre,  et  sur  lesquels  on  n'est  }anfiais  bien 
sûr  de  trouver  1  exacte  vérité  dans,  les  histoires  mêmes  dcÈ 
temps  voisins  de  nous. 

J  aurois  pu  relever  et  discuter  un  grand  nombre  de  faits 
qui  manquent  de  vraisemblance»  ou  qui  se  contredisent 
entre  eux;  mais  c'est  un  travail  dun  autre  genre»  qui  ne 
dépend  que  du  raisonnement ,  et  dont  on  peut  laisser  le 
plaisir  à  tout  lecteur  judicieux. 

AusurpluSf  avec  quelque  sévérité  que  l'on  juge  l'histoire 
Romaine ,  il  faudra  toujours  avouer  qu  elle  ne  cède  à  celle 
<f  aucun  peuple  ancien  pour  la  certitude  des  i^its  les  plus 
fmportans.  Il  en  est  même  peu  qui  remontent  aussi  haut. 
Le  savant  chronologiste  Dodwell  ne  fait  commencer  This*- 
toire  Grecque  qu'au  temps  de  Darius  ^  fils  d'Hystaspes»  et 
de  Xen^s;  et  en  effet»  pour  les  temps  antérieurs»  nous 
avons  moins  une  bbtoire  suivie  que  des  fragmens  mytho- 
logiques et  historiques.  L'époque  marquée  par  DodweU 
est  celle  de  la  république  Romaine  commençante  ;  mais  »  sj 
nous  ne  sommes  pas  tourmentés  d'une  curiosité  vaine  et 
insadable»  ne  devons-nous  pas  être  satisfaits  de  ce  que 
nous  savons  sur  le  temps  des  rois  î  La  création  d'un  sénats 
ceiled'un  ordœ  de  chevaliers  (celeres),  la  détermination  des 
différentes  &>rmes  d'assemblées»  Torigine  de  diverses  ins*- 
titutions  religieuses»  un  port  creusé  k  peu  4e  distance  de 


Henr.  Dod- 

welli  Prakaio- 

nés  acadanicœ  ht 

uhola  historia 

Camdtniana, 

Oxoniit   i6p2. 
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la  vjlle ,  celle-ci  enceinte  de  bonnes  murailles ,  un  pont 
jeté  sur  le  Tibre  »  des  cloaques  aussi  célèbres  par  ieùr 
construction  .que  par  leur  utilité»  des  jeux  solennels  in&^ 
titués,  un  cirque  commode  pour  r&ssembier  une  foule  de 
spectateurs,  des  ouvrages  de  Fart  qui  rendoient  témoignage 
à  la  splendeur  de  l'État  »  lusage  étebli  de  conserver  par  des 
inscriptions  la  mémoire  des  traités  ;  un  temple  élevé  sur  le 
Capitole,  temple  respecté  par  les  hommes  et  par  les  siècles 
jusqu'au  temps  désastreux  de  Vitelliust  les  Romains  maîtres 
dune  partie  considérable  de  rÉtrurie,  de  l'ancien  royaume 
d'Albe  f  du  pays  des  Sabins ,  de  ceux  des  Latins  et  des 
Herniques  ;  voilà  les  points  avérés  de  Thistoirç  de  Rome 
sous  les  rois  :  que  veut-on  savoir  de  plus  ! 

Sous  la  république,  nous  voyons  les  Romains  afibiblis ^ 
dépouillés  de  toutes  leurs  acquisitions ,  presque  réduits  à 
l'enceinte  de  leurs  murailles ,  et  obligés  de  reconquérir  par 
la  force  des  armes  la  puissance  qu'ils  ont  perdue.  De  là 
des  guerres  continuelles,  dont  les  détails  sont  trop  souvent 
peu  dignes  de  confiance,  mais  qui  eurent  un  résultat  sur 
lequel  on  ne  peut  former  aucun  doute:  c'est  que  les  Ro* 
mains  finirent  par  établir  leur  domination  sur  (ous  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  en  cherchèrent  ensuite  de  nouveaux  dont 
ils  furent  également  vainqueurs.  Nous  connoissons  l'insti- 
tution du  consulat,  de  la  dictature,  du  tribunat  plébéien^ 
de  la  censure,  et  de  toutes  les  différentes  magistratures  qui 
furent  successivement  établies.  Nous  connoissons  divers 
événemens  dont  la  mémoire  étoit  consacrée  par  des  traités 
gravés  sur  l'airain.  Nous  connoissons  les  diffèrentes  lois 
qui  furent  portées  à  différentes  époques;  lois  dont  le  texte 
étoit  conservé  avec  le  même  soin  et  de  la  même  manière 

que 
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que  les  traîtés ,  et  qui  sauvent  éloîehtiinpiôrées  par  les' 
différens  partis  qui  vpuloient  en  tirer  avantage.  Nous  sa- 
vons que  It  nrftioin  étoit  partagée  eh  deux  ordres  toujours 
rivaux,  toujours  ennemis;  et,  avec  quelque  théorie  des 
passions  humaines ,  oh  composeroit  Thistoire  des  troubles 
qu'occasionna  leur  riy^ité,  quand  elle-n'iauroit  ja^nais  été 
écrite.   Nous  savons  qu'après  de  longues  querelles ,   les 
deux  ordres  finirent  par  posséder  iudistinctetnent  toutes 
les  magistratures,  tous  les  sacerdoces,  et  qu'il  né  resta 
plus,  en  effet,  d'autre  distinction  que  celle  des  riches  et 
des  îndigens.  Enfin  les  grands  événement  furent  conservés 
.  parla  tradition  des  Romains,  par  "celle  des  peuples  avec 
lesquels  ils  étoient  en  alliance  ou  en  guerre,  et  sur-tout 
par  les  familles  xpjki  prétenfloieilt  y  avojr  eu  part,  et  qui 
mettoient  leur  gloire^  à  en  consacre.Ir  h  souvenir^  Souvent 
ces  famiites  n^entoient  ;  mais  elles  attachoiënt  leurs  men*, 
songes  à  quelques  vérités  qui  en  fatsôiçnt  l'appui,  et,*  eh 
voulant  tromper  sur  les  circonstances  du  fait,  elles  s'ac-^ 
cordoîënt  à  constater  le  fait  lui-même,  dont  ehac^une ^e' 
disputolt  l'honneur. 

Si  là  critique  peut  renverser,  en  grande  partie,  l'Jiis- 
tôire  dtês  premiei^  siècles  dé  Rome,  que  rtous  importe î 
En  sacrifiant  tout  ce  qu'elle  nous  erilève,  n'en  saurons-noue^ 
pas  assè^  ^r  im  peuple  qui  ne  cuitivoit  point^alors  les 
lettres  V  dont  les  mœurs  étoient  du  ries  et  grosêSèrps  ainsi 
que  fe  langage V  qui  ne  isavpifr  enfitotîe  que  se  battre,  et  que > 
maigre  tout -i^cfet  qu'il  répandit  dans  la  suite,  nôUspôW-i* 
vbrisv  liel^ivenient  à:  cette  époque >  appeler  bai*àr« î 


Tome  il,  pi 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'AUTHENTICITÉ 

^      DE    L'ORIGINE    DE    ROME, 

Telle  qu'elle  est  rapportée  par  Varron,  et  par  les 

écrivains  Grecs  et  Romains. 

Par  m.  LARCHER. 

Lttfe  19  Mes-  JL'£SPR]T  philosophique  nous  porte  è  tout  discuter,  itout 
'ijjuiT  18047  examiner,  à  ne  tirer  que  des  conséquences  naturelles ,  à 

peser  scrupuleusement  la  force  de  chaque  preuve ,  pour 
assigner  à  chaque  proposition  le  véritable  degré  de  certi^ 
tude  ou  seulement  de  probabilité  qu  elle  doit  avoir»  La  vraie 
critique  n'est  autre  chose  que  cet  esprit  philosophique 
appliqué  à  la  discussion  des  faits.  Si  la  critique  a  rendu 
de  grands  services  à  la  philosophie,  on  ne  peut  discon* 
venir  que  la  philosophie  n'ait  éclairé  et  même  dirigé  ia 
critique  :  c'est  elle  qui  lui  a  appris  à  douter  et  à  suspendre 
son  jugement;  c'est  elle  qui  l'a  rendue  difficile  sur  k  choix 
de  ses  preuves  et  sur  le  degré  de  leur  force  :  ainsi  la 
critique  doit  beaucoup  à  la  philosophie.  Cependant^ 
comme  1  excès  des  meilleures  choses  peut  devenlff  dange* 
reux ,  je  ne  sais  si  la  philosophie  n'a  pas  rendu  queiqueibi» 
la  critique  trop  difficile  et  trop  portée  au  scepticisme.  La 
crédulité  étoit  le  défaut  du  siècle  de  nos  pères  ^  peut-être 
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donnons-nous  actueliement  dans  rextrémité  opposée.  Il 
falloit  démontrer  à  nos  pères  la  fausseté  de  plusieurs  ou- 
vrages manifestement  supposés,  et  Ton  est  à  présent  forcé 
de  prouver  la  vérité  des  histoires  les  plus  indubitables. 

L'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome  avoit  été  re-* 
gard^  comme  f  une  des  plus  autii^en tiques;  Wti  quelques 
anciens  écrivains  Grecs  avoient  débité  sur  l'origine  de 
cette  viiie  plusieurs  fables»  ces  fables  s^étoient  d'autant 
moins  accréditées ,  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'ignoroient 
pas  que  ces  auteurs,  n'ayant  pas  voyagé  en  Italie»  et 
ayant  vécu  dans  un  siècle  oii  Rome  n'attiroit  pas  encore 
les  regards  des  étrangers»  avoient  parlé  de  cette  ville  sans 
la  connoitre ,  et  seulement  sûr  des  rapports  vagues  et  très* 
infidèles»  ou  sur  des  con^jectures »  fruits  d'une  folle  ima- 
gination» qui  paroissoit  ne  vouloir  rien  ignorer»  et  qui  subs* 
tituoit  hardiment  à  la  vérité  à  laquelle  elle  ne  pouvoit 
atteindre»  ses  rêves  même  les  plus  inc^hérens.  Qpand  cette 
ville  »  qui  devoit  un  jour  être  la  maiiresM  du  monde  »  eut 
pris  une  consistance  solide  »  les  Greje$  »  établis  »  pour  ainsi 
dire  »  à  sa  porte  »  je  veux  dire  »  en  Sicile  tt  dans  la  grande 
G^ce»  commencèrent  à  la  mieux  conriohre.  Voulant  alors 
approfondir  f origine  de  ce  peuple  étonnant»  ils  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  lire  sesaÀnales;  ils  étudièrent  aussi  Thistoire 
des  peuples  qui  habitôient  anciennement  la  terre  Satur- 
nienne» appeèéedepais/r^>  à  cause  de  la  liaison  nécest 
saire  qu-avôic  cette  histoire  avec  celle  du  peuple  Romains 
Les  incertitudes  sur  i'origine  de  ce  peuple  disparurent 
alors»  et  l(Ntt  its:^rivaiiis  s'empresièrenf  de  b-ansmettre 
à  la  polarité  Pû^m  de  Rome  t  s'ils  laissèrent  encore 
sulisbter  ^ejque»  Mm^  ce  n^eftt  pas  qu'ils  «y  ajoutassent 


3p(î  MÉMOIRES 

f^i  ;  mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  les  élaguer,  parce  qu'elles 
portoient  en  quelque  sorte  l'empreinte  des  temps  anciens^ 
et  qu'elles  caractérisoient  la  bonhomie  des  premier^isiècles  / 
facile  à  admettre  tout  ce  qui  tenoit  du  merveilleux;  £t  dé 
crainte  qu'on  ne  me  soupçonne  de  prêter  gratuitement  mes 
opinions  aiip anciens,  voici  comment  s'exprime  Tite-UvejJ 
«  Je  n'ignore  pas  que  le  même  esprit  de  négligence  qui  nous 
»  porte  à  croire  à. présent  que  les  dieux  jie  nous  instruisent 
»  point  de  l'avenir,  voudroit  aussi  bannir  les  prodiges,  et  de 
».  la  société,  et  de  l'histoire  :  mais,  lorsque  je  m'occupe  des 
»  événemens  anciens,  mon  ame  prend,  je  ne  sais  comment» 
»  une  teinte  antique,  et  je  me  fais  un  scrupule  de  prosr 
»  crire ,  comme  indignes  de  mes  annales ,  des  choses  que 
».  des  sages  du  plus  ^rand  mérite  ont  jugées  dignes  de  la 
Tir,  Uv,  m.  »  vénération  publique.  »  Non  sum  uescius,  ab  eadem  negligetn  . 
xujj,  f. ij.      ^j^  ^^A  ^^^^.j  j^^^ portendere  vulgà  nunc  credunt,  neque  nuuciari 

admodum  nùlla  proSpa  in  publicum ,  neque  in  annales  rrferri: 
catertim  et  mihi ,  vetustas  res  scribenti ,  nescio  quo  pàçto ,  aiiti^ 
quus  fit  animus;  et  quadam  religio  ienet,  qua  illi  prudentissimi 
viri  publiée  suscipienda  censuerint,  ea  pro  indignis  habere  qka 
in  mebs  annales  referam.  Cette  origine  ne  fut  donc  poiàt 
contestée,  et  l'authenticité  des  premiers  siècles  dé  Rome 
fut  uniyek-sellement  reconnue,  malgré  ces  fables,  que  les 
bons  esprits  de  Rome  savoient  apprécier.  Cette  hîs^oiris 
passa  dans  le  reste  de  l'Europe  à  mesure  que  l'Europe  se 
poliça;  elle  fut  écrite  dans  toutes  les  langues  ;  elle  fut  renour 
velée  dans  tous  les  pays,  dans  tous  le$  siècles,  et  même 
jusqu'à  la  satiété,  sans  éprouver  U  moindre  contradiction. 
Cette  histoire,  n'ayant  plus  alors  Je  mérite  de  I4  nouveauté, 
sembloit  ne  plus  offrir  le  même  intérêt  aux  lecteurs  ;*  et 
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peut-être  atiroit-onxessé  de  s'en  occuper^  si  des  écrivains  esti* 
mabies,  mais  trop  amis  des  paradoxe^,  navoient  entrepris 
de  jeter  des  doutes/suri  authenticité  de  ses  premiers  siècles. 
•Vers  ia  fin  de  172^^  M.  Lévesque  de  Pouiiiy  lut  à  l'Aca- 
démie des  beiies-^iettres  un  Mémoire  sury incertitude  de 
rhistoire  des  quatre. premiers  siècles  de  Rome.  M.  l'abbé 
Sâllier  s'éleva. avec. force,  au  mois  d!avril  de  l'année  sui-» 

■ 

vante,  contre  les  assertions  de  M.  de  Pouilly.  M.  de  Beau^ 
fort  se  mit  ensuite  sur  les  rangs ,  et .  n!eut  pas  plus  de 
succès. que  M.  de  Pouilly.  Ce  sujet  paroissôit. épuisé  : 
M.  Lievesque  n'en. a  pas  jugé  ainsi;  et,  plutôt  encouragé 
qu'efiayé  par  la  défaite  de  MM.  de  Pouilly  et  de  .Beau- 
fort,  11  est  venu  au  secours  de  ces  deux  savans.  Je  ne  dîssî-^ 
mukrai  pas  que,  par  la  manière  ingénieuse  dont  il  a  pré-^ 
sente  son  opinion ,  il  a  su  lui  donner  un  air.de  nouveauté, 
et,  que  les  preuves,  accumulées  en  faveur.de  cette  .opinion 
parolssent  si  plausibles,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  sous^ 
crire.  J'y  aurais  été  moi-même  d'autant  pius.disposé,  quei 
dans  mes  études,  je  ne  me  suis  proposé  que  la  recherche  dé 
I4  vérité.  Cependant ,  comme  il  n'est  pas  naturel  d  adopter 
sans  aucun  examen  une  opinion,. quelqu'ingénieuse. quelle 
paroisse  et  quoiqu'elle  soit  revêtue  de  preuves  spécieuses , 
je  me  permettrai  de  discuter  celle  de  notre  savant  confrère^ 
et  d'iexaniiiner.  si  ses  preuves  sont  aussi,  solides  quelles 
le  ^mblent  au  premier  çoup-d'/œlL  . 

Pour  mettre,  le  lecteur  à  portée  de,  ju^er.  ce.  point  de 
littérature  r;ie  rapporterai  ces  preuves .  aussi  fidèlement 
que  ma  mémoire  pourra  me  le. permettre,; sans: recourir 
aux  artifi«iiejttx  nfi4>yens  de  la  plupart  des  critiques,  .qui , 
pour  a5s^j?!er  la  ;dlfaite  .dé  leurs,  adversaires ,  qe.jei.font 
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aucun  scrupule  de  tronque^  leurs  preuves  »  on  de  les  a£hU 
|>ilr  par  ia  manière  de  les  présenter. 

Rien  de  si  hasardeux,  dit  notre  savant  çoiiègue,  qpe 
jFassigner,  avec  Varron,  U  troisième  année  de  ia  sixième 
jolympiade  poiy|  i'époque  de  ia  fondation  de  Rome;  et 
cela  pour  plusieurs  raisons,  i .  ^  i.es  auteurs  (fai  ont  parl^ 
4e  cette  fondation»  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux*  x.^  Ué^ 
criture  n'étant  pas  alors  connue  dans  le  Latium,  ou,  «i 
elle  f  étoit  àé]k ,  les  faits  importans  ne  pouvant  être  gravÀ 
que  sur  la  pierre  ou  sur  fairain ,  ipe  moyen  étoit  insuffisant 
pour  transjEïiettre  des  annales,  et»  par  conséquent,  les 
historiens  de  Rome  n'ont  eu  çonrioissance  de  ces  ternpt 
jque  par  des  traditions  vagues ,  incertaines ,  ou  même 
fausses ,  comme  le  prouve  le  merveilleux  dont  elle»  sont 
accompagujée^.  j.""  Romulus  ayant  vengé  son  aieùjl  Nu-« 
mitor,  celuj-ci  deyoit  d'autant  moins  consentir  A  ie  voir 
s'éloigner  de  lui,  qu'il  étoit  d'un  âge  avancé,  et  que  ce 
jeune  prince  étoit  son  unique  appui.  Romulus  ne  pouvojt 
lui-même  préférer  la  vaine  gloire  de  fonder  une  ville  cher 
tive  et  de  gouverner  une  troupe  d'esclaves  fu^tifeyde  genf 
sans  aveu  et  de  bandits,  à  ^elle  de  régner  sur  un -peuple 
soumis,  docile  et  plein  de  respect  pour  les  lois,  qui  auroi^ 
proportionné  sa  reconnoissance  au  bien&it  dont  il  l'avoit 
comblé  en  brisant  les  fers  dont  Amulius  f  ayoit  chargé, 
4.''  Les  ouvragçs  magnifiques  éleyés  sous  le  règne  de  Tar-^ 
quin  le  Superbe;  et  sur-tout  le  Capitole,  les  cloaques,  le$ 
portiques  dont  il  fit  entourer  le  grand  cirque^  ouvrage^ 
que  )a  magnificence  Romaine  put  à  peine  égaler  sous 
Auguste ,  attestent  que  les  arts  étoient  alors  parvenus  à  un 
très*haut  point  de  perfection.  Rome  n'ayant  été  fondée» 
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Mflon  le  système  ordinaire,  que  depuis  environ  deux  cent 

quarante  ans,  n'ayant  été  réellement  dans  Torigine  qu'un 

refuge  de  pâtres,  de  bandits  et  d'esclaves  fugitifs,  et  ayant 

eu  perpétuellement  lés  armes  à  la  main  pour  repousser 

les  attaques  de  ses  voisins  ou  pour  les  attaquer  eux-mêmes , 

il  est  d'autant  plus  impossible  qu  à  Tépoque  dont  il  s  agit 

les  arts  y  aient  été  portes  à  un  certain  point  de  perfection , 

qu'ils  exigent  un  état   florissant ,  une  tranquillité  non 

interrompue ,  ou  une  population  assez  considérable  pou^ 

permettre  à  une  partie  de  la  nation  de  s'occuper  des  art» 

de  la  paix,  tandis  que  l'autre  se  livre  aux  travaux  de  la 

guerre  :  or  on  sait  que  Rome  n'a  été  en  paix  que  sous  le 

laègne  de  Numa  Pompiiius,  et  que,  sous  Tarquin  le  Su^ 

perbe,  sa  population  étoit  encore  très^oible.  Mais,  comme 

on  ne  peut  contester  que  ces  monumens  n'aient  été  exé* 

cutés  sous  ce  prince ,  il  faut  nécessairement  faire  remonter 

la  fondation  de  Rome  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'a  feit 

Yarrin  ;  et  notre  sayant  collègue  est  assez  porté  à  croire 

que  ce  fut  Romus,  fils  d'Énée,  qui  en  jeta  les  fondemens* 

peu  après  }a  prise  de  Troie,  c^est- à-dire,  vers  l'an  ii 66    Dionys,  MaUc, 

avant  notre  ère ,  et  quatre  cent  douze  ans  avant  l'époque  ^/^^'r   /^ 

assignée  par  Varron.  Avec  ce  système,  tout  devient  vrar- 

semblable  et  facile  à  prouver.  £n  efi^t ,  lorsque  Tarquin 

entreprit  d'élever  ces  superbes  monumens,  Rome  existoit 

depuis^ six  cent  cinquante^eox  ans  au  moins  ;  sa  population 

s'étoit  d'abord  accrue  insensiblement  pendant  une  longue 

paix,  et  plus  rapidement  ensuite  en  donnant  le  droit  de 

cité  auxnaflHMia  qWdle  avoit  vaincues.  Quant  aux  arts,  on 

peut  présumer  que  les  Romains,  étant  des  Troyens  éciiap* 

pés  ao  sac  de  leur  ville,  avoient  porté  dans,  leur  nouvelle 
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patrie  les  arts  qui  étoient  florissans  et  en  grand  honneur  à 
Troie,  et  que  ces  arts  furent  cultivés  à  Rome  avec  d'autant 
plus  de* soin ,  qu  ils  le  furent  à  Tombre  de  la  paix,  dont  cette 
viile  jouit  pendant  plusieurs  sLèd^s.  Dn  cesse  alors  d'éti« 
surpris  de  voir  ces  arts  portés,  sous  le  règne  de  Tarquin 
le  Superbe,  à  un  point  de  perfection  que  le  siècle  d'Au- 
guste eut  de  la  peine  à  égaler.  5.''  Enfin  les  historiens 
Ti'i.  L'y.m.i,  Romains  assignent  deux  cent  quarante-quatre  ans  de  règne 
^^'  aux  sept  rois  de  Rome  :  or  cela  pèche  contre  toute  vraî-^ 

semblance,  ou  plutôt  il  n  est  pas  possible  que  sept  princes 
aient  occupé  le  trône  pendant  un  si  long  espace  dfi  (emps. 
£n  effet,  si  l'on  envisage  x:es  sept  princes  comme  formant 
sept  générations ,  ils  ne  feront  en  tout  que  deux  cent  dix 
ans;  si  Ton  regarde  leurs  règnes  comme  des  successions 9'' 
ainsi  que  l'exige  la  vérité ,  puisqu'ils  n'ont  pas  r.égoé  dp 
père  en  fils ,  ces  sept  règnes ,  selon  le3  règles  des  plus  har 
biles  jchronologjstes ,  qui  évaluent  les  successions  à  dix- 
neuf  ans,  ne  feront  que  cent  trente-trois  ans.  Non  copient 
de  le  prouver  par  les  règles  de  la  chronologie,  on  tichfi 
de  rendre  la  chose  encore  plus  sensible ,  en  pr^ientant  de^ 
listes  de  sept  princes,  tant  anciens  que  ipodemes^  dont 
les  règnes  réunis  occupant  un  espace  de  temps  beaucojup 
moins  long  que  celui  qu'on  assigne  aux  sept  rois  de 
Rome,  il  en  résulte  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  ^jes 
ce.  que  les  historiens  rapportent  de  la  longueur  dé  ce9 
règnes. 

Telles  sont,  si  ma  mémoire  ne  m'est  pas  iiifidèie^  les 
principales  raisons  qui  ont  décidé  notre  savant  confrère  à 
rejeter  le  témoignage  des  historiens  de  Rome  sur  la  fon-!- 
dation  de  cette  ville;  et  je  crois  les  avoir  d'autant  moins 

aflfbibliet. 
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aâbiblies ,  que  »  présentées  en  masse  et  sous  un  seui  et 
même  point  de  vue ^  elles  se  prêtent  une  force  mutuelle,  à 
laquelle  rien  en  apparence  ne  peut  résister.  J'ose  cepen- 
dant penser  que  ces  raisons  ne  sont  pas  invincibles ,  et 
qu'on  peut  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  les  historiens  qui  ont 
parlé  du  fondateur  de  Rome,  ont  mêlé  dans  leurs  récits 
quelques  circonstances  peu  vraisemblables,  qu'une  saine 
critique  ne  peut  et  ne  doit  pas  admettre  :  il  s'agit  de  savoir 
quel  fut  le  fondateur  de  cette  ville  et  en  quel  temps  elle 
fot  fondée;  et  encore,  sur  ce  dernier  point,  faut-il  se 
donner  une  sorte  de  latitude,  et  ne  pas  pousser  l'exactitude 
jusqu'à  vouloir  découvrir  le  jour  et  l'heure  précise  où  l'on 
jeta  les  fondemens  de  la  vilfe  éternelle ,  ainsi  que  prétendit 
le  faire  l'astrologue  Tarutius,  qui  dressa  ie  thème  natal  piuiarch.  ht 
de  Rome  d'après  les  principes  de  son  art  mensonger.  Romniâ, pag.  24 

Les  plus  illustres  écrivains  Grecs  et  Romains  recon- 
noissent  unaninlement  Romulus   pour  le   fondateur   de 
Rome  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tout-à-&it  d'accord  sur  l'an- 
née où  cette  villa   fut  fondée.  Varron ,  le  plus  savant 
des  Romains ,  assigne  à  cette  fondation  la  troisième  année 
de  la  sixième  olympiade;  les  fastes  Capitolins,  la  quatrième 
année  de  la  même  olympiade  ;  Caton  *,  Denys  d'Halicar-    ^p^^  ^^^ 
nasse,  Tite-Live,  ainsi  que  Pline  le  naturaliste ,  la  pre-  ^«n'iuà.  Rom. 
mière  année  de  la  septième  olympiade  ;  Polybe*^,  Corne-   V/^,^^. 
iius  Nepos^  et  Lutatius,  la  seconde  année  de  la  même    ^  Camei,  Nqf»s 
olympiade;  enfin  Fabius  Pîctor  et  Lucius  Cincius^,  qui  '"^T*^^^ 
tous  deux  étoient  de  l'ordre  du  sénat,  et  ont  fleuri  pendant  Antiq.   Roman. 
les  guerres  Puniques,  placent  cette  fondation  à  la  première  ^'J^^  ^^^^ 
ann^  de  la  huitième  olympiade  ^.  Il  est  vrai  que  ie  texte  /.  7^. 
To»B  ïl.  Ej 
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de  no8  éditions  de  Denys  d'Haiicarnasse  porte  que»  suivant 

Cincius,  ce  fut  la  quatrième  année  de  ia  douzième  oiym- 

Dion.  Haiic.  piade;  mais,  outre  que,  plus  bas»  Denys  reconnoit  que 

tt/r"'  Lucius  Cincius  s'étoit  en  général  conformé  aux  opinions 

de  Fabius  Pictor,  le  manuscrit  du  Vatican ,  dans  l'endroit  ci* 
dessus  cité»  porte  positivement  :  Aévx4o$  ii  K/yauo^  miurk  'ii 
^pSity  eitç  rHç  oy^u^  oAofjLTnàLSbç.  La  troisième  année  de  la 
sixième  olympiade  répond  à  Tan  754  avant  notre  ère,  et 
la  première  année  de  ia  huitième  olympiade  correspond 
à  l'an  748  avant  la  même  ère  :  ainsi  il  y  a  seulement  six 
ans  de  différence  entre  l'époque  adoptée  par  Varron  et 
Piutanh.  in  celle  qu'a  admise  Fabius  Pictor,  qui  faisoit  profession  de 

A;pitg.^,cl  suivre  Dioclès  de  Péparèthe,  et  qui  lui-même  a  été  suivi 

Dion.  Halic.  par  Lucius  Ciucius  et  Calpurnius  Piso.  La  plupart  des 

''  ^'^^'      autres  écrivains,  tels  que  Plutarque,  Appien,  Dion  Cas- 

sius,  Cicéron,  Velleius  Paterculus,  Tacite,  Aulu-Gelie# 

Censorin.  de  Censorin,  &c.  ont  adopté  Tune  ou  l'autre  de  ces  époques. 

xxhpag.in,     Dira-t-on  que  ces  écrivams  nétoient  pas  des  gens  ins*- 

truits ,  ou  que  c'étoient  des  hommes  crédules ,  et  qui  ad- 
mettoient  sans  discernement  les  opinions  reçues  ?  Si  i  on 
osoit.  émettre  un  tel  sentiment,  qu'on  jette  les  yeux  sur 
les  dissertations  de  Denys  d*Halicarnasse  et  de  Plutarque 
relatives  à  la  fondation  de  Home ,  et  Ton  sera  pleinement 
convaincu  que  ces  deux  savans  historiens  n'ont  adopté  le 
sentiment  qu'ils  ont  suivi ,  qu'après  avoir  discuté  les  opi- 
nions de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  eux ,  et  que  les 
autres  écrivains  que  je  viens  de  nommer  ont  pris  les  mêmes 
précautions.  £h  !  comment,  après  un  sérieux  examen  ^ 
n'auroient-ils  pas  adopté  ce  sentiment!  Ils  n'ignoroient 
pas  que  les  faits  qui  intéressent  les  nations  entières»  sont 
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toujours  présens  à  tous  les  esprits,  et  quils  ne  peuvent 

être  altérés  par  des  historiens,  sans  que  ces  mêmes  nations 

réclament  contre  l'imposture  de  ceux  qui  tenteroient  de 

leur  en  imposer.  D'ailleurs   peut -on  mettre,   ainsi  que 

Ta  £ait  notre  savant  collègue ,  des  écrivains  inconnus  , 

tels  que  Céphalon  de  Gergithe ,  Démagore ,  AgatKyilus ,      Dm.  Halic. 

Damaste  de  Sigée,  Callias,  Xénagore,  Denys  de  Chai-  ^^'\»S'7^' 

cide ,  &c. ,  ^eut-on  ,  dis- je ,  mettre  en  parallèle  de  tels 

auteurs  avec  les   plus  illustres  historiens  Grecs  et  Ro-» 


mains  ! 


Les  chronologistes  modernes  les  plus  versés  dans  la 
connoissance des  temps,  gens  qui  ne  se  tratnoient  pas  ser- 
vilement sur  les  pas  des  anciens,  et  qui  nadmettoient  une 
opinion  qu'après  un  sévère  examen ,  je  veux  parler  des 
Scaiiger ,  des  Petau ,  des.  Riccioli ,  des  Usserius ,  des  Sim- 
son  ,  des  Dodwell ,  des  Desvignoles  ^  des  Corsini ,  ont 
adopté  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentimeus.  Ce  sont,  sans  doute, 
des  autorités  bien  graves  en  faveur  de  l'opinion  commune  ; 
et  l'on  ne  s'attend  guère  à  la  voir  contredire  après  deux 
mille  cinq  cent  cinquante-sept  ans  de  durée  «  lorsqu'il  ne 
reste  plus,  pour  «n  juger,  que  les  monumens  mêmes  de 
l'histoire.  Il  faut  donc  que  notre  savant  confrère  ait  eu  les 
motifs  les  plus  puissans,  les  raisons  les  plus  péremptoi^es, 
pour  s'écarter  des  routes  battues.  Quelles  peuvent  être  ces 
raisons!  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  en  prêtant  une  oreille 
attentive  à  la  lecture  de  son  Mémoire ,  il  a  remarqué  que 
quelques  écrivains  Grecs  élèvent  des  doutes  sur  le  fon- 
dateur de  Rome  \  et  attribuent  la  fondation  de  cette  ville 
à  4'autres  qu'à  Romuitts  ;  il  en  a  même  trouvié  qui  prér 
ten4ent  que  œ  ixA  Aotnut,  £y[s  d'Ênée ,  qui  i»  fjwda^p^u 

E»i) 
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après  la  prise  de  Troie.  De  là  il .  conclue  que  tout  est 
incertain  sur  l'origine  de  Rome.  Cependant  il  penche  à 
adopter  Topinion  de  ceux  qui  reconnoissoient  Romus  pour 
fondateur  de  Rome,  parce  qu'ils  en  font  remonter  Torigine 
à  quatre  cents  ans  avant  Tépoque  assignée  par  Yarron, 
c'est-à-dire ,  à  Tan  3  5  éo  de  la  période  Julienne  t  1 1 5  4  ^"^ 
avant  notre  ère.  U  paroît  même  épouser  ce  sentiment  avec 
une  sorte  de  prédilection,  parce  que,  dit -if,  les  monu- 
mens  élevés  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe  prouvent 
que  Rome  étoit  alors  très- puissante,  et  qu'à  cette  époque 
elle  avoit  fait  des  progrès  très-considérables  dans  les  arts. 
Je  n'examine  pas  maintenant  si  cette  dernière  raison  est 
fondée  ;  f  y  reviendrai  dans  peu.  Il  faut  auparavant  dire 
deux  mots  de  ces  écrivains  Grecs  sur  le  témoignage  des- 
quels on  s'appuie  pour  rejeter  le  sentiment  reçu  sur  la 
fondation  de  Rome. 

Ces  écrivains  dont  notre  savant  confrère  invoque  le 
témoignage,  ne  nous  sont  connus  que  par  ce  qu'en  ont  rap- 
porté Denys  d'Halicarnasse  et  Plutarque.  Si  le  peu  qu'ils 
en  ont  dit  n'est  pas  suffisant  pour  asseoir  un  jugement  cer- 
tain sur  la  valeur  de  leurs  opinions,  nous  savons  cependant 
que  ces  deux  historiens ,  qui  n'étoient  pas  moins  judicieux 
quesavans,  n'ont  fait  mention  de  ces  opinions  que  par  ma- 
nière d'acquit,  sans  y  ajouter  aucune  foi ,  et  dans  la  seule 
vue  de  montrer  leur  exactitude ,  en  faisant  voir  qu'ils  en 
avoient  connoîssance.  C'est  déjà  un  violent  préjugé  contre 
les  écrivains  dont  il  s'agit.   Ce   préjugé  acquiert  encore 
plus  de  force,  lorsqu'on  sait  que  la  plupart  de  ces  écri" 
vains  sont  des  hommes  obscurs  et  qui  n'ont  fait  en  aucun 
temps  aucune  sorte  de  sensation.  D'ailleurs ,  quand  même 
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cauroient  été  des  hommes  distingués  par  leurs  talens, 
comipe  ils  n'ont  parlé  de  Rome  que  par  occasion  »  comme 
ils  n'ont  pas  étudié  les  antiquités  de  cette  ville  »  et  qu'ils 
n'ont  pas  cherché  à  approfondir  son  origine  »  parce  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  proposé  d'en  écrire  l'histoire,  leur  auto- 
rité ne  pourroit  être  d'un  grand  poids  dans  une  question 
semblable. 

Je  ne  confondrai  pas  avec  ces  écrivains  l'historien  Ti- 
mée  de  Tauromenium  en  Sicile.  On  ignore  de  combien 
de  livres  son  Histoire  étoit  composée.  La  seule  chose  qu'on 
puisse  assurer,  c'est  qu'elle  en  renfermoit  au  moins  vingt- 
un,  parce  que  Polybe  cite  le  vingt-unième;  mais  on  ne  Poljmk 
peut  pas  dire  qu'elle  n'en  contînt  pas  davantage,  parce  ^*^^^'^*7* 
que  I  de  même  qu'on  ne  trouve  cités  nulle  part  plusieurs 
des  livres  précédens,  il  peut  se  faire  aussi  que  les  suivans, 
quoiqu'ils  n'aient  point  été  cités,  n'en  aient  pas  moins 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Timée  avoit  fait  entrer  dans  son 
ouvrage  l'histoire  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  la  Libye,  mais 
seulement  autant  que  ces  pays  avoient  eu  des  rapports  avec 
la  Sicile.  Au  ton  méprisant  qu'il  prend  à  l'égard  des  his* 
toriens  qui  l'ont  devancé,  et  à  juger  de  ses  connoissances 
par  les  éloges  qu'il  se  donne ,  on  croiroit  que  la  géogra* 
phie  et  l'histoire  de  ces  pays  lui  étoient  très- familières ^ 
et  qu'il  les  avoit  approfondies  avant  d'entreprendre  son 
ouvrage:  mais  l'on  est  surpris,  en  le  lisant,  des  i&utes  où  il 
est  tombé  par  son  imprudence  et  par  sa  légèreté,  lors- 
qu'il parle  de  la  Libye  et  de  la  Corse  (  i  )  ;  et  l'on  n'est  pas 


(i)  Ilte^  m  êùJtw  fft^mer  Ts/âm^, 


ILvffêv.  Polyb.  lib.  XU,  cap.  i# 
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moins  étonné  de  son  ignorance  profonde  (i),  {wsqull 
donne  une  description  des  environs  du  Pô.  Au3si  suls-je 
d'avis,  avec  Polybe,  qu'il  n'a  rien  vu  par  luî^méme ,  et  que 
tout  ce  qu'il  avance,  il  l'avance  sur  le  témoignage  des  autres» 
et  que  même,  lorsqu'il  prétend  avoir  vu  une  chose,  on  ne 
Idem,  l  xih  peut  pas  néanmoins  assurer  qu'il  l'ait  vue  :  car»  selon  ie 
même  historien,  il  étoitde  ces  gens  qui  voient  sans  voir  ;  en 
un  mot,  c'est  un  homme  qui  s'est  fait  la  réputation  d'histo- 
rien ,  sans  avoir  aucun  titre  qui  puisse  la  lui  avoir  méritée , 
et  Polybe  emploie  les  deux  derniers  chapitres  de  son  dou- 
zième livre  à  le  prouver.  On  sent  bien  que,  d'après  un  sem* 
hlable  portrait ,  le  témoignage  de  Timée  sur  la  fondation 
de  Rome  ne  doit  être  d'aucun  poids.  Je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  le  rapporter ,. parce  qu'il  est  moins  absurde 
Dkn,  Haiic.  que  çelui  des  autres  écrivains  dont  Denys  d'Haliçarnasse 
î?r?ïSr^'  ^  ^^^^  l'énumération.  Timée  place  la  fondation  de  Rome  à 

la  trente-huitii^me  année  avant  l'institution  de  la  première 
olympiade,  l'an  3900  de  la  période  Julienne,  8i4  an$ 
avant  notre  ère,  c'estrà-dire ,  soixante-un  ans  avant  l'é- 
poque de  la  fondation  de  cette  ville,  adoptée  par  Varron. 
Comme  ce  sentiment  est  diamétralement  opposé  à  çeiu| 
de  M.  Levesque ,  qui  desireroit  reculer  la  fondation  de  cette 
ville  de  quatre  cents  ans ,  je  ne  suis  pas  surpris  de  le  lui 
voir  rejeter;  mais,  en  le  rejetant,  il  a  eu  la  prudence  desup 
primer  ie  motif  qui  l'avoit  fait  improuver  par  Denys  d'Har 
licarnasse.  Quel  est  ce  motif  î  Le  voici  :  c'est  qu'il  ne  tient 
à  aucune  époque  connue  (2) ,  c'est-à-xlire  qu'il  ne  tient  à 
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aucun  terme  dont  on  puisse  se  servir  pour  se  diriger  dans 
la  connoissance  des  temps.  Si  notre  savant  confrère  avoit 
apporté  cette  raison ,  tout  ie  monde  se  seroit  aperçu  qu  elle 
détruisoit  radicalement  ie  système  auquel  il  paroît  donner 
la  préférence,  et  que  l'époque  qu'il  propose»  bien  loin  de 
nous  diriger  dans  la  connoissance  des  temps,  les  embrouille 
de  manière  qu  il  n'est  plus  possible  de  s'y  retrouver.  Quel 
est  l'écrivain  qui  fait  ce  reproche  à  Timéeî  C'est  Denys 
d'Halicarnasse ,  je  veux  dire  un  historien  qui  avoit  étudié 
non-seulement  l'histoire  de  Rome ,  mais  encore  celle  des 
divers  peuples  de  l'Italie ,  qui  en  avoit  approfondi  les 
antiquités,  un  homme  qui  s'étoit  rendu  habile  en  chronor 
logie,  et  qui  même  avoit  écrit  sur  cette  science,  comme 
il  l'insinue  lui-même  au  même  endroit,  et  comme  le  dit 
positivement  Clément  d'Alexandrie  dans  le  premier  livre  cum.  Alex, 
de  ses  Stromates.  Stromat  m,  /, 

Passons  à  l'opinion  de  la  fondation  de  Rome  par  Romus, 
fils  d'Énée,  qui  est  celle  que  paroît  embrasser  M,  Levesque. 
Si  Romus,  fils  d'lÉ.née,  a  fondé  la  ville  de  Rome,  où  sont 
ses  descendans!  où  sont  les  prince^  qui  lui  ont  succédé! 
On  nous  a  donné  une  généalogie  exacte  et  suivie  des  rois 
d'Albe  descendans  d'Énée,  parce  que  Romulus  descehdoit 
en  ligne  directe  de  ces  rois ,  et  parce  que  la  ville  d'Albe 
a  été  la  métropole  de  Rome  :  si  Vqn  avoit  cru  que  Romu^ 
avoit  été  le  fondateur  de  cette  ville,  on  ne  nous  auroit  pas 
laissé  ignorer  quels  furent  ses  descendans ,  et  il  auroit  été 
bien  plus  importait  de  nous  donner  cette  généalogie  que 
celle  des  rois  d'Albe,  qui  devoit  n'aboutir  à  rien.  On  passe 
rapidement  de  Romus  à  Romuius ,  sans  parler  des  prii^jces 
intermédiaires,  et  l'on  franchit  d'uQ  saut  un  j^sp^ce  de 
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quatre  cents  ans,  sans  seulement  daigner  nous  en  avertir. 
Si  Rome  fut  fondée  quatre  cents  ans  avant  Romuius,  l'en- 
fèvément  des  jeunes  Sabines,  qui  arriva  sous  ce  prince  » 
fut  sans  motif»  puisque  Rome  devoit  alors  être  très-peuplée. 
Si  les  filles  des  Sabins  n'ont  point  été  enlevées ,  quelle  fut 
la  cause  de  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Romains  !  Les  Fidé- 
nates,  les  Véiens,  prirent  donc  aussi  sans  sujet  les  anrtes 
contre  Rome.  Tout  est  donc  bouleversé,  et  Thistoire  de 
ces  temps  devient  Timage  du  chaos.  Ces  GracuH ,  ces  mi- 
sérables Grecs,  auteurs  de  cette  étrange  opinion,  étoient 
bien  éloignés  de  se  faire  toutes  ces  questions*  Ayant  appris 
qu'il  y  avoit  dans  l'occident  une  ville  puissante  fondée  par 
un  descendant  d'Énée  et  nommée  Rome,  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  donner  pour  fondateur  à  cette 
ville  un  Romus  fils  d'Énée,  un  Romus  qui  n'eut  jamais 
d'existence  que  cj^ns  leur  imagination.  C'est  ainsi  que 
Stqfhan.  Byzant  Brentistum  (Brindes),  sur  la  mer  Adriatique  »  fiit  fondée 
w.^^ptrT»«or,  p^  Brentus,  fils  d'Hercule;  qu'Amycles,  en  Laconie»  le 

fut  par  Amyclas,  fils  de  Lacedxmon;  et'qu'Anxa»  en 
*  Suph.  Byzant,  CaHe,  tire  son  nom ,  suivant  Éphore»  de  Tamazone  Anaea 
▼oc.    WA,      q^j  y  £-^^  enterrée.  Je  pourrois  citer  des  milliers  de  pareils 

exemples  ;  mais  il  faut  ^e  borner. 

Il  auroit  été  à  désirer»  pour  l'avantage  de  l'histoire, 
que  la  critique  que  je  fais  des  historiens  Grecs  cités  par 
Denys  d'Halicamasse ,  ne  tombât  que  sur  eux  :  mais , 
malheureusement,  on  peut  faire  à  la  plupart  des  écrivains 
de  cette  nation  le  même  reproche;  aux  uns  plus,  aux 
autres  moins.  Les  Grecs  avoient  sans  doute  de  grandes  rai- 
sons de  s'enorgueillir  et  de  se  croire  supérieurs  à  plusieurs 
nations.  Si  cette  estime  d'eux  r  mêmes  eût  été  renfermée 

dans 
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dans  de  justes  bornes,  effe  n'auroit  eu  rien  que  de  louable; 

mais  cette  estime  dégénéra  bientôt  en  une  sotte  et  ridicule 

vanité.  £h  !  piût  à  Dieu  qu  on  n'eût  à  faire  ce  reproche 

qu'aux  Grecs  !  Us  imaginèrent  presque  tous  qu'on  ne  trou- 

voit  rien  d'estimable  que  chez  eux,  et  même  que  la  plupart 

xles  peuples  les  plus  renommés  de  l'antiquité  leur  dévoient 

leur  origine.  Hérodote  ^  ce  célèbre  historien ,   qui  cori- 

jioissoit  parfaitement  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  qui 

avoit  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  anciens 

monumens  de  sa  patrie ,  qui  avoit  voyagé  dans  une  partie 

.de  l'Asie ,  en  Egypte ,  en  Libye ,  et  même  en  Scythie,  et  qui 

avoit  recueilli ,  dans  ses  diâ^rens  voyages ,  une  multitude 

de  matériaux  jqHtl  a  fait  entrer  avec  un  art  inimitable 

dans  une  histoire  qui  l'a  immortalisé;  ce  grand  homme, 

dis-je ,  n'a  pu  s'empêcher  de  tomber  dans  cet  excès.  Non 

content  d'avoir  parfaitement  bien  développé  les  causes  de 

la  puissance  des  Mèdes  et  de  celle  des  Perses,  il  voulut 

encore  parler  de  l'origine  de  ces  peuples  ;  mais,  au  lieu  de 

faire  en  cette  occasion  le  simple  aveu  de  son  ignorance, 

comme  il  l'avoit  ùdt  en  beaucoup  d'autres ,  il  eut  recours 

aux  &bies  puériles  des  Grecs ,  et  paya  ainsi  le  tribut  à  la 

sot^  vanité  de  ses  compatriotes.  «^Les  Mèdes ,  dit-il ,  s'appe^     .Mtnkkt.  Hà. 

»  loient  anciennement  Ariens;  mais  ,  Médée  de  Colchos  ^"'f-^^ 

»  ayant  passé  d'Athènes  dans  leur  pays ,  ils  changèrent  de 

«  noip  et  prirent  celui  de  Mides,  suivant  les  Mèdes  eux* 

»  mêmes.  ^  Quant  aux  Perses ,  voici  ce  qu'en  dit  le  même 

historien  :  <*  Les  Grçcs  donnoient  autrefois  aux  Perses  le  iJm,  iHd.  /.  et. 

»  nom  de  Céphènes ,  et  leurs  voisins  leur  donnoient  celui 

*>  à^ArtéenSp  qu'eux-mêmes  prenoient  aussi;  mais  Persée, 

»  £ik  lie  Jupitar  et.de  Danaé,  étant  allé  chez  Céphée,  fils 
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»  de  Bélus  »  épousa  Andromède ,  sa  nlle»  et  en  eut  un  ûh 
»  qu'il  nomma  Perses.  Il  le  laissa  à  la  cour  de  Céphée;  et 
»  comme  celui-ci  navoit  point  denfans  mâles»  toute  la 
»>  nation  prit  de  ce  Perses  le  nom  de  Perses,  » 

Si  nous  passons  de  l'origine  des  nations  à  la  fondation 

des  villes  célèbres ,  par  exemple  à  celle  de  Canope ,  nous 

verrons  une  preuve  sensible  de  la  sotte  vanité  des  Grecs* 

qui  sattribuoient  l'origine  de  cette  ville  comme  s'ils  en 

*Strak  Geo'  eusseut  été  les  fondateurs.  Ménélas  ayant  abordé  en  ces 

îï;^!//'^'''  lieux  à  son  retour  de  Troie,  selon  Strabon»  et  Tacite^,  le 

NicandriThe-  pilote  de  son  vaisseau ,  nommé  Canopos,  y  mourut  de  la 

rtaca,   vers.  210        «ai»  ^     ^^  •  !•/*./••         jr  •/!. 

et  seq.  piqure  d  un  serpent  Ce  pnnce  lui  fat  taire  de  magnifaques 

^Taàti Annal,  funérailles;  et  ayant  fait  bâtir  une  ville  en  ce  lieu ,  il  lui 

' Ammian.Aîar-  ^^nua  le  uom  de  SOU  pilote.  Scylix^  ajoute,  dans  son 

ceUin.m,  xxn.  Périple,  qu'on  voyoit  encore  de  son  temps  à  Canope  le 

cap.XVI»p.266.  1     r^  ,f.  ,.i 

€Scviax  in  Pe-  niottument  de  Canopos ,  et  que  c  etoit  une  preuve  qu  il  y 
r^io,pag.4).     ^toit  venu  de  Troie.  Aristide*^  est  le  seul,  parmi  les  an- 

AiV^«!//A  ^*^"*»  ^^^  ^^^^  ^**  ^^^^  connoître  la  véritable  étymologie 
pag. SS9 ^^ s^*^'  du  nom  de  cette  ville;  et  comme  elle  prouve,  ainsi  que 
llcroz^tom!7ii\  ^'* démontré  le  savant  Lacroze, *  et,  après  lui , M. Silvestre 
/w^v^-  de  Sacy  ^  que  cette  ville  avoit  reçu  son  nom  des  Égyptiens, 

p£d.imix!uvi,  ^^^^  suffit  pour  nous  convaincre  que  Canope  ne  devo(|^pis 
p^'47^*  sa  fondation  aux  Grecs. 

La  ville  d'Héliopolis  ,  dans  le  Delta,  jouissoit  d'une 
plus  grande  célébrité  que  celle  de  Canope,  sur-tout  rela- 
tivement à  l'astronomie.  Les  Grecs,  non  contens  de  s'<en 
attribuer  la  fondation ,  prétendirent  que  c'étoient  eux  q[ui 
avoient  enseigné  l'astrologie  aux  Égyptiens.  C'est  ce  que 
DiodoT.  Sicui  Zenon  rapportoit  dans  son  Histoire  de  l'île  de  Rhodes. 
seq.  ^  ^  '^  ^  ^^  ^  Zenon  n'étoit  pas  un  homme  du  commun  :  il  avoit 
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occupé  le  premier  rang  dans  l'administration  de  ta  repu- 

Uique  de  Rhodes,  sa  patrie»  dont  il  avoit  écrit  l'histoire; 

et  il  Vétoit  proposé,  en  l'écrivant,  moins  son  avantage 

particulier  que  l'amour  de  la  gloire,  >ce  puissant  mohî^  ^^^ 

grandes  âmes,  qui  sied  si  bien  aux  hommes  qui  ont  occupé 

dans  leur  patrie  les  postes  les  plus  éminens,  comme  le  dit 

Polybe  en  parlant  de  ce  Zenon ,  dont  il  fait  un  grand      Poijh,  in  £r- 

éloge. 

Je  pourrois  pousser  cette  énumération  beaucoup  plus 
loin  ;  mais  j'en  ai  dit  assez,  et  voici  laconclusion  que  je  tire 
de  cela.  Quand  on  voit  d'illustres  écrivains,  savans,  éclairés, 
et  doués  du  plus  grand  sens ,  donner  dans  de  pareilles  futi- 
lités, que  faut -il  penser  de  ces  hommes  obscurs,  cités  la 
plupart,  pour  ainsi  dire,  comme  à  la  dérobée,  parDenys 
d'Halicamasse  et  par  Plutarque  ?  Comment  a-t-on  pu  se  ré* 
^  soudre  à  opposer  leur  témoignage  à  celui  des  plus  illustres 
historiens  qui  ont  éCvit  ex  professa  l'histoire  de  Rome  î 

Indépendamment  de  cette  prétendue  fondation  de  Rome 
par  Romus,  notre  savant  confrère  en  trouve  encore  une 
autre  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  et  c'est  Antiochus  de 
Syracuse  qui  en  parle  ;  mais  Denys^  d'Halicairnasse ,  qui      Dion,  Haiic. 
rapporte  cette  opinion  d' Antiochus,  avoue  qu'il  ne  peut  ^u^y,y.  '^ 
conjecturer  en  quel  lieu  cette  tille  de  Rome  avoit  existé: 


(i)  M*  Levesque  in*a  ob|ectéqae 
£alluste  étoit  d*avb  que  Rome  avoit 
été  fondée  par  les  Troyens  venus  en 
Italie  sous  la  conduite  d*Énée.  Voici 
de  quelle  manière  s'exprime  cet  au- 
teur dans  son  Histoire  de  la  conjura- 
tion de  Catilina,  /,  Vi  :  a  J'ai  appris 
«  que  Rome  a  été  andeniiement  fon- 


»  dée  par  des  Troyens,  qui,  ayant 
»  été  chassés  de  leur  patrie,  errèrent 
»  de  côté  et  d'autre ,  sous  la  con« 
»  duite  d'Énée ,  sans  pouvoir  se  fixer 
»  nulle  part.  Lés  Aborigènes,  peuple 
»  agreste ,  xjui  n'avoit  ni  lois  ni  gou« 
x>  vernement,  se  joignirent  à  eux.  » 
Ce  passage  attiibite  la  fondation 
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Passons  maintenant  à  la  personne  même  de  Romuh». 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  sa  naissance,  sur  ie&  actions  qu'ii 
fit  avant  qu'il  eût  rassemblé  un  nombre  suffisant  de  gens^ 
dévoi^  à  son  service ,  sur  sa  valeur ,  ses  talens  militaires  r 
lès  lois  quil  donna  à  son  peuple,  et  son  habileté  dan&Ie 
gouvernement. 

S'il  est  naturel  d'admirer  ces  hommes  rares  qui  s'élèvent 
de  loin  en  loin  parmi  les  nations,  on  ne  doit  pas^étm 
étonné  de  Tespèce  d'enthousiasme  qui  saisît  les  peuples» 
lorsqu'il  paroît  quelqu'un  de  ces  personnages  extraordinaire^ 
qui  semblent  faits  pour  changer  la  face  de  la  terre.  Tout 
en  eux  est  surprenant,  le  ciel  signale  leur  naissance  par 
des  prodiges ,  leur  vie  n'est  qu'un  tissu  de  merveilles  ;  et 
l'on  est  d'autant  plus  disposé  à  rehausser  ainsi  la  gloire  des 
héros  qu'on  admire,  que  les  hommes  sont  alors  plus  crédulea. 
et  plus  enclins  à  admettre  sans  examen  tout  ce  qui  sort 
des  lois  de  la  nature.  C'est  ce  qui  arriva  au  fondateur  de  la! 
monarchie  des  Perses.  Il  y  avoit  dans  l'Orient  trois  tradi- 
tions*  diffifrentes  sur  la  naissance  et  l'éducation  de  Cynis 
et  sur  la  manière  dont  il  parvint  à  la  couronne.  Ctésias  a 
suivi  l'une  de  ces  traditions;  Hérodote,  prenant  pour 
Hmdoi.m.!j  modèle  ceux  d'entre  les  Perses  qui  cherchoient  moins  à 
S'^J*  relever  les  actions  de  ce  piince  qu'à  écrire  la  vérité,  en  a 

embrassé  une  autre;  Xénophon,  enfin,  en  a  suivi  une 

de  la  ville  de  Rome,  non  à  Enée, 
mais  aux  Troyensqui  s'étoient  sauvés 
de  Troie.  Cela  pourioit  s'entendre  de 
leurs  descendans.  Mais  quand  même 
il  seroit  prouvé  que  Salluste  a  voulu 
dire  que  Rome  avoit  été  fondée  par 
Enéeyil  s*ensuivroit  tout  au  plus  que 


d'écrire  l'histoire  de  la  conjuration 
de  Catilina,  s'est  contenté  de  don* 
ner  un  aperçu  des  commencemensde 
Rome  :  s'il  eût  voulu  entreprendre 
Phistoire  de  cet  empire ,  il  en  aa* 
roit^  sans  doute,  approfondi  l'origiDe. 
Ainsi  >  quel  que  soit  le  sens  de  ce  .pa»- 


cet  auteur,  ne  s'étant  proposé  que  |  sage,  il  ne  peut  servir  dTanlorité» 
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troisième,  qui  semble,  au  premier  coup-d'œii,  plus  simple 

et  plus  naturelle,  et  qui  cependant  est  évidemment  J&usse, 

parce  qu'il  suppose  que  les  Perses  étoient  à  cette  époque 

Qn  peuple  de  sages,  tels  qu'il  ne  s'en  est  jamais  trouvé  que 

dans  les  livres  ;  il  paroit  même  ne  s'être  proposé  d'autre  but:  \ 

que  de  mettre  en  action  la  philosophie  de  Socrate ,  dont 

il  avoit  été  le  disciple.  Quoiqu'il  ne  se  rencontre  encore 

que  trop  de  -  merveilleux  dans  le  récit  d^Hérodote,  con-* 

testera-t-on  l'existence  de  Cyrus  ?  Non  certainement.  On 

croira  même  volontiers  qu'il  étoit  de  fa  famille  royale  de 

Perse ,  et  qu'il  subjugua  la  Médie ,  ainsi  que  la  plus  grande 

partie  de  l'Asie  ;  mais ,  sur  les  détails  de  sa  naissance  et  de 

sa  vie  privée ,  et  sur  les  ressorts  qu'il  fit  jouer  pour  exciter 

les  Perses  à  secouer  le  joug  des  Mèdes,  l'histoire  tirera  le 

rideau ,  et  nous  n'entreprendrons  pas  de  le  lever^ 

Montrons  la  même  équité  à  l'égard  de  Romuius.  On 
contestera  difficilement  qu'il  étoit  de  la  maison  des  rois» 
d'Albe  et  descendant  d'Énée.  Quant  aux  prodiges  dont  sa 
naissance  fut  accompagnée  et  à  la  manière  merveilleuse 
dont  il  fut  reconnu ,  je  les  abandonne  à  ceux  qui  ne  se 
sentent  aucune  répugnance  pour  tout  adopter.   Je  leur 
laisserai  même  le  figuier  ruminalis  sous  lequel  Romuius  fut 
allaité  par  tme  louve ,  figuier  qui  subsistoit  encore  du  temp» 
de  Tacite,  Tan  806  de  la  fondation  de  Rome,  et  je  ne  tob     Tadt.  Amud. 
montrerai  pas  plus  difficile  à  leur  égard  qu'envers  ceux  qui  ^'  ^^"'  ^'^^' 
Voudroient  croire  avec  Hérodote  que  l'olivier  que  Minerve      Herodm.  Uk 
fit  crcrftre  dans  la  citadelle  d'Athènes,  lors  de  la  contesta^  ^'"'  ^'^^' 
tion  qu'elle  eut  avec  Neptune,  subsistoit  encore  du  temps 
deXerxès,  et  qu'ayant  été  brûlé  avec  la  citadelle,  il  poussa^ 
deux  jours  après  »  un  rejeton  d'une  coudée  de  haut.  Si  ce* 
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illustres  historiens  ont  cru  ces  fables ,  je  les  plains;  s'ils 
les  ont  rapportées  pour  faire  connoitre  l'esprit  des  anciens 
temps,  je  les  loue  :  mais,  s'ils  n'avoient  raconté  que  de 
pareils  traits ,  j'abandonnerois  la  lecture  de  leurs  histoires 
à  ceux  qui  n'ont  du  goût  que  pour  le  merveilleux. 

Ne  voyons  donc  dans  Romulus  qu'un  jeune  prince 
qui,  touché  des  malheurs  de  son  grand-père  Numitor»  ras- 
semble une  troupe  de  gens  dévoués  à  leur  souverain,  et 
attaque  avec  leur  secours  l'usurpateur  qui  tenoit  son  aïeui 
dans  la  sujétion.  Quelque  temps  après  qu'il  eut  aâfermi 
Numitor  sur  son  trpne,  il  quitte  la  cour,  renonce  à  ses 
plus  douces  espérances ,  et  va  fonder  une  nouvelle  ville 
avec  ses  compagnons  de  fortune.  M,  Levesque  est  choqué 
de  ce  qu'il  se  sépare  de  son  grand-père ,  et  ne  l'est  pas 
moins  de  ce  que  celui-ci  consent  si  légèrement  à  se  voir 
abandonné  de  son  petit -fils:  il  trouve  invraisemblable 
qu'un  prince  qui  parolssoit  devoir  faire  l'espérance  des 
Latins  et  même  leur  dernière  ressource,  s'éloigne  d'un 
pays  où  il  devoit  régner  et  des  peuples  dont  il  étoit  chéri , 
pour  courir  après  uif  royaume  qui  n'existoit  encore  qu'en 
idée. 

On  auroit  pu  faire  la  même  objection  contre  les  éta-* 
blissemens  ^oliens  et  Ioniens ,  si  les  anciens  nous  eussent 
laissé  ignorer  les  causes  qui  déterminèrent  la  formation  de  . 
ces  établissemens,  £n  effet,  si  les  anciens  n'avoient  pas 
expliqué  ces  causes  d&  1^  manière  la  plus  claire ,  comment 
auroit -on  pu  imaginer  qu'Oreste,  par  exemple,  abandon^ 
nant  le  royaume  de  ses  pères,  se  fût  mis  en  route  dans  un 
âge  avancé  pour  conquérir  des  terres  nouvelles  !  comment 
auroit-^ on  pu  croire  qu'étant  mort  avant  d'avoir  achevé 
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son  entreprise,  ses  en&ns,  au  lie^i  d y  renoncer,  i eussent 
continuée  avec  succès  »  et  se  fussent  établie  <i  une  manière 
solide  dans  l'île  de  Lesbos  et  dans  une  petite  partie  de 
TAsie  mineure,  dont  ils:firent  la  conquête!  J'en  dis  autant 
de$  établissemens  de  Battus  daps  la  Cyrénaïque ,  de  tant 
d'autres  dont  il  est  inutile  de  faire  meAtion,  et  sur -tout 
de  celui  d'Ion  et  de  Nélée  dans  cette  partie  de  l'Asie  mi- 
neure qui  prit,  du  nom  du  premier  de  ces  princes,  celui 
d'Ionie.  Si  l'histoire  ne  nous  ayoit  pas  instruits  des  motifs 
qui  portèrent  Ion,  le  plus  ferme  rempart  des  Athéniens  « 
dont  il  étoit  l'idole,  à  quitter  ce  peuple,  fH>ur  aller,  loin 
d'Athènest^  fonder  un  état  assez  puissant  dans  cette  partie 
du  Péloponnèse  qui  porta  depuis  le  nom  tXAchaie^  à  re^ 
tourner  ensuite  à  Athènes ,  et  à  passer  de  là  dans  l'Asie 
mineure ,  son  silence  sur  ces  motifs  nous  autoriseroit-il  à 
contester  la  vérité  des  &its! 

Passons  aux  temps  modernes*  Si  l'histoire  nous  avoit 
laissé  ignorer  les  raisons  qui  engagèrent  les  plus  grands 
princes  de  l'Europe  à  quitter  At&  états  florissans  poiur 
arracher  la  Palestine  aux  Mahométans;  s'il  n'étoit  resté 
de  ces  expéditions  lointaines  que  de  foibles  traces ,  disse** 
minées  dan$  les  histoires,  seroit-on  en  droit  de  contester 
ces  expéditions!  On  a  prétendu  que  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
dans  l'ordre  naturel,  devoit  être  rejeté  de  l'histoire.  Si  ce 
princ^>e  étoit  une  fois  admis ,  il  faudroit  en  retrancher  les 
croisades,  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  £spagnol%^ 
et  celle  d'une  partie  de  l'Inde  par  un  petit  nombre.  d'Eurof^ 
péens.  Nous  croyons  aux  croisades ,  nous  croyons  aux 
conquêtes  de  l'Amérique  et  de  l'Inde ,  parce  que  ces  évé^ 
nemens  se  sont,  pour  ainsi  dire,  passés  de  jios  jours.  Maïs 
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ies  Portugais ,  les  Espagnols ,  les  François  et  les  Anglois 
disparoitront  un  jour  de  dessus  ia  surface  de  la  terre»  ainsi 
quen  ont  disparu  les  Assyriens,  ies  Mèdee»  les  Baby- 
loniens, lès  Perses ,  Içs  Égyptiens,  les  Grecs  et  ies  Romains  : 
si  ia  plupart  de  leurs  ouvrages  disparoissent  avec  eux,  ies 
sceptiques  qui  naîtront  parmi  les  peuples  qui  leur  auront 
succédé,  n'auront -ils  pas,  pour  contester  ia  réalité  de  ces 
conquêtes,  aussi  beau,  jeu  que  les  sceptiques  actuels  pour 
nier  les  faits  les  plus  certains  de  f  histoire  ancienne  î  Je 
vais  plus  loin.  Les  événemens  qui  se  passent  sous  nos 
yeux,  nous  sont  connus;  mais  leurs  causes  le  sont-elles  ?  ne 
restentrelles  pas  ensevelies  dans  Jes  cabinets  de  ceux  qui 
gouvernent  les  états  !  Faudr^-t-ril  donc  pier  ces  &its ,  ou 
imiter  Varillas ,  qui,  n'ayant  eu  par  luir-méme  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  s'eâbrce  en  toute  occasion  de  lever 
le  voile  qui  en  cache  les  ressorts  secrets! 

Si  les  historiens  Grecs  et  Romains  avoient  voulu  s'é- 
tendre sur  ces  anciens  temps ,  peut-être  nous  auroient-ils 
appris  que  le  parti  d'Amulius  n'étoit  pas  tout-à-fait  -écrasé^ 
et  que  Romulus  aima  mieux  régner  sur  des  gens  de  I>omie 
volonté ,  que  d'être  perpétuellement  sur  ses  gardes  ave^ 
des  ennemis  couverts ,  dont  il  auroit  eu  sans  cesse  à  redouter 
ies  embûches* 

Ce  motif  influa  probablement  sur  sa  conduite.  Mais 

qu'est-il  nécessaire  d'y  recourir  !  Denys  d'Halicarn^se  nç 

Diott,  Halic.  iwus  appreud-îl  pas  que  Numitor ,  voyant  que  la  tranquillité 

Antiq,   Rman.  ^^qJ^  rétablie  daus  seç  états ,  et  que  le  nombre  des  habitant 

s'étoit  grandement  accru ,  céda  à  ses  petits-fils  ia  souverai* 
neté  du  pays  où  ils  avoient  été  élevés,  et  leur  conseilla 
d'y  fonder  une  nouvelle  vili^*  Ses  petits-fils  s'étoient  prêtés 
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à  ses  désirs;  îl  les  fit  accompagner,  non-seulement  par 
tous  ceux  qui  lui  parurent^suspects ,  mais  encore  par  beau- 
coup de  gens  de  bonne  volonté ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  un  grand  nombre  de  plébéiens ,  toujours  disposés 
à  changer  de  patrie  ,  parce  qu'ils  s'imaginent  rendre  par 
là  leur  sort  plus  hpureux.  Il  se  joignit  aussi  à  cette  colo* 
nie  un  assez  grand  nombre  de  personnes'  distinguées  par 
leur  naissance,  et  même  quelques-unes  des  plus  illustres 
fkmilies  Troyennes.  Cela  n  est  pas  étonnant ,  les  qualités 
brillantes  de  Romulus  les  lui  avoient  attachées.  Il  subsisr 
toit  encore  à  Rome  une  cinquantaine  de  ces  familles  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  écrivoit  son  histoire 
vers  Tan  747  de  Rome,  sept  ans  avant  notre  ère,  ainsi 
qu'il  l'insinue  lui-même.  Numitor  donna  aux  jeunes  princes  Dion.  Halte. 
de  Targent ,  des  armes ,  des  vivres ,  des  esclaves ,  des  bêtes  f.^^jl^'  ^^"^ 
de  charge  ,  et  tout  ce  qui  étoît  nécessaire  pour  la  cons- 
truction d'une  vilie.  A  peine  furent-ils  sortis  d'Albe ,  qu'ils 
furent  joints  par  tous  les  habitans  du  mont  Palatin  et 
d'une  portion  de  la  Saturnie.  Il  résulte  de  là  que  la  plus  ^ 
grande  jAutie  de  la  colonie  qui  fonda  la  ville  de  Rome 
étoitxomposée  d'Albains  ;  et  cela  est  confirmé  par  le  dis* 
cours  que  Fufîètius  *,  autocrator  ou  dictateur  des  Albaîns,  ^idmja.m, 
adresse  à  Tullus  Hostilius,  roi  de  Rome.  «Vous  auriez  dû,  i'^'/^'  '^^' 

^  ,  un.  24. 

»  lui  dit  ruffetius"* ,  faire  les  premières  démarches  pour     Tit.Liy.iiLi, 
»  la  paix,  et  ne  pas  vous  laisser  prévenir  par  votre  métro-  -^.f^',     „  ,. 

I  ri  tf  I  f      .      Il      •     '         ^fon.  Halic. 

*>•  pôle  ;  car  les  fondateurs  d  une  colonie  ont  droit  d  exiger  tiu  /.  7,  pag. 
»  de  ceux  qui  la  composent,  les  mêmes  honneurs  qu'un  ^i7'*»i^^'^' 
»  père  se  fait  rendre  par  ses  enfans.  »  Le  même  FufTetlus , 
continuant  son  discours ,  ajoute  ;  «  C'est  à  vous  mainte* 
«  nanjt  à  réfléchir  si ,  pour  quelques  misérables  troupeaux 
Tome  IL  G' 
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Dion.  Haïk.  »  qu'oii  VOUS  a  cnlevés ,  vous  vouiez  faire  à  vos  aqtéun  et 

mm'  7^8,  "  ^  ^^^  pères  une  guerre  implacable ,  qui  causera  votre 

p.jjS,Un.'j4'     »  destruction  ,  soit  que  vous  soyez  vaincus  ,  soif'que  vous 

w  soyez  victorieux.  » 

Comment,  après  cet  exposé,  qui  est  de  Denys  d'Halîcar- 
nasse,  a-t-on  pu  avancer  que  la  colonie  dont  il  s'agit  n'avoit 
été  composée  dans  son  origine  que  de  pâtres,  de  bandits  et 
de  gens  sans  aveu  î  Je  suis  persuadé  qu'il  s  y  en  est  trouvé 
quelques-uns.  Eh  !  dans  quelles  colonies  n  y  en  a-t-il  pas 
eu,  je  ne  dis  pas  seulement  dails  les  temps  anciens,  mais 
encore  dans  les  temps  modernes!  Mais  ii  paroît,  par  le 
récit  de  cet  historien ,  que  le  très-grand  nombre  des  colons 
étoient  des  personnages  distingués  par  leur  naissance  et 
leur  éducation,  ou  des  plébéiens  accoutumés ,  les  uns  à  la 
culture  des  terres,  les  autres  à  différens  métiers,  et  <(u'on 
ne  doit  pas ,  par  cette  raison ,  assimiler  à  des^^bandits,  ou  à 
Uid,  u,S'  Sf»  des  gens  sans  aveu,  «  Tel  est ,  ajoute  Denys  d'Halicarnasse , 

^'^^'  »  le  résultat  des  lectures  que  j'ai  faites  avec  soin  d'un 

^    »  très -grand  nombre  d'écrivains  Grecs  et  Latins.  Aussi 

*>  j'assure  avec  confiance,  continue-t-il,  que  ceuîç  qui  font 

^  de  Rome  un  refuge  d'esclaves  fugitifs  et  de  gens  sans 

»  aveu ,  se  trompent  grossièrement.  »> 

Si  Tite-Live  ne  s'explique  point  avec  la  même  clarté  et 

avec  la  même  étendue  que  le  fait  Denys  d'Halicarnasse ,  du 

moins  n'avance-t-il  rien  qui  puis^  infirmer  le  récit  de  cet 

Tu.  ZJyhis,  historien  ;  ou  plutôt  il  le  confirme,  lorsqu'il  dît  :  Supererat 

*^''*^'^\        multiîudo  Albanorum  Latinorumque  :  ad  id  pastores  quoque 

accesserant;  qui  omnes  facile  spem  facerent ,  parvam  Alham , 
parvum  Lavinium  ,pra  ea  urbe  qua  condereîur,fore.  «  En  voyant 
»  cette  multitude  d'Albains  et  de  Latins  qui  formolent  ia 
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»  nouvelle  colonie,  on  se  flattoît  qu'Albe  et  Lavinîum 
»  seraient  bientôt  éclipsées  par  la  ville  qu'on  alloit  bâtir,  » 
Velleius  Patercuius  dit  positivement  que  Romulus  fut  aidé      VelkiusPater- 
par  les  troupes  de  son  aïeul.  En  effet,  ajoute-t-il,  s'il  ^«'^^-^'/^ 
n'eût  eu  avec  lui  que  des  bergers ,  comment  auroît-il  pu  ^ 

résister  aux  Sabins ,  aux  Véiens  et  au  reste  des  Étrusques, 
conjurés  contre  lui!  Cette  grande  population  est  confirmée 
indirectement  par  Plutarque  ,  qui  observe  que  Romulus  Phtarch.  in 
partagea  tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes,  ^'p-^4» 
en  plusieurs  corps  de  troupes,  de  trois  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  cents  homines  de  cavalerie  chacun. 
On  appela  ces  corps  de  troupes  légions,  du  mot  Grec 
Xéy^Dt ,  légère  en  latin ,  parce  qu'ils  étoient  choisis  parmi 
tous  les  guerriers  :  cela  suppose  une  population  très-con- 
sidérable. 

On  pourroît  cependant  m'objecter  que  le  nombre  des 
colons  ne  pouvoit  pas  être  aussi  grand  que  je  viens  de  le 
supposer,  parce  quon  n'enleva  que  six  cent  quatre-vingt- 
trois  jeunes  Sablnes,  sefôn  Juba  et  Denys  d'Halicarnasse  ^      Dimn  FfaUc, 
ou  même  seulement  cinq  cent  vingt-sept,  suivant  Valerius  ^""^jj'^'  J^^^ 
Antias.  Cela  ne  prouve  pas,  du  moins  à  mon  avis,  que    Piutarch.  in  Rô- 
les colons  ne  fussent  pas  en  très-^g-and  nombre,  mais  '"^^^'P-^^*^ 
qu'il  n'y  en  avoit  que  six  cent  quatre-vingt-trois ,  ou  même 
que  cinq  cent  vingt-sept,  qui  manquassent  de  femmes.  On 
pourroit  répondre  aussi  qu'il  ne  se  trouva  aux  jeux  auxquels 
Romulus  invita  les  habitans  des  villes  voisines,  que  cinq 
cent  vingt -sept  ou  six  cent  quatre-vingt-trois  filles  qui 
ne  fiissent  pas  encore  mariées. 

On  sera  encore  plus  persuadé  de  la  grande  population 
de  Rome  à  cette  époque ,  lorsqu'on  saura  qu'après  avoir 

GMj 
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incorporé  dans  l'État  les  Caeninîens  et  les  Antemnates, 
Dhn.  Halte,  Romulus  opposa  aux  Sabins ,  dans  ia  quatrième  année  de 

m!'u'!s. ]T^   ^^"  règne ,  une  armée  de  vingt  milie  hommes  d'infanterie 

et  de  huit  cents  de  cavalerie.  Notre  savant  collègue  a 
révoqué  ce  fait  en  doute  »  sans  aucune  sorte  d'autorité,  et^ 
seulement  parce  qu'il  l'a  jugé  impossible.  Mais ,  si  les  Ro-ï 
mains  eussent  eu  un  moindre  nombre  de  troupes,  çom-. 
ment  auroient-ils  pu  résister  aux  forces  des  Sabins  et  de 
leurs  alliés!  c'auroit  été  un  prodige  supérieure  tous  ceux 
qu'on  a  voulu  éviter  de  reconnoître.  Tout  concourt  donc 
à  prouver  que,  dans  son  origine,  cette  colonie  fut  très-^ 
nombreuse. 

Uim,aid.S'7'  Romulus  partagea  la  nation  en  trois  corps,  que  Ton 
^  appela  tribus ,  et  chaque  tribu  en  dix  curies  ;  et  il  mit  à 
leur  tête,  pour  les  commander,  des  hommes  distinguéa 
par  leur  bravoure.  Il  divisa  les  terres  en  trente  portions 
égales,  et  en  assigna  une  à  chaque  curie  ,  après  avoir 
sagement  prélevé  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  l'usage 

U.  au.  f.  21.  public ,  aux  temples  et  aux  sacrifices.  Il  établit  ensuite 

soixante  prêtres  pour  offrir  des  sacrifices  par  tribu  et  par 

curie ,  indépendamment  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de  la 

Tn.Lhr.m.i,  dignité  sacerdotale  par  droit  héréditaire.  Il  choisit  après 

cela  cent  sénateurs,  soit  que  ce  nombre  lui  parût  suffisant» 
soit  qu'il  ne  se  trouvât  dans  son  nouvel  État  que  cent 
personnes  susceptibles  de  cette  dignité.  On  les  appela 
pères  par  honneur,  et  leurs  descendans  furent  nommés 
Dion.  Malic,  patriciens.  On  les  prit  parmi  les  personnages  qui  étoient 

ru.u,f.  8.       jçg  pjyg  distingués,  relativement  au  temps  où  ilsvivoîent , 

par  leur  naissance ,  leur  vertu  et  leurs  richesses ,  et  qui 
avoient  àé]k  des  enfans  ;  et  on  les  sépara  du  reste  de  la 
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nation  que  Ton  nomma  les  plébéiens.  Ce  fut  par  ces  raisons; 
continue  Denys  d'HaUcarnasseï  qu'on  ieur  donna  le  nom 
de  pères,  et  à  leurs  descendans  celui  de /^^fr/Vw/j.  Aussi , 
ajoute  ie  même  Denys  d'Haiicarnasse ,  il  n'y  a  que  les  gens 
qui  par  envie  ont  voulu  décrier  la  république  Romaine, 
comme  n'étant  composée  dans  son  origine  que  de  la  plus 
vile  canaille,  il  n'y  a,  dis- je,  que  ces  gens-là  qui  aient 
avancé  qu'on  les  nomma,  pairicierts ,  parce  qu'ils  étoientles 
seuls  qui  pussent  dire  quels  étoient  leurs  pères ,  les  autres 
n'étant  que  des  esclaves  fugitifs.  Ne  se  contentant  pas 
de  cette  assertion,  le  même  écrivain  réfute  tout  de  suite 
les  partisans  de  cette  étrange  opinion. 
:  On  donna  le  nom  de  pères  à  ces  premiers  sénateurs  ; 
mais,  leur  nombre  ayant  été  augmenté  dans  la  suite,  les 
nouveaux  furent  appelés  pères  eonscrits.  Ce  nom  respec-  Piutarckàn  Ro- 
table,  et  nullement  sujet  à  l'envie,  apprenoit  aux  sénateurs  ^'^^'P-  ^^^' 
à  traiter  avec  bonté  leurs  inférieurs ,  et  à  ceux-ci  à  s'appro- 
cher des  sénateurs  avec  le  respect  et  la  confiance  qu'ont 
pour  leurs  parens  des  enfans  bien  nés. 

Romulus  partagea  ensuite  la  nation  entière  en  deux  idem,  îlid, 
corps.  Le  premier,  pris  parmi  les  hommes  les  plus  distin-  T^-^s»^- 
gués ,  étoit  celui  des  patrons  ou  protecteurs  \  l'autre ,  com-r 
prenant  le  reste  de  la  nation  ,  étoit  connu  sous  le  nom 
de  cliens.  Chaque  homme  du  peuple  pouvoit  choisir  dans 
le  premier  corps  ie  patron  qu'il  vouloit  se  donner.  Ces 
deux  corps  contractoient  des  engagement  réciproques» 
D'un  côté ,  les  patrons  expliquoient  la  jurisprudence  à 
leurs  cliens ,  les  défendoient  gratuitement  en  justice ,  et 
ieur  servoient  de  conseil  et  d'appui  ;  de  l'autre ,  les  cliens 
respectoient  et  honproîent  leurs  patrops  ^  les  aidoient  i 
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payer  leurs  dettes  »  et  contribuoient  à  doter  les  filles  de 
ceux  qui  étoîent  pauvres.  Il  n  y  avbît  ni  loi  nî  magistrat 
qui  pût  obliger  un  client  à  rendre  témoignage  contre  son 
patron  ;  et  afin  de  lier  davantage  entre  elles  ces  deux  classés 

Dion.  Halte,  de  citoyens,  Romulus  ordonna  par  une  loi  que  si  un  patron 
l'Ti]^,% lo!*^   ^^  ^"  client  étoit  convaincu  d'avoir  manqué  à  quelqu'un 

de  ces  devoirs ,  il  encourroit  la  peine  portée  contre  les 
traîtres ,  je  veux  dire ,  qu'on  lui  appliqueroit  la  loi  qui 
permettoit  au  premier  venu  de  tuer  le  coupable,  comme 
une  victime  dévouée  à  Plu  ton. 

Rome  n'étpit  donc  pas, dans  son  origine,  un  amalgame 
de  parties  hétérogènes,  comme  cela  se  remarque  dans  tous 
les  autres  états, mais  une  seule  famille,  dont  les  membres, 
se  respectant  et  s'entr'aidant  réciproquement ,  concou- 
roient  tous  au  bonheur  public.  Aussi,  quoique  dans  la 
idmAhil  /.  //.  suite  il  se  soit  élevé  dans  la  république  Romaine  de  grands 

différends  entre  le  sénat  et  le  peuple  au  sujet  du  gouver- 
nement ,  pendant  six  cent  trente  ans  que  les  lois  de  Ro- 
mulus furent  en  vigueur,  il  n'y  eut  point  de  sang  répandu 
dans  Rome,  et  les  citoyens  ne  s'égorgèrent  pas  les  uns  les 
autres.  Cet  exemple  prouve  la  sagesse  des  lois  de  Romulus  t 
et  fait  voir  en  même  temps  que  les  premiers  colons  n'é- 
toient  ni  des  bandits,  ni  des  esclaves  fi] giti fs  ;  s'ils  eussent 
été  des  hommes  de  cette  espèce,  aucune  loi  n'auroit  pu 
dompter  la  férocité  de  leur  carytère  et  réprimer  le  dérè- 
glement de  leurs  passions. 

id.ihid.f.Tj.       Romulus  prit  après  cela,  pour  la  garde  de  sa  personne, 
trois  cents  hommes^  dont  le  choix  fut  réservé  aux  curies, 

Id.ihid.s.i4.  \[  s'attribua  la  souveraine  sacrificature,  la  surintendance 
des  choses  saintes  et  de  tout  ce  qui  avoit  rapporta  Ja 
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religion ,  la  garde  et  le  maintien  des  lois  et  des  coutumes 
nationales  ,  le  soin  de  faire  observer  religieusement  le 
droit  naturel  et  les  conventions,  et  le  pouvoir  déjuger  des 
plus  grands  crimes ,  laissant  aux  sénateurs  la  connoissance 
des  moindres,  mais  se  réservant  toutefois  le  dr&it  de  veiller 
à  ce  qu'ils  observassent  dans  leurs  jugemens  les  règles  de 
la  justice  ;  il  s'attribua  aussi  la  prérogative  d'assembler  le 
peuple,  de  convoquer  le  sénat,  d'y  dire  le  premier  son 
avis ,  et  d'exécuter  les  décrets  qui  auroîent  été  faits  à  la 
pluralité  des  voix  ;  enfin  il  voulut  avoir  en  temps  de  guerre 
une  autorité  absolue  et  indépendante  de  toute  autre.  Il 
accorda  au  sénat  le  pouvoir  de  connoître  et  de  juger  de 
toutes  les  affaires  qu'il  lui  proposeroit,  pourvu  que*  la 
décision  s'en  fît  à  la  pluralité  des  voix.  Voulant  ensuite 
indemniser  en  quelque  sorte  le  peuple  de  ce  qu'il  n'avoît 
aucune-part  aux  magistratures ,  il  statua  qu'il  pourroit  élire 
des  magistrats,  faire  des  lois  et  connoître  des  affaires  de 
la  guerre ,  quand  le  roi  le  lui  permettrbit  :  ces  plébiscites 
ne  dévoient 'avoir  d'autorité  que  lorsqu'ils  étoient  ratifiés 
par  le  sénat. 

Plus  sage  que  le  législateur  de  Lacédémone,  qui  avoit 
défendu  aux  Lacédémoniens  de  s'occuper  d'aucun  autre 
métier  que  de  celui  des  armes ,  et  qui  leur  avoit  même 
interdit  les  travaux  de  l'agriculture  qu'il  avoit  permis  aux 
seuls  Ilotes ,  Romulus  voulut  que  tous  les  citoyens  s'adon- 
nassent à  l'agriculture,  et  par  ce  sage  règlement  il  coupa 
la  racine  à  une  infinité  de  vices. 

Ayant  vaincu  les  Caeriiniens  et  les  Antemnates,  il  leur      ^^'  ^-^4^- 
donna  le  droit  de  cité,  envoya  dans  chacune  éts  deux     '^^'•^•-^^• 
villes  que  ces  peuples  habitolent,  trois  cents  colons  ^  et 
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augmenta  la  population  de  Rome  de  trois  mille  citoyens  :  1£ 
Dion,  ffalic.  en  agit  de  même  avec  les  Crustumériens.  Sa  valeur  et  cette 

t' il»  f'j  '     conduite  pleine  d'humanité  lui  firent  une  telle  réputation  » 

qu'un  grand  nombre  de  gens  braves  se  joignirent  à  lui  avec 
leurs  familfes  ;  entre  autres  »  Cœlius ,  homme  puissant  en 
Étrurie,  qui  occupa  avec  les  siens  la  colline  qui  prit  de  lui 
le  nom  de  mont  Cœlius.  Il  y  eut  aussi  des  peuples  entiers  qui 
s'incorporèrent  aux  Romains  ;  les  Médyllinéens  en  don* 
nèrent  l'exemple  :  ce  qui  y  contribua  beaucoup,  ce  fut  la 

Idem,  ihuf.  S'  i6.  défense  que  fit  Romulus  de  passer  au  fil  de  Tépée  ou  de  ré- 
duire en  servitude  la  jeunesse  des  villes  qu'on  prendroit» 

Les  Sabins ,  irrités  de  l'enlèvement  de  leurs  filles ,  et 
ne  voyant  qu'avec  chagrin  l'agrandissement  des  Romains*, 
résolurent  de  leur  faire  la  guerre.  Comme  ce  peuple  étoit 

U  an  /.  /7.     très^puissant,  Romulus  fortifia  tous  les  endroits  foibles  par 

lesquels  il  pouvoit  être  attaqué  avec  avantageait  il  y  plaça 
des  troupes  pour  repousser  les  ennemis.  II  lui  vint  aussi  des 
secours.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Lucumon ,  homme 
puissant  en  Étrurie  et  grand  homme  de  guerre,  lui  amena 
beaucoup  de  soldats.  Son  aïeul  Numitor  lui  envoyaaussi  des 
forces  considérables ,  avec  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
pour  travailler  aux  machines  de  guerre  et  aux  fortifications» 
des  vivres  en  abondance,  des  armes,  en  un  mot  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  soutenir  une  guerre  de  cette  impor- 
tance. J'ajoute  ces  derniers  traits ,  parce  qu'ifs  servent  à  ré^ 
futer  ce  que  M.  Levesque  a  avancé,  que  Romulus  s'étoit 
séparé  de  son  aïeul,  sans  qu'on  pût  en  conjecturer  le  motif, 
et  que  Numitor  l'ayoit  laissé  partir  sans  lui  donner  la 
moindre  marque  du  plus  léger  intérêt.  Cependant  les 
troupes  Aibaines  qui  accompagnèrent  Romulus,  quand  il 
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alla  fonder  sa  colonie ,  et  celles  que  lui  envoya  son  aïeul» 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'être  attaqué  par  un  ennemi 
formidable,  prouvent  d'une  manière  sans  réplique  que  Nu- 
mîtor  ne  favoît  pas  abandonné,  et  qu'il  prenoît  un  très- 
vif  intérêt  à  sa  fortune,  ainsi  qu'à  celle  de  sa  colonie. 

Si  Romulus  se  fît  un  très-grand  nom  par  ses  talens  mi- 
litaires, il  n'acquit  pas  une  moindre  célébrité  par  la  sagesse 
de  ses  lois.  Celles  qui  concernoient  les  mariages  étoient 
si  équitables ,  que ,  quoiqu'elles  permissent  le  divorce ,  il 
ne  se  trouva  en  cinq  cent  vingt -deux  ans  personne  qui 
répudiât  sa  femme,  si  ce  n'est  Spurius  Carvilius  *  ;  et  encore    •  Dion.  Haiic. 
fut-il  obligé  de  faire  serment  devant  les  censeurs  qu'il  ne  ^^"^f"'^^^^ 
i'avoit  répudiée  que  parce  qu'elle  étoit  stérile.  Cependant,    Pimarch.  Quas- 
malgré  cette  raison,  qui  paroissoit  légitime,  le  peuple  ^^^^^. 
avoit  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage,  que      Vaier.AJaxim. 
Spurius  Carvilius  lui  fut  odieux  tant  qu'il  vécut.  AuLGeli.Noa. 

Romulus  ^  donna  aux  pères  une  autorité  sans  bornes  sur  ^^^'^   ^'^-  ^^ 
leurs  enfans;  ils  pouvoient  même,  en  vertu  de  la  loi  pro-  etk.xvihca^. 
mulguée  à  ce  sujet,  les  vendre  et  les  faire  mourir.  Si  une  ^^^^*T'799' 
,  telle  loi  étoit  impolitique  et  injuste ,  parce  que  léà  entans  m.  u,  /.  26. 
appartiennent  moins  à  leurs  pères  qu'à  la  patrie,  et  trop' 
dure,  parce  qu'un  père  ne  doit  jamais  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  enfans,  on  ne  peut  disconvenir  que 
les  pères  ne  doivent  être  investis  de  la  plus  grande  auto- 
rité ,  afin  de  pouvoir  réprimer  les  folies  de  la  jeunesse 
et  arrêter  l'impétuosité  des  passions.  Cette  sévérité  des^ 
pères  envers  leurs  enfans  avoit  un  autre  avantage  inappré- 
ciable. Les  enfans  accoutumés  ainsi  dès  leurs  plus  tendres 
années  à  une  obéissance  ponctuelle ,  devenus  hommes , 

rendoient  aux  lois  et  aux  magisti'ats ,  qui  en  sont  les 
Tome  IL  H^ 
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organes,  un  hommage  vrai  et  sincère,  avec  une  soumission 
sans  bornes. 

Je  ne  m'ctendrai  pas  davantage  sur  les  lois  de  Romuius , 
parce  que  le  peu  que  jen  ai  dit  suffit  pour  le  but  que 
je  me  suis  proposé.  Ces  lois  étoient  si  sages  ,  que  la 
plupart  restèrent  intactes  tout  le  temps  que  la  république 
exista ,  et  que  s'il  y  en  eut  quelqu'une  qui  éprouva  dans 
la  suite  certaines  modifications,  ces  modifications  fiu^nt 
amenées  par  des  circonstances  nouvelles  que  Romulus 
n  avoit  pu  prévoir. 

Quand  on  réfléchit  sur  les  actions  merveilleuses  de 
Romulus,  tant  en  paix  qu'en  guerre;  lorsqu'on  voit  ce 
prince ,  persuadé  que  la  religion  est  le  plus  ferme  soutien 
de  la  morale  et  de  la  société ,  donner  ses  premiers  soins 
au  cuite  religieux ,  faire  ensuite  de  sages  réglemens,  tant 
pour  le  gouvernement  de  TÉtat,  que  pour  maintenir  ia 
paix ,  la  concorde  et  l'union  entre  ses  différens  membres , 
les  faire  tous  concourir  au  bonheur  général,  et  assurer  à 
chaque  particulier  sa  propriété  par  des  lois  sages  et  nul- 
lement assujetties  aux  caprices  des  magistrats;  quand  on 
voit,  dis-je,  le  même  prince,  attentif  au  bonheur  de  ses 
sujets,  prévenir  toutes  les  occasions  de  guerre,  mettre  son 
peuple  en  état  de  repousser  les  attaques  d'un  injuste 
agresseur ,  ou  même  de  l'en  faire  repentir  en  portant  dans 
son  propre  pays  les  désolations  qu'entraîne  la  guerre,  on 
sent  que  ce  prince  réunissoit  dans  sa  personne  les  rares  qua-- 
lités  de  prince  religieux,  d'homme  d'état,  consommé  dans 
la  science  du  gouvernement,  de  grand  politique  et  d'habile 
guerrier.  Un  homme  élevé  parmi  des  pâtres,  accoutumé  à 
mener  une  vie  dure  et  agreste  et  à  repousser  un  agresseur 
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injuste»  pouvoit devenir  dans  la  suite  un  grand  générai:  les 
périls  et  les  dangers  aiguisent  ie  courage  »  et  les  guerres 
fréquentes  donnent  l'expérience  et  fournissent  les  occa- 
sions d^acquérir  ou  de  perfectionner  les  taiens  qu  exige  le 
commandement  des  armées.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  un  État.  Si  Romulus 
avoit  vécu  avec  des  pâtres  jusqu'au  moment  où  il  fonda  la 
ville  de  Rome ,  jamais  il  n'auroit  été  un  législateur  profond. 
Il  falloit,  pour  l'être,  avoir  un  vaste  génie,  capable  des  plus 
hautes  conceptions  ;  et  nous  devons  croire  que  Romuius 
tenoit  ce  don  de  la  nature.  Mais  ce  génie  avoit  besoin 
d'être  développé;  et  ce  n'est  pas  en  vivant  au  milieu  des 
bergers  que  Romulus  se  seroit  trouvé  dans  des  circonstances 
favorables  à  ce  développement.  Si  donc  il  passa  ses  pre- 
mières années  dans  un  état  obscur ,  il  ne  tarda  pas ,  sans 
doute  ,  A  être  reconnu  par  son  grand-père  Numîtor,  et 
reçut  à  sa  cour  une  éducation  conforme  à  sa  naissance. 
C'est  une  supposition ,  je  le  sais  ;  mais  on  doit  d'autant 
plus  me  la  permettre,  qu'elle  est  amenée   par  les  cir- 
constances, et  que  Ton  est  accoutumé  à  voir  l'histoire, 
lorsqu'il  est  question  des  temps  anciens ,  passer  brusque- 
ment d'un  événement  à  un  autre ,  en  supprimant  les  faits 
intermédiaires  qui  sont  la  cause  et  la  liaison  de  ces  évé- 
nemens.  Ce  que  je  suppose  ici  par  rapporta  Romulus, 
l'histoire  nous  en  offre  un  exemple  dans  Cyrus,  qui ,  après 
avoir  été  nourri  parmi  des  pâtres  jusqu'à  l'âge  de  dix  à 
douze  ans,  devint  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  au 
moyen  de  l'excellente  éducation  qu'il  reçut  à  la  cour  de 
son  père  Cambyse. 

Cette  histoire  de  Romulus,  ses  lois  et  ses  r^emens , 
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dont  cependant  je  n  aï  rapporté  qu'une  très-petîte  partie» 
sont  regardés  comme  apocryphes  par  notre  confrère,  et  il 
ne  balance  point  à  les  croire  de  l'invention  des  historiens 
Romains»  qui  ont  voulu  illustrer  l'origine  de  leur  répu- 
blique et  lui  donner  un  fondateur  célèbre.  M.  Levesque, 
pour  appuyer  son  opinion ,  avance  que  l'écriture  n'étoit  pas 
encore  connue  dans  le  siècle  où  je  suppose,  avec  les  plus 
sages-  historiens,  que  Romulus  vivoit,  ou  que,  si  l'écriture 
étoit  déjà  connue ,  on  se  contentoit  de  graver  sur  la  pierre 
ou  sur  l'airain  ce  qu'on  voulolt  transmettre  à  la  postérité. 
Or  iJ  n'est  pas  possible  de  graver  sur  le  marbre  une 
histoire  considérable  :  indépendamment  de  la  longueur 
effrayante  du  temps  nécessaire  à  l'exécution  d'une  teiie 
entreprise,  il  faudroit  un  espace  immense  pour  en  contenir 
les  diverses  parties,  quand  même  elles  ne  seroient  écrites 
que  par  forme  d'annales ,  ainsi  que  les  Marbres  de  Parcs , 
ou  ceux  de  Délos,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de 
Marbres  de  Sandwich. 

Comment  le  savant  auteur  de  cette  assertion  n'a-t-îl 
pas  senti  que  cette  raison  militoit  encore  plus  contre  son 
opinion  que  contre  celle  des  historiens  Romains  \  car  si 
l'écriture  n'étoit  pas  connue  dans  le  Latium  à  l'époque  où 
Varron  suppose  que  Rome  fut  fondée ,  à  plus  forte  raison 
ne  l'ctoit-elle  point  encore  quatre  cents  ans  auparavant  ^ 
c'est-à-dire,  à  l'époque  où  Céphalon  de  Gergithe  place 
cette  fondation ,  et  qui  est  celle  qu'adopte  notre  savant 
collègue.  Ou  Céphalon  écrivoit  d'après  son  imagination  » 
ou  il  consultoit  des  inscriptions  et  d'autres  monumens 
historiques  :  s'il  a  écrit  d'après  son  imagination.,  il  ne  sauroit 
nous  inspirer  aucune  confiance;  mais,  s'il  a  écrit  d'après  des 
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monumens  antiques  ou  des  inscriptions,  pourquoi  nin- 
dique-^t-on  pas  un  seul  de  ces  monumens!  D ailleurs»  ii 
faudra  du  moins  admettre  que  ces  monumens  datoient  du 
temps  où  cet  écrivain  suppose  que  Rome  fut  fondée; 
mais ,  s'ils  existoient  alors ,  que  devient  l'assertion  de  notre 
savant  collègue ,  qui  s  est  efforcé  de  prouver  que  l'écriture 
n'étoit  pas  encore  connue  quatre  cents  ans  plus  tard  î 

Il  est  certain  que  Técriture  a  été  connue  dans  le  Latlum 
long-temps  avant  la  naissance  de  Romulus.  Pour  le  prouver, 
je  me  contenterai  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'ori- 
gine de  l'écriture,  parce  que,  si  l'on  vouioit  traiter  ce  sujet 
dans  toute  son  étendue ,  il  faudroit  nécessairement  faire 
une  dissertation,  ou  au  moins  se  livrer  à  une  très-longue 
discussion ,  qui  feroit  perdre  de  vue  l'objet  principal. 

On  pourroit  contester  aux  Phéniciens  l'invention  deé 
signes  représentatifs  des  sons  articulés,  avec  d'autant  plus 
de  vraisemblance ,  que  Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  Diod.  Skui 
Phéniciens  changèrent  seulement  la  forme  des  caractères  '  '  ^'^'^^* 
précédemment  inventés  :  mais,  pour  ne  point  me  jeter  dans 
des  questions  très -épineuses  et  dont  la  discussion  m'écarte 
roit  trop  de  mon  sujet,  je  regarderai,  avec  la  plupart  des 
anciens  écrivains,  les  Phéniciens  comme  les  inventeurs  dts 
caractères  alphabétiques,  et  cela  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remonter  plus  haut  cette 
découverte,  pou)*  faire  parvenir  l'écriture  dans  le  Latium 
long-temps  avant  l'époque  à  laquelle  Varron  fixe  la  fonda- 
tion de  Rome.  J'admets  donc  comme  certain  que  les  Phé- 
niciens sont  les  inventeurs  des  caractères  de  l'alphabet ,  et  je 
pense  que  l'on  peut  encore  moins  contester  que  ces  caractères 
ont  été  gravés  originairement  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain. 
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parce  qu'on  n  avoit  pas  encore  imaginé  d'autre  moyen  de 
les  rendre  sensibles.  Le  territoire  de  Sidon  et  de  Tyr  étoit, 
dans  ie  commencement  de  l'établissement  des  Phéniciens» 
très -resserré»  et  ne  s'étendoit  pas  beaucoup  au-delà  des 
côtes.  Ces  peuples  industrieux  sentirent  de  bonne  heure 
qu'ils  dévoient  suppléer  par  le  commerce  à  ce  que  leur 
refusoit  leur  terre  natale.  Tant  que  leur  commerce  fut 
borné  et  qu'il  ne  consista  que  dans  des  échanges  »  on  ne 
se  douta  pas  de  l'utilité  de  l'écriture  f  et  cette  découverte  ne 
fut  peut-être  alors  regardée  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité; mais  f  lorsqu'il  eut  fait  des  progrès  rapides  »  on  s'apeiv 
çut  de  l'avantage  dont  elle  poûvoit  être  pour  le  faciliter* 
Il  s'éleva  alors  un  génie  inventif,  qui  imagina  dé  faire 
passer  sur  le  parchemin ,  ou  sur  quelque  autre  substance  t 
au  moyen  de  quelque  liqueur  colorée ,  ces  caractères  qui 
n'avoient  existé  primitivement  que  sur  la  pierre  ou  sur 
l'airain.  Dès -lors  on  apprit  aux  enfans  qu'on  destinoit  au 
commerce ,  à  tracer  les  caractères  et  à  les  lire  ;  de  sorte  que 
l'on  peut  assurer,  sans  risquer  de  se  tromper,  que,  peu 
de  temps  après  cette  invention ,  la  plupart  des  Phéniciens 
savoient  lire  et  écrire.  Aussi  voyons  -  nous  que,  dès  le 
temps  de  Josué,  il  y  avoit  dans  la  Palestine  ,  et  non  loin 
d'Ascalon  et  de  Gaza ,  une  ville  de  Dabir ,  qui  plus  ancien*- 
nement  avoit  porté  le  nom  de  ville  des  lettres,  ^  td  oVojttjt 
AaMe]p  h  H/ic^ocQtv  idXK;  y^ctfÀfjutitàv  ^  ainsi  que  s'exprime 
la  version  des  Septante  dans  Josué,  cAap.  xv,  verset  ij, 
et  dans  les  Juges,  chap.  i ,  verset  ii.  La  Vulgate  a  çon-* 
serve  les  termes  Hébreux ,  dont  elle  donne  tout  de  suite 
l'explication  :  Ahiit  ad  hahitatores  Dabir ,  cujus  nomen  vetuf 
erat  Cariath  Sepher,  idest,  civitas  litterdrum. 
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Cette  découverte  n^étoit  pas  de  nature  à  rester  concen- 
trée dans  le  pays  où  elle  avolt  pris  naissance.  Les  Phéni- 
ciens ,  étant  navigateurs ,  la  communiquèrent  bientôt  après , 
par  le  commerce ,  à  tous  les  peuples  qui  &rent  assez  ingé- 
nieux pour  en  sentir  le  prix.  Les  Égyptiens  ne  furent  pas 
sans  doute  les  derniers  à  le  reconnoître.  Les  caractères 
hiéroglyphiques  étoîent,  il    est  vrai,  connus  en  Egypte 
plusieurs   siècles  auparavant  ;  mais,  comme   ils  étoient 
d'un  usage  difficile ,  il  fallut  inventer  des  caractères  plus 
commodes  et  plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  ou 
adopter  ceux  des  Phéniciens.  Les  Égyptiens  revendiquent 
cette  découverte  en  faveur  de  leur  nation  ;  ils  fattrifcuent 
même  à  Thoth  * ,  qiii  est  leur  Mercure,  et  ils  assurent  qu'il    ^piato,  m  Phi^ 
composa^  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Je  sais  qu'on  peut  ^^''•^{'^•!^' 
le  contester:  cependant  il  est  certain  que  les  ministres  de  dro,t,.in,fag. 
la  religion  portoient  dans  leurs  processions  plusieurs  écrit»  ^74»  suSfinm. 
qu'on  lui  attribuoit.  Un  chantre  marchoit  le  premier  avec  AtysterUs Âgyp- 
un  des  symboles  de  la  musique  et  deux  ouvrages  de  Thoth  ^^^'^^^^^  ^"'' 
sur  les  principes  de  cet  art.  Il  étoit  suivi  d'un  horoscope  oa      cim.  Akx. 
astrologue  tenant  dans  ses  mains  une  horloge  et  une  palme  y  ^"^^'  ^^-  ^^' 
symboles  de  l'astrologie ,  avec  les  livres  de  Thoth  qui  frai- 
toient  de  cette  science.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ouvrages 
portés  dans  ces  cérémonies ,  parce  que  la  simple  énuméra- 
tion  en  seroit  trop  longue.  Je  conclus  seulementt  <fe  là  quef 
quand  même  ces  ouvrages  ne  seroient  pas  de  Thotb,  ilsf 
n'en  seroient  pas  moins  d'une  très-haute  antiquité ,'  ett  que 
Ton  ne  ponrroit  contester  aiîx  Égyptiens  la  gloire  d'avoir 
connu  l'écriture  dès  les  temps  les  plus  anciens..  J'en  apporte 
une  preuve  à  laquelle  le  pyrrhonisme  le  plus  décidé  ne  peut 
opposer  rien  de  raisonnable.  Moïse  est  incontestablement 


V.    IÇ, 


V.  22. 
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1  auteur  du  Pentateuque.  II  connoissoit  donc  les  lettres , 
et  il  devoit  en  avoir  un  très-grand  usage.  Or  on  sait  qu'une 

Exod.cap.ji,  filfe  de  Pharaon  l'ayant  trouvé  exposé  sur  le  Nil,  cette 
princesse  l'adopta  et  ie  fit  instruire  dans  toutes  les  sciences 

Acta  Aposto-  des  Égyptiens:  Et  eruditus  est  Moyses  omni  sapientiâ^gyp^ 

larum ,  cap.  V/I,    //Or«W. 

L  année  même  où  les  Hébreux  sortirent  de  l'Egypte ,  les 
Amalécites,  ayant  voulu  s'opposer  à  leur  passage,  furent 

Exode.  XVII,  vaincus  par  Josué.  Aussitôt  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'écrire 

la  relation  de  cette  bataille  et  de  la  remettre  à  Josué» 
parce  que /dit  le  Seigneur ,  le  nom  dé  ce  peuple  sera  un 
joiir  effacé  de  1^  mémoire  des  hommes.  Plusieurs  des  lois 
contenues  dans  les  livres  de  Moïse  supposent  nécess^re* 
ment  l'usage  de  l'écriture.  Telle  est  celle  qui  concerne  les 

Deutemi.  cap.  formalités  du  divorce ,  et  aussi  celle  qui  prescrit  ce  qu'on 

doit  observer  relativement  à  la  femme  soupçonnée  d'aduf-» 

Nunm.  c.  V,  tère.  Ces  lois  prouvent  même  que  l'on  écrivoit  dès-lors 
*'*  ^^'  les  conventions  entre  particuliers,  et  par  conséquent  qu'on 

connoissoit  une  matière  d'un  usage  commode  pour  l'écris 
ture,  soit  le  papyrus»  soit  des  peaux  d'animaux. 

Ainsi  il  est  démontré  que  Moïse  savoît  écrire,  et  Ton 
ne  sauroit  se  refuser  à  admettre  qu'il  avoit  puisé  cette  con-» 
noissance  en  Egypte.  Moïse  est  né  vers  Tan  3  102  de  la 
période  Julienne»  161  \  ans  avant  notre  ère;  et  Cadmus» 
qui  apporta  les  lettres  aux  Grecs,  arriva  en  Béotie  l'an  3165 
de  la  période  Julienne,  1 54p  ans  avant  notre  ère,  c'est-à- 
dire,  6x  ans  après  la  naissance  de  Moïse.  On  ne  pèche 
donc  en  rien  contre  la  vraisemblance,  lorsque  l'on  suj>» 
pose  que  ce  furent  les  Phéniciens  qui  communiquèrent 
aux  Égyptiens  la'  connoissance  des  lettres.  Que  ceux-ci 

revendiquent 
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revendiquent  l'invention  des  caractères  hiéroglyphiques, 
c'est  une  gloire  dont  nous  les  laisserons  jouir;  mais  en 
même  temps  nous  ne  priverons  pas  les  Phéniciens  de  celle 
qui  leur  appartient  à  si  juste  titre,  pour  avoir  inventé 
.les  caractères  de  l'alphabet. 

Les  Phéniciens  en  étoient  en  possession  depuis  long- 
temps, lorsque  Cadmus,  filsd'Agénor,  roi  de  Tyr,  apporta 
en  Béotie  l'usage  des  lettres.  Il  p^roît  qu'à  cette  époque  les 
Pélasges  en  avoient  déjà  connoissance,  et  nous  le  prouve- 
rons dans  peu  :  or  ce  furent  eux  qui,  ainsi  que  les  Arca- 
diens,  portèrent  cette  connoissance  dans  le  Laiium/plu- 
sieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Rome.  L'ordre  naturel 
exigeroit  que  je  m'attachasse  ,ici  à  prouver  cette  dernière 
assertion  ;  mais,  notre  savant  confrère  ayant  JMgé  à  propos 
de  faire  intervenir  dans  son  second  Mémoire  l'opinion  de 
AL  Wolf,  qui  prétend  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  en  Grèce 
du  temps  d'Homère,  je  me  vois  forcé  de  suspendre  ma 
marche  pour  répondre  aux  objections  qu'il  a  empruntées 
de  ce  savant  :.  j'ose  cependant  me  flatter  que  c^Ue  digresr- 
sion  ne  sera  pas  regardée  comme  étrangère  à  mon  sujet. 

Les  progrès  que  fit  la  connoissance  des  lettre&en  Gr^ce, 
•furent  sans  doute  très-lents  ;  mais ,  comme  ii  $e  pass^  en* 
viron  six  siècles  entre  l'arrivée  de  Cadmus  en  Béotie  et  la 
naissance  d'Homère,  il  est  très-vraîsemblabie  que  dans  cet 
intervdle,  et  à  4^  tempji^  pluf  au  imoins  éloignés  tde  nQw^h 
{a  connoissance  des  lettres  et  ^de  l'éci-ityre  servit  de  base 
à  l'éducation  des  enfans  dont  les  pères  avoient  quelque 
.aisance.  On  ne  peut  en  douter  lorsqu'on  voit  cette  multi^ 
tude  de  poètes  qui  ont  précédé  Homère,  et  sur  lesquels  on 

peut  consuljter  Jia  ^ih^othè^uejQrecquç  de  jFa^^         Ççux 
Tome  II.  Ii 
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qui  ont  réfléchi  8ur  la  marche  de  i esprit  humain,  n'auront 
pas  de  ipieme  à  se  persuader  qu'il  doit  y  en  avoir  eu  un 
très-grand  nombre.  Comment  en  eflfet  imaginer  qu'Ho- 
mère ait  créé  Tart  de  la  poésie  et  qu'il  ait  porté  cet  art  tout 
d'un  coup  au  plus  haut  point  de  perfection  !  cela  n'est  pas 
dans  la  nature.  Mais  l'on  m'objecte  qu'Homère  n'a  pas 
écrit  ses  poèmes,  et  l'on  s'appuie,  pour  soutenir  cette  opi- 
nion, de  l'autorité  de  M.  ^olf  (i).  Ce  savant,  distingué 
par  la  justesse  de  sa  critique  et  par  ses  connoissances  pro- 
fondes eh  littérature  ancienne ,  ment  de  publier  sa  troisième 
édition  de  rilkide,  avec  une  préface  où  l'on  trouve  plus  de 
saine  critique  ^ue^ans  les  éditions  les  plus  volumineuses 
de  ce  poème.  On  ose  dire ,  après  une  lecture  attentive-de 
cette  édition,  qu'on  y  a  iàit  le  choix  ie  plus  heureux 
des  meilleures  leçons ,  et  qu'à  l'exception  <l'un  très*petit 
nombre  de  conjectures,  sur  lesquelles  le  savant  éditeur 
auroit  dû  se  montrer  un  peu  plus  difficile,  il  n'y  a  pas 
une  leçon  qui  ne  soit  fondée  sur  l'autorité  des  plus  grands 
critiques  de  l'antiquité,  tels  qu'Aristarque,  Zénodote,  &c. 
J'ajoute  à  cela  que  M.  W^lf  a  proscrit  avec  raison  l'usage 
du  digamma,  qui  étoit  particulier  aux  juliens;  u$age<]ue 
les  autrtss  Grecs  et  les  Ioniens  sur-tout  n'ont  point  connu  ; 
usage  barbare,  que  Richard  Bentley  et  Richard  Dawtfs 
tâchèrent  d'introduire  dans  le  siècle  dernier,  sous  prétexte  de 
remédier  aux  hiatus:  comme  si  les  Athéniens  et  les  Ioniens, 
leurs  descendans,  dont  l'oreille  ^oit  si  délicate,  avoient 


(i)  Tout  Tarticle  relatif irépoque 
de  Tinvention  de  l'écriture ,  auquel 
répond  ici  M.  Larcher,  ne  se  trouve 
point   dans  le  second  Mémoire  de 


M*  Levesque  qui  précède  celnr-ci*  { |>onse  de  M.  Larcher. 


Sans  doute  M.  Levesque,  en  revoyant 
«on'ttavari ,  a  jugé  à  propos  de  suppii- 
mer  cette  discussion.  On  n'a  pas.  cipa 
néanmoins  devoir  retrancher  la  ré- 
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eu  besoin  d'un  paxeil  remède  !  Ce  remède ,  si  vanté  par 
un  des  d^rjue^  éditeurs  d'Homère ,  est  tellement  insuffi- 
sant, <|ye  cet  éditeur,,  ne  vouknt  p4s  se  contredire,  ou 
n'osant  9e  rétracter  »  a  mieux  iàmé  affirmer  s^ns  preuve«s 
que  le  vers  43^  du  premier  livre  de  riliade, 

avoît  été  fait  dans  les  temps  postérieurs  par  un  rhapsode. 

M.  Levesque  auroit  pu  joindre  au  témoignage  de 
M.  Wolf  celui  de  M.  Heyne,  savant  qui  réunit  aux 
connolssances  les  plus  variées  un  goût  sûr  et  une  critique 
exercée;  quoique  l'opinion  de  celui-ci  diffère  en  I;>eaucoup 
de  choses  de  celle  de  M,  WoK.  Je  vpudrois  n'avoir  à 
nommer  ces  deux  savans  que  pour  leur  donner  les  justes 
éloges  qui  leur  sont  du^  à  tant  d'autres  égards  ;  et  c'est 
malgré  moi  que  je  me  vois  forcé  dç  relever  |e$  erreurs 
où  sont  tombés,  par  esprit  de  système,,,  des  homines  de 
ce  mérite. 

Je  ne  çonnois  les  prolégomènes  de  M^  ^olf,  et  par 
conséquent  son  système  ,  que  par*  des  rappo<;ts  vagues , 
et  j'ignore  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  ;  la  seule 
chose  que  je  sache,  c'est  que  M.  L^eve^i^e  s'appuie  de 
son  autorité  pour  soutenir  qu'Homère  n'/^  point  écrit  ses 
poèmes  ,  et  que  l'écriture  n'étoit  pas  toiuiue  du  temps 
de  ce  poète.  Mais  comment  cpnceyoïr  qu'un  homme  ait 
pu  composer  de  mémoire  et  d'un  seul  \et  deux  poèmes 
qui  comprennent  plus  de  trente  miiie  vers  ,  avec  cette 
justesse  dans  ies  pensées»  dans  les  images»  d^ans  les  ex- 
pressions, dans  le  style,  qui  n'a  jamais  été  surpassée! 
Je  dis  que  si  Homère  n'a  point  écrit  ses  poèmes /i{  a  dû  les 


ft  60. 
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composer  d'un  seul  jet,  parce  que,  si  Ton  suppose  qu'il  a 
effacé  quelques  vers ,  qu  il  en  a  corrigé  d'autres,  que  dans 
un  temps  il  a  ajouté  des  descriptions,  dans  un  autre  des  vet» 
pour  lier  les  diff*érentes  parties  de  ces  deux  grands  touts,  iâ 
chose  devient  encore  bien  plus  difficile  à  comprendre.  -  . 
La  seule  chose  que  notre  savant  collègue  ait  articulée 
du  système  de  M.  W^olf ,  est  ce  qu'il  dit  d'une  inscription 
d'Amphitryon.  Cette  inscription,  ainsi  que  deux  autres j- 
///.  F,  f.jp  est  rapportée  par  Hérodote.  Elles  étoîent  toutes  trois  gra- 
vées sur  des  trépieds  consacrés  à  Thèbes ,  dans  le  temple 
d'Apollon.  Hérodote  les  y  a  vues  >  et  il  nous  assure  qu'elles 
étoient  en  lettres  Cadméennes ,  çt  que  ces  lettres  ressem- 
bloient  beaucoup  à  celles  qui  étoient  en  usage  en  lonie. 
On  peut  encore  apporter,  pour  démontrer  Tancienneté 
de  récriture,  une  foule  d'autres  preuves,  et  entre  autre»,- 
l'inscription  en  six  vers  gravés  sur  une  colonne  dana  uir 
bois  consacré  à  Proserpîne,  près  de  la  ville  d'Hypate  en 
Thessalie.  Cette  inscription  avoit  été  mise  par  Hercule  f 
fils  d'Amphitryon.  Aristote,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
du  Traité  Je  Aîirabilibus  Ausculkitionibus ,  nous  Ta  conser- 
vée. Elle  étoit  aussi  en  lettres  Cadméennes  (i).  Que  peut 
donc  opposer  à  ces  inscriptions  M.  Wolf  ?  en  contestera-* 
t-îl  l'authenticité!  Hérodote  a  vu  les  trois  premières;  la 
quatrième,  portée*à  Thèbes,  y  fut  comparée  avec  les  lettres 
Cadméennes,  et  cela  à  la  vue  de  tous  les  habitans  de  cette 
grande  ville.  Ce  savant  dîra-t-îl  qu'Hérodote  n'étoît  pas 


(1)  On  peut  conmiter  à  ce  sujet  là 
lettre  de  M.  le  président  Bouhier, 
adressée  à  M.  le  marquis  Scipîon 
Maffeî,  et  insérée/?.  i6i  de  Touvrage 


intitulé  GaWiœ  Antiquitates  quœdam 
selectœ ,  et  les  notes  de  M.  BecLmaiHi 
sur  cet  ouvrage  d' Aristote. 
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un  grand  critique  !  Il  est  t»î  que  cet  historien  ne  i'étoit 
pas  dans  ie  sens  que  nous  donnons  à  présent  à  ce  terme  i 
mais,  s'il  ignorait  Tart,  si  commun  aujourd'hui ,  de  répandit 
des  doutes  sur  les  textes  les  pius  authentiques',  du  moinls 
étûit-ii  doué  d'une  ^grande  sagacité  et  d'un  jugement  na-^< 
turei  et .  cultivé  avec  soin  ;  du  moins  avoit  ^  îi  pius  de: 
conmHssances  réelles  que  n'en  ont  les  critiques  de  no9f 
jours;. du  moins  pouvoit-il  plus  facilement  que  nous 
piger  de  i^authenticité  de  ces  inscriptions ,  i.^  (tà^ce/quii 
n'étoit  éloigné  que  d'environ  huit  cents  ans  du  temps,  où 
elles  avoie^t  été  gravées,  2.®  parce  qu'il, Tes. avoit .Tues 
et  qu'il' étolt  à  portée  de  les  compiarer  ayec  d'autres  :âirssF 
anciennes  et  peut-être  encore  plus  anciennes^.  •    ;" 

Mais*  peu t-rétraM«.  Wolfeondut-iLde  ces  inscriptiions» 
mêmes,  qq'àces  époques» reculée^ da  grstvuresur  ia.pilerre 
et  sur  l'iurain  étoit  le  fcèui  moyen  qu'on  eut  de  transtiietcre 
la  mémoire  desi  faits,  à  la  postérité,  ia  découveiite  d'une 
matière  «propre  à  l'usage  jonrnalier  de  l'écriture  étant)  d'une 
date  plus  récente*. Une  pareiild  induction  ne  peut  être 
admise^  lifaudrpit  donc  admettreaussiqUè  if  écriture  n'étbit 
pai^encore  d'im  usage  TDomnan  l'raia'it^'ro  avant  nortreière,  tpà 
est  ia  vingt-<ieuxième  ^nnée  de  la  guente  an*  Pélôponnè»,. 
et  même  l'an  3  7  3  >  et  pottërieuremerit  ericoiei'mi  i64nwti 
notre  èrieryipavde  icpxtm  rfgnvu  danS' ces  années  des  inscrip^ 
lions  très4ongues^  que  nous  possédons  «ncoK:acûielIement 
et  que  nodsiconiKMssoiTS  sous  leS'  nériis  de  JkfarMs^Ji 
Ckoisetd^  dA  Sandwich, 'de  Pûf^.oit  dQxfordk    ,-1  • .  1  ,  io  ;. l 

Oé  apporte jelncore  deux  fiiitc^  en  preuve  de  !ce  î|Qe  >roti 
aavanoé,iqu'oii  ne  sftvôit  pas  écirireda  tem)>sd'Uonièrè.: 
ie  .piem^rlèat  M:tioiv  ^Ul7sA»»tqiiA(éifya(i)2Wxéme  si^^vfe 
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cippe  d'Ëipénor,  au  lieu  d'une  inscription  qu'il  y  auroit  sans 
doute  gravée  s*ii  eût  su  écrire  ;  ie  second  est  ïenvoi&h  par 
Prcetus,  roi  d'Argos,  a  lobate»  roi  deLycie.^  de  tablettes 
chargées  de  caractères  '  hiéroglyphiques.  Admettons  un^ 
instant  que  Técriture  étoit  inconnue  ches  iea  GiisdÊ  <lànft> 
ie  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  c  est-à-^Iire.,  3  za,  ans  au 
moins  avant  la  naissance  d'Homère  »  et  à  plus  £aTtt  raison 
qu  elle  n'étoit  pas  connue  du  temps  de  Prœtub,  :c  est- 
à-dire,  4^7  ^^s  avant  la  naissance  dû.  même  poète*  De 
ce  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  487  aiis  ou  même  \^zÀ  ans 
avant  Homère,  est-on  en  droit  de  conclure  qu  on  ne  le 
savoit  pas  non  plus  du  temps  de  ce  poète  !  On  veut 
nous  persuader  qu'Ulysse  ne  savoit  pas^  écrire  »  parcse 
qu'ail  lieu  de  graver  une  inscription:  sur  ie  cippe  élevé 
en .  rif onneur  d'Ëlpénor ,  il  se  contenta  d'y  placer  une 
rame^  symbole  de  sa  profession.  On  na  pas  faitîatten-* 
tion  qu'Ulysse  se  trouvoit  dans  une  ile  déserte ,  et  qu'il 
n'avoi);  avec  lui  rien  de  ce  qui  ^toit  nécessaire  poujr 
graver  une  inscription.  Comment  Ulysse  et  les  hértm 
qui  assiégèrent  Troie»  comment  la  plupart  dis  autiiea 
Grecs  »  leurs  contemporains ,  auroient-lls  ignoré  l'art  d'éf 
Piin.    Hist.  crire ,  puisque  ce  fut  durant  ie  siège  même  de  Troie  ique 


Z  /w  w!;  Palamède  inventa  les  lettres  doubles,  dont  il  sentit  fat  né- 
Suidas,  voce  cessité  pour  exprimer  tous  les  sons  de  sa  langue! 
t^cLfAJê  ç.  Passons  au  second  fait ,  je  veux  dire  ^  à  la  lettre  envoyée 
par  Proetus,  roi  tl'Argos^  à  son  beau -père  lobate/roi  de 
Lycie.  Le  scholiaste  d'Homère  conservé  dans  lé  ratouscrit 
du  cardinal  Bessarion  explique  ce  vers  de  figures  hiéro** 
giyphiqùes^  Ces  sortes  de  caractères  avoient  donc  passé 
d'Egypte  à  Argos  et  mènfecen  Lytie,  ou  bien  ils  yiavoKnt 
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été  inventés.  Cest  ià  une  décïDuyelte  précieuse:  mais  qaion 
nous  montre  ia  pius  iégère  trace  é^ce  f^re  de  cacactères 
à  Argos  ou  en  Lycie  p  ^  i|e  me  xen4^^ 

Pour  donner  plus  de .  poîde  à  cette'  expliondon  »  on  jumb 
vante  ces  sohoiies  ^  et  l'on  va  jusqu!à  vouloir  les  £aire  regain 
tier  comme  f  ouvrage  des  ipius  habiies  critiques  de  J!écoie 
d'Alexandrie  ;  mats  x:es  scboiiastes  n'appaartieiinfint  ni  à 
Técole  d'Alexandrie,  ni  à  aucune  autne.  Ils  s<M»t  cependan^t 
itrèsrpfécieux,  parce  qu'indépendanHnent  d'un  jpetit  nojnbre 
^e:  bonnes  explications  qu'ils  donneut  ide  temps  ;à  auti'e  1 
ils  nous-  ont  conservé  des  obsearv^tioiis  curieuses  d'Aria 
tarque»  de  Zénodofte,  et  d'autnes  «avans  critiques  de  cette 
école;  et  M,  de  Viiloison  a  fait  un  t^eau  juéseat  à  la  ré- 
publique des  lettcest  ^en  les  pubSîant  le  prerpier* 

Le  vers  d'Homère^qui  a  donné  lieu  à  cette  digression, 
est  bien  simple  : 

Scribens  in  tabtlla  compllcata  exitialia  multa. 

'       ■  ■         .    •  '/     :  ;: 

I 

Un  écrivain  imodbisne  naur^it-pu  f^mfjfiiyffr  flue  iàutre 

expression ,  en  parlant  ;d  une  lettre  ou  d'Uoe>ta)>l^lte«  M^is 

laissons  oe.  misérable  isoholiafite  avec  :se6  kl^rog;(iypb09  »  9t 

écoutons  tl^line  jbe .  Natuialkte ,  qiii .  h^hs  ^aj^pirend  ipte  «     Piff-  Hist.  mu. 

suivant  Momèfe,  l'usage  dlécriresui;  ifcsjtabIeltt«â^toî*içom»i  ^  ^"^'  ''  ^'' 

avant  la  :  gneire  i4e  Troie ,  .et  ;  qui  ie  prquve  .pan  iws  ^tabtet^s    ^^'^'  ^p  ^''i- 

mêmes  j  qy e  iBdlérophon ,  oremi t  ^.  de  I».  (pant  jà^  LPji»tus<»  jà 

lobate ,  i:oi  jde  >l^çie.  rQr  .PJiné  tie^dlt;  point  flye,jw».ia- 

bletted  xÀiasent  )éQrltes  i  en  ^cuact^reis  .lûérogljrpHJi)uâ9l;  ce 

dontilîiIauB2itip»imauqué  ide  npitt  Jnstrutfè»  si:lei£iit  tfât 

été.vis^.  Dlptacque^rquî , ikiis.lÊlT9U t^«te  J&.<itii<»ftév^^^      p^-  s '9  >  £ 
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aussi  de  cette  lettre  de  Prcetus,  garde  le  même  sUence  sur 
ces  prétendus  caractères  hiéroglyphiques.  Voici  comment 
s'exprime  cet  écrivain,  dont  raucorité  est  sans  doute  infi-^ 
fliment  supérieure  à  ceiie  de  tous  les  scholiastes  :  <^  Un  cu- 
»  rieux ,  dit-il  /est  un  homme  auquel  on  ne  peut  se  fier. 
»  Aussi  remettons-nous  plus  volontj[ei;s  des  lettres  à  des  ser^ 
»  viteurs  ou  à  des  étrangers ,  qu  a  des  pareiis  ou  à  des 
»  amis  connus  pour  être  curieux.  Beilérophon  ne  se  permit 
>y  pas  de' décacheter  les  lettries  dont  il  étoit  porteur,  quoi- 
.»  qu  il  n'ignorât  pas  qu'elles  étoient  écrites  contre  lui  ;  et 
V  il  s'abstint  de  toucher  à  la  lettre  du  roi ,  par  la  même 
>?  vertu  de  continence  qui  l'avoit  empêi^hé  de  topcher  h 
)>?.la  i&mme  de  ce  prince  :  car  la  curiosité  est,  ainsi  que 
»  l'adultère,  unp  ibcontinence,  »  Pline,  au  même  endroit 
.  où  il  parle  de  la  Jettre  de  Prœtus ,  rapporte  aussi  que  Miicia- 
nus,  qui  fut  trois  fois  consul ,  lut  dans  un  temple  es  Lycie, 
pendant  qu'il  ^ouvernoit  cette  province  en  qualité  de  pro- 
consul ,  upe  lettre  de  Sarpédon  >  écrite  de  Troie.  Je  sais 
qu'on  la  contestera  ;  car  que  ne  conteste-t-on  pas  î 

'  Mais  tevenon;  à  Amphitryon,  il  est  antérieur  de  288  ans 
à  la  naissance  d'Homère,  si  l'on  suppose,  avec  l'auteur  de 
sa  vie  ,  que  ce  poète  est  né  l'an  1 102  avant  notre  ère; 
mais,  si  Homère  est  né  ^47  ^^^  seulement  avant  notre  ère» 
comme  cela  paroit  plus  vraisemblable.  Amphitryon  lui 
sera  antérieur  (le  443  ^^^*  ^\  s'ensuivra  que  f  écriture  étoit 
connue,  dans  ia  première  hypothèse^  288  ans»  et  dans  la 
seconde,  443  ^0$  avant  la  naissance  d'Homère. 

M.'  Wojf  demandera  sans  doute  sur  quelle  substance 
on  jéctivoit  alors,  et  de  quel  instrument  on  se  servoit  pour 
Afvsi^t  £es  caractères*  Je  l'ignore  ;  mais, ce  que  je  sais. 


c'est 
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c'est  que  sî  Ton  suppose  qu'Homère  a  composé  et  récité 
de  mémoire  plus  de  trente  mille  vers,  il  faudra  aussi  sup- 
poser que  tous  les  rhapsodes  qui  se  sont  succédés  de- 
puis celui  qui  le  premier  les  a  entendu  réciter  à  ce  poète, 
jusqu'à  celui  qui  Vécut  dans  le  siècle  où  l'écriture  fut  con- 
nue, suivant  le  système  de  M.  Wolf ,  ont  tous  eu  une 
mémoire  assez  forte  pour  retenir  plus  de  trente  mille  vers 
en  les  entendant  seulement  réciter.  C'est  marcher  d'invrai- 
semblance en  invraisemblance ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Je  n\'arrête  donc  ici,  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

Si  Cadmus  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
les  lettres  aux  Grecs,  du  moins  est-il  certain  qu'il  en  ren^- 
dit  l'usage  plus  commun.  Ce  qui  pourroit  faire  douter  que 
ce  prince  soit  le  premier  qui  les  ait  apportées  en  Grèce, 
c'est  que  la  seconde  colonie  des  Pélasges ,  réfugiée  en  partie 
à  Dodone,  lors  de  son  expulsion  de  la  Thessalie ,  dix  ans 
Apr^s  l'arrivée  de  Cadmus  en  Béotie ,  avoit  déjk  connoîs- 
sanee  de  l'écriture ,  conime  je  le  prouverai  dans  peu  par 
l'oracle  qui  fut  rendu  sur  la  dengiande  de  ces  Pélasges  ;  car 
on  auroit  peine  à  se  persuader  que  cette  connoissance  fût 
parvenue  à  ces  Pélasges  en  si  peu  de  temps  i  et  sur -tout 
dans  un  pays  si  éloigné  de  la  Béotie.  Au  contraire ,  il  est 
naturel  de  penser  que  les  Pélasges,  peuple  errant,  à  qui 
son  humeur  inquiète  et  vagabonde  ne  permettoit  pas  de 
se  fixer  nulle  part,  avoient  appris  dans  quelques-unes  de 
leurs  migrations  l'usage  des  lettres,  quoique  nous  igno- 
rions coinment  cette  connoissance  leur  étoit  parvenue. 
On  ne  peut  guère. en  douter,  lorsqu'on  voit  que  les  Pé^ 
iasges  réfugiés  à  Podone  ayant  consulté  l'oracle  établi  ^^J^'^'  ^^^^„ 
fin  ce  lieu  r  le  «liejijeur  répondit  en  qiiAtre  vers,  dont  m.hf.iScti^. 

Tome  \h  Ki 
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voici  la  traduction  :  <« Partez,  allez  chercher  la  terre  Satur- 
"  nienne  habitée  pi^r  les  Sicuies  »  et  Cotyle  habitée  par  les 
>»  Aborigènes ,  où  est  une  île  portée  sur  les  eaux  ;  et  lorsque 
«  vous  l'aurez  trouvée ,  mêlez-vous  avec  les  Aborigènes , 
y>  envoyez  des  décimes  à  Apoilon,  des  téfes  à  Pluton  et  un 
'3  homme  à  Saturne.  » 

Je  sais  que  Gelenius  a  traduit ,  Patri  mîttite  lumina.  Ce 
savant  s'y  est  cru  probablement  autorisé  parce  que  ^c^Tot 
est  un  terme  équivoque  :  avec  un  accent  circonflexe ,  ii  1 

signifie  un  homme;  avec  un  accent  grave,  il  signifie  une 
lumière.  Gelenius  a  cru  devoir  le  prendre  dans  ce  dernier 
sens,  parce  quon  trouve  encore  actuellement  des  flam- 
beaux auprès  des  statues  de  Saturne ,  dans  cette  partie  de 
ritalie  qu  on  appeloit  alors  Satumie.  Ce  savant  n'a  pas  fait 
attention  que,  dans  l'origine,  on  sacrifroit  des  hommes 
à  Saturne  ;  que  ces  sacrifices  abominables  étoient  en  usage 
dans  tout  l'Orient ,  comme  on  s'en  convaincra  en  lisant 
l'excellent  ouvrage  de  Selden  de  Dis  Syris,  et  que  ce  fut 
Hercule  qui  engagea  ces  peuples  à  honorer  ce  dieu  en 
substituant  aux  hommes  des  flambeaux  allumés,  ainsi 
que  le  permettoit  le  terme  équivoque  dont  s'étoit  servi 
l'oracle.  Macrobe  le  dit  positivement  au  livre  premier  de 
ses  Saturnales,  chdp,  vu  ;  et  Lactance  le  confirme  indi^ 
rectement  au  premier  livre  de  ses  Institutions  divines , 
chap.  xxï.  J'ai  traduit  aussi  Kg^v/iSj  par  Pluton ,  parce  que 
Macrobe  et  Lactance  ont  substitué  à  ce  mot  la  glose  'AiJ'n^ 
qui  détermine  quel  est  le  fils  de  Saturne  qu'il  fiiut  entendre 
parK^v/iV;  mais  c'est  une  glose»  comme  je  l'ai  dit,  et 
comme  le  prouvent  d'une  manière  péremptoire  le  texte  de 
Denys  d'Halicarnasse  et  celui  d'Étiennë  de  Byzance  au  mot 
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'}£otliyinÇy  où  on  lit  Kgjv/j^ti.  Je  prie  que  Ton  excuse  cette 
courte  digression,  que  je  ne  me  suis  permise  quafin  de 
prévenir  les  objections  que  quelques  critiques  auroient  pu 
fair-esurle  sens  que  je  donne  à  ces  deux  termes  Grecs.  Re- 
venons maintenant  aux  inductions  que  je  prétends  tirer 
de  cet  oracle. 

Les  Pélasges ,  étant  arrivés  dans  la  Saturnie  et  près  de 
la  ville  de  Cotyle  et  du  lac  où  étoit  Tîle  flottante,  et  ayant 
appris  le  nom  des  habitans  par  les  prisonniers  qu'ils  avôient 
faits,  s'allièrent  avec  ces  habitans;  et  pour  conserver  la 
mémoire  de  l'oracle  qui  les  avoit  guidés,  ils  le  firent  gra- 
ver sur  un  trépied.  Le  proconsul  Lucîus  Mummius ,  qui 
triompha  de  l'Achaïe  l'an  ^08  de  Rome,  année  qui  cor- 
respond à  Tan  i  ^6  avant  notre  ère,  avoit  vu  cet  oracle  dans      Di<m.  Haïk. 
le  temple  de  Jupiter,  et  assuroit  qu'il  étoit  gravé  en  carac-    '    '^''^' 
tères  anciens.  Varron  rapportoit  aussi  cet  oracle ,  comme 
on  le  voit  dans  Macrobe.  Les  liaisons  intimes  qu'eurent     M^f»-  ^tf- 
les  Pélasges  avec  les  Aborigènes,  ne  permettent  pas  de   vu.plg.ljp. 
douter  qu'ils  n'aient  communiqué  à  ces  derniers  laconnois- 
sance  des  lettres.  On  ne  peut  même  le  contester,  puisque 
Pline  assure  que  ce  sont  les  Pélasges  qui  ont  apporté  dans     Plm.Hbt.mu. 
le  Latium    l'usage  des  lettres  :  in  Latium  cas  attuhrunt  ^'^  ^"'  ^'  ^y* 
Pelasgi.  Les  Pélasges  n'eurent  pas  de  moindres  liaisons  avec  //».  7. 
les  Étrusques  depuis  l'arrivée  de  ceux-ci ,  l'an  3  370  de  la 
période  Julienne,  1 344  ^^^  avant  notre  ère,  jusqu'en  3505 
de  la  même  période,  I20p  ans  avant  notre  ère,  époque 
où  les  Pélasges  furent  chassés  par  les  Étrusques,  c'est- 
à-dire,  pendant  un  intervalle  de  cent  trente-cinq  aD6.  U 
est  vraisemblable  .que  les  Étrusques  avoient  pris  connois- 
sance  des  lettres  avant  de  quitter  l'Asie  pour  venir  s'établir 

KM; 
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en  Italie;  maïs ,  s'ils  n  avoient  pas  alors  acquis  cette  con- 
noissance»  ce  qu'il  est  difficile  de  présumer  »  du  moins  ne 
peut-on  pas  douter  que  les  Péiasges  ne  la  leur  aient  com- 
muniquée pendant  l'intervalle  de  cent  trente -cinq  ans 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  lettres  Pélasgiques  ^toient  égales  en  nombre  aux 
premières  lettres  des  Hébreux  ;  l'ordre  qu'elles  occupoient 
dans  l'alphabet,  étoit  le  même  que  chez  les  Hébreux,  ainsi 
que  leur  valeur.  On  peut  voir  leur  nombre  et  leurs  figures 
dans  les  inscriptions  de  Gruter,  de  Bartoli,  de  Fabretti 
et  de  FontanînL  C'est  d'après  ces  inscriptions  et  d'après 
hsirtpt. Sigea,  les  médailles,  que  le  savant  Chishull  a  publié  l'alphabet 
f,24,m  j^^  Péiasges.  On  peut  consulter  encore  ce  qu'en  dit  Bo- 

chart  dans  la  dernière  partie  de  sa  Geographia  Sacra ,  lib^i, 

cap.  XXI,  pag.  ^S^^^  •^^^• 

Je  pourroîs  encore  m  appuyer  du  rituel  des  Etrusques, 

pour  prouver  que   ces  peuples  connoissoient  l'écriture 

dès  les  plus  anciens  temps.  On  trou  voit  en  effet  dans 

Fesnudepir'  ces  rituels  les  rîtes  qui  s'observoient  à  la  fondation  des 

tme!jK4j^'  vî^ï^^  et  à  la  consécration  des  temples^et  des  autels,  les 

cérémonies  qui  se  pratiquoient  lorsque  Ton  construisoit 
les  portes  et  les  murs  d'une  ville ,  lorsqu'on  distribuoit  le 
peuple  en  tribus,  en  curies,  en  centuries,  lorsqu'on  ievoit 
une  armée  et  quand  on  la  rangeoit  en  bataille  ;  en  un 
mot ,  on  y  trouvoit  tout  ce  qui  avort  rapport  à  la  reli- 
gion, à  la  guerre  ou  à  la  paix.  Je  négligerai  cependant  cette 
preuve^  parce  que^  quoique  ces  livres  soient  très-anciens 
et  probablement  antérieurs  à  Romulus ,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  prouver  leur  antiquité  autrement  que  par  des 
conjectures,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  destituées  de 
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vraisemblance»  mais  qui  néanmoins  ne  portent  pas  avec 
elles  la  conviction. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  connoissance  que 
les  Étrusques  eurent  des  lettres  dès  les  plus  anciens  temps, 
se  trouve  démenti  par  Tacite^  Je  le  sais ,  et  je  n  ai  pas  le      Tadt.  AnnaL 
dessein  de  le  dissimuler. 'Cet  illustre  historien  prétend    ^'^^'^•'^' 
en  effet  que  ce  fut  Demaratus  de  Corinthe  qui  commu- 
Wiiqua  aux  Étrusques  la  connoissance  des  caractères  alpha-' 
bétiques  :  At  in  Italia  Etrusci  ah  Corinthio  Demarato .... 
didicerunt.  Or  on  sait  que  Demaratus,  prince  de  la  maison 
royale  de  Corinthe,  fixa. sa  demeure  à  Tarquinies,  ville 
de  rÉtrurie,  au  commencement  du  règne  de  TuUus  Hos- 
tllius.  Cette  singulière  opinion  favorise  le  sentiment  de 
notre  savant  collègue ,  et  je  suis  étonné  qu'il  n'en  ait  pas 
fait  usage  :  mais  comme  d'autres  pourroient  se  servir  de  ce 
moyen ,  je  crois  devoir  le  détruire.  Dans  le  siècle  de  Ta- 
cite; la  critique  n'étoit  pas  fort  cultivée  à  Rome  ;  et  Ton 
pourroît  prouver  par  ses  ouvrages  mêmes,  qu'il  n'avoit 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  cette  science.  Si  ce  savant 
et  profond  historien  eût  voulu  se  donner  la  peine  de  con- 
sulter les   mônumens  Étrusques  qui  existolent   de  son 
temps  ^  grand  nombre  dans  les  environs  de  Rome  et 
à  Rome  même,  il  se  seroit  convaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion.  On  voyoit  sur  le  Vatican  une  yeuse  plus 
ancienne  que  Rome  même ,  sur  laquelle  il  y  avoit  une  ins^ 
criplion  en  caractères  Étrusques  de  bronze  :  Vetustior  autem     Piin.  Histnat. 
Urhe  in  Vaticano  ilex  in  qua  titulus  areis  litieris  Etruscis.  ^-^^y-^^'^' 
D'ailleurs,  si  Demaratus  eut  fait  connoître  aux  Etrusques  //''.  //. 
les  lettres  Grecques,  leurs  lettres  auroient  été  tournées 
vei^  la  droite  »  ainsi  que  celles  des  Ioniens  i  au  lieu  quelles 
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le  sont  vers  la  gauche,  de  même  que  celles  des  Phéni- 
ciens et  des  -/Eoliens.  Cette  observation  est  du  savant 
Chishull,  Anti'  Chishull,  que  jai  déjà  cité.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 

qmt.Asiatic.pag.  ^  jifFérence  qu'il  y  avoît  entre  les  lettres  Cadméennes  et 

les  Ioniennes  y  est  prouvé  par  Hérodote.  «^Les  Phéniciens 
HeroJot.liif.v,  »  quI  accompagnèrent  CadmuS,  dit  ce  savant  historien» 

^'^  '  »  introduisirent  en  Grèce  la  connoissance  des  lettres  ,  et 

»  les  employèrent  d'abord  de  la  même  manière  qu  on  I^^ 
n  faisoit  en  Phénicie  :  mais ,  dans  la  suite  des  temps  ,  ces 
*  lettres  changèrent  avec  la  langue  et  prirent  i^w^  autre  forme. 
H  Les  pays  circonvoisins  étant  aiors  occupés  par  les  lo- 
»niens,  ceux-ci  adoptèrent  ces  lettres,  dont  les  Phéni- 
»  cîens  les  avoient  instruits;  mais  ils  y  firent  quelques 
»  légers  changeifiens.  »  Revenons  au  passage  de  Tacite.  Un 
M.VabUBro-  savant  commentateur  de  cet  historien,  dont  la  mémoire 

Ttes sw^rlndroit  ^^  ^cra  toujours  précieuse,  persuadé  de  l'ancienneté  des 

ciu'Ji  Taciu.  (Caractère»  Étrusques ,  prétend  que  le  Demaratus  Corin- 
thien de  Tacite  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  s'établit 
à  Tarquinies  vers  ie  commencement  du  règne  de  Tullus 
Hostilius,  mais  un  Demaratus  de  Corinthe,  qui  fit  con- 
noître  aux  Étrusques  les  lettres  un  peu  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  peut  répondre  qu^il  n'est  parlé  null^art  de 
ce  Demaratus ,  et  que  cette  asserjtion  n'est  fondée  que  sur 
une  conjecture  de  Gori;  et  l'on  sait  qu'il  faut  être  en  garde 
contre  jes  conjectures  de  ce  savane 

Si  les  Aborigènes  prirent  des  Pélasges  une  légère  tein^ 
ture  d^s  lettres,  il  est  très-vraisemblable  qu'Év^ndre,  qui 
s'établit  avec  des  Arcadiens  dans  le  pays  des  Aborigènes , 
et  même  dans  cette  partie  du  pays  où  dans  la  suite  fut 
fondée  la  ville  de  Rome ,  environ  20p  ans  après  l'arrivée 
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des  Péiasges/  rendit  l'usage  des  lettres  pfus commun  parmi 

ces  peuples,  puisqu^on  ne  peut  douter  que  cette  colonie, 

étant  postérieure  de  deux  cent  dix-neuf  ans  à  l'arrivée  dé 

Cadmus  en  Béotie ,  n'eût  connoissance  des  lettres.  Denys      Di<m.  Haïk. 

d'Haiicarnasse  observe  qu'elle  n'avoit  acquis  cette  con-  uh.i,  s-js- 

noissance  que  depuis   peu   de  temps  :  Ai'p^Twi  H   koji 

<p<U€iavL}f  i^K5c<n.  On  ne  doit  pas  en  être  surpris  :  on  sait 
que  les  Arcadiens  étoient  un  peuple  grossier ,  qui  n'avoit  en^ 
corepris ,  même  dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  qu'une 
légère  teinture  des  belles-lettres.  La  colonie  d'Évandre  étant 
arrivée  chez  les  Aborigènes  environ  cinq  cent  soixante-dix-^ 
sept  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  la  connoissance  et 
l'usage  des  lettres  dévoient  être  très-communs ,  du  temps 
de  Romulus,  parmi  les  personnes  qui  avoient  quelque  ins-  *^''-^-^-^^' 
truction.  J'en  trouve  une  preuve  assez  remarquable  dans  ^  VtiUius  Pa- 
Tite-Live  et  dans  plusieurs  autres  écrivains.  tercul.Ln,s.p. 

Numa  étant  mort  l'an  de  Rome  8  3 ,  et  six  cent  soixante-  Sanaum  Augus- 
yonze  ans  avant  notre  ère,  on  fit  deux  cercueils  de  pierre,  ^««'^^^'"''^ 
qu'on  enterra  au  pied  du  Janicuie*  :  son  corps  fut  déposé  /.  ^4- 
dans  l'un,- et  l'on  mît  dans  l'autre  les  livres  qu'il  avoit      P^^"-  f^^f^- 

'  ^  ^  natur.  hh,  XIII, 

écrits.  Il  yen  avoit  sept  en  latin  sur  le  droit  pontifical,  et  cap.xuhwm.i, 

sept  en  grec  sur  la  philosophie,  telle  qu'elle  pouvoit  être  ^Tp^u^i^jch  'f 
dans  un  siècle  si  reculé:  Septem  Latini  de  jure  pontificio  erant\  Numa,  p.  74,  a 
septem  Graci  de  disciplina  sapientia  qua  illius  atatis  esse  ^^«'•^'**'«- 
potuit.  C'est  ce  qu'attestent  l'historien  Valerius  Antias  ^,  f,i2,pag.22. 
qui  florissoit  du  tempsde  Sylla  ;  Varron  ^ ,  le  plus  savant  des  f  ^"î*  ^'^ 
Romains;  Caseius  Hemina,  très-ancien  auteur  ^  des  An-  Ub.t.a^.xxu, 
nales  cfe  Rome,  dans  son  quatrième  livre;  Plutarque  *,  2chfi^^D^' 
Tite-Ljve,  Valère  Maxime  ^ ,.  Lactailce  ^  et  S.  Augustin  K  /.  /.  c.  xxxiv 
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On  trouva  ces  livres  dans  lun  de  ces  cercueils,  eji  creusant 

au  pied  du  Janicule ,  sous  ies  consuls  Publius  Cornélius 

Gethegus  et  Marcus  Baebius  Tamphilus,  i'andeRonie  572^ 

et  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire, 

quatre  cent  quatre-vingt-neuf  ians  après  qu'ils  y  avoient  été 

déposés.  Us  étoient  en  papier;  et  ce  fut  l'une  des  raisons 

dont  Çassius  Hemina ,  qui  florissoit ,  au  rapport  de  Cen- 

^Censorin.  Je  sorin  *,  l'an  6o^  de  Rome,  se  servit  pour  prouver  ^  que 

xvi'hpag.87.    Jl'*^sage<Iu  papier  étoit  très-ancien,  et  que  Varron  ^  s'étoît 

^pUn.HisLnat.  trompé  en  prétendant  que  le  papier  n'étoit  pas  connu 

tom^T/v.%2',  ^vant  la  fondation  d'Alexandrie.  Plusieurs  graves  personr 

lifi./j.  nages  doutèrent  alors  de  l'authenticité  de  ce  fait,  parce 

xiii,  ^.  xi\  qw'^is  n'iraaginoient  pas  que  des  livres  écrits  sur  du  papier 

f.68f,Un*i4'    eussent  pu  se  conserver  pendant  un  si  long  espace  de 

temps*  Mais  Cassius  Hemina  répond  que  ces  livres  avoient 
été  préservés  de  la  pourriture  et  garanti»  de  la  piqûre  des 
yers  par  à^%  feuilles  de  citronnier. 

Voilà  des  faits  positifs.  Qji'y  opposertron  î  des  argumens 
pégatifs,  con^me  si  ces  sortes  de  preuves  pouvoient  préva- 
loir contre  de?  faits.  II  paroît  que  Varron  reconnut  qu'il 
avoit  avancé  trop,  légèrement  que  le  papyrus -n'avoit  été 
/connu  qu'après  Ja  fondation  d'Alexandrie  :  -autrement 
il  auroit  certainement  répliqué  à  Cassius  Hemina;  et 
^line,  qui  nous  a  fait  part  de  cette  anecdote,  n'auroit 
pas  manqué  de  no^s  instruire  de  la  réponse  de  ce  savant 
Romain, 

M.  Leve$que  objecte ,  il  est  vrai ,  dans  son  second  Mé- 

.    moire,  ,que  le  papyrus  n'étoit  ponnu  qu'en  Egypte,  et  que 

fon  ne  pouyoit  commercer  en  ce  pays^  i^ù  l'on  n'admettoit 

p^^  ïPinje  les  ^tr^ngerj^  M»!? ,  i ,  **  il  est  certain  qpe  f  Egypte 


n'étoit 
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n'étoît  pas  le  seul  pays  où  Ton  trouvât  du  papyrus  :  il  y  en 
avoît  dans  un  lac  de  Syrie  et  dans  l'Euphrate.  Théophraste  •     *  Theopkrast 
l'atteste  dans  son  Histoire  des  plantes,  et  Pline  ^  d'après  iîuk'w^'ix, 
lui.  On  en  trouvoit  aussi  ^  aux  Canaries,  et  même  en  p^f^s- 
Italie,  dans  le  territoire  de  Pérouse  :  c'est  Strabon  qui  iih.xm!^c,\i. 
nous  rapprend^.  2.**  Si  les  Égyptiens  ne  permirent  pas  iom.Lpag.6^, 
aux  étrangers  de  s'établir  chez  eux,    et  si  cette  faveur   llj^m.m.vi, 
ne  fut  accordée  qu'aux  Cariens  et  aux  Ioniens  à  cause  <^  xxxi,t.ï, 
des  services  essentiels  qu'ils  avoient  rendus  à  Psammi-  ^f XfJ.  Ijiwrr. 
tichus,  comme  f observe  très-bien  M.  Levesque  dans  son  ^**-  v^psi^- 
second  Mémoire,  il  ne  suit  pas  de  là  que  ce  peuple  fût  in* 
hospitalier.  On  sait  par  TÉcriture  qu'Abraham  fut  bien 
reçu  en  Egypte  ;  et  il  est  constant  par  Homère ,  Héro- 
dote ,  Euripide ,  Strabon ,  Tacite,  et  une  multitude  d'autres 
auteurs ,  qu'Hélène  et  Ménélas  y  furent  accueillis.  On  sait 
aussi  que  les  Arabes  et  les  Phéniciens  y  commerçoiènt 
habituellement,  ^t  que  le  biblos  où  papyrus  étoit  pour 
ces  nations  un  grand  objet  de  commerce;  car  on  faisoit        T/ut^hdst. 
avec  ses  racines  de  très -beaux  vases,  et  la  plante  elle-  cé^^kp^lli 
même  servoit  à  construire  des  nacelles.  Du  biblos  ou  liber,     ^7fiist.nai. 
c'est-à-dire,  de  la  pellicule  qui  est  sous  l'écorce,  on  faisoit  ^,f,jJ'^J 
des  voiles  de  vaisseau ,  des  cordages  qui  tenoîent  lieu  de  ^*-  ^'• 
sparte,  des  nattes,  des  couvertures  de  lit.  Cette  plante 
étoit  connue  en  Grèce  dans  le  temps  de  Pisistrate;  et  Ana- 
créon^  qui  étoit  son  contemporain,  en  parle,  ode  quatrième: 

iW^c/tu.cc  Que  f  Amour  attache  sa  tunique  sur  l'épaule 
»  avec  du  papyrus,  et  me  wrve  à  boire.  >»  Les  Phéniciens 
commerçoiènt  dans  tout  le  monde  connu ,  en  Egypte,  en 
Ibérie ,  en  Étrurie.  11  n'est  donc  pias  étoniiant  que  le 
*ToM£  IL  •  L» 
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papyrus  fut  connu  à  Rome  du  temps  de  Numa ,  quoiqull 
y  fût  assez  rare  pour  qu'un  roi  seul  pût  ^'en  procurer. 

Mais  comment  ces  livres  purentnik  se  conserver  !  Gaasiuà 
Hemina  en  attribue  la  conservation  à  des  â^uilles  de  ci* 
tronnier.  M.  Levesque  objecte»  dans  son  second  Mémoire;» 
que  le  citronnier  devoit  d'autant  moins  être  connu  alors , 
que,  du  temgji^de  Cicéron,  et  même  sous  les  empereurs, 
cet  arbre  étoit  si  rare ,  que  des  tables  de  citronnier  se  ven-* 
doient  des  prix  excessifs.  On  a  confondu  le  citronnier  avec 
le  citre  :  le  citre  venoit  de  la  Mauritanie  :  EfCce  Afris  erufa 
Pitronii  Saty-  tenis  cittea  mensa ,  dit  Pétrone.  On  en  faisoit  de  superl>es 
TIC.  cof.  ex IX,    Qyyyages ,  et  ce  bois  étoit  alors  plus  recherché  que  1  acajou 

ne  l'est  aujourd'hui.  Le  bois  du  citronnier  n'est  bon  à  rien, 
et  cet  arbre  n'est  précieux  que  par  son  fruit.  Ce  fruit  étoit 
connu  sous  le  nom  de  pommes  itor^  de  pomnfes  dfi  jardin 
des  Hespérides.  Les  Grecs  Je  connoissoient  dès  les  temps 
les  plus  anciens ,  et  il  a  été  le  sujet  de  quelques  fkbles  in- 
génieuses. Les  Hespérides  en  avoient  confiai»  garde  à  un 
dragon  monstrueux.  Hercule  vainquit  le  dra|^,  et  trans- 
porta en  Grèce  cefruit  merveilleux.  Il  y  avoitdes  citronniers 
en  Sardaigne  ;  il  y  en  avQit  dans  le  territoire  de  Nàples , 
P^JiaJ.  m,  IV,  Palladius  nous  l'apprend  :  s'il  y  en  a  eu  da^s  le  territoire 
f'^  'VH'  7'    jç  Naples,  il  n'a  pas  été  dilScile  de  s'en  procurera  Rome. 

Il  est  peut-être  actuellement  impossible  de  déterminer 
le  temps  précis  où  le  citronnier  fut  connu  des  Romains  ou 
des  peuples  voisins  de  Rome.  Mais  si  un  fait  n'est  pas 
contraire  aux  lois  de  la  nature ,  >  s'il  n'implique  aucune 
sorte  de  contradiction ,  sera^^t-lb  en  droit  de  le  contester^ 
parce  que  le  temps  en  a  couvert  quelques  circonstances 
accessoires  de  l'épaisseur  de  son  voile  !  le  rejettera-tKm 
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sur  de  frivoles  conjectures!  Ce  seroît  s'écarter  des  régies 
d'une  saine  critique.  Si  divers  historiens  dont  Tautorîté  îest 
d'un  poids  égai,  sont  partagés  entre  eux  sur  un  fait,  nous 
suspendrons  notre  jugement  :  mais,  si  un  fait  est  attesté 
par  ies  plus  graves  historiens,  leur  témoignage  prévaudra 
sur  toutes  ies  vaines  difficultés  que  ie  scepticisme  pour* 
roît  enfanter. 

Après  avoir  prouvé  que  ies  livres  de  Numa  ont  réelle- 
ment existé,  et  qu'iis  se  sont  conservés  pendant  quatre  cent 
quatre-vingt-neuf  ans,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  ia 
matière  d  un  doute  légitime,  de  ce  que  sept  de  ces  iivres 
étoient  écrits  en  grec,  si  l'on  veut  faire  réflexion  que  les 
Péiasges,  qui  s'étoient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  étoient 
Argiens  d'origine  ;  que  la  colonie  d'Évandre  étoit  venue 
d'Arcàdie;  que  des  Lacédémoniens,  ne  voulant  pas  s'as-* 
treindre  aux  lois  de  Lycurgue ,  s'étoient  incorporés  avec 
ies  Sabins  ^,  environ  cent  treize  ans  avant  la  fondation  die    ^Obn.  HJk. 
Rome,  et  enfin  ^  que  Numa  lui-même  étoit  Sabin.  Maisi  ^f;"^"^;  f"^' 
dira-t-on ,  est-il  vraisemblable  que  Numa  ait  lui-même  écrit    ^  rdm,    uu 
ses  lois  en  grec!  Je  réponds  que  non-seulement  cela  est  ^'^^' 
vraisanbiable ,  mais  que  même  il  a  dû  ies  écrire  en  cette 
langue,  parce  que  ia  plupart  de  ceux  qui  composoient  la 
colonie  sur  laquelle  il  régnoit,  étant  Grecs  d'orighiet  cette 
langue  leur  étoit  plus  familière  que  celle  du  petit  nombre 
de  Barbares  qui  s'étoient  joints  à  eux.  Aussi  PriscieiHet 
Denys  d'Halicamasse  remarquent- ils  que  la  langue  Ro-      Dûm.  Halk. 
maine  n'est  ni  tout-à-fait  Barbare ,  ni  tout-à-feit  Grecque  ;  uff'Z,^^] 
qu'elle  est  un  mélange  des  deux,  et  que  le  dialecte  iEo-  ^-  y 
lien  y  di^nine.  Quintîlienfait  la  même  observation ,  quand  ^^:  ^ÎX 
il  dît ^  en  pariant  de  l'étymoiogie  :  Continet  autemh  'se  multam  oy-  y»  /.  s'- 

LU) 
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erudiiionem,  sive  illa  ex  Gracis  orta  tractemus ,  qua  sunt  plu- 

rima ,  pracipuèque  jEolicâ  ratione  (eut  est  sermo  nos  ter  simil-- 

limus)  declinata.  Aussi  le  savant  Turnèbe,  commentant  ce 

passage,  s  exprime- 1- il  ainsi  :  Romani  ab  yEolibus  oriundi 

sunt  y  ideoque  lingua  Romana  iu  plerisque.  y£oIicam  imitatur; 

nam  ah  ca  sumpsit  digamma  y£olicum ,  quo  crebrà  utiîur. 

Les  lettres  mêmes  dont  se  servoîent  les  Romains,  étoient 

.    à  peu  près  les  mêmes  que  celles  dont  les  Grecs  faisoient 

Tacit.  Annal,  anciennement  usage  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Tacite, 

^  ^''  lorsqu'il  dit  :  Forma  litteris  Latinis ,  qua  yeterrimis  Gracorum. 

Pline  le  Naturaliste,  non  content  d'appuyer  cette  vérité  de 
^on  témoignage,  la  prouve  encore  par  une  ancienne  inscrip- 
tion gravée  sur  une  table  de  bronze  qui  avoit  été  autrefois 
dans  le  temple  de  Delphes,  et  qu'on  voyoit  de  son  temps 
PUn.  Hism,  àRome  dans  la  bibliothèque  Palatine.  f^<f/^r^j  Gracas fuisse 

^!  Lviii^.u»  ^^àem  penè  qua  nunc  sunt  Latina ,  indicio  erit  Delphicn 

fag.4i^jm.ju    tabula  antiqui  aris,  qua  est  hodie  in  Palath,  dono  principum 

Minirva  dicata  in  bibliotheca ,  cum  inscriptione  tali  :  Nccu- 
çiKçjii'mç  Tiaci/uêyov'Aâ*fycL7o^  dbféâ^TUi.  «  Nausicrate,  fils 
:  »  de  Tisamène,  Athénien,  m'a  dédié.  »  Il  y  a  des  variantes 
très-importantes  sur  cette  inscription  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  mais  je  les  passerai 
sous  silence,  parce  que  je  n'ai  d'autre  but  que  de  constater 
l'identité  des  lettres  Romaines  et  des  anciennes  lettres 
Grecques.  Ceux  qui  seroient  curieux  de  savoir  comment 
cette  inscription  étoit  écrite,  et  de  connoître  particulière- 
ment cç.qu'elle  contenoit,  pourront  recourir  aux  remarques 
Scaifgeri  Ani-  savantes  de  Scaligër  sur  la  chronologie  d'Eusèbe ,  et  sur- 

B^ip^^u.  t^ut  à  celles  de  Turnèbe  dans  ses  Adversaria ,  lib.  xxix, 

cap.  XV m. 
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Voici  iin:ftUti:e  exemple  de  Fusage  dé  la  langue  Grecque 
chez  les  .Romiuns  ;  îl  est  du  temps  de  Servius  Tulliusv 
Ge  prince. engagea  les  latins  à  faire  construirje,  à  frais 
commun^,  un.tempie  à  Diane  sur  le  mopt  Ayentin.;  ce 
temple  devoit  être  un  lieu  d'asile.  Les  Latins,  dévoient  Vy 
assembler  tous  les  ans»  dans. un  temps  convenu,  pour  y 
commercer,  et  pour  y  offrir  des  sacrifices  en  public  et  en 
particulier.  SU  survenoit  entre  les  villes  quelque  contesta- 
tion, elle  devoit  se  terminer  à  l'amiable,  au  tribunal.de 
toute  la  nation ,  dc^pt  Funion  étoit  cimentée  par  ces  sacri-  Diofi.  Haiu, 
fices.  Ce  prince  dicta  les  lois  que  les  villes  des  Latins  /y/'/^^  ^ Z^*' 
dévoient  observer  entre  elles ,  et  les  réglemens  relatifs  à  p^-  ^^f- 
cette  foire  et  à  cette  solennité  ;  et  de  crainte  que  dans  la 
suite  des  temps  ces  lois  et  ces  réglemens  ne  vinssent  à 
s  oublier,  il  les  fit  graver  sur  une  colonne  qu  on  plaça  par 
son  ordre  dans  le  temple  de  Diane  :  on  ly  voyoit  encqre 
du  teifips  de  Denys  d'Halicarnasse.  Ce  savant  historien  re- 
marque que  les  décrets  de  cette  assemblée  étoient  écrits  en 
caractères  Grecs,  et  dans  les  mêmes  caractères  dont  le» 
Grecs  se  servoient  anciennement;  et  de  là  il  conclut  avec 
raison  que  ceux  qui  bâtirent  la  ville  de  Rome,  n'étoient 
pas  des  Barbares  :  car,  s'ils  l'euss^t  été,  a)oute*t-il,  jfe 
ne  se  serolent  pas  servis  de  caractères  Grecs. 

Qu^id  même  il  seroit  possible  de  douter  que  les.  lois 
de  Numa  aient  été  retrouvées  dans  un  coffre  enfoui  en 
terre  auprès  du  cercueil  de  ce  prince ,  du  moii^s  ne  peut-» 
on  contester  qu'Ancus  Marcius ,  petit-l^s  de  Numa  par  sa 
fille  ^  et  qui  si^céda  à  TuUus  Hostilii^,  choqué  de^voir  la 
religion  iiégligée  et  le  culte  dépravé,  résolut  avant  tout  Ttt.£jyM.ir 
de  rétablir  les  institutions  de  Numa,  £ji,  conséquence^  *^'^^^ 
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H  ordonna  au  grand  poittife  d'extraive  des  mémoires  de  ce 
prince  ce  qui  avoit  rapport  à  la  i eiigion ,  et  de  ie  &ire  tran^ 
criresur  une  table  blaftchie,  qu'il  éxposeroit  i^j  sa  muisom 
aux  regarda  du  public.  Ces  mots^,  élans,  sa  maison ,  ne  sont 
pas'  dans  ie  texte  de  Tite-Iive  :  f  ai  cru  cependant  devoir 
Ckm,  de Ora-  les  ajouter,  I .''  parce  que  Cicéron  dit  expressément ,  en  par« 
tm.  II.  /.  /-».  i^j^^  j^  grandes  annales ,  qu'elles  étoient  exposées  dans  la 

maison  du  grand  pontife  ;  2.^  afin  qu'on  sût  en  quel  lieu 
cette  table  étoit  exposée.  Je  joins  à  cet  exemple  un  autre  té* 
moignage  qui  prouve  l'existence  de  ces  mêmes  lois.  TuUu» 
Hostifius ,  voulant  faire  quelques  sacrifices  secrets ,  chercha 
dans  jes  mémoires  de  Numa  ce  qui  regardoit  ces  sacri-* 
Tit.Uv.ii,  fices  :  Ipsum  regem  tradunt ,  vohentem  commentarios  Numa, 
'^''  cùm  On  quadam  occulta  solennia  sacrificia  Jovi  Elicio  facîa 

inninsset,  operatum  his  sacris  se  abdidisse.  Je  remarque  aussi 

cette  expression ,  volventem  commentarios ,  parce  qu'elle  in* 

dique  que  c'étoit  un  rouleau ,  et  que  les.  rouleaux  étoient 

déjà  en  usage.  J'ajoute  enccne  une  autre  preuve  en  faveur 

^Dkm.  HaUc.  de  l'écrlture  dans  ces  anciens  temps.  FufFétius,  *  autocrator 

Î^S//^  ou  ^  dictateur  des  Aibains,  pour  m'exprîmer  comnjc  Tite- 

^  Tit.  Liy.  1.1,  Live,  s'étant  abouché  avec  TuUus  Hostilius,  successeur  4e 

^'  ^'  Kuma ,  l'instruisit  de  la  ligue  que  les  Fidén^tes  avoient  faitli 

secrètement;  avec  {es  Véiens  pour  détruire  les  Romains  » 

ainsi  que  les  Aibaîns;  et  pour  Ten  convaincre,  il  lui  pré- 

Dion.  Haiic  seuta  les  lettres  qu'il  avoit  reçues  des  amis  qu'il  avoit  à 

^  /iA  /i  4'    ^^^^^ ,  et  les  fit  lire  devant  l'assemblée.  Le  njéme  FufFétius 

ayant  goûté  une  proposition  d'accommodement  que  lui 

fit  Tuitus  Hçsdlhis^  lui  répondit  ?  «  Que  cet  article  soit 

J^.  éid.  n  aussî  éerit  <ïans  le  traité,  si  ybus  le  jugez  à  propos,  j'y 

ù^'^^jz^^'       *•  tronseps >  a^n  4'^ter  tout  {Nré^exte^de guerre.  » Vçf^ia^ 
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Hjù  7DU7D  li  fâiçy,  Iv  7ae?4  ^\à^^%9À^  »  i/  ^x3i  >  k^^i  nSL^tL 
ctyiipiiV^  ^n^KiyjiM  n^^<tai^.  Si  Ton  écrivoit  des  lettres  et 
des  traités  de  paix  du  temps  de  Tuilus  Hostiiius ,  c  est-àr 
dire,  fan  84  de  Rome,  les  caractères  de  i^alphabet étoient 
donc  connus  dans  cette  ville  long-temps  auparavant. 

J'avois  cru  devoir  me  borner  à  ce  petit  nombre  de 
preuves ,  sufiisantes  9  ^  mon  avis ,  pour  convaincre  tout 
homme  non  prévenu ,  que  l'on  connoissoit  dans  le  Latium 
les  caractères  alphabétiques  long  -  temps  avant  la  naisr 
sance  de  Romulus  ;  mais ,  comme  notre  savant  confrère 
pense  détruire  lefièt ^e  ces  preuves #  en  objectant  l'usage 
ou  Ton  étoit  à  Rome,  de  planter  un  clou  dans  le  temple  dft 
Jupiter,  afin  de  conserver  la  mémoire  du  nombre  des  an* 
nées,  disons  un  mot  de  cet  usage,  et  prouvons  que  Ton  n^ 
peut  «n  tirer  les  conséquences  qu  il  préfeijd  eo  déduire. 

On  piantoit  un  clpu  à  Rome  dans  le  tempje  de  Jupiter 
pour  conserver  la  mémoire  du  nombre  des  années.  Le  fait 
est  constant;  Tite-Live  l'atteste,  et  Sextus.Pompeius Festus 
dit  positivement  :  Clams  annalis  appfiUabaiur ,  qui  fg<batuf  .    Vpc  Ctorns 
in  parietibus  sûcrarum  adium  per  annçs  Jin^las ,  ut  p^t  cas  *^*'*»'/v^ 
pumerus  coUigeretur  amorum.  Il  est  vrai  que  Tîte-Lîve  pré-    Tk.Ltt^.lviL 
tend  que  l'on  observoit  cet  usage ,  parce  que  la  connoiir  ^'  ^' 
sauce  des  lettres  étoit  alons  rare,  quia  tara  per  ea  tempom 
littera  eran/.  C'est  une  mauvaise  raison  à  d(»iner,  parce  que^ 
si  l'usage  des  let^es  n'étqit  pas  alors  commun,  il  s'ensuit 
iié<e«saireBoent  qti'il  y  «voit  en  ce  temps-là  des  gens  qui 
savoient  écrire»  et  par  conséquent  qu'il  auroit  étéfacile  au 
premier  nda^stfatid^en  .trouver  pour  écrire  Je  nombre  dés 
années.  Disoais  4a  v^ité  /,  iesj  Àômalns  tetnoient  cet  usa^ 
des  Voj[fiiniçiis>  p^«fkÉti;uaque.,  qui  pkiubiem  dndoov 
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dans  le  temple  de  Nortîa,  afin  de  conserver  le  souvenir  du 
nombre  des  années ,  et  c*est  le  même  Tîte-Live  quf  nous* 
rapprend  :  cet  usage  se  perpétua,  ainsi  que  tant  d'autres, 
quoiqu'on  pût  s'en  passer  très-aisément.  Si  fon  en  conclut 
qu'on  ne  savoit  pas  écrire  dans  ce  temps-là ,  il  faudra  donc 
aussi  soutenir  que  les  Perses  ne  savoient  pas  écrire  avant 
Darius ,  parce  que  ce  prince ,  étant  sur  le  point  d'entrer 
en  Sc^thie ,  remit  aux  chefs  des  Ioniens  une  courroie  où 
il  y  avoit  soixante  nœuds,  avec  ordre  d'en  délier  un  tous 
les  jours ,  et  de  s'en  retourner  chez  eux  lorsque  ces  nœuds 
seroieiit  tous  dénoués  :  mais  les  princes  antérieurs  à  Gyrus 
fkisoilsnt  écrire  les  annales  de  leurs  rffgnes,  et  Assuérus, 
se  les  étant  fait  lire,  se  rappela  le  service  important  que 
'Herpi,  i  h  lui  avoit  rendu  Mardochée;  mais  Cyrus  reçut  une  lettre 

/,  J2jetj^4,     d'Harpage  psr  laquelle  celui- ci  l'engageoit  à  se  révolter 

contre  Astyage ,  et  lui  indiqùoit  les  moyens  dont  il  devoit 

faire  usage  (  mais  Cyrus ,  devenu  maître  de  Babylone» 

rendit  un  arrêt  en  faveur  des  Juifs ,  et  cet  arrêt  fut  confirmé 

HaU  l  IV,  par  un  autre  de  Dariusj  mais  Darius  lui-même  fit  élever, 

^'^'  sur  les  bords  dqi  Bosphore  de  Thràce,  deux  colonnes  de 

pieire  blanche,  et  par  son  ordre  on  gr^va  en  caractères 
Assyriens  sur  Tune ,  et  en  caractères  Grecs  sur  l'autre ,  le 
nom  de  toutes  les  nations  qui  marchoient  à  sa  suite.  Ce 
moyen,  que  l'on  croyoit  victorieux ,  ne  prouve  donc  rien. 
Résumons  :  il  est  constant,  i.^  que  l'écriture  étoit  con- 
nue long-temps  avant  la  fondation  de  Rome,  dans  le  La- 
tium  où  cette  ville  fut  fondée  ;  i.""  que  Romulus  fut  instruit 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  que  né  peut  ignorer 
un  grand  prince ,  comme  le  prouve  la  sagesse  de  son  gou- 
vemensttnt  et  de  se^  Ioijb,  lioxkt  quelqu«s-unes  certainement 

•  furent 
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furent  écrites ,  ainsi  que  l'observe  Denys  d'Haiîcarnasàe  ;      Dion,  Haiic. 
3.^  que  Numa  Pompîiius  écrivît  les  mémoiifes  de  son  f^^t'f^l 
temps  avec  ses  lois  concernant  la  religion    et  le  droit  pag.  pi ,  Un.  2S. 
pontifical  ;  4»^  qu'on  écrivoit  des  lettres  et  des  traités  de 
paix  du  téltips  de  Tuilus  Hostiiius;  5.^  enfin,  qu'Ancus 
Marcjus,  voulant  faire  revivre  les  lois  de  Numa ,  les  fit 
extraire  des  mémoires  de  ce  prince ,  ex  commentariis  régis , 
et  les  fit  exposer  aux  regards  du  public.  Je  tire  encore  de 
ce  dernier  passage  une  autre  conséquence ,   c'est  qu'au 
temps  d'Ancus  Marcius  la  plupart  des  Romains  savoient 
lire  ;  autrement  à  quel  propos  eût-on  affiché  ces  lois  ! 

On  ne  peut  douter  que  ces  mémoires  dé  Numa  ne 
continssent  les  annales  d^  son  temps,  et  ne  fussent  la 
continuation  de  celles  de  Romulus,  écrites  par  le  grand 
pontife;  car  Cicéron  dit:  ei^pressément  que  ces  annales 
remontoient  à  l'origine  de  Rome,  ab  initia  rerum  Roma-'     Ocm.deOréL' 
narum,  et  qu'elles  avoient  été  continuées  jusqu'à  PubL  *^'^^''^'^ 
Mucius,  grand  pontife,  qui  vivoit-de  son  temps.  Ce  grand   • 
pontife  écrii^oit^.  lui  -  même  ce  qui  se  passoit  chaque  jour 
de  l'année  ;  res  omnes  singulorum  annorum  litteris  mandabat 
pontifex  maximus  :  il  traitscrivoit  ensuite  tes  faits  sur  une 
table  blanchie ,  qu'il  exposoit  dans  un  lieu  apparent  de  sa 
maison;  refarebatque  in  album  et  proponebai  tabulam  dom  :' 
chacun  pouvoit  en  prendre  connaissance ,  et  c'étoit  le  but 
de  cette  exposition  en  public;  1//  esset  potestas  populo  coffws- 
cenJ$M  C'est  talouteCicéron^  ce  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui les  grandes'  annales;  hique  ètiam  nuHc  dnnales  maximi 
nominantur.  Ces  annales  ne  contimoient  rien  q[uë  de  vrai  : 
le  sioin  que  l'on  prenoit  dé  les  soumettite  au  jagemen t  du 
public,  en. est  une  preuve  s^v  réjptique;  car»  s'il  s'y  éu>it 

Tome  IL  M> 
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-glissé  quelque  fait  qui  n  eût  pas  été  vrai ,  des  milliers  de 
citoyens  n'auroîent  pas  manqué  d'élever  leurs  voix  contre 
ces  annales,  et  le  grand  pontife,  chargé  de  les  rédiger, 
n'auroit  osé  s'exposer  à  leur  censure.  Le  style  de  ces  annales 
CicercdiLc'  étoît  Simple  et  sans  aucun  ornement,  sine  uH'u^mamentis : 
gLus,  ,hs.2.  cependant  elles  avoient  beaucoup  d'agrément,  annales 

pontificum  ma^umorum  quibus  nihil  potest  esse  jucundius.  Je 
n'ignore  pas  que  la  plupart  des  commentateurs  de  Cicéron 
ont  réclamé  contre  cette  leçon ,  et  que,  nialgré  Fautorité 
des  manuscrits,  ils  y  ont  substitué  Je  terme  injucundius^ 
parce  que  le  style  des  annales  étoit  sec  et  décharné;  malsi^ 
i^  vérité  étant  le  principal  caractère  par  lequel  l'histoire 
doit  plaire  à  un  homme  sensé,  il  n'est  pas  étonnant  qu'At*- 
ticus  y  trouvât  beaucoup  de  charmes.  Et  que  pouvoit-il  y 
avoir  de  plus  intéressant  pour  un  Romain  qui  &isoit  ses 
délices  de  l'étude,  et  qui  étoit  animé  d'un  vif  amour  pour 
sa  patrie ,  que  la  lecture  d'un  semblable  monument  histo- 
•  rique ,  où  l'on  apprenoit  à  connoitre  l'origine  des  lois  et 
celle  des  coutumes  et  des  usages  de  la  république;  où  l'on 
voyoit  réunis  les  plus  mémorables  exemples  de  valeur ,  de 
sagesse ,  de  modération ,  qui  avoient  illustré  Rome  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix;  où  enfin  l'on  trouvoit  des 
modèles  propres  à  former  des  hommes  d'état ,  et  déve- 
lopper les  germes  des  talens  et  des  vertus  ? 

Ces  annales  remontoient  à  l'origine  de  Rome;  on  ne 
peut  le  contester  après  le  témoignage  positif  de  Cicéron  : 
mais  l'on  m'objecte  qu'elles  ont  péri  dans  l'incendie  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Qu'en  sait-on?  Y  a-t-il  un  témoi- 
gnage positif  qui  d'assuré!  qu'on  le  produise.  Si  te  n'est 
qu'une  présomption ,  p^sut-on;  sur  une  simple  présomption,. 


DE  LITTÉRATURE.  459 

établir  un  fait  et  le  donner  pour  certain!  et,  s'il  est  néces- 
saire de  recourir  à  des  présomptions,  ne  peut-on  pas  pré- 
sumer que  les  annales  furent  transportées  au  Capitoie, 
ou  qu  elles  y  .étoient  conservées  depuis  la  construction  de 
ce  temple  célèbre?  N'étoient-elles  pas  Théritage  le  plus 
précieux  des  Romains,  puisqu'elles  cpntenoient  leiu's  lois, 
tant  sacrées  que  civiles!  Ne  méritoient-eiles  pas  qu'ils  les 
conservassent  avec  encore  plus  de  soin  que  tant  d  autres 
choses  précieuses  qu'ils  transportèrent  au  Capitoie  !  Voilà 
deux  présomptions  contradictoires  ;  laquelle  des  deux  a  le 
plus  de  poids!  Cette  question  est  facile  à  décider.  Lors- 
qu  Atticus  exhorte  Cicéron  à  écrire  ThistoAre  de  Rome ,  il 
ne  lui  apporte  point,  pour  l'y  engager,  le  motif  que  ces 
annales  n'existent  plus,  mais  que,  quoiqu'elles  aient  une 
sorte  d'agrément  pour  un  lecteur  qui  n'aime  et  ne  cherche 
que  la  vérité,  ce  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  sec  et 
décharné.  «Si,  lui  dit -il,  après  les  annales  des  grands  Ckm^deljgh 
»  pontifes,  dont  la  lecture  est  très- agréable i  vous  venez  ^'  ^^-^'^-^ 
»  à  Fabius. Pictor,  à  ce  Catondont  les  louanges  ne  tarissent 
»  jamais  dans  votre  bouche,  ou  à  Pison  ,  ou  à  Fanniys, 
"»  ou  à  Vennonius ,  y  a-t-il  rien  de  si  sec  que  tous  ces 
»  écrivains ,  quoique  parmi  eux  il  s  en  trouve  quelques-uns 
»  qui  aient  plus  de  talens  que  les  autres  »  î 

Si  ces  annales  n'eussent  plus,  existé  au  temps  de  Ci- 
céron, Atticus  auroit  dit  :  «  Tout  doit  vous  porter  à  écrire 
*>  l'histoire  de  Rome:  les  grandes  annales  n'existent  plus; 
»  et  les  histoires  de  Fabius  Pictor,  de  Caton,  de  Pison  » 
»  n  ont  pas  ie  moindre  agrément.  » 

.On  peut  encore  prouver  l'existence  de  ces  annales  au 
temps  de  ClcéroD^  par  un  fragment  des  ouvrages  philoso^ 

MM; 
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phiques  de  cet  orateur,  auquel  j'ai  déjk  fait  allusion , 

et  que  je  vais  transcrire  ici,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop 

insister  là-dessus.  <<  Dans  quels  autres  écirits  que  les  an- 

>f  nales,  dit-il,  peut-on  puiser  plus  facilement  la  connois- 

»  sance  des  lois  civiles  et  militaires ,  et  des  usages  de  la 

^république!  Où  peut -on  rencontrer  une  plus  grande 

»  abondance  de  graves  exemples ,  fondés  sur  des  témoi- 

^  gnages  incontestables ,  et  qui  méritent  de  servir  de  règle, 

CichiHoneHs,  »  soit  dans  l'action,  soit  dans  le  discours!  >»  Unde  autem 

t^f^^m  fi^^^^^'  ^«^/»  ex  annalium  monumentis,  autres beUica, ont omnis 

vag,424,€xtdit,  reipublica  disciplina ,  cognoscitur!  Unde-ad  agendum  aut^ieetn 

Oittfea.  j^^  copia  deprêmi  major  gravissimorum  exemplorum ,  ^uasi 

incorruptorum  tesiimoniorum ,  potest  /  Ces  ajinales  n'étoient 
donc  pas  supposées  ;  car  des  écrits  supposés  ne  peuvent 
servir  de  témoignage.  «  Elles  contiennent ,  dit  le  même 
»;^rivain ,  tout  ce  qui  regarde  les  auspices ,  les  çérémo- 
»  nies,  les  comices,  les  appels,  le  sénat,  la  cavalerie,  l'in- 
»  fânterie ,  l'art  militaire  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  a  été 
»  divinement  réglé,  dès  la  naissance  de  Romei  tant  par 
Idem,  TuscM'  »>  «OS  rois  que  par  nos  lois.  ^  A  prima  Urbis  ortu,  reffis 
^iu iv^s^i   ^^^^^*^^^* partim  etiam  legibus,  auspicia ,  caremonia ,  comitia , 

pravocationes,  patrum  consilium,  equitum  peditumque  description 
tota  res  militaris,  divinitus  sunt  constituta^ 

Quand  une  présomption  qui  favorise  l'existence  de  ces 
annales ,  se  trouve  appuyée  de  tels  témoignages^,  peut-on 
se  refuser  à  croire  qu  elles  n'ont  pas  péri  !  peut-on  opposer 
à  ces  témoignages  des  raisonnement  vagues  et  insigni- 
iians  !  Mais  qu  est-il  nécessaire  de  recourir  à  des  présomp- 
tions !  Voici  un  fait  positif  :  il  s'agit  d'un  livre  qui  faisoit 
peut-être  partie  des  annales  r  ou  qui  u'étoit  guère  n^oins 
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ancien.  Après  la  défaite  des  Gaulois»  le  dictateur  Camiiie 

fit  ce  sénatusconsuite  :  «  Qu*on  recherche  l'emplacement 

»  et  les  bpmes  des  temples  i  qu'ils  soient  tous  purifiés , 

»  parce  que  Tennemi  les  a  eus  en  sa  possession  ;  et  que  les 

*  duumvirs  cherchent,  dans  les  livres,  de  quelle  manière 

n  se  fera  cette  purification.  »  Senatusconsultum  facit  :  fana      Tim  Uvim, 

omnia ,  quhd  ea  hostis  possedisset ,  restituerentur ,  terminarentur   '  '  ^'  ^^^' 

expiarenturque ,.  expiatioque  eorum  in   libris  per  duumviros 

qunereretur.  Si  ces  livres  échappèrent  à  l'incendie  de  Rome, 

pourquoi  voudroit-on  que  ceux  qui  contenoient  les  an^ 

nales  aient  été  la  proie  des  flammes  \ 

Après  avoir,  prouvé  que  l'écriture  étoit  connue  dans  le 
Latium  long-temps  avant  la  naissance  de  Romulus,  que 
Ton  écrivoit  les  annales  de  Rome  dès  l'origine  de  cette 
ville ,  que  ces  annales ,  préservées  de  l'incendie  de  Rome , 
se  lisoient  encore  du  temps  de  Cicéron ,  et  que  c'est  dans 
ces  annales;  qu'ont  puisé  les  anciens  historiens ,  Caton  et 
Varron,  pour  écrire  le  premier  son  livre  des  Origines,  l'autre 
celui  des  Antiquités  »  je  passe  à  i!objection  qu'on  tire  des 
liionumens  élevés  à  Rome  sous  ie  règne  deTarquin  te  Su^ 
p^be.  Voici  àpeu  près  de  quelle  manière  raisonne  le  savant 
auteur  de  l'objection.  Le  Capitole^  les  portiques  qui  envi^ 
ronnoient  le  grand  cirque,  et  les  cloaques  sur  -  tout,  ciçt 
ouvrage  étonnant^  admiré  sous  Auguste,  et  qui  ne  f est 
pas  moins  actuellement  r  n'ont  pu  s'exécuter  sans  un  conr- 
cours  de  moyens  qui  niexistoient  pas  encore,  i  ."^  Il  falloit , 
pour  élever  ces  monuniero,  une  immense  population  ;  et 
l'on  sait  que  Rome  ne  reiifermoit  alors  dans  son  sein 
qu'un  petit  nombre  d'habitans.  2 ^"^  Ces  monûmercs  su-^ 
perbes,  qui  fonti'omement  des  villes  capitales  cfes  peuples 
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et  qui  attestent  leur  puissance  aussi -bien  que  leurs  ri^ 
chesses ,  ne  sortent  pas  d'un  coup  de  baguette  du  sein  dé 
la  terre;  Les  arts  restent  long  ^  temps  dans  Tenfance,  ils 
ia  quittent  lentement;  et^  n'est  qu'après  plusieurs  siècles, 
quêtant  parvenus  peu  à  peuiA  un  certain  degré,  ils  sont 
portés  par  des  hommes  d'un  génie  supérieur  à  une  hauteur 
qui  étonne  ^'imagination.  Si  l'on  adopte,  à-t-ondit,  le  sys- 
tème ordinaire  sur  la  fondation  de  Rome,  cette  ville  ne  pou*^ 
voit  avoir  encore  sous  Tarquin  le  Superbe  que  les  arts  de 
première  nécessité  :  ses  agrestes  habitans,  toujours  les  armes 
à  la  main  ,  tantôt  pour  repousser  leurs  ennemis,  tantôt 
pour  les  attaquer,  n'avoient  pas  le  loisir  de  cultiver  les  arts 
d'agrément  ;  et  leurs  chétives  habitations ,  leurs  temples 
même,  attestoient  leur  ignorance,  ainsi  que  leur  barbarie. 
Si  l'architecture  s'est  élevée  à  un  si  haut  point  sous  Tar- 
quin le  Superbe ,  il  faut  nécessairement  faire  remonter  la 
fondation  de  Rome  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'ont  fait 
les  historiens  Grecs  et  Latins,  et  adopter  lé  sentiment  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  Romus ,  fils  d'Énâ^ ,  la  fonda 
peu  après  le  sac  de  Troie. 

J'ai  prouvé  pius  haut  que  quelques  historiens  Grecs  sa&s 

nom,  sans  autorité,  avoient  mieux  aimé  forger  les  fables 

même  les  plus  ridicules,  que  d'avouer  leur  ignorance  :  je 

n'insisterai  donc  p^  sur  ce  que  Romus  est  un  prince  ima* 

Dion.  Haik.  ginaire,  fils  d'Én^ ,  si  l'on  en  croit  Céphalon  de  Gergithe , 

//T/f /.  72!"^   d'Ulysse  et  de  Circé ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Xénagoras  ; 

et  je  ne  chercherai  pas  à  réfuter  des  opinions  qui  ont  été 

fdem,  ihîd.     rejetées  par  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'origine  de 

Rome.  Je  passe  donc  à  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  preuve 

4e  notre  savant  collègue,  et  je  dis  que  cette  preuve  n'est 
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fondée  que  sur  la  supposition  que  ies  Romains  n'étoient 
dans  roriginé  qu'un  ramas  de  pâtres,  d'esclaves  fugitifs  et 
de  gens  sans  aveu ,  et  même  encore  en  très-petit  nombre  : 
mais  nous  avons  prouvé  que  cette  supposition  étoit  gratuite, 
et  que  Numitor,  qui  avoit  conseillé  à  ses  petits-fils  de 
fonder  une  nouvelle  ville ,  les  avoit  fait  accompagner  par 
beaucoup  de  citoyen^  d'Albe  de  toutes  les  classes,  et, 
entre  autres,  par  des  personnages  distingués  par  leur  nais^ 
sance,  dont  quelques-uns  descendoient  des  plus  illustres 
maisons  de  Troie;  ce  qui  donna  à  cette  colonie,  dès  sa 
naissance,  un  tel  éclat,  qu'on  prévit  dès-lors,  comme  je 
l'ai  remarqué  d'après  Tite-Live ,  qu'elle  éclîpseroit  bientôt 
les  villes  d' Albe  et  de  Lavinium.  Les  Albains  descendoient 
de  ces  Troyens  qui  abordèrent  en  Italie  avec  Énée  ;  et  les 
arts  étant  en  honneur  à  Troie,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  les  Troyens ,  transplantés  dans  une  terre  étrangère , 
n'aient  continué  à  les.  cultiver.  Si,  dans  les  commence- 
ment de  leur  nouvel  établissement ,  ils  s'occupèrent  d'abordi 
des  arts  nécessaires  à  la  vie,  on  doit  cependant  présumer 
qu'ils  ne  négligèrent  pas  ceux  qui  la  rendent  agréable. 
Selon  le  cours  ordinaire  de  la  narture,  les  arts  avoient  dû 
faire  de  grands  progrès  dans  li^  ville  d'Albe,  lors  de  la 
fondation  de  Rome ,  parce  qu'à  cette  époque  il  y  avoit 
.  quatre  cent  vingt-sept  ans  qu' Albe  existolt ,  selon  le  calcul 
d'£usèbe^  adopté  par  Scaliger  et  Pétau,  ou  même  cinq  cent 
treize  ans,  suivant  d'autres  chronologistes  non  moins 
estimés.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que  les  premier^ 
habitans  de  Rome,  étant  Albains  pour  la  plupart,  cob* 
noissoient  et  cûltivoient  les  arts. 

On   pourroit    cependant    m  objecter    1^  cabane  '  de 
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Romulus  f  qu'on  montrait  encore  ^  Rome>  du  temps  de 
Diûtt.  Haik  Denys  d'Halîcarnasse ,  à  Tendrait  où  Ion  détournoit  pour 
Virn^Jm  //   ^^^  ^^  mont  Palatin  au  Cirque.  Cette  cabane,  construite 
c.i,pag.  20,      en  bois,  étoit  couverte  de  roseaux  ;  on  la  conserVoit  pré- 
cieusement comme  une  chose  sacrée  »  sans  chercher  à 
lembellir ;  si  quelque  partie  de  .cette  cabane  venoit  à 
être  endommagée  par  un  orage  ou  par  la  vétusté ,  on  la 
raccommodoit  »  et  on  la  rétablissoit  de  la  même  manière 
qu  elle  étoit  auparavant» . 

Ce  fait  ne  prouve  pas ,  à  mon  avis ,  que  les  arts  ne 
.fussent  pas  connus  à  Rome  du  temps  de  Romulus,  mais 
seulement  qu'il  avoit  habité  cette  cabane  avant  d'avoir  été 
reconnu  par  son  grand-père.  Il  est  ridicule  d'imaginer  qu'il 
y  demeura,  lorsque,  devenu,  le  chef  d'une  grande. nation r 
il  fut  obligé  d'admettre  »  son  audience  les  principaux  offi^ 
ciers  de  l'État,  et  lorsqu'il  eut  une  garde  nombreuse  :  son 
palais  ne  fut  pas  sans  doute^  alors  fort  magnifique ,  parce 
quon  ne  construisoit  en  ce  temps -là  de  superbes  édifices^ 
qu'en  l'honneur  des  dieux,  et  que  les  hommes,  les:  plus; 
puissans  se  contentoient  de  maisons  modestes ,  que  des 
af&anchis  auroient  rougi  dans  la  suite  d'habiter.  Athèneft 
avoit  acquis ,  par  ses  victoires  sur  les  Perses ,  des  richesses 
immenses  avec  l'empire  sur  les  Grecs ,  empire  qu'elle 
conserva  une  soixantaine  d'années:  Ce  fut  alors  qu'on  éleva 
des  temples  et  des  monumens ,  dont  cette  ville  s'enorgueii>- 
lissoit  encore  dans  le  siècle  où  les  arts  furent  portés  à  leur 
plus  haut  point  de  splendeur ,  je  veux  dire ,  dans  celui 
Demsthen.  de  Périclès.  Cependant  les  maisons  d'Aristide  et  de.Milr 
ih!^2o["exedit,  ^'^^^  étoîcnt  simples  et  modestes ,  et  rien  ne  les  distinguoît 
MareiiL  de  celles  de  leurs  voisins.  Il  en  fut  de  même  long-temps  à 

•  Rome 


f> 


DE  LITTÉRATURE.  4^5 

Rome;  et  Ton  ne  peut  conclure  de  ia  simplicité  des  de- 
meures des  plus  illustres  citoyens  de  cette  ville,  que  les 
arts  n  y  aient  point  été  portés  à  un  très-haut  point  de  per- 
fection. 

Si  les  arts  n'eurent  point  en  Étrurîe  ce  caractère  im- 
posant quils  eurent  en  Egypte,,  on  ne  peut  cependant  dis- 
puter aux  Étrusqués^  la  gloire  de  les  avoir  Cultivés  avec 
succès*  Les  monumens  qui  nous  sont  restés  de  rÉtrurie, 
attestent  à  quel  point  ils  y  étoîent  en  honneur  :  le  Cahinet 
du  comte  de  Cftylus  et  ses  Antiquités  Étrusques  suffisent 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Or  on  sait  qu  un  très- 
grand  nombre  d'Étrusques  se  joignirent  à  la  colonie  Ro- 
maine. Ceci  exige  quelques  développemens. 

Caelius  ,  homme  puissant  en  Étrurie ,  attiré  par  les      Dion.  Haiic. 

J'k     II        i'        À 

qualités  belliqueuses  de  Romulus  >  et  encore  plus  par  là    ''    '•'*^' 
clémence  de  ire  prince  envers  les  vaincus,  se  joignît  à  cette 
colonie  naissante  avec  un  -  grand  nombre  de  ses  cliens , 
et  s'établit  sur  Je  mont  qui  prit  de  lui  le  nom  de  mont 
CaJius.  Les  Sabins,  irrités  dé  l'enlèvement  de  leurs  filles; 
se  disposent-ils  à  se  venger  des  Romains  vers  Tan  7  de 
Rome;  aussitôt  Lucumon  »  renommé  par  ses  exploits,       likm,  M, 
part  de  i'Étrurie  avec  un  gros  corps  de  troupes  auxiliaires  ^'  ^7  ^'4^^ 
Étrusques,  rend  à  Romulus  des  services  signalés,  et  s'éta- 
blit à  Rome  avec  ceux  dont  il  s'étoit  fait  accompagner. 
Cette  guerre  n'eut  pas  plutôt  été  terminée  à  l'avantage 
des  Romains ,  qu'ils  furent  obligés  de  se  défehdi-e  contre 
ies  Fidéiiates*,  nation^  Étrusque  :  ce  peuple  vaincu  fut   ^TitLh.likt, 
incorporé  avec  ies  Romains.  Les  habîtans  de  Veies,  vîliè  ^  uf'     ,7 , 
puissante  en^  Jbtritrie ,  étoient  amis  et  alliés  dés  Fidénates;  /.  //. 
ils  prennent  ies.armes  pour  les  itehger.  La  guerre*  fut  vive 

Tome  IJL  Ni 
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^  sanglante.  Les  Romains  remportèrent  deux  victoires  mé- 

morabiesy  qui  forcèrent  ceux  de  Veies  à  demander  ia  paix. 

Dm,  Haiic.  £{ije  ieur  fut  accordée ,  à  condkion  qu'ils  céieroient  aux 

'  '  ^  '    •  //"•    Romains  les  salines  qui  étoient  à  i  emlK>uchure  du  Tibre, 

et  s^t  villages  avec  les  terres  qui  en  dépemloient.  Ces 
«erres  étoient  entre  la  mer^  le  Tibre  et  le  fleuve  ^ro ,  qui 
sort  du  lac  Sahatims.  On  exigea  encore  cinquante  otages , 
afin  d'empêcher  les  Véiens  de  remuer  dans  la  suite.  Ces 
(conditions  acceptées,  Romuius  coiickic  avec  les  Véiens  un 
traita  pour  cent  ans,  et  ie  £t  graver  sur  des  colonnes  ;  puis 
il  relâcha  sans  rançon  tous  les  prisonniers.  Quelques-uns 
en  profitèrent  pour  retourner  chez  eux  ;  mai»  les  autt^es , 
en  très-grand  nombre  ,  aimèrent  mieux  rester  à  Rome. 
Romutus  leur  accorda  le  droit  de  cité,  les  incorpora  dans 
les  curies^  et  ieur  distribua  »  en  deçà  du  Tibre,  des  ten^ 
qu'ils  tirèrent  au  ^ort. 

.  Faisons  ici  ime  courte  récapitulation.  Les  AIi>ains  com-- 
posaient  la  phis  grande  partie  de  la  colonie  qui  fonda 
Rome.  Ces  Albams  étoient  habiles  dans  les  arts  ;  on  Ta 
vu ,  et  je  ne  le  répéterai  pas.  La  nouvelle  colonie  s'accrut 
immensément  sous  Romuius  par  un  très*grand  nombre 
d'Étrusques  qui  s'y  joignirent,  et  qui  apportèrent  avec 
eux  leurs  arts  :  or  les  arts  étoient  en  honneur  en  Étrurie. 
H  est  donc  constant  que  l'on  cukivoit  avec  succès  les 
arts  à  Rome  tlès  son  origine ,  et  que,  sous  Romuius,  ils 
étoient  d€fk  dans  un  état  assez  floriss^it. 

Je  passe  maintenant  aux  succes^urs  4e  Romuius ,  et  je 
ferai  voir  que,  sous  ces  princes,  les  Romains  eurem  toujours 
des  liaisons  intimes  ^vec  'les  Étrusques ,  et  que;  par  consé- 
quent ,  ils  oontinuèrent  à  cultiver  ies  an»  sans  interraption. 
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Numa  Pojnpilius  3uccéda  à  Ronraius  après  un  intçrfègne 
dun  an,  sept  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère.  Sous  son 
règne,  qui  fut  de  quarante-trois  ans,  les- Romains  jouirent 
d  uàe  paix  profonde,  qui  ne  fut  interrompue  par  aucune 
sorte  de  calamité.  La  population  et  les  arts  firent  des  pro- 
grès rapides  à  Tombre  de  la  paix.  Ceux  qui  ont  Iç  coup- 
d  œil  juste  et  le  tact  assez  exercé  pour  sçntir  Tinfluençe 
de  la  paix  sur  la  population  et  sur  les  arts^  n  exigeront 
pas  que  jen  appoite  des  preuves.  Je  ne  puis  cependant 
assurer  que  des  Étrusques  se  soient  transplantés  à  Ranut' 
sous  le  règne  de  ce  prince;  mais  Ton  doit  présumer  que 
Numa,  étant  très -religieux,  consulta  les  Étru9^ues  en 
beaucoup  d'occasions,  parce  que  ce  peuple  avait  la  répu- 
tation d'être' très-versé  dans  tout  ce  qui  concemoit  le  culte 
des  dieux,  et  sur-tout  d^ns  la  science  des  augures,  que 
ce  prince  favorisa  toute  sa  vie.  Les  liaisons  qui  Soient 
déjà  très-*grandes  entre  ces^Içux  peuples ,  durent  donc  s'aug^ 
menter  sous  le  règne  du  premier  successeur  de  Ronnilus, 
et  il  est  permis  de  croire  qu'elle»  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  progrès  des  arts  à  Rome. 

Tullus  Hostilius  parvint  à  la  couronne ,  Tan  8  3  db 
Rome ,  six  cent  soixante-onse  ans  avant  notjre  ère.  Ce  fut 
un  prince  valeureux,  8^  et  pdrudMtt  II  ras4  iâ  vilie  d'Mhfi$ 
qui  avoit  vioié  la  foi  qu  eiie  «voit  pxié^  aux  Romains;  bvuk 
les  Latins ,  les  Sabins ,  et»  ce  qui  est  plus  importait,  les  F»- 
dénates  et  les  Véiens.  Ceux-d  s'^toient  révedt^,  aous  pi^ 
texte  que,  n'ayant  poromisfit^lit^  qu'à  Romulus»  iU  étojisitt 
i^ga^s  de  leurs  samen^  par  sa  mort.  Ils  ûamt  subjuguas  dim.  Haïk. 
et  la  plupart,  ^tast  V(6mis  Rétablir  à  Rame,  çojitiouèoentiè  "^'^"'  ^'  "" 
cuitivar  iea  arttt  qui  âoieiit  en  hoBAmr  éan^  leur,  pa^ 
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Ces  peuples  en  effet  étoient  Étrusques;  je  l'ai  remarqué  plus 
haut,  et  j'insiste  encore  là-dessus,  de  crainte  qu  on  ne  perde 
de  vue  que,  depuis  la  fondation  de  Rome,  ii  jreut  toujours 
dans  cette  ville  yn  grand  nombre  d'Étrusques ,  qui  n'auroient 
pas  manqué  d'inspirer  aux  Romains  ie  goût  des  arts,  quand 
même  ceux-ci  ne  i'auroient  pas  eu  auparavant.  Tuilus 
Hostilius  périt  d'un  coup' de  foudre  après  un  règne  de  trente- 
deux  ans.  Il  arriva,  au  commencement  de  son  règne,  une 
révolution  à  Corinthe,  qui  contribua  à  accélérer  à  Rome 
le  progrès  des  arts.  Les  descendant  d'Hercule  régnèrent  à 
Dhdar,  Sicui  Corinthe  pendant  trois  cent  vingt-sept  ans.  Les  princes  du 
1^%^'"     '  sang  royal,  las  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement, 

abolirent  la  royauté  après  la  mort  d'Automénès,  dont  le 
règne  fut  très-court  ;  et  s'étant  envparé»  de  l'autorité  sou- 
veraine ,  ils  régnèrent  conjointement.  Us  étoient  plus  de 
deux  cents  ;  mais ,  comme  ce  nombre  auroit  pu  nuire  atix 
afiaires ,  ils  élurent  l'un  d'entre  eux  pour  tenir  pendant  un 
an,  sous  le  nom  de  prytane -annuel ,  les  rênes  de  l'État  : 
ce  gouvernement  subsista  cent  soixante-dix  ans.  On  ap- 
peloît  ces  prytanes  Bacchiades,  parce  qu'ils  descendoient 
de  Bacchis,  le  cinquième  roi  de  Corinthe,  de  la  race  d'Her- 
cule, et  celui  qui  s'étoit  le  plus  illustré  par  ses  grandes 
actions.  Cypselus,  d'une  haute  naissance,  et  d'une  maison 
ennemie  de  celle  des  Bacchiades,  s'étant  emparé' du  gou- 
vernement, comme  le  disent  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile, 
chassa  ou  fit  mourir  tous  les  princes  delà  maison  régnante, 
six  cent  soixante- neuf  ans  avant  notre  ère,  l'an  85  de 
Rome,  et  deux  ans  aj^ès  que  Tulius  Hostilius  fut  monté 
sur  le  trône.  Demaratus ,  l'un  des  princes  de  la  maison  des 
Bacchiades,  ne  s'étant  pas  trouvée  Covinthedans  le-temps 
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de  la  révolution ,  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion des  princes  de  sa  maison  ;  et  pour  se  soustraire  tout-à- 
fait  à  la  tyrannie  de  Cypselu»,  il  se  retira  en  Étrurie,  où 
il  épousa  une  fille  dune  haute  naissance,  dont  il  eut  deux 
fils,  Aruns  et  Lucumon  :  celui-ci  devint  dans  la  suite  roi 
de  Rome.  Mais ,  avant  de  parler  de  lui ,  disons  un  mot 
d'Ancus  Marcius,  qui  succéda  à  Tullus  Hostilius. 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  Tan  1 1  5  de  Rome^  six  cent 
trente-neuf  ans  avant  notre  ère,  année  remarquable  par  la 
naissance  de  Solon ,  quoiqu'il  y  ait  des  auteurs  qui  reculent 
d'un  an  la  naissance  de  ce  célèbre  législateur.  'Ancus  Mar- 
cius  se  distingua  beaucoup  pendant  la  paix  :  non  content 
de  faire  revivre  les  lois  de  Numa^  et  de  rendre  à  la  religion  pm.  Haiic. 
sa  pureté  primitive ^  comme  nous  lavons  observé  plus  haut  ^^^'  '"*  ^'  s^' 

/'.  170. 

en  parlant  de  l'écriture,  il  fit  encore  de  sages  réglemens 
et  signala  son  règne  par  de  grands  travaux ,  qui  auroient 
suffi  pour  immortaliser  son  nom ,  parce  qu'ils  tendoient 
tous  au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  favorisa  beaucoup  l'agri- 
culture ;  et  les  eaux  malsaines  du  Tibre  étant  les  seules 
qui  eussent  jusque  là  fourni  à  la  boisson  des  Romains ,  il  ^^^-  ^^-  y» 
fit  conduire  à  Rome,  du  lac  Fucin,  par  un  aqueduc,  des  eaux  ^' 

salubres  et  supérieures  (  1  ]à  toutes  les  autres.  Strabon  f  de  qui 
j'emprunte  ce  passage,  se  contente  de  dire  jjue  Teau  Marcia 
vient  du  lac  Fucin.  Ce  mot  suffi^oit  sans  doute  aux  Ro^ 
mains,  qui  connoissoient  parfaitement  l'histoire  de  leur 
pays ,  pour  leur  rappeler  que  c'étoit  Ancus  Marcius  qui 
avoit  amené  ces  eaux  à  Rome/  maïs  nous,  qui  vivons  à 
une  si  grande  distance  de  ces  temps-là,  nous  ne  pouvons 


(1)  Quantum  Virgo  tactu ,  tantùm 
frœstat  ^Marcia  haustu,  Piin.  Hist, 


nat.  lib.  xxxi,  cap.  Hl,  tomr  II, 
pag.  553,lin.  I.J. 


totn. 
Un.  to. 
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savoir  ce  que  cVst  que  cette  eau  Marcia  :  I^ureusement 

Piin,  Hist.  nat.  Piine  vîent  à  notre  secours.  Priatus ,  dit-îl ,  eam  m  Urèoi 

il,'p.}j/,  ducere  auspicatus  est  Ancus  Marchis,  unus  è  regibus.  Posfea 

Q*  Mordus  Rex  in  pratura:  rursusque  restituit  M.  Agrippa» 

Dion.  Haiic.  Anctis  Mardus  fit  aussi  construire  à  i  emlxiuchure  du  Tihre 

'  '^^^'  id  Tjiie  d'Ostie,  afin  que  la  ville  de  Rome  eût  dans  son 

vQisinage  un  port  commode. 

Ce  prince  ne  s'illustra  pas  moins  dans  la  guerre»  que 
pendant  la  paix.  Je  passe  sous  silence  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  Voisques  et  les  Sabins,  guerres  qui 
furent  terminées  à  l'avantage  de  Rome  ;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  qu'il  prit  la  ville  de  Fidàne  en  Étrurie»  et 
Idèm,  lit.  m.  qu'il  en  transporta  les  habitans  à  Rome.  Je  lïe  dois  pas 
oublier  non  plus  qu'il  vainquit  en  plusieurs  rencontres 
les  Vélens ,  et  qu'il  fit  avec  eux  un  traité  avantageux.  Je 
fais  cette  remarque,  parce  que  ces  peuples  étoient  aussi 
Étrusques  :  elle  sert  à  prouver  que ,  depuis  le  règne  de 
Romulus  f  il  y  eut  entre  les  Romains  et  les  Étrusques  une 
liaison  non  interrompue ,  qui  contribua  beaucoup  à  la 
perfection  des  arts  à  Rome. 

Lucumon ,.  iils  de  ce  Demaratus  dont  nous  av4)ns  déjà 
parié ,  se  distingua  tellement  dans  Tun  des  combats  contre 
les  Véiens ,  où-i(,  commandoit  la  cavalerie  »  qu' Ancus  Mar- 
cius,  qui  l'avoit  déjà  pris  en  amitié ^  le  combla  d'honneurs , 
et  l'admit  au  nombre  (  i  )  des  patriciens  et  des  sénateurs. 


/.i« 


Idem ,  lih,  111, 


(i)  Cette  expression  de  Denys 
tf  Halicarnasse  partira  peut-être  hn- 
propre ,  pairceque  dés  tors  même  qu'on 
étoit  nommé  sénateur  y  on  étoh  admis 
AU  nombre  ^»  patriciens.  Ce  qui 
prouve  qu'elle  ne    Test  pas»  c'est 


qu'on  la  trouve  dans  Suétone ,  in 
Octavîù,  S.  z:  £a  gens  (Octavia)  à 
Tasjquinig  Friscc,  mgi,,  inter  Rcma^ 
nos  alleeta,  in  sfnatum  mox  à  Servio 
TîiUh  etpoiricias  êransducta, .  •  • 
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Héritier  de  to»  ies  biens  de  Demaratas  par  ia  mort  de  s^n 

frère ,  ii  avoît  épousé  TanaquH ,  iiHe  ricbe  et  d'une  très*' 

haute  naissance.  Son  origine ,  qui  n  étoh  pas  moins  illustre , 

jointe  à  une  fortune  immense ,  lui  avoit  &it  espérer  ou  avec 

le  crédit  des  parens  de  sa  femme  il  parvietidroit  en  Ètrurie 

aux  plus  éraînentfes  dignités,  et  niême  à  l'administration 

de  l'Etat;  mais  sa  qualité  d'^anger  lui  en  ferma  i'enlr^.      Dûm.  Halk, 

Outré  de  cet  affi^ont ,  il  vendit  ses  Wens  ;  et  ayant  emmené  ^  'J"*  ^' 

avec  lui  sa  femme  et  un  grand  nombre  de  ses  amis^  qui  ne 

voulurent  pas  l'abandonner,  il  s'étabiitÀ  Rome  l'an  122 

de  sa  £>ndation ,  et  la  huitième  année  du  règiie  d'Ancus 

Marcius.  Sa  hame  naissance ,  ses  ^andes  ricliesses  et  suv* 

tout  ses  qualités  aimables^  lus  concilièrent  la  bienveillance 

du  roi  et  de;  grands  de  Rome*  Sa  valeur  et  les  talens  qu'il 

développa  dans  la  guerre,  le  firent  tellement  estimer  des 

Romains ,  qu'après  la  mort  d'Ancus  Marcius,  il  fut  unani^ 

mement  élu  pour  roi.  ii  avoît  changé  auparavant  son  nom 

de  Lucumon  en  celui  db  Tarquin,  parce  qu'il  étoit  né  à 

Tarquinies ,  ville  Étrusque.  Devenu  roi ,  il  ne  démentit  pas 

l'idée  avantageuse  qu'on  avoit  conçue  de  lui  tandis  qu'il 

n'étoit  que  simple  particulier  :  il  battit  en  plusieurs  ren^ 

contres  les  Latins  et  ies  Sabins,  et  gagna  tellement  par  sa 

clémence  le  cœur  des  Étrusques ,  qu'il  avoit  soumis  par 

la  force  de  ses  armes ,  qu'ils  liii  déférèrent  la  souveraineté 

de  leur  pays,  avec  ies  marques  de  cette  dignité  :  elles 

consistoient  en  une  couronne  d'or^»  wi  ti«one  d'ivoire ,  un 

sceptre  surmonté  d'un  aigle  »  unetunique  de  pourpre  brodée 

en  or,  et  éowat  hacbcs^  vne#e  ia  part  de  chaque  ville. 

Tarquin»  q^  n'étok  pas  moins  nK>de9té  que  brave,  ne 

porta  ces  ornemens  qu'après  en  avoir  reçu  la  permission 
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du  sénat  et  du  peuple.  On  sent  assez,  sans  quii  soit  né- 
cessaire de  le  faîfe  remarquer,  Tinfluenèe  qu eut  sur  ies 
^s  Tétroite  ilaison  des  Romains  et  des  Étrusques. 
^  Tarquin  ne  se  montra  pas  moins  grand  pendant  la 
Flmisja.!,  paix  que  dans  la  guerre  :  nequepace  Tarquimus  quàm  hello 
top.  V,  /.  /.      prômptior ,  dît  Fiorùs.  Les  mohumens  qn  il  fit  élever  dans 

Rome,  et  qui  seryoient  encore  plus  à  Tutilité  de  cette  ville 

jqua  son  embelUssémeht,  attestent  le  goût  qu'il  avoit  pour 

ies  arts  utiles  :  aussi  étoit-il  originaire  de  Corinthe,  où 

les  arts  étoient  en  honneur  ;  et  1  on  ne  peut  s'empêcher  de 

•A/m,  /.  ///,  souscrire  à  l'éloge  qu'en  fait  le  même  Florus *: oni/«^  Co^ 

cap.  V,  f.  /.       fifif^Q  ^  Çracum  ingénium  Italicis  artibus  mhcuiu  II  fit  entourer 

*£)/>«.  Halte,  de*  boutiques  la  grande  place  de  Rome^,  où  se  rendoît  la 

Tit^ùf.Uh!i  justice ,  où  se  tenoient  les  assemblées  du  peuple,  et  où  se 

S3S'  traitoient  toutes  les  aâaires  d'état.  Il  fit  construire  les  murs 

Dion.  Haiic.  de  Rome  de  grosses  pierres  carrées  et  bien  taillées  :  ayani: 

Tu."iJv.^ùb^i\  ^^^*  ^^^  nel'étoient  que  de  pierres  brutes  et  posées  sans  art 
/.  )8;  Eutrêp.  J'ujne  sur  l'autre.  JI  fie  creuçer  aussi  le  premier  ces  égouts 

qui  portoient  dans  le  Tibre  toutes  les  eaux  des  rues.  Cet 

ouvrage,  qM'acheya  Taquin  le  Superbe,  est  admirable  et 

au-dessus  de  toute  .expression  ;  Rome  n  a  rien  de  plus 

magnifique.  Si  Tarquin  n'a  pas  fait  construire  le  grand 

cirque ,  du  moins  est-il  le  premier  qui  l'ait  fait  environner 

Dion.  Haiic.  de  siéges  commodes,  d'où  l'on  pou  voit  voir  le  spectacle  à 

T'J!uvfiiLi    ?o^.^ise  et  à  couvert  des  rayons  du  soleil.  Avant  lui,  les 

/•  i/-  spectateurs  assistoient  au  spectacle  debout,  sur  des  échar 

fauds  dressés  exprès^  Le  mêmeroî  désigna  sur  le  mont  Tarr 

•  Tit.  Liv,  1. 1,  péien  l'aire  que  devoit  occ^|ier  le  temple  qu'il  ayoit  voué  à 

b^£       i  j    Jupiter  dans  la  guerre  contre  les  Sabins.  Tite-live  *  dit  qu'il 

S'  ^'  pn  jeta  les  fpndemens,  occupât  fundamentis ;  et  Eutrope^ , 

qu*il 
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qu'il  le  commença,  f  incAoavii.  Si  Denys  d'Halîcarnasse  ne     Diott.  Haïu. 
l'assure  pas  positivement,  du  moins  nous  instruit-il  des  ^^-^"^  •^'^• 
travaux  immenses  que  Tarquin  entreprit  pour  donner  à  ce 
temple  une  assiette  solide. 

Si  les  arts  n  eussent  pas  éié  alors  très-florissans  àRome» 
Tarquin  l'Ancien  n  auroit  pas  conçu  l'idée  de  ces  vastes 
entreprises  ;  et  s'il  en  eût  conçu  l'idée ,  jamais  il  n'auroit 
trouvé  des  architectes  capables  de  les  exécuter.  On  ne  peut 
guère  douter  que  ceux  qu'il  employa  ne  fussent  Etrusques. 
Non-seulement  iesÉtrusquesiuiétpient  soumis  et  le  recon^ 
noissoient  pour  leur  souverain ,  mais  encore  ilg  lui  étoient 
aâ^tionnésr  la  clémence  dont  il  avoit  usé  à  leur  égard  après 
la  victoire  lui  ayant  gagné  tous  les  cœurs.  Il  est  vrai  que  les 
histpriens  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  architectes  qui 
présidèrent  à  çe$  ouvrages;  mais,  puisque  Tite-Iive  dit«  Tit.Uv.ii, 
en  parlant  de  çesmièmes  monumens  auxquels  Tarquin  le  ^'^^' 
Superbe  mi^  la  dernière  mftin»  qu  11  fit  vienir  des  ouvriers 
de  Vkfxuûe  ^  fahris  undique  ex  Etruria  ^a7/j/,x>n  doit  pré- 
sun>er  que  Tarquin  FAncien  en  employa  aussi.  D'ailleurs» 
si  l'on  ne  peut  douter  des  taiens  4Jes  Rommns  h  cette 
époque,  <^  peut  encore  nioins  contestear  aux  Ét^sques  la 
supériorité  qu  ils  avoient  alors  sur  tous  les  peuplei^  de  lltalio. 

Q^ioique  j'aie  démontré,  ce  me  semble, >que  les  momir 
mens  dont  il  s^'agit  ont  pu  ètxt  faits  à  l'époque  ^ue  l'histoire 
leur  assigae,  sans  qu'il  ^lle  pour  cela  reculer:la.  date  de  la 
fondation  de  Rome ,  je  crois  devoir  encore  appuyer  mon 
sentiment  du  témoignage  d'un  savant  qui.,  joignant  à  de 
grands  talens  en  arcliitecture  la  CQnnois^mce  des  anciens 
auteurs»  et  9yant  exanûné  avec  la  pkis  scrupuleuse  attentioA 
les  iQonumeo»  de  RoQia  et  les  ruines  des  anciennes  villes 

ToM^  IL  Oi 


474  MÉMOIRES 

du  Latîum ,  est  plus  en  état  que  personne  de  déterminer 

quelles  sont  les  constructions  propres  à  un  peuple  plutôt 

qu'à  un  autre.  Voici  donc  ce  que  dît  M.  Petît-Radel  après 

avoir  parlé  de  faqueduc  d'Ancus  Marcius  : 

Notice  histo-       €1  On  a  révoqué  en  doute  ce  fait.  »  (II  est  question 

yu^adlsMdtm,  ^^  l'aqueduc  qui  conduisoit  Teau  Marcia  du  iac  Fucîn  à 

vag.si.  Rome.)  «Comment,  a-t-on  dit,  les  Romains  du  siècle 

»>d'Ancus  Maricius  auroîent-ils  été  assez  puissans  pour 
»  entreprendre  un  ouvrage  si  dispendieux!  On  ne  fait  pas 
>»  réflexion  que  cet  Ancus  Marcius  étoît  Sabin  d'origine  > 
«>  et  qu'étant  roi  de  Rome ,  dans  un  règne  é^  vingt-cinq 
^  ans,  ii  vainquit  les  Sabins,  avec  lesquels  il  se  conJFédéra 
»  ensuite;  qu'il  signala  son  règne  par  de  grands  travaitx, 
»  teis  que  le  port  d'Ostie  et  la  prison  Mamertlne ,  qiti 
»  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  son  entier.  La  perfecr 
»^tion.des  arts  nie  doit  pas  feire  line  difficulté;  Là  VîHlf  de 
»  Garseblii  dont  les  ruines  se  voient  dans  le  lieu  mÔme 
^  »où  Téh  suppose  que  les  travaux  de  f eau  Marcfcbhe 
^  coiîîmençèrent  $  celle  d'Albc  dès  Mâfses^  et  les  ruines 
*>  de  toutes  les  vîilesd'une  antiquité  biert  plus  reculée,  qa! 
w  environnent  te  lac  Fùdni  prouvent  qu'à  cette  époqii* 
»  Thème,  les  constructions  les  plus  hardies  étoient  àé]k 
»  très-anciennes  dans  cette  contrée,  et  qu'elles  y  datoîent 
»  de  la  même  époque  que  celles  des  villes  les  plus  antiques 
de  la  Grèce ,  avec  lesquelles  elles  ont  une  parfaite  con- 
formité. 

Je  reviens  maintenant  à  mon  su|et.  J'ai  joint  ensemble 
ies  deux  Tarquins ,  parce  que  les  monumens  commencés 
^ar  Tarquîn  l'Ancien  furent  achevife  par  Tarqufn  le  Su- 
perbe ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer 


y» 
y» 
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queSeryîusTuIIius,  qui  succéda  à Tarquîn  l'Ancien,  fut, 
dit-on ,  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  frapper  de  ia 
monnoie  :  i  empreinte  de  cette  monnoie  étoit  un  bœuf,  un. 
bélier  ou  un  cochon  ;  et  comme  ie  npm  générique  de  ces^ 
animaux  étoit  pecus,  ia  monnoie  sa^ipelapecunia;  c'est  ce 
que  nous  apprend  PUne*i  Cependant  ie  même  Piine  assure    * Pim.Hist.nat. 
autre  part  "^ique  ce  tut  Numa  qui  ht  trapper  de  ia  mpAnpie  ^n  ^^  ^,^ 
à  Rome  ;  et  il  le  prouve,  parce  que  ce  prince  ^jctita  aux      ^  idem,  m 
collèges  des  prêtres  et  des  augures  celui  des  mçnéiaires.      tii.fag!^^  ' 

Cette  remarque  prouve  qiie  Ie$  arts  ètolent  connus,  è 
Rome  dès  les  premiers  temps  ;  ç  est  aine  obatervation  qu« 
je  crois  devoir  ajouter  aux  précédentes. 

Après. avoir  détruit  l'objection  que  font  empruntoit  des 
itionuméns  de  Romç,  objection  que  l'on  regardait  comme 
iavincibk^»  nous  sommes:  enfin  parvenus  au  dernieir  moy^^H 
dont  on  s'est  servi  pbur  prouver  que  ce  que  racontçnt  |lw 
historiens  Grecs  et  Latins ,  du  con^snenceniçnt  de,  l'hi^toirf 
Romaiiie#  n'est  qu'une  fabie  ma)  ourdie; ^ et  ce  nioyeni  Qfi 
le  regarde  comme  triomphant,  et  Q^piei de'^ant  mettft 
ie  sceau  4  toutes  les  autres  preuves. 

.  I^s  sept  rais  d^  Rome^  a-t-^ndij^ttégoèr^nt,  selon^l^ 
historiens,  deux  cent  quarante-quatre  ^r^^^  y  compris jiif 
inteirègne  d'un  an,  Or ,  ^t  que  l'oijif  ^ny i^gç^  la  suite  df 
ces  sept  prîtifres.comme  autMit  dç  génér^tÎQ{i».i  ou  seulement 
çomqiQ  4ea  lui^çessiops ,  elfe  nç^  pourra  <k)|i|i^r  deux  çeot 

qnwfttit^ttstre  9t)s^  t  car  i  si  cq  Jônjt  de»,  génératioro ,  les  gé- 
oéraiions  s'évaluanl  à  trente  ans  ^  qr  n^ai^çt  qqe  4çu«.fieft 
dix  am  i  et  si  ce  #0int  4es  «u^e^^JQ^s ,  «n^i  que  f  e^^ige^  1» 
¥épt^4e  i'hfetoirp  f  PU  n  aura  qy^  cent  tJfeutp-tTQis  ans ,  jce 
qui  est  encore  plus  éloigné  de  la  somme  de  ces  iç^e%p  Ce 

03  ij 
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qui  achève,  ajoute-^t-on ,  de  donner  à  cette  preuve  une 
certitude  .qui  ne  peut  être  contre- balancée  par  aucune 
sorte  d^autorité,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  histoire 
ancienne  ou  moderne  une  liste  de  sept  princes  qui  aient 
régné  deux  cent  quarante-quatre  ans. 

Ces  moyens,  que  Ton  regarde  comme  invincibles ,  me 

paroissent  très-foibies.  On  peut  y  faire  plusieurs  réponses. 

I  .^  Si  ces  sept  princes  s'étoient  succédés  de  père  en  fils^ 

il  faudroit  compter  huit  générations,  parce  que,  suivant  la 

dnmrm,  de  défiiiition  de  Censoriu ,  uue  génération  Comprend  le  père ,  ^ 

xFi/T  '^"^  sementi  adsementem.  Cette  rè^e  est  si  certaine ,  qu  elle  n=a  été 

contredite  par  aucun  chronologiste  ancien  ou  moderne. 

^2r.*  Les  anciens  n'évaiuoient  pas  les  générations  à  trente 
ans;  ils  en  mettoient  trois  par  siècle,  ainsi  que  font  feit 
Hérodote  et  Thucydide  :  le  premier  le  dit  en  termen  exprès^ 
et  le  sentiment  de  l'autre  se  déduit  par  induction  de  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire  ;  je  ne  le  prouverai  pas ,  parce  que 
je  l'ai  ikàt  d'une  manière  très -étendue  dans  un  autre  ou«- 
irragë.  Ce  n'est  ffts  que,  du  temps  même  de  ces  historiens, 
les  générations  ne  fussent  de  trente  ans;  mais,  conmw  ils 
^'ignoroient  pB^  qif  oA;  se  marioit  dans  les  temps  anciens 
plus  tard  qu'on-  ne  le  faîsok  de  leur  temps,  ils  ont  suivi 
judicfeusement  pour  œs  temps  une  règle  dif£îrente  de 
celle  qu'ils  eussent  appliquée  au  siècle  où  ils  vivolent^  Ces 
deux  données,  qui  sont  certaines  en  cferonotogie,  pcHte- 
roient  la  suite  des  sept  rois  dé  Rome  à  deux  cent  soixante* 
quatre  ans  ;  mais ,  comme  il  s'agit  ici  de  succes^ons  et  non 
de  générations,  je  ne  m'étendrai  pas  davâMtagé  là-dessus^, 
et  je  n'en  ai  parlé  que  pour  relever  deux  fentes  capitales^ 
en  chronologie. 
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3.^  La  règle  des  générations  ne  pouvant  s  appliquer 
qu  aux  princes  qui  se  sont  succédés  de  père  en  fik ,  et 
non  a  ceux  d'une,  branche  collatérale ,  ou  même  étrangère 
à  la  famille  régnante,  on  a  imaginé»  pour  déterminer» 
à  peu  de  chose  près,  le  nombre  d'années  qu'a  régné  une 
suite  quelconque  de  rois ,  une  règle  qui  n'est  guère  moins 
infaillible  que  celle  de»  générations.  Cette  règle  cepen- 
dant est  elle-même  sujette  à  des  variations  :  par  exemple  i 
si  un  État  jouit  d'une  grande  tranquillité  »  on  peut  évaluer 
les  règnes  à  dix-^neuf  ans  »  l'un  portant  Fautre ,  parce  que 
les  règnes  dans  ce  cas  sont  communément  assez  longs*. 
£n  eâet,  si  un  prince*  ne  règne  qu'un  an  ou  deux,  comme 
cela  arrive  queiquelbis  »  la  brièveté  de  ce  règne  est  tou- 
jours compensée  par  la  longueur  des  suivans  :  ainsi ,  au 
bout  d'une  assez  longue  suite  de  règnes,  tout  revient  à 
peu  près  au  même.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  ]frouver^ 
nous  avons  des  listes  exactes  de  princes;  qu'on  les  par^ 
eoure»  et  l'on  reeonnokra  la  vérité  de  cette  règle.  Il  n'eit 
est  pas  de  même  lorsqu'un  pays  est  agité  par  des  troublesy 
ou  tourmenté  par  des  révolutions*  qui  font  passer  rapide^ 
ment  la  couronne  d'une  tête  stu:  une  autre  :  il  ne  faut 
alors  évaluer  les  règnes  qu'à  neuf  ans,  l'un  dans  i'autre;  Les^ 
règnes  des  rois  Lombards ,  en  Italie,  en  sont  un  exempte 
fîpappant  :  il  y  en  etit  vingt-^tt'ois  ;  ces  vingt-teois  rois«  ré^ 
gnèrent  en  tout  deux  cent  trois  ans.  Si  l'on  évalue  chaque 
règne  à  neuf  ans,  on  aura  deux  cent  sept  ans  ;  ce  qui  nt 
&it  qu'une  légère  diâJfrence^ 

4«^  Ces  règles ,  qui  sont  certaines  lorsqu'il  y  a  un  gr&nct 
nombre  de  générations  ou  de  successions ,  ne  sont  point 
applicables  quand  ii  &ut  déterminer  ia;:  durée  d'un  petk 
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nombre  cfe  générations  ou  de  suçassions.  Si  les  historiens 
n'ont  pas  fixé  la  durée  de  chaque  règne ,  ou  du  moins  s'ib 
n'ont  pas  fait  concourir  le  règne  du  premier  ou  du  der- 
nier de  ces  princes,  ou  de  quelque  prince  mtermédiaire, 
avec  une  époque  connue,  ii  est  presque  impossible  d'ob-^ 
tenir  alors  une  approximation  quelconque. 

5.^  Les  anciens,  de  qui  nous  tenons  ces  règles,  n'y 
ont  jamais  eu-  recours  que  lorsqu'ils  n'ont  pu  se  procurer 
autrement  la  connoissance  de  la  dur^  des  règnes. 

Appliquons  ces  règles  aux  rois  de  Rome.  Il  est  impos- 
sible de  connoître  la  durée  de  leurs  règnes  par  la  voie  des 
générations ,  puisqu'à  l'exception  de  Romulus  et  de  Tarquin 
l'Ancien,  dont  on  connoit  la  généalogie^  on  n'a  aucun 
moyen  de  se  procurer  celle  des  princes  qui  leur  ont  succédé: 
il  est  également  impossible  de  déterminer  la  durée  des  r^nes 
de  ces  sept  princes  par  le  calcul  des  successions ,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  petit  nombre.  Les  historiens  viennent  heu- 
reusement à  notre  secours  ;  ils  nous  apprennent  i  à  peu  de 
chose  près ,  la  date  de  la  fondation  de  Rome ,  le  commen- 
cement et  la  fin  du  règne  de  Romulus.  On  sait  dune 
manière  certaine  l'âge  de  Tarquin  l'Ancien,  parce  qu on 
ne  peut  révoquer  en  doute  le  temps  où  a  vécu  ^on  père 
Demaratus.  L'année  de  l'expuUion  4e  Tarquin  le  Superbe 
n'est  pas  plus  douteuse  :  la  suite  des  consuls  est  une 
preuve  à  laquelle  on  ne  peut  se  refijser»  L'intervalle  qui 
résulte  de  ces  époques  connues ,  est  de  deux  cent  quarante*»- 
cinq  ans. 

JVlais  qu  est  •- il  nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen!  Les 
annales  de  Rome  ont  fixé  l'année  où.  chacun  des  sept  rois 
est  monté  sur  le  trône»  et4:elLB  de  la  niort  de  cliacun  d'eux. 
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Que  peut-on  objecter!  Contestera-t-on  i'exîstence  de  ces 
annaies!  mais  on  a  prouvé  qu  elles  ont  existé.  Les  taxera- 
t-on  de  fausseté!  on  a  démontré  qu  il  n  avoît  pas  été  pos- 
sible de  les  falsifier;  et  d'ailleurs  on  n'avoit  aucun  intérêt  à 
le  faire  ,  relativement  à  un  fait  de  cette  nature ,  qui  ne  con» 
cernoit  pas  l'honneur  et  la  gloire  de  la  nation.  Il  est  donc 
indubitable  que  les  sept  rois  de  Rome  ont  régné  deux  cent 
quarante-quatre  ans  en  tout,  sans  y  comprendre  un  inter- 
règne d'un  an.  Romulus  régna  trente- huit  ans,  Numa 
Pompilius  quarante-trois ,  Tullus  Hostilius  trente-deux  » 
Ancus  Marcius  vingt-quatre ,  Tarquin  l'Ancien  trente-huit, 
Servius  Tullius  quarante-quatre,  et  Tarquin  le  Superbe 
vingt-cinq.  Ces  règnes  sont  longs,  sans  avoir  rien  d'ex- 
traordinaire. Si  le  règne  de  quelqu'un  de  ces  princes  avoit 
été  de  quatre-vingts  ans,  ainsi  que  celui  d'Arganthonius , 
roi  de  Tartesse  en  Ibérie ,  on  auroit  eu  peut-être  quelque 
sujet  de  s'inscrire  en  faux  contre  le  témoignage  des  histo- 
riens ;  cependant  la  longueur  de  ce  règne  a  été  regardée 
comme  indubitable,  et  Pline  le  Naturaliste  l'atteste  (  i  )  :  SeJ  PUn.  Hist.  tuu. 
ut  ad  confessa  transeamM ^  dit -il ,  Arganthonium  Gaditanum  ^xlv"j\^''^ 
octoginta  annis  régnasse^,  indubitatum  est.  pag-  403,  Un.  7. 

Quoique  la  longueur  de  ces  sept  règnes  ne  pèche  en 
aucune  manière  contre  la  vraisemblance ,  on  n'en  persiste 
pas  moins  à  nier  le  Eût ,  parce  qu'on  ne  trouve ,  dit-on,  dans 
les  annales  anciennes  et  modernes ,  aucune  liste  de  sept 


(1)  Hérodote  est  aussi  de  cesen- 
ment,  //V.  I,  /.  î6j,  ainsi  queCicéron , 
in  Catone  majore,  sive  de  Senectute, 
cap,  xiXiOw ,  pour  parler  plus  juste, 
Cicéron  et  Plrne  ont  pnisé  ce  fait 
dans  Hézodott.  Anacséoft  et  Apple» 


donnent  à  Arganthonius  cent  cin- 
quante ans  de  regoe,  le  premier  dans 
un  fragment  de  ses  o4|s,  et  Tautret 
/iV.  VI,  S'  ^Ji  Didû  cela  pèche  cootie 
la  vraisemblance. 
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princes  qui  aient  régnré  un  si  grand  nombre  d'années;  et» 
pour  le  prouver  dune  manière  sensiUe,  on  apporte  piur 
sieurs  exen^ples  anciens  et  modernes  de  sept  princes  qui 
n  ont  pas  régné  ce  miême  nombre  d'années.  Tel  est  le 
dernier  retranchement  qu'on  oppose  ;  mais  ce  retranche^ 
ment  est  une  foibie  barrière ,  qui  tombe  à  l'instant  qu'on 
en  approche.  Si  l'on  nous  oppose  des  iistfi^  authentiques  de 
sept  princes  qui  n'ont  pas  régné  deux  cent  qu^r^nte-quatre 
ans ,  opposonsren  d'autres ,  qjii  ne  soient  pas  moins  authen- 
tiques, de  sept  princes  qui  oot  régné  aus^i  long- temps»  ou 
même  davantage. 

La  ville  de  Troie  n'a  eu  que  six  rois  »  et  cependant^ils 
ont  régné  deux  cent  quatre-vingt-seize  ans.  Les  sept  pre- 
miers rois  de  Sicyone  oi)t  régné  deu;a^  i:ent  soixante-treize 
ms;  les  sept  premiers  rois  de  Thèbes  en  Egypte ,  deux 
cent  soixante-quinze  ans;  sept  rois  de  i'Égypte  infi^rieure» 
deux  cent  soixante-trois  ans;  les  sept  premiers  rois  de  Mar 
cédoine ,  deux  cent  cinquante-huit  ans  ;  les  sept  premiers 
rois  de  Corinthe ,  de  la  race  d'Hercuie ,  deyx  cent  qua- 
rante-huit ans  ;  les  sept  premiers  rois  d'Athènes,  deux  cent 
quarante-neuf  9ns  ;  les  sept  premiers  rois  de  Lacédémone, 
de  la  dynastie  des  Proçlides,  trois  rent  cinquante -qyatre 
ans;  les  sept  premiers  rois  de  la  même  ville,  de  la  dynastie 
des  Eurysthénides ,  deux  cent  cinquante  -  trois  ans  ;  le$ 
sept  premiers  roisd'Argos,  trois  cent  cinquante  ans;  les 
sept  premier?  roiç  Latins ,  de  la  race  ç^'Énée ,  deux  cent 
quarante-trois  ans  ;  le;s  ^pt  premiers  rois  Mèdes ,  seJoQ 
Ctésîas ,  deux  cent  quarante-deux  ans. 

Yoii^,  chez  difFérens  peuples  anciens,  douze  {;s|;es  de 
princes  donjt  {es  riègnes  occupent  plus  de  temps  que  ceux 

des 
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des  sept  rois  de  Rome;  et  Ton  ne  doit  pas  en  être 
étonné  :  les  hommes  vivoient  alors  sobrement,  et  Ton  na- 
voit  pas  encore  inventé  l'art  pernicieux  de  ranimer  un 
appétit  éteint  par  des  alimens  apprêtés  avec  recherche. 
D'ailleurs,  la  guerre,  la  chasse,  la  course  et  la  lutte, 
entretenoîent  ia  souplesse  des  membres ,  et  rendoîent  le 
corps  plus  robuste  :  aussi  ne  sommes  -  nous  pas  surpris 
de  voir  le  roi  Agésîias,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
passer  en  Egypte  à  la  tête  des  Lacédémoniens ,  et  sup- 
porter les  fatigues  de  ia  guerre  comme  le  simple  soldat. 
On  vîvoît  alors  communément  très-long-temps ,  et  i  ex- 
périence nous  apprend  que  la  sobriété  y  contribuoit  infi- 
niment. Nous  voyons,  encore  dans  ce  siècle  dégénéré  des 
vieillards  de  quatre-vyigts ,  de  quatre-vingt-dix  et  même 
de  plus  de  cent  ans  :  interrogez-les  ;  ils  vous  répondront 
qu'ils  ont  toujours  fait  un  usage  modéré  des  plaisirs,  et 
sur -tout  de  celui  de  la  table: 

Passons  maintenant  aux  temps  modernes  :  nous  y  trou- 
verons des  listes  de  sept  princes  dont  les  règnes  réuni$ 
approchent  beaucoup  de  deux  cent  quarante-quatre  ans , 
ou  même  passent  ce  nombre.  Sept  rois  d'Angleterre,  de 
la  maison  d'Anjou ,  donnent  deux  cent  vingt-deux  ans  ;  lés 
sept  derniers  rois  d'Ecosse ,  de  la  maison  de  Stuart»  deux 
centvingt^sept  ans.  Sept  princes  Russesfà  compter  d!Iyan  II, 
dont  le  règne  commença  l'an  1335,  jusques  et  compris 
Ivan  IV,  dont  le  règne  finit  fan  i  584,  forment  deux  cent 
quarante-neuf  9ns;  six  rois  d'Espagne  de  la  maison  d'Au- 
triche,  et  Philippe  V,  de  celle  de  France,  deux  cent  qua* 
rante-deux  ans.  Dans  la  troisième  race  de  nos  rois,  Henri  I.^*^ 
régna  vingt -huit  ans;  Philippe  !•*',  quarante  -  huit  ans; 
Tome  II.  Pi 
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Louis  VI,  surnommé  le  Gros,  vingt-neuf  ans;  Louis  VII, 
ou  le  Jeune,  quarante-quatre  ans;  Philippe  II,  surnommé 
Auguste,  quarante-trois  ans;  Louis  VIII,  quatre  afis;  et 
Louis  IX,  ou  S.  Louis,  quarante-quatre  ans  :  en  tout,  deux 
cent  quarante  ans.  Sept  ducs  de  Bourgogne,  de  ia  maison 
de  France,  nous  donnent  un  espace  de  temps  encore  plus 
long:  Hugues  II  régna  trente-neuf  ans;  Eudes  II,  vingt-un 
ans;  Hugues  III,  trente  ans;  Eudes  III,  vingt -six  ans; 
Hugues  IV,  cinquante-six  ans  ;  Robert  II ,  tJtente^trois  ans; 
Eudes  IV,  cinquante ** un  ans  :  en  tout,  deux  cent  cin- 
quante-six ans. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  sept  derniers 
princes  de  la  maison  de  France.  Henri  II  a  régné  treize 
ans  ;  François  II,  Charles  IX  et  Heari  III  étant  frères,  leurs 
règnes  ne  doivent  être  regardés  que  comme  un  seul ,  parce 
que,  si  les  deux  premiers  princes  étoient  morts  avant  la  fin 
du  règne  de  Henri  II,  leur  père /Henri  III  nen  auroit  pas 
moins  tégné  :  voilà  la  source  de  l'erreur  où  est  tombé 
M.  Levesque/  Ces  trois  règnes,  que  l'on  ne  doit  compter 
que  comme  un  seul,  font  trente  ans;  Henri  IV  a  régné 
vingt^un  ans;  Loyis  XIII,  trente^trois  ans;  Louis  XIV, 
dit  le  Grand ,  soixante-douze  ans;  Louis  XV ,  cinquante- 
. .     ,.  ,     neuf  ans,  et  Louis  XVI ,  dix-neuf  ans  :  en  tout,  deux  cent 

^Aristotelisphy'  ^ 

skarum  Auscui-  quarante-sept  ans.  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
mionumiik.  i.  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XVI  ont  péri  d^une  mort 

cap.  II.  Diogen.       ^  ^  * 

Lurt.  lié.  IX,  violente. 

*^^jit  Em  i  ^  "'^*  P^*  d'aujourd'hui  qu  on  s'est  écarté  des  routes 

rid  Pyrrhtmica-  battues  :  les  anciens  nous  en  Ont  donné  Texemple.  Melissus 

'b.u^.7^u.  ^^  PaJ'm<^nide  nièrent  •  l'existence  du  mouvement;  un 

tfgm.  66.  philosophe  leur  répondit  en  marchant  ^  en  leur  présence. 
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C'est  cet  attrait  qu'ont  la  plupart  des  hommes  pour  fa 
nouveauté,  qui  a  fait  éclore  tant  de  paradoxes,  tant  de 
systèmes  anciens  et  modernes.  Déjà  l'on  soutient  en  Alle- 
magne, malgré  ia  notoriété  des  faits,  que  l'écriture  n'étoît 
pas  connue  en  Grèce  du  temps  d'Homère,  et  par  consé- 
quent que  ce  poète  admirable  n'a  rien  écrit,  et  qu'il  compo- 
soit  et  récitoit  de  mémoire.  Uh  autre^  allant  encore  plus 
loin,  nie  l'existence  de  ce  poète  :  mais,  révenant  à  des  sen- 
timens  plus  généreux,  il  prétend  autre  part  qu'il  y  a  eu 
plusieui's  Homères;  que,  chacun  de  ces  Homères  ayant 
fait  un  chant  de  l'Iliade,  on  a  rassemblé  ces  chants  pour  en 
fkire  un  tout.  Mais  tous  ces  Homères  avoîèrit  donc  infia- 
giné  le  même  plan;  ils  /étoient  donc  tous  donné  le  mot 
pour  exécuter  l'un  un  chant  ^  l'autre  «rn  autre;  maïs  tous  ces 
Homères  étoienf  donc  doués  du  même  génie. ...  D'autres^ 
éubliant  ou  disant  semblant  d'oublier   le  ridicule  que 
Platon  a  répandu  à  pleines  mains  sur  les  rhapsode»  dànt' 
le  dialogue  intitulé  Ion ,   prétendent  qu'ils   ont  été  let* 
auteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Toutes^ces  singularités, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  me  rappellent  le  syMème  du 
P.  Hardouin ,  qui'  kttribuoit  à  des  mcrfnès  du  treizième 
siècle  ia  plupart  des  ouvrages  des  ancieHjï;  it  ne  déses-^ 
père  pas  de  vohr  dans*  peii  cet  étrange  systèmfe  rétdbli 
avec  honneur.  Fasse  le  ciel  que  le  scepticisme  n'aille 
pas  plus  loin ,  et  qu'il  respecte  dtr  lAoins  les  vérités  éter*^ 
nelles  sur  le  foridèméhtdei^feIlesre|M)seir  bonheur 'dé» 
nations  î 
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RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE 

DU   BOSPHORE   DE   THRACE 

Par   m.  de  CHOISEUL-GOUFFIER. 

Lu  le  ijf  Ven-  LjA  nouvelle  existence  qu'a  ireçue  Tancienne  Académie 
"^  ^*  des  Belles-Lettres ,  est  sans  doute  une  des  plus  nobles  ré* 
futations  des  erreurs  qui  ont  précédé  cette  époque ,  et  la 
garantie  la  plus  certaine  quelles  ne  se  reproduiront  plus/ 

Vous  feites  revivre,  Messieurs ,  cette  société  célèbre 
qui|  bien  plus  quon  ne  le  croyoit  jadis  en  France,  a 
contribué  à  soutenir  Thonneur  du  nom  François  chez  les 
nations  étrangères. 

A  une  jépoque  où  il  paroissoit  convenu  de  ne  voir  en 
nous  qu  un  peuple  ingénieux  et  frivole ,  l'imposante  co|^ 
iection  des  travaux  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  luttoit^ 
ainsi  que  celle  de  l'Académie  des  Sciences,  contre  une 
telle  renommée  ;  nos  rivaux  les  plus  jaloux  étoient  forcés 
de  reconnoitre  qu'au  milieu  de  cette  nation  légère  et 
brillante  se  trouvoit  comme  une  autre  nation  grave  et 
réfléchie,  qui  ne  sinterdisoit,  sans  doute,  ni  la  grâce,  ni 
Tesprit ,  mais  qui  vouloit  n'en  faire  usage  que  pour  parer 
l'instruction  et  la  rendre  plus  accessible. 

£n  aucun  temps  r£urope  n'a  cessé  de  rendre  justice 
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à  ce  beau  monument  de  Térudition  Françoise,  qui  doit 
à  plusieurs  d'entre  vous  ses  pius  grandes  ricliesses  ;  dans 
lequel  chaque  peuple  a  retrouvé  quelques-uns  de  ses  titres; 
où  les  savans ,  aussi-bien  que  les  esprits  les  moins  appli- 
qués ,  peuvent  puiser  d'utiles  ressources  ;  où  la  vérité  est 
constamment  modeste»  et  où  les  doutes  eux-mêmes  sont 
toujours  instructifs  :  tant  est  grande  la  puissance  de  la 
raison ,  lorsqu'elle  ne  s'écarte  jamais  du  ton  et  du  langage 
qui  lui  appartiennent  ! 

Vous  me  pardonnerez  ,  Messieurs ,  de  m'être  arrêté 
quelques  instans  sur  des  réflexions  si  naturelles  et  sur  des 
souvenirs  chers  à  ma  reconnoissance.  Lorsque ,  par  vous, 
se  renouvelle  la  Compagnie  savante  qui  accueillit  ma  jeu^ 
nesse  avec  tant  de  bonté,  pourrois-je  ne  pas  déposer  ici 
l'hommage  unanime  des  pays  divers  que  j'ai  parcourus!    ^ 

Je  vais  exposer  aujourd'hui  sous  vos  yeux  quelques 
recherches  qui  attesteront  du  moins  mes  constans  efibrts 
pour  ne  pas  devenir,  pendant  une  longue  absence,  trop 
étranger  à  des  travaux  si  honorablement  appréciés  :  elles 
ont  .pour  objet  de  recouvrer  un  fait  entrevu  par  les  his- 
toriens à  travers  une  vague  et  antique  tradition ,  mais  dont 
la  cause  étoit  restée  inconnue.  Heureusement  la  nature  en' 
avoît  conservé  les  titres-" 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  critique  a  invoqué 
le  secours  des  sciences.  Déjà  un  calcul  rétrograde  des  phé- 
nomènes célestes  a  confirmé  ou  détruit  plusieurs  récits  des 
historiens*  Un  de  nos  anciens  confrères  alla  plus  loin  :  il 
vit  ou  crut  voir  dans  les  temps  historiques  les  plus  reculés, 
et  chez  les  diverses  nations  à-la-fois,  les  débris  d'une 
astronomie  déjà  très^vancée  ;  et  de  cet  état  de  la  science , 
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remontant  à  un  peuple  bien  antérieur,  qui  la  leur  auroît 
transmise,  il  osa,  à  Faîde  de  savantes  analogies,  marquer 
la  position  géographique  de  ce  peuple  instituteur  et  sans 
nom ,  et  presque  en  raconter  les  succès.  II  ne  s*agit  point 
d'examiner  si  un  système  si  Kardi  (quelques-uns  diront 
si  téméraire)  nous  valut  une  découverte,  ou  ne  produisît 
qu'un  roman  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu  un  tel  système 
il'obtint  quelque  intérêt  que  parce  qu'on  crut  qu'il  s'étayoit 
d'une  vérité  déjà  bien  reconnue  ;  c'est  qu'il  n'existe  aucune 
science  qui  ne  pdisse  devenir  le  complément  des  preuves 
de  l'histoire. 

C'est  dans  la  science  qui  a  pour  objet  de  nous  dé- 
voiler toutes  les  richesses  de  la  nature,  et  de  tenir  registre 
de  ses  fréquentes  mutations ,  que  se  trouve  le  titre  d'un 
événement  obscurément  transmis  aux  premiers  historiens 
de  la  Grèce^ 
Tifurnefôrt,  Toumefort ,  à  Falde  de  quelques  passages  de  ces  histo^ 
B^%r^    '  riens ,   crut  reconnoitre  que  le  Pont-Euxîn  s'étoit ,  ainsi 

qu'ils  l'ont  rapporté ,  ouvert  un  passage  par  le  Bosphore  ; 
mais  il  attribua,  avec  eux,  cette  irruption  aux  lents  et 
continuels  efforts  de  cette  mer,  accrue  successivement  par 
les  eaux  des  fleuves  immenses  qui  s'y  jettent  ;  et  il  crut 
en  voir  naître  la  Méditerranée ,  laquelle ,  suivant  lui , 
s'ouvrant  ensuite  une  route  par  le  détroit  de  Gadès,  étoit 
allée  suj)merger  dans  l'Océan  la  fameuse  Atlantide^ 
Bt^u,  Hist.  BufFon  a  prouvé,  contre  Toumefort,  que  la  Méditerra- 
née ne  dut  point  son  origine  à  ime  pareille  cause;  qu'elfe 
fut  formée,  ou  do  moins  très -agrandie,  en  sens  contraire, 
par  l'irruption  de  l'Océan  à  travers  le  détroit  de  Gadès , 
et  que  même  elle  ne  put  recevoir  par  la  suite  qu'un  foîble 


nat. 
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accroissement  des  eaux  du  Pont-EuxJu  :  mais  BufFon  paroit 
consentir  à  croire  que  ces  eaux ,  par  leurs  efforts  répétés , 
et  sans  le  concours  d'une  cause  plus  violente ,  ont  pu  se 
faire  une  isâue  vers  fa  mer  Egée. 

Si  Moquent  interprète  de  la  nature  avoit  pu  porter 
sur  les  rivages  du  Pont-Ëuxin  ses  regards  observateurs^ 
ou  s'il  eût  reçu  des  renseignemens  plus  fidfllk,  il  se  fût 
aisément  convaincu  que  ce  long  déchirement  qui  forme 
aujourd'hui  le  canal  du  Bosphore ,  n'a  pu  être  produit  par 
une  cause  si  lente  et  si  uniforme»  et  qu'il  est  dû  à  l'actioit 
terrible  de  ces  feux  souterrains  qui  ont  si  souvent  boule- 
versé la  surface  du  globe.    . 

II  m'est  permis,  je  crois,  d'annoncer  que,  le  premier^ 
j'ai  reconnu  là  le  foyer  d'un  ancien  volcan. 

Cependant  le  naturaliste  Pallas,  un  de  ces  hommes  qui  PaUas,  Vo^a^. 
ont^é  le  plus  doués  du  génie  de  l'observation ,  avoit  déjà  ''  '^'  '^^'  , 
compris  qu'un  aâkissement  subit  des  montagnes ,  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre ,  «voit  pu  seul ,  en  ouvrant  tout- 
à-coup  des  issues  nouvelles,  mettre  à  découvert  les  vastes 
plaines ,  jadis  inondées ,  qu'il  parcouroit  au  nord  du  Pont-* 
£uxin,  autour  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral.  Ces 
trois  lacs ,  aujourd'hui  séparés  ,  étoient  orîginairenient 
réunis  en  une  seule  mer ,  ainsi  que  le  démontrent  la  nature 
du  soi,  ses  formes,  ses  débris,  et  tous  <es  accidens  variÀ, 
mais. analogues,  qui  frappent  Tobserv^teur  dans  ces  im-- 
menses  contrées  ;  mais  M.  Pallas ,  qui  Ji'a  pas  vu  le  Bos^ 
pbore ,  m'avoit  laissé  à  découvrir  la  preuve  la  plus  àéd*' 
sive  de  la  vérité  de  cette  opinion,  et. la  plus  incontestable 
sans  doute. 

C'est  Am»  rpuyi;age  de  ce  ^v^nt  .et^^îdeux  natura- 
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fiste  qu'il  faut  voir  ies  anciennes  limites  qu'il  assigne  à 
cette  mer  primitive.  J^î^jouteraî  seulement  qu  en  remon- 
tant, par  terre^  de  Constantinople  jusqu'au  Dniester,  à 
travers  la  Valachie ,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie,  j*ai  cru 
reconnoitre  que  ces  provinces  avoient  aussi  ^é  sous  les 
eaux  à  cette  même  (f  poque.  La  mer  couvroit  alors  les  vastes 
plaines  de^nues  depuis  de  riches  pâturages  et  les  do«- 
maines  de  ces  nations  nomades ,  qui  ont  si  Iong*témps 
présenté  Tétrange  contraste  de  Tamour  du  pillage,  et  de 
la  simplicité  des  mœurs  antiques.  Les  ravins  que  les  flots 
ont,  dans  leur  retraite,  creusés  sur  ces  terrains  immenses , 
semblent  encore  des  lits  profonds  de  fleuves  récemment 
-desséchés  ;  et  nulle  part  la  théorie  de  Buffi>n  sur  la  nature 
et  les  effets  de  ces  courans  ne  reçoit  une  application  plus 
frappante. 

Je  vais  y  Messieurs,  rappeler  ici  les  notfops  principales 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  anciens  sur  l'irruption 
du  Pont-Euxin ,  en  vérifier  la  cause  sur  les  vestiges  qui 
subsistent  de  ce  grand  événement,  suivre  ses  effets  mé- 
morables dans  la  mer  Egée  et  sur  le  continent  qui  Tavoi- 
sine ,  et  en  déterminer  Tépoque ,  autant  qu  il  est  possible 
de  la  saisir  à  une  telle  distance  des  faits. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  on  retrouve  le  sou- 
venir plus  ou  moins  indiqué  de  ce  cataclysme  qui  vint 
grossir  tout-à-coup  la  masse  des  eaux  dp  la  Méditerranée, 
déjà  formée  ou  plutôt  accrue  par  la  rupture  du  détroit 
Piat0,  de  Lc^  de  Gadès.  «  Il  est  probable ,  dit  Platon   en  parlant  de 
f^'"'-         »  Tirruption  du  Pont-Euxin,  qu'il  ne  put  échapper  à  cm 

«>  fléau  destructeur  que  quelques  bergers  habitant  les  mon- 
«>  tagnes,  Long«4£mps  la  crainte  les  empêcha  de  quitter 


ce  ces 
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»  ces  lieux  élevés  ;  mais  enfin  ils  commencèrent  à  cultiver 
»  le  pied  des  montagnes,  »  Piaton  parie  évidemment,  dans 
ce  passage,  des  contrées  voisines  de  THeilespont,  puis- 
qu'il ajoute  aussitôt  qu'il  y  a  eu  plusieurs  villes  de  Troie; 
que  la  plus  ancienne  avoit  été  bâtie  sur  les  hauts  sommets 
de  rida;  que  les  habitans  transportèrent  ensuite  lueurs  habi- 
tations sur  une  éminence  voisine,  moins  élevée,  à  l'ex- 
trémité d  une  belle  et  vaste  plaine ,  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  coulent  des  sommets  de  l'Ida, 
ce  Sans  doute ,  dit  Platon  ,  à  l'époque  où  ils  osèrent  se 
»  confier  à  une  si  foible  éminence ,  sur  le  bord  de .  tant 
»  de  fleuves  tombant  des  montagnes ,  ils  avoient  com- 
»  mencé  à  perdre  le  souvenir  des  catastrophes  précé- 
»  dentés.  » 

Aristote  ,  dans  ses  Météorologiques ,  indique  aussi  cet    ^'^''  ^^^ 
événement ,  mais  en  des  termes  moins  précis. 

Straton ,  au  rapport  de  Strabon ,  «n  avoit  conservé  tous       ^^^û^'  v- 
les  détails,  avoit  peint  les  eaux  du  Pont-Euxîn  s'ouvrant      "*   '  '^'  ^* 
avec  violence  un  passage  dans  la  Propontide ,  et  formant 
f  Hellespent. 

Pline  rapporte  que  toute  la  Phiygîe  et  la  Teuthranîe     PUn,  Histnat. 
avoient  été  sous  les  eaux.  m.ii,ag^.  xc. 

Diodore  de   Sicile  dit  qu'antérieurement  aux  autres      Dhdùr.Shii 
déluges,  le  Pont-Éuxin  fi-anchit  avec  impétuosité  ses  ^•^'^•^^^^^' 
anciens  rivages  ;  quil  sépara  les  Cyanées  ,  submergea 
une  grande  partie  de  la  Sàmothrace  ,  et  imprima  aux 
habitans  de  cette  île  un  étemel  souvenir  de  ce  fléau  des- 
tructeur (i). 

(i)  Nous  disons  Diodore,  parce-  1  semble  ne  rapporter  que  cequ'ilavoie 
^'au  pren»ier  coupHToeil  cet  auteur  )  appris  lui  -  même  des  habiuns  de 
Tome  II.  Qi 
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Aux  divers  passages  qui  viennent  d'être  cités  »  se  lient 
naturellement  des  faits  qui  sont  les  suites  nécessaires  de 
ce  cataclysme.  De  nombreuses  traditions  appr^noient  aux 
anciens  que  plusieurs  4«s  îles  de  la  mer  Egée  ayofent  vu 
dimimier  leur  étendue  par  f  élévation  des  eaux ,  et  que 
d'autres  avoiçnt  totalement  disparu  pour  réparoitre  ensuite* 
Historiens ,  naturalistes  »  poètes  »  tous  sont  également  conr 
Vftincus  que  ces  îUs  avoient  reçu  vue  seconde  origine  en 
ressqrtcmt  du  sein  de&  eaux.  C'est  lopinion  d'Aristote, 
Pih.  m,  II,  jç  Pindsre ,  de  Pjinei  et  sur-tout  de  Piodore ,  celui  de  tous 
m.  IV,  cap.  XII.  les  anciens  qui  a  su  le  mieux  poser  les  limites  entre  le 
rm»i/.  Af^  domaine  de  Thistoire  et  les  usurpations  dç  la  fable. 
Âmmian.Mar'       ^^  ^^  reçuTCUt  ct  poftent  eucoTe  les  noms  qui  leur 
aii.  Histor.  iié.  forent  alors  donnés  par  les  habitans ,  étonnés  de  les  voir  re- 
'  ^'     '  paroitre.  Le  nom  ^Anaphé  vient  sans  doute  d'W^Af y^y, 
je  parois  p  et  aussi  y>  reparois;  Déios ,  de  iSfAo<# ,  et  par  con- 
traction I  ^^ùi  9  Je  montre,  je  manifeste. 

On  pourront  d'abord  penser  que  quelques-unes  c&  ce» 
îles  durent  cette  seconde  origine  à  des  volcans  sous-ma" 
rins  et  à  l'action  des  feux ,  qui ,  en  effet ,  ont  laissa  des 
traces  évidente»  de  leurs  violentes  explosions  en  tant  d*en« 
droits  de  la  Grèce  :  mais  il  est  bien  facile  de  distinguer 
sur  les  lieux  ces  excroissances  volcaniques  i  ces  sommités 
formas  de  ponces  et  de  l^ves  vomies  à  travers  les  eaux^ 
des  îles  véritables  »  plus  solides ,  formées  de  matières  bieji 
difi^rentes  »  et  qui  ne  sont  que  des  plateaux  plus  élevés 


Samothrace.  Mais,  à  bien  examiner 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  on  reste 
persuadé  que  f  dans  le  passage  ou  il 
parle  de  Hlf  àt  Samothrace^  il  lui* 


voit  DenysleMilésien,  écrivain  con« 
temporain  d'Hécatée^  et  de  quatre 
siécks  plus  ancien  ^ue.Diodorc^ 
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du  sol  ancien  et  primitif;  or  telle  est  la  nature  Je  ces 
îles  citées  par  les  anciens ,  et  qu  un  examen  apprdbndi 
ne  permet  absolument  point  de  regarder  comme  pro-^ 
duites  par  des  voicans.  Uile  de  Détos  est  formée  de  granits 
et  de  pierres  schisteuses.  Elle  paroît  bien  avoir  éprouvé 
des  secousses  violentes  »  mais  elle  n'offre  aucune  trace 
réelle  de  volcan  ;  et  si  Ton  y  remarque  quelques  pierres 
ponces ,  on  dph  croire  qu'elles  y  ont  été  lancées  par  te 
volcan  de  Santorin ,  ou  qù  elfes  ont  été  amenées  pair  les 
flots  sur  ses  rivages.  Son  apparitioiK  soudaine  ne  peut  donc 
être  attribuée  qu'à  la  retraite  des  eaux  qui  Tavofent  sub- 
mergée ;  et  ie  mouvement  alternatif  dont  elle  parut  agitée,, 
pendant  que  les  eaux  s'élevoient  et  s'abaissoient  autour 
d'elle  r  put  donner  lieu  à  la  fiction  des  poètes,  qui  s'accor- 
dèrent à  représenter  Déios  comme  une  île  flottante. 

Telles  sont  les  indications  principales  que  la  traditioir  et 
l'histoire  nous  ont  conservées  sur  la  formation  du  ^s^ 
phore.  Plusieurs  autres  parties  du  globe  offirent,  il  est  vrai^ 
des  traces  de  pareilles  convulsions  ;  mak  celle^-ci  a  droit 
à  un  intérêt  particulier,  puisqu'elle  à  influé  sur  le  sort  de 
la  contrée  la  plus  célèbre  du  monde,  e(  qu'elle  occupé 
la  première  page  d»  ses  annales. 
'  Averti  par  ces  souvmiirs ,  éclairé  par  ces  ai^ues  do* 
cumens,  le  voyageur  vient  demander  ^ur  les  lieux,  à  la 
nature,  la  cause  jusqu'alors  inconnue  de  ce  grand  événe-* 
ment,  et  b  preuve  complète  des  tradvtlona  qui  nous  en 
ont  transmis  la  mémoire.  A^  peine  est41  entré  da^ï^ies  mer» 
de  la  Grèce,  que,  s%  longe  Vfle  dTEtbétf,  il  éptmve  iéjk 
la  résfstande  der  courons,  qài  fniffent  sur  fa^  pdinte  nord 
de  fetttf  {p9ifde  flte^  ^all^  à  ïAtûqfsmt  et  qui  en 'fie 
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autrefois  partie  ;  il  ne  refoule  qu'avec  peine  ce.  même 
courant,  en  passant  devant  Skyros,  qui  lui  présente  fa^ 
pect  de  ses  cratères  et  de  ses  sommets  brûlés  par  des  feux: 
dès  long-temps  éteints  :  «il  cherche  vainement  à  Lemnos 
les  forges  de  Vulcain  ;  cette  partie  volcanique  de  file  » 
affaissée  sous  les  flots,  ne  forme  que  des  récifs  dangi^reux» 
C'est  la  sonde  à  la  main  qu'il  a  fallu  y  rechercher  cette 
île  Chrysh  qui  s'étoit  dérobée  à  la  géographie,  et  qui^ 
voyage jnaor.  méconuue  SOUS  les  flots  avant  mes  recherches,  n'étoit 
^ la  Grèce,  i,  II,  qy'yn  sujet  d'ef&oi  pour  les  navisAteurs. 

Bientôt  on  arrive  à  Tembouchure  de  l'HefieÉpotit^  qu'os 
remonte,  et  qui  semble  un  grand  fleuve.  Sk>R  courant 
confirme  la  chute  4es  eaux  du  Pont-Euxin  dans  la  M^-^ 
terranée  ;  et  si  l'on  remarque  la  correspondance  des  ^gles 
que  forment  les  collines  »  si.  fou  a  quelque  habitude  d'ob- 
server, on  ne  doute  plus  ^u  il  n'y  ait  eu  une  époque  où 
le  volume  beaucoup  plus  fort  des  eaux  n'ait  rempli  »  re^ 
couvert,  débordé,  élargi  et  creusé  ce  grand  ravin,  dont 
les  bords  ofirent  aujourd'hui  les  plus  beaux  aspects  et  les^ 
plus  riches  cultures.  On  reconnoit,  à  de  grande»  hauteujm^. 
des  coquilles  chari^  par  les  eaux  ;  mais  je  n'ai  point  re- 
marqué sur  les  rives  de  i'Hellespont  des  traces  de  feux 
souterrains.  Tout  annonce  que  cette  vallée  sinueuse  dans 
laquelle  il'  coule  r  existoit  avant  l'époque  que  nous  cher-^ 
chons  à  déterminer.  Probablement  elle  n'étoit  alors  arro- 
sée que  par  une  rivière ,  produit  du  lac  appelé  depuis  la 
Pfopontide^  lequel ,  d'après  k  coniSguration  et  la  profon- 
deur de  son  bassin ,  a  dû  toujours  exister. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  des  murs  de  Constantinopie,. 
que  l'on  comroeitce  i  presscfntir  la  violente  conunotioiit 
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dont  on  ne  tardera  pas  à  reconnoître  la  cause  «  Le  plateau 
triangulaire  sur  lequel  repose  cette  superbe  ville ,  et  qui 
ne  tient  au  continent  que  par  sa  base ,  forme  un  soubas- 
sement dont  les  deux  flancs  sont  taillés  presque  à  pic  :  Tun 
a  été  ainsi  travaillé  par  les  longs  efforts  d  un  courant  sou-^ 
vent  impétueux  et  toujours  très-actif:  Tautre  côté,  séparé 
du  continent  par  ce.  déchirement  qui  forme  aujourd'hui  le 
plus  beau  port  de  Tunivers ,  offire  presque  par-tout  une 
cote  perpendiculaire  ;  parce  que  le  renversement  n'a  pas 
été  égal  sur  les  deux  rives  ;  et  ce  sont  les  collines  sur 
lesquelles  s'élèvent  Péra  et.Galata,  qui,  manquant  par 
leurs  fondemens ,  se  sont  seules  renversées ,  pour  ouvrir 
le  m^^iiique  ravin  où  mouiilerotent  à  f  aise  toutes  Ie& 
escadres  de  TËurope^ 

Le  courant  du  Bosphore  frappe  sur  fa  pointe  du  Sérail , 
qui  le  fend  et  le  divise  »  mais  inégalement.  La  plus  grande 
partie  de  ces  eaux  descendantes  prolonge  directement  soir 
cours  rapide  vers,  la  Propontide ,  entre  Scutari  et  les^  mu» 
de  Constantinople  :  l'autre  partie  des  eaux  entre  avec  force 
dans  le  port ,  en  serrait  la  cète  de  GaJata,  pour  toiirnoyer 
ensuite  dans  ce  niéme  port,  et  révenir ^  en  sens  opposer 
le  long  de  l'autre  rive.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
&voriser  paiement  l'entrée  et  la  sortie  des  navires ,  et 
assurer,  par  ce  mécanisme  des  eaux,  la  conservation  et  la 
propreté  du  porc< 

A.  mesure  que  Ton  réttioAte  le  Bosphore,  on  s'aper^ 
çolt  que  son  lit  se  resserre ,  et  i'on  juge  mieux  la  corres^ 
pondance  parfaite  de»  angles  des  deux  rives.  La  solidité 
des  rochers  qui  presque  par-tqut  les  composent,  à  con-- 
serve  en  quelque  sorte  la  j6raîcheur  de  kuf»  cassures^  ;  et 
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ces  rives  rentreraient  Fune  dans  Tautre  avec  une  incroyable 
justesse ,  si  une  main  assez  puissante  et  une  nouvelle  se* 
GQusse  en  sens  contraire  pouvoient  ies  rapprocher  et  les 
rejoindre.  Je  ne  décrirai  point  ici  ce  courant,  quon  ne 
refoule  jamais  sans  effort»  dont  la  rapidité  s'accroît  ou 
s'af&iblit  avec  les  vents,  qui  varie  sa  direction  suivant  la 
Ibrme  des  masses  contre  lesquelles  il  vient  se  heurter,  qui 
quelquefois  même  retourne  en  arrière  ;  moins  encore  ces 
çourans  inférieurs,  roulant  en  sens  contraire  de  la  surfiu:e 
du  courant  supérieur  qui  les  presse  ;  ou  ces  vents  qui,  s'en- 
gageant  en  même  temps  par  le  nord  et  par  le  midi  dans 
cette  iongi^  gorge,  s'y  rencontrent,  s'y  combattent,  et 
finissent  quelquefois  par  s'en  partager  l'empire  ;  chacun  de 
ces  vents  prenant,  par  une  marche  parallèle,  son  cours  (e 
long  des  rives  opposées.  Les  observations  curieuses  sur  les 
vents  et  sur  les  eaux ,  quç  huit  années  de  séjour  sur  {e  Bos* 
phore  m'ont  si  souvent  permis  de  répéter,  seroient  étran- 
gères à  Tobjet  de  ce  Mémoire ,  et  je  me  hâte  d'approcher 
de  l'ouverture  du  détroit. 

J'ai  déjà  laissé  sur  ma  droite  la  montagne  que  couroR'-^ 
noit  le  temple  de  Jupiter  Urius.  C'est  en  face  de  cet 
antique  monument,  remplacé  depuis  par  une  forteresse 
qu'ont  tong-temps  possédée  les  Génois,  que  comipenceiit 
à  se  montrer,  sur  la  c6te  d'Europe,  les  traces  de  l'agent 
terrible  dont  le  foyer  n'est  plus  éloigné.  Derrière  le  viilagei 
à'Yéni-'Malé,  est  un  véritable  champ  phfégréen,  dont  le 
sol  brûlé  oâpe  les  tr«ces  d'un  grand  nombre  de  bouches 
ou  de  petits,  cratères ,  soupiraux  des  feux  souterrains  qui 
ont  calciné  towk  cet  espace ,  et  réduit  la  plus  grandfe  partie 
du  sol  en  une  vraie  pozzolanev 
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A  mesure  que  Ton  avajicei  les  deux  côtes  deviennent 
plus  escarpées  ;  et  ies  rochers  qui  les  soutiennent,  sillonna 
par  la  flamme ,  indiquent  au  voyageur  qu  il  entre  dans  ce 
vaste  cratère ,  dont  il  ne  tardera  pas  à  reconnoître  l'en- 
ceinte imposante.  Sa  felouque ,  des  navires ,  des  escadres , 
traversent  ce  bassin ,  dans  lequel  les  flots  remplacent  et 
ne  font  peut-être  encore  que  recouvrir  ces  effrayantes 
gerbes  de  flammes  que  jadb  vomissoit  cet  abtniii. 

De  tous  côtés  le  naturaliste  trouve  de  nouvelles  obser* 

vations  à  multiplier  i  le  peintre  des  tableaux  à  saisir ,  que 

la  plus  féconde  imagination  ne  sauroit  créer.  Ici  un  riche 

filon  de  cuivre ,   attaqué  ,    minéralisé  par  les  vapeurs 

qu  exhaloit  Iç  volcan  f  se  présente  sous  l'aspect  d'une  roche 

verte ,  semée  de  points  d'or  ;  et  plus  loin  s'aperçoit  une 

longue  veine  de  jaspe  9  qui  commence  en  Europe ,  passe 

sous  les  eaux  »  et  se  retrouve  sur  le  continent  opposé  :  elle 

offre ,  dans  sa  prolongation ,  des  variétés  et  des  couleurs 

dues  aux  degrés  de  chaleur  plus  ou  moins  forte  dont  ce 

jaspe  a  été  atteint ,  autant  qu'à  la  diversité  des  matières 

qui,  par  la  fusion,  se  sont  combinées  avec  sa  primitive 

substance.  Là ,  sous  ces  rochers  enfumés ,  sont  des  antres 

profonds,  des  cavernes  de  fer  çt  de  lave».  L'air ,  feout-4^ 

coup  dilaté  f  les  a  soulevées  du  sein  de  ces  énormes  masses ^ 

alors  liquides  et  bouilkmtes.  Ces  vastes  soufflures,  ces 

sombres  retraites,  durent  longrtempSi l'asile  des  nombreim 

troupeaux  de  phoques  que  nourrissoit  le  Pcmt-^Euxln  #  et 

dont  on  rencontre  encore  quelques  individus  erranssurcet 

bords ,  désâf mak  trop  habités  par  les  homnMs ,  pour  qne 

ces  paisibles  animaux  puissent  ^y  muitipliw^  L'^tiste  M 

hâte  de  crayomifv  de»  accidens  nouveaux  poiir  lui ,  et  qu'il 
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doit  au  cfaioc  de  tous  les  élémens  en  fureur  :  il  croit  voir 
encore  le  vieux  Protée  et  ses  troupeaux  marins  sous  ces 
voûtes  que  remplissent ,  en  mugissant; ,  les  flots  écumeux* 

Cest  ainsi  que  se  présente  et  se  reconnoît ,  des  deux 
côtés  de  l'embouchure  du  Bosphore ,  ia  moitié  du  vaste 
cratère ,  dont  lautre  partie ,  n'ayant  pas  l'appui  du  conti* 
nent»  a  cédé  à  la  fureur  des  vagues.  Les  constans  .eflorts 
d'un  courant  rapide  et  soulevé  par  les  tempêtes  ont  r^mpu , 
divisé  les  rochers  qui  s'opposoient  à  son  passage.  Les  som- 
mets les  plus  élevés  »  ceux  qui  ofiroient  quelque  résistance , 
formèrent  ces  îles  Cyanées,  dont  le  nombre  augmentoit 
ou  dimlnuoit  réellement.  L'action  des  feux  sous-marins,  des 
secousses  sans  cesse  renouyelées  »  recouvroient  ces  îles  pour 
iea  reproduire  ensuite  4^ns  de  nouvelles  explosions  »  qui 
ee  répétèrent  avec  violence  durant  plusieurs  siècle^,  et 
qui ,  depuis ,  n'ont  cessé  de  i^enacer  Constantinop^  tant 
de  fois  renversée. 

Quel  dut  être  l'efEroi  des  navigateurs  qui  essayèrent 
de  pénétrer  dans  le  Pont-Euxin,  lorsqu'ils  aperçurisnt 
les  feux  qui  en  défendoient  l'entrée  \  et  quelle  Ait  l'audace 
de  ceux  qui,  les  premiers,  saisissant  les  courts  moméns 
où  le  vojcan  suspendoit  ses  fureurs ,  osèrent  traverser  son 
foyer ,  s'engager  au  milieu  de  ces  îles  mouvantes ,  e.t  se 
hasarder  avec  leurs  frêles  esquif  sur  une  mer  jtoujours 
menaçante!  Aujourd'hui  n)ême,  nos  vaisseaux  n'osent 
la  i^raver  que  dans  la  saison  la  plus  favorable.  On  n'en 
sort  jamais  sans  danger:  les  vents  en  défendent  presque 
toi^jours  l'entra  ;  et  souvent  les' éclairs  semblent  y  renou^ 
vêler  les  feux  du  volcan.  Tous  les  nuages  qui  s'élèvent 
du  Pont*£uxin ,  ou  que  les  vents  amènent  des  régicHis'du 

nord^ 
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nord,  attirés  par  ie  courant  d'air  qui  domine  et  suit 
toujours  les  grands  courans  d'eau ,  viennent  se  présenter 
à  l'entrée  du  .  Bosphore  ,  se  pressent ,  s'accumulent  »  ^ 
éclatent  en  orages  terribles.  Tous  les  feux  du. ciel  semblent 
concentrés  dans  ce  même  bassin ,  entre  ces  mêmes  mon- 
tagnes  d'où  s'élancèrent  jadis,  du  sein  de  la  terre,  des  fëiix 
plus  redoutables;  et  la  frayeur,  ou  la  crédulité,  pourroit 
se  représenter  encore  un  dieu  lançant  ses  foudres,  et 
des  monstres  vomissant  des  flammes  sur  les  téméraifcs 
navigateurs.  ^ 

L'époque  d'un  si  grand  événement  sembleroit  devoir 
échapper  à  toute  fixation  précise  ;  il  n'est  cependant  pas 
impossible  de  la  saisir  avec  quelque  vraisemblance.  ?    * 

L'irruption  du  Pont-£uxin  ayant  opéré  la  submersion 
de  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée  ;  qui  reparurent  lorsque 
le  niveau  des  eaux  0e  fut  rabaissé  ^  rien  n'est  plus  naturel 
que  de  rapporter  cette  irruption  à'  l'époque  de  l'un  de 
ces  déluges  si  célèbres  dans  la  Grèce,  celui  d'Ogygès 
ou  celui  de  Deucaiion.  >    * 

Observons  d'abord  que  la  plupart  des  Iles  de  ia  mât 
Egée  dirent  renommées  par  le  culte  qu'on  y  lendoit'à 
Apollon;  et  en  eâet»  ces  îles  s'étant  repeuplées^  lors- 
qu'elles eurent  été  desséchées  par  le  soleil,  ce  dieu  dut  y 
recevoir  de  toutes  parts  les  homma^  de  la  reoonnoiir 
sance.  De  là  cette  croyance  religieuse  qu  Apollon  naquit 
à  Délot  >  ajprès  que  Latone  y  eut  trouvé:  un  asile  ;  et  cette     Pûtd,  Ofymp, 
tradition  »  suivonc  Pindane ,  que  i'île  de  Rhodes  lui  échnt  ^'^^^  ^^.  .^ 
en  partage ,  ou  suivant  leè^faruits  recueillis  par  Diodorè»  Ub.x!v.  c.  vi. 
qu'il  aipws.,:  i  Rhoder»  une  des  femmes  de  cette  iie ,  et  ^\^^'^'^' 
en  eut  ies  Hé^ades^  dévouées  au  culte  du  Soleil.      .      /  xxxu.  pag. 
Ton»  II.  R»  ^^^' 
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Dhd,  Sicui.       De  ces  faits  et  de  ces  fables  il  résuite  que  la  submersion 
bh.  v,c.Lvi.     j^  ^^^  Aj^g^  gj  p^  conséquent  l'irruption  du  Pont-Euxin, 

qui  la  produisit»  ont  précédé  l'établissement  de  ce  culte* 

Or,  suivant TabbéBanier,  quia  peu  de  contradicteurs 
sur  ce  point  y  ce  furent  particulièrement  les  colonies  Égyp^ 
tiennes ,  sous  la  conduite  de  Cécrops  et  de  Danaiis  »  qui 
apportèrent  en  Grèce  le  culte  d'Apollon  ,  que  Banier 
prouve  d'une  manière  très-plausible  avoir  été  le  même 
que  celui  d'Osiris. 

Cécrops»  d'après  la  chronique  de  Paros ,  régna  sur 
f  Attique  »  l'an  1582  avant  notre  ère.  M.  lArcher»  qui 
a  discuté  avec  profondeur  ces  questions  chronologiques  » 
croit  devoir  rapprocher  ce  iait  de  douze  ans,  en  plaçant 
ie  règne  de  Cécro]»  à  l'an  1 570  avant  l'ère  Chrétienne. 
L'histoire  nous  apprend #  d'autre  paît,  que  Cécrops  étoit 
anrivé  en  Grèce  deux  ans  avant  d'y.oionterinur  ie  trône» 
et  que  Danaiis  y  arriva  la  ménie  an&ée  qi«e  lui.. 

C'est  donc  à  l'année  1:572  javant  notre  ère,  suivant 
M.  Larcher,  ou  1584»  d'après  les  jnaifirai  de  Paros,  qu'il 
faut  placer  l'établissement  des  coloiiies  É^ptiennes  en 
Grèce ,  et  ie  oulte  du  Soleil. 

Mais  le  idéhige  ^ie  Deucalîon»  xi'après  Ja  même  chrot- 
niqueide  Paros^  n'eut  dieu,  que  1 525^  ans  avant  notre  ère, 
par  omséqaent  quarante-trois  ans  ou  cinquanie-clnq  ans 
après  l'arrivée  de  Cécrops.  Cette  différrace  de  dates  suffi* 
roit  pour  ^prouver  que  ce  a'est  point  k  détuge  Aft  Deu- 
odion  qui  iuX  produit  par  ie  Poiifr£uuxi  :  nous  isavons 
d'^Ieurs  que  ce  ne  £st  qu  une  inondatk»  partielle^  qui  ne 
touvrit  jque  la  Thessalie;  et  j'^esp^reu  Messieurs^  pouvoir 
vous  soumettre,  dans  un  autre  Mémqire  quelques  détails 
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reeuelliî»  sur  les  lieux  mêmes ,  et  qui  établissent  la  vérité 
de  cette  opinion. 

Le  dduge  d'Ogygès  est  de  beaucoup  antérieur  à  cette     J-^fiîc.apud 

époque.  Il  eut  lif  u  ,  selon  Jules  •  Ajfricain ,  cent  quatrer 
vingt-neuf  ans  avant  le  règne  de  Cécrops;  c  est- à-dire  1 
177 1  ans  avant  notre  ère,  d'après  la  chronique  de  Paros, 
ou  175P  ans  seulement  j  selon  le  calcul  d^  M.  Larcher, 
Ëusèbe  le  fait  remonter  jusqu'à  l'an  1  y ^6 ,  et  son  opinion 
est  adoptée  par  Ff^ret. 

Ces  diâ^enioes^  au  resii».,  Mut  peu  importantie$  î  et 
dans  tous  les  systèmes,  on  to^  quejiie  déluge  a  i^écéiié 
d'environ  deux  cent^  ans  \^  ri^gne  de  Cécrops, 

Mn  tel  intervalle  siifSt ,  aans  doute  j  mais  étojt  à  ^eu 
près  nécessaire  four  ^e  les  îles  de  la  Grèce  1  d'abord  sub'^ 
raérgées ,  aîeait  pu  se  4léga^r  enti^reitieilt  des  eauK  ^  f  iris 
recouvrer .  leur  anci^ne  popMlatiofi  j;  et  Ton  coinçait  ique 
Cécrops ,  à  son  .arrivée  »  ne  dur  point  épriHivex  de  x^m^ 
tance  de  Ifli  part  d^  ceis.  insulaire^^  iwsqw'i)  leur  p^fi>pofi|» 
de  r^^r  et  4e  solefiraser  le  culte  dun  :dieù  dotit  lés 
bienfait»  étoient  encpre  si  réçens ,  ou  qui  en  laiAsôit  même  . 
encore  sentir  lehetsoinj  ce  qttî»<lans  toui  k»  temps,  aasiire 
le  mieux  la  req^njioifl^aaçe*  1  .     . 

On  peut.dQnc  regarder  convne  prohabie  que  «e  lut  fers 
l'an  17  55)  a^vant  aotK  ère,  qu'un  volcan  ^nti^DUYrit  b 
Pont-ËuxÂu  et  produisit  le  déluge  d'<)gyg^> 

M*  JLarcber  iie  se  pernet  point  un  douHe  sur  cette    Urchr,chro- 
grande  catastrophe^  rapportée  et  cposacrée*  par  toute  L'I^ii-  "^'JT  ^^^' 
toire.  Il  conçoit  tov^efois  difficilement  que  l'^Âltique  »)ai9roi- 
sée  par  huit  pu  dix  petites  rivières  i  «t  pu  étse. ainsi  sub- 
mergée; ((  mais».a|QuteHt-il.>  puiaquje  oc  déluge  tith 

R3ij 
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»  testabie  »  je  pense  que  la  mer ,  franchissant  ses  anciennes 
»  limites ,  aura  couvert  le  pays  de  ses  eaux  ^  *» 

Il  n'entroit  point  dans  le  pian  de  notre  savant  confrère 
de  rechercher  comment  la  mer  avoit  pu  franchir  ses  li- 
mites; peut-être  eût -il  craint  de  se  livrer  à  la  supposi- 
tion gratuite,  d'un  volcan  »  rompant  ainsi  les  digues  d'une 
mer  supérieure  :  mais  une  telle  considération  n'^  pu  m'ar- 
jtéter^  depuis^  que  les  vestiges  les  moins  équivoques  de  ce 
volcan  se  sont  offerts  à  mes  recherches.   ^ 

Si  donc  »  .comme  il  ne  me  semble  pas  possible  d'en 
douter»  telle  à  été  la^ause  de  ce  mémorable  événement, 
il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir»  dans  les  voyages  &meux 
entrepris  après  cette  catastrophe  »  les  impressions  de  ter- 
reur qui  attesteront  que  cette  cause,  long -temps  aprè$ 
sa  première  explosion ,  conserva  une  énergie  redoutable  : 
et  si  i  un  gtend  nombre  d'aénées^apt ès>  on  reirouve encore 
sur  Ces  inèn>es  parages  des  tempêtes  de  feux»  des  rochers 
qui ,  s'élèvent  I  sç  heurtent  et  retombent  »,  des  gou&es 
d'où  les  flots 'resScKPtent  en  mugissant;  y  eût-il»  dans  les 
écrits  qui  nous  ont  transmis  ces  tableaux  »  quelques  détails 
fabuleux»  il  s^ra  difficile  de  .ne  pas  voir  là  des  témoignages 
nouveaux  de  ce  cataclysme  et  de  ses  terribles  effets. 

Le  plus  ancien  des  voyages  qu'entreprirent  des  Grecs 
dans  le  Pônt-£uxin»  est  sans  doute  celui  de  Phiyxus  et 
d'Helle,  sa  sœur» «cherchant  »  dit«on»  fun  et  l'autre»  à  se 
soustraire  aux  ^reurs  de  leur  belle  mère  /no.  On  s'accorde 
à  penser  que  le  nom  à'HeUespont  fut  dqnné  au  bras  de 
mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie»  parce  qu'Hellé  s'y  noya  ; 
circonstance  qui  offre  une* preuve. de  plus  en  faveur  delà 
réalité  de  ce  voyage»  /dont;  la  date  doit  être  fixée  vers 
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Tan  1 500  avant  notre  ère,  puisqulno  étoit  fiiie  de  Cadmus, 
et  que  Cadmus  »  suivant  les  marbres  de  Paros ,  vint  à 
Thèlies ,  l'an  1515)* 

Diodore ,  il  est  vrai ,  ne  dit  point  si  Phryxus  rencontra 
des  obstacles  pour  entrer  dans  le  Pont-Euxin  ;  il  se  borne 
à  rapporter ,  comme  une  tradition  fabuleuse ,  que  des 
taureaux  aux  pieds  d'airain ,  et  soufflant  des  tourbillons 
de  flammes ,  furent  commis ,  dans  la  Colçhide  »  à  la  garde 
de  la  fameuse  toison  suspendue  dans  le  tempie  de  Mars  : 
et  peut-être ,  dans  une  telle  altération  de  faits  qui  place  au 
terme  du  voyage  de  Phryxus  ces  monstres  jetant  du  feu 
par  les  narines ,  seroit-ii  possible  de  voir  une  image  poé- 
tique et  transposée  du  genre  de  dangers  qu'il  avoit  courus 
dans  sa  route;  ou  peut-^re  cette  tradition,  recueillie  par 
Diodore ,  n'âvoit-elle  d'autre  origine  que  l'idée  des  volcans 
brûlant  aussi  sur  les  ç6tes  de  la  Colçhide ,  et  .dont  il  existe 
encore  des  traces. 

Mais  il  reste  d'ailleurs  si  peu  de  notions  de  ce  premier 
voyage  dans  le  Pont-Euxin  ,  que  je  n'ai  garde  d  en  feire 
un  titre  en  faveur  de  l'opinion  que  je  yous  soumets , 
Messieurs ,  et  sur-tout  d'appuyer  cette  opinion  sur  une  m- 
dication  si  légère. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  voyage  dont  retentissent  pres- 
que tous  les  poètes  et  les  anciens  historiens ,  celui  des 
Argonautes. 

L'époque  de  ce  voyage  est  fixée ,  d'après  la  chronique     Larcher,  Tr^ 
de  Paros,  à  l'an  1350  avant  notre  ère.  Les  cinquante-deux  '^yfj^^'^''' 
guerriers  commandés  par  Jason,  et  dont  les  noms  nous  etj^^. 
ont  été  conservés,  entrèrent  dans  le  détroit  de  l'Hellespont, 
pénétrèrent  .dans  le  Bosphore  de  Thrace ,  de  là  dans  le 


,oa  MEMOIRES 

Pont'Ëuxiii ,  et,  après  bien  des  traverses»  ils  abordèrent 
dans  k  Coichide.  Diodore  se  borne  à  leur  ùdre  essuyer  une 
tempête  dans  le  Pont-Euxîn;  mais  Apollonius  de  RiKkIes» 
et  les  autres  écrivains ,  entrent  dans  bien  d'autres  détails. 
Uh.ii,v.i6S       Apoiloiiius  peint  t  dans  le  rapide  détroit  du  Bosphore , 

L^!^^  '  ^"  '  ^  fl^^^  sembiaWes  à  des  montagnes  et  prêts  à  fondre  sur 

ies  Argonautes,  et  ceux-ci  abordant  avec  eâroi  lesKrôtes 
de  Bithynie.  Là»  ii  leur  fait  annoncer  par  le  devin  Phinée 
qu  ils  vont  rencontrer ,  à  l'extrémité  du  détroit ,  des  ro- 
chers que  jusqu'alors  nul  mortel  n'a  pu  &anchir;  que  ces 
rochers  sont  mobiles;  qulls  se  séparent  et  se  rejoignent; 
que  l'onde  agitée  s'élève  alors  au-Klessui  de  iêuis  cimes  ; 
que  le  rivage  retentit  au  loin  du  l>ruit  en  chocs  répétés 
de  ces  masses  brûlantes  ;  et  que  les  Argoiiautes  ne  doivent 
tenter  de  poursuivre  leur  route^  qu'autant  qu'une  colonibe 
lâchée  vers  le  Pont-Euxin  aura  pu  traverser  ce  dangereux 
passage* 
Lib.  II,  v,s97       Le  même  poète  aijoute  qu'pn  e&t  les  Argonautes  virent 

'  ^^^'  les  rochers  se  heurter  et  se  séparer;  que  la  mer  se  préci- 

pi  toit  en  mugissant  ;  que  la  mort  fut  iongHtemps  suspen- 
due sur  leurs  tètçs,  et  qu'ils  atloient  être  engloutis  sans 
l'aide  puissante  de  Minerve ,  &c.  &c. 

Et  ce  qui  est  plus  positif,  il  fait  dire  à  Thétîs,  par 
Junon ,  quelle  a  sauvé  les  Argonautes  à  travers  ces  rochers 
errans,  où  frémissent  J[ horribles  tempêtes  de  feu. 

Ces  convulsions  des  flots  ^ouievé«»  ws  ^jmpêtes  de  (^u , 
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et  le  choc  terrible  des  rochers»  que  Pline  présurne ,  sans  au-     Pim.  ub.  iv. 
çun  fondement»  pouvoir  iêtre  attribués  à  des  illusions  d  op-  ^''^*  ^'"' 
tique»  n'annoncent,  ne  dépeignent-ils  pa3  un  volcan ,  que 
tant  d'années  n'avoient  pu  encore  éteindrai  et  qui  présentoit 
mille  dangers  aux  téméraires  navigateurs  \  Et  combien  ces 
indications  ne  deviennent -celles  pas  plus  frappantes,  %i 
l'on  observe  que  les  îles  Cyanées ,  situées  à  l'entrée  du 
Bosphore ,  furent ,  selon  Homère  et  Hérodote ,  appelée^ 
Planeta ,  c'estrMff-e ,  exrçnte^;  que ,  suivait  d'autres  auteurs    Herodot.  i  iv, 
anciens ,  elles  s^ppeiojent  aussi  Synwhgad^f^  c'estràslire ,  ^''^'J;!^^,^^' 
réunies,  adhérentes,  comn^e  ppur  mieux  e)f  primer,  par  cette  cap.xiL 
double  dénomination,  levrs  mpwvemens  yiolens,  tantôt    Eurîpui.mMc- 
pour.se  réunir,  tjintot  pour  w  séparer;  effets  que  l'action  '^'^^^^^^^^s- 
terrible  des  feux  soutf^rrains  pçut  seule  produire.  Homère 
nous  dit  qui9,  près  4e  ces  îles ,  hsfiots  impétu^l^^  ^t  les  tour^ 
hillons  4'vn  feu  dévorapt  entrainpient  lef  navinss  kriiés, 

Apollonius  peint  les  vent»  impétueiur»  déplaçant,  pous* 
sant  liçs  ro<ch/ers  les  uns  içpptri?  liens  autres;  et  il  ajoute  qu'on 
voyoit  s'élever  de  {eurs  ^mme^i^  un  uuage  ahffiur,  qu'on 
entendoit  un  fracas  eflOfiv/ff Italie f 

Vaiierlus  jFlaccijis,  dan$  ses  Argpftflutiques ,  offre,  d'une 
ma^iière  pjus  sensible  en^pr^e,  l'im^e  çpnypjiète  d'une  exr 

plosipn  volcanique  a»  yniljwu  de  «es  Mes Çy»né?s,  lorsqu'il 
dît  «  é|»e  les  rochers  ^'entreinélèrent  ,./)Me  ies  sommjete  <de 
»  c€is  îi^s  ^  préripitèrent  l'un  mt  l'autre:,  qyi?  deiwf  £9» 

»  la  |9»n)n)f  ^rill^  am  m\Àe\i  4ti  1»  tçmj^l^.  >r 


.'/  ■  ' 


•  •  •  • 


.  Jtftfcintur  rtipej  :  famque  aquârf  hiû      '  Argonaut.bL 

<)y,amm  juga  pracifim  lUisartmittHnt.  ^r^  iv.y.éjyetuq. 

BùfmprÈgififitascauies.Éiihersaque  sïuàis^^^   :  ''-■< 


^•^:'î  ;:■  \.v.-- 


\ 
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Enfin  le  nom  même  de  Cyanées  devient  îcî  un  surcroît 
4e  témoignage.  Ce  mot  signifie ,  en  grec ,  bleu  foncé,  tirant 
sur  le  noir  ;  et  le  schoiiaste  d'Apollonius  ne  manque  pas  de 
^re  remarquer  que  c'est  à  leur  couleur  que  ces  rochers 
doivent  leur  dénomination.  Il  est  évident  que  cette  couleur 
est  çe{)e  de  rochers  calcina ,  enfiimés  par  les  feux  du 
volcan  I  et  qu'ils  étoient  aiors  tels  quils  sont  encore  au^ 
jourd'hui* 

Tous  ces  traits,  tous  ces  caractères  que  l'antiquité  nous 
a  transmis,  indiqueroient  seuls,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance ,  l'ancienne  explosion  d^un  volcan  à  l'entrée  du 
Bosphore  :  mais  de  tels  témoignages  pâroitront  sans  doute 
se  changer  en  preuves  complètes ,  puisque  lès  deux  tiers 
du  cratère  de  cet  immense  volcan  existent  encore ,  puisque 
tous  les  terrains  voisins  portent  l'empreinte  des  feux  qui 
les  ont  long-temps  brûlés  ;  sur-tout  lorsque  cette  érup- 
tion explique  si  bien  et  peut  seule  expliquer  le  célèbre 
déluge  d'Ogygès,  dont  rien  jusqu'à  présent  n'avoit  pu 
rendre  raison ,  ^i  }es  divers  phénomènes  de  la  mer  Ég(^, 
qui  ^n  furent  un  résultat  immédiat. 

Ainsi  se  révèlent  A  nous,  de  loin  en  loin,  des  faits  dont 
la  mémoire  s'étoit  obscurcie,  ou  sembfoit  même  perdue 
pour  jamais.  Cependant  le  temps,  sous  l'emblème  de  Sa- 
turne» dévore  ce  qu'il  produit  ;  dans  le  cours  rapide  des 
âges,  les  traçlitions  périssent  ou  s^altèrent.  L'art  sublime 
qui  a  fixé  la  parole  fugitive ,  n%  saiivé  que  des  débris  ; 
l'art  étoni^ant  qui  la  jpultiplje ,  n'a  pu  rendre  ce  qui  avoit 
été  englouti  sans  retour;  et  ifi  raison ,  s'.élevant  par  la  pen- 
sée sevile  à  ces  temps  antiques  et  d&erts  où  rien  i>e  l'ar- 
rête e(  pe  la  souvent,'  s§  ^gue  en  impuissans  e^rts. 

Mail 
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Maïs  la  nature»  cet  immense  composé  de  ruines,  re- 
cèle, jusque  dans  ses  moindres  ruines,  des  moyens  de 
tromper  le  temps  et  de  résister  à  ses  outrages.  Le  génie 
pressent  ces  moyens  ;  ia  science,  plus  lente  et  plus  sûre, 
les  découvre. 

L'histoire  naturelle ,  par  la  profondeur  de  ses  recherches  ; 
la  chimie,  par  ses  savantes  analyses  ;  l'astronomie,  par 
l'audace  et  la  certitude  de  ses  calculs  ;  la  physique,  par 
l'extrême  variété  de  ses  expériences  ;  la  botanique  elle- 
même  ,  par  l'étonnante  finesse  de.  ses  observations  ;  toutes 
ces  sciences  se  font  jour  jusque  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  y  restituent  des  témoignages  à  l'histoire ,  en  dis- 
sipent le3  obscurités,  eh  remplissent  quelques  lacunes: 
^t  la  critique,  riche  de  ces  secours  inespérés,  les  em^ 
ployant  toutefois  avec  sagesse,  n'en  forçant  point  l'appli- 
cation, n'en  exagérant  jamais  les  conséquences,  y  voyant 
toujours  de$  in4icateurs,  rarement  des  téfuoins,  agrandit 
{linsi  et  féconde  son  domaine  ;  elle  n'est  plus  désormais 
étrangère  à  aucun  effort  de  l'esprit  humain,  et  peut  mêm^ 
prendrç  sa  part  dans  toutes  Içs  conquêtes  du  génl)s« 


■•■■■■NPF 
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MÉMOIRE 

Sur  la   Chronologie  des  Dynastes  ou   Princes   de 
Carie,  et  sur  le  Tombeau  de  Mausole. 

Par  m.  de  SAINTE-CROIX. 

Lu  îc  24  jan-  KJ  v  voîlc  pius  OU  Hioins  épaîs  couvre  le  berceau  de  tous 
les  peuples.  Quand  on  parvient  à  le  soulever ,  on  n  a- 
perçoit  pour  fordinaîre  que  les  jeux  tumultueux  ou  san- 
glans  de  leur  enfance ,  et  leurs  efforts  foibles  et  impuîssans 
pour  secouer  les  langes  de  la  barbarie.  Leurs  premiers 
pas  sont  mal  assurés  et  incertains  ;  s'ils  ne  sont  point  sou- 
tenus par  la  main  d'un-  chef  habile ,  ils  n  ont  de  la  jeu- 
nesse  que  les  égaremens,  et  ne  prennent  que  fort  tard  leur 
rang  parmi  les  nations  de  la  terre  :  heureux  ensuite  s^ils 
peuvent  conserver  leur  indépendance  et  échapper  aux  {^ts 
de  la  tyrannie,  soit  domestique,  soit  étrangère!  Ce  bon- 
heur ;  sans  lequel  le  sort   des    hommes   est   aussi  pré- 
caire que  misérable ,  ne  fut  pas  le  partage  des  Cariens  ; 
du   moins  en  jouirent-Hs   peu   de   temps.   Nous  savons 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  aux  Léléges,  leurs  voisins , 
ils  se  réunirent  à  ce  peuple ,  si  même  ils  n'en  firent  pas 
partie  ;  qu'ensuite   leur   pays   fut  divisé  en  deux   états  ; 
qu'ils  exercèrent    le  métier    de   pirates  et  se    rendirent 
maîtres  de  la  mer  Egée  ;  qu'ils  s'attirèrent  par-là  les  ven- 
geances de  Minos,  et  que  ce  prince  Cretois  les  subjugua; 
qu'ils  prirent  parti  pour  les  Phrygiens  dans  la  guerre  de 
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Troie,  et  finirent  par  recevoir  dans  leur  sein  des  colonies 
Grecques;  qu'enfin,  ayant  résisté  avec  succès  aux  rois  de 
Lydie ,  ils  ne  purent  éviter  de  tomber  sous  le  joug  des 
Perses,  qui  livrèrent  toutes  les  villes  de  Carie  à  des  ty- 
rans. Entre  ces  tyrans,  Artémise,  qui  étoit.  en  possession 
d'Halicarnasse ,  joue  un  assez  beau  rôle  au  temps  de  fiex- 
pédition  honteuse  de  Xerxès  dans  la  Grèce  (i).  Cette 
princesse  n'a  que  le  nom  seui  de  commun  avec  celle 
dont  nous  parlerons  bientôt  ;  les  faits  qui  la  concernent 
n'appartiennent  point  à  mon  sujet,  borné  à  la  famille 
d'Hécatomne  et  au  monument  fimèbre  qui  immortalisa 
son  fils  Mausole  (2). 

Lorsque  Cyrus  eut  donné  à  l'empire  des  Perses  une 
vaste  étendue,  le  sage  (Ebarus  lui  dit  que  désormais  i( 
seroit  condamné  à  un  continuel  et  pénible  voyage  pour 
gouverner  ses  états,  et  que,  semblable  à  un  homme  qui,  AristUOper. 
mettant  le  pied  sur  les  extrémités  d'un  cuir ,  les  fait  aiter-  pag,  202. 
Hâtivement  hausser  et  baisser,  il  n'auroit  pas  plutôt  sou* 
mis  un  pays  que  l'autre  se  révolteroit.  £n  effet,  les  suc* 
cesseurs  de  ce  grand  prince  ne  jouirent  presque  jamais 
d'aucune  tranquillité  ;  à  peine  avoient-ils  apaisé  une  ré- 
bellion en  un  endroit,  qu'ai ileursi  des  satrapes,  ou  d'autres 
hommes  puissans ,  se  soulevoient  :  quelquefois  même  les 
monarques  de  la  Perse,  ne  pouvant  dompter  les  officiers 


(i)  Kip^^ les  Recherches  de  l'abbé 
Sevin  sur  iliistoire  de  Carie,  Âcad. 
des  inscr.  t,  IX,  p,  nj, 

(2)  Peut-être  aurions-notts  des  dé- 
tails plus  complets  sur  cette  famille 
et  sur  l'origine  des  Caricns,  si  nous 
avions  conservé  l'histoire  doTrogue- 1 

S'îj 


Pompée,  qui  en  parloit,  comme  on 
le  voit  par  l'ancien  sommaire  de  son 
onzième  livre  :  dictœque  in  excessu  ori' 
gines  et  nges  Cariœ,  Justin  a  sans 
doute  dédaigné  de  faire  iisage  de 
cette  utile  et  curieuse  digression. 
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rebelles ,  étoîent  forcés  de  leur  accorder  une  sorte  de  sou- 
veraineté et  le  droit  de  la  transmettre  à  leurs  enfans.  Hé- 
catomne,  ayant  aflfèrmi  son  pouvoir  dans  ia  Carie  i  sa 
PhotdBihlcod.  patrie,  obtint  ces  prérogatives.  II  avoît  commandé  les  ar- 
mées navales  d'Artaxerxès  Mnémon  ;  et  Ton  voit,  par  le 
récit  de  Xénophon,  qu'il  obéissoit  encore  àTissapheme,  sa- 
trape Perse ,  au  temps  de  l'expédition  d'Agésilas  dans  TAsie 
mineure  :  du  moins  son  autorité  souveraine  ne  s'étendoit- 
elle  alors  que  sur  la  Carie  orientale  et  m^itime;  car  Tis- 
sapheme  avoit  un  palais  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
contrée,  dont  il  parvînt  à  écarter  les  Lacédémônîens,  Si  la 
Carie  fut  devenue  le  théâtre  de  la  guerre,  Agésilas,  n  ayant 
que  de  l'infanterie,  auroit  eu  beaucoup  d'avantages  dans 
ce  pays,  trop  montueux  pour  que  les  Perses  y  fissent  usage 
de  leur  cavalerie  (i).  Une  pareille  situation,  jointe  à  la 
commodité  de  plusieurs  ports,  favorisa  les  desseins  ambi- 
tieux d'Hécatomne,  qui  secoua  le  joug  des  satrapes  et  se 
rendit  maître  d'une  grande  partie  de  la  Carie ,  ainsi  que 
de  la  ville  d'Halicarnasse.  Le  roi  de  Perse,  trop  foible  ou 
trop  éloigné  pour  le  punir  de  cette  usurpation ,  traita  avec 
lui,  et  s'engagea  à  ne  point  le  troubler,  à  deux  conditions: 
la  première,  qu'il  paieroit  un  tribut  (2)  ;  la  seconde,  qu'il 
Dbd.  SicuL  fourniroit  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  toutes  les  fois 

qu  il  en  seroit  requis. 
IsocT.  Paneg,  in       Qucl  titre  prit  alors  Hécatomne!  Il  n'est  pas  facile  de 
pag'ioj.   "^^'  répondre  à  cette  question.  Isocrate,  son  contemporain,  le 


(  1  )  'H  ^^  KtteJtaa^i^mçtlï.  Xenoph. 
HellenAïh,  m  ,  c.  IV.  Aristophane 
dit  :   AoMP  0/  Tmc  juiï  4^  2^  KÔ^av 


oinSatr. . ,  Aves ,  vers*  2pj  et  jzp^. 


*    *w 


(2)  HduiûmhHy  i  Ke^aç  W^^uroc*  •  • 

tôt.  (Econom»  i.  Il ,  t.  II  Oper.,  edent. 
Goiil.  D-u-ValL  p.  503. 
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qualifie  d'épistathme;  Dîodore  de  Sicile ,  de  dynaste  :  mots      Diod.  SicuL 

qui  ont  à  peu  près  la  même  signification,  et  dont  le  seul  ^f,^f.'^' 

équivalent  approximatif  dans  notre  langue  est  le  titre  de 

prince.  Mais  les  écrivains  Grecs  ont-ils  donné  à  Hécatomne 

et  à  ses  successeurs  le  véritable  titre  que  ces  princes  por- 

toient  î  Je  ne  le  crois  pas ,  sur-tout  à  l'égard  de  Dîodore  ; 

car  cet  historien  appelle  indistinctement  dynastes  et  rois 

presque  tous  les  princes  qui ,  pour  parler  le  langage  ordi* 

naire  des  anciens  Grecs,  reconnoissoient  la  souveraineté 

du  grand  roi  ;  ce  qui  n  est  pas  toujours  conforme  aux  mo- 

numens.  Je  n  en  citerai  qu'un  exemple  :  parmi  les  marbres 

d'Oxford,  on  en  trouve  un  sur  lequel  est  inscrit  le  traité 

de  Straton,  roi  des  Sidoniens,  avec  le  peuple  d'Athènes, 

et  ce  traité  paroît  avoir  été  conclu  avant  la  conquête  de 

l'Asie  par  Alexandre;  car,  depuft  cet  événement,  il  n'est 

plus  question  des  rois.de  Sldon  :  cependant  Diodore  ne 

donne  que  le  nom  de  dynaste  au  prince  Sidonien  qui  vint 

se  joindre  avec  quatrevingts  bâtimens  à  la  flotte  des  Perses  ^'^'  ^'^'  ^'^^' 

commandée  par  Conon  ;  ensuite  il  qualifie  tantôt  de  roi , 

tantôt  de  dynaste.  Tenues  qui  gouvernoit  Sidon,  lorsqu'elle 

se  révolta  contre  Ochus  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter, 

d'après  le  témoignage  d'Arrîen ,  que  cette  ville ,  ainsi  que 

Tyr  et  Bybios,  quoique  soumises*au  roi  de  Perse,  n'eussent 

des  rois  particuliers,  au  temps  d'Alexandre  (i).  On  peut 


Marmor,  Oxon, 
XXIV. 


Diodor,  SicuL 


IdemJié.XVi, 

Arrian.  Exp, 
Alex.  lié.  Xi, 
cXUletXV. 


(1)  Ce  Tennès  peut  s*être  appelé 
Straton,  nom  qui  me  paroît  avoir  été 
commun  aux  derniers  rois  de  Phé- 
nicie  s  car  on  en  voit  un  de  ce  nom  à 
Tyr  (Justin.  /.  XVI U,  c.lJJ)^  un 
autre  à  Ârade  (  Arrian.  Exp,  Alex, 
1.  II,  c.  XI  II),  et  un  troisième  à  Sidon 


(i€Iian.  Fiir. //w/.I. VII, c. il).  Sui- 
vant S.Jérôme  (adv»JavîanA.\iX,\\\ 
Op.  p.  1 87),  ceiui-ci  se  trouva  à  ia  prise 
de  cette  viîle  par  les  Perses;  c'est  donc 
le  Tennts  de  Diodore  de  Sicile.  Cet 
historien  nous  le  représente  comme 
un  lâche  et  un  traître,  t^vifiu  que 
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dire,  pour  la  justiiication  de  Diodore,  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  souvent  confondu  ie  titre  de  dynaste  avec  ceiuî  de 
roi ,  et  que  ce  n  est  qu'après  Alexandre  que  les  dynastes 
BanMemy ,  oHt  été  regardés  comme  au-dessous  des  rois,  moins  par  le 
tomJhp^^fJ!^*  genre  que  par  l'étendue  de  leur  puissance.  Ce  titre  me  pa- 

roît  même  n'avoir  point  été  en  usage  avant  cette  époque. 
Isbcrate  n'est  guère  plus  satisfaisant  à  cet  égard  quç  DIo- 
dore ,  puisqu'il  attribue  la  qualité  d'épistathme  non-seu- 
lement à  Hécatomne,  comme  je  viens  de  le  dire»  mais 
isocr.  Pixneg.  eucore  à  tous  les  grands  satrapes,  et  même  aux  to parques , 
suivant  les  expressions  du  livre  d'Esther ,  dans  la  version 
des  Septante ,  ou  satrapes  de  dernière  classe.  L'autorité 
Arist.ûEcott.    d'Aristote  n'est  pas  plus  décisive.  Ce  philosophe  donne 

à  Mausole  le  nom  de  tyran ,  que  les  Grecs  réservèrent 

d'abord  pour   ceux  qui  s'emparoient  du    gouvernement 

dans  un  État  libre  (i).  Mais,  comme  l'usurpation  amène 

^Demor.adNi-  et  nécessité  la  tyrannie,  les  Grecs  prirent  bientôt  le  nom 

^.xu.        '  de  tyran  dans  la  même  acception  que  nous.  Certes,  Arîs- 

^  Polit,  m.  II,  tQte  ne  l'entend  pas  autrement,  comme  il  nous  l'apprend 

Citp.  IX;lii,IVf  1  >.f    j.    k  f 

€4p.iii.  lui-même*,  et  lorsquil  dit**  que  le  peuple  souverain  est 


pag.  Sp. 

Esth.  cap.  III, 


S.  Jérôme  parle  du  courage  de  S^ra- 
ton ,  regulus  Sidonis,  et  assure  qu*il 
aima  mieux  se  tuer  lui-même  que  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis. 
II  s'agit  pourtant  de  la  même  personne 
sous  deux  noms  difTérens;  il  y  aura 
eu  k  ce  sujet  deux  récits  opposés^  ce 
qui  n'est  pas  sans  exemple.  Je  con* 
fecture  que  le  dernier  a  été  emprunté 
du  dixième  livre  de  Trogue-Pompée, 
où  se  trouvoient  tous  les  détaifs  de 
l'expédition  de  Sidon  >  que  Justin  a 
supprimés  dans  son  abrégé.  Du  reste. 


il  est  vraisemblable  que  ce  prince  ,  qui 
aimoit  beaucoup  le  luxe  {^lian.  loco 
laud»)f  protégea  le  commerce  et  fit 
le  traité  dont  ii  vient  d'être  question. 
Ajoutons  qu'au  temps  d'Ochus,  Si-- 
don  formoit  avec  Tyr  et  Arade  une 
confédération  dont  les  intérêts  étoienc 
communs  (Diod.  Sic. /,  XVI,  S»^)* 
(i)  Omnes  autem  et  habenfur  et 
dicuntur  tyranni ,  qui  potestate  sunt 
perpétua  in  ea  crvkate  quœ  libertate 
usa  est.  Corn.  Nepos,  in  Vita  MH^ 
ti0d,  cap.  yil. 


i 
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un  tyran  à  mille  têtes.  Ainsi ,  en  appelant  Mausoie  tyran , 
ii  ne  veut  que  caractériser  sa  conduite  vexataire ,  dont  il 
rapporte  plusieurs  exemples  dignes  de  remarque.  Strabon 
parle  dans  uiï  même  endroit  des  dynastes  de  Carie  et  du    Stnd.  m.  xv, 
roi  Mausoie  ;  cependant  rien  ne  montre  que  ce  prince  eut  ^"^     ' 
d  autre  titre  que  celui  qu  avoit  porté  son  père  et  que  por- 
tèrent ses  successeurs.  Les  écrivains  Romains,  principale- 
ment Cicéron  *  et  Vitruve  ^ ,  accordent  avec  aussi  peu  de    »  Tuscui.  i.  m, 
raison  le  titre  ide  roi  à  Mausoie.  Piine  ^  s  exprime  avec  ^b^i^^^^^y^  ^^ 
moins  d'inexactitude  en  nommant  Mausoie  regains,  par  i''P'^9' 
comparaison  y  sans  doute,  avec  le  grand  roi,  dont  les  dy-  xxxvi^av. 
nastes  de  Carie  dépendirent  toujours,  tantôt  plus,  tantôt 
moins ,  selon  les  circonstances.  Ne  soyons  donc  pas  étoiinés 
du  mépris  que  les  Grecs  avoient  pour  eux.  Démosthène, 
en  dévoilant  la  politique  d'Artémise  et  le  motif  secret 
de  ses  liaisons  avec  le  roi  de  Perse,  s*écrie  :  «  Vous,  qui       Demosth.  de 
«êtes  Athéniens,  craindriez -vous   un   barbare   et   une  Lamip.ué!' 
»  femme  î  N  ont-ils  pas  été  souvent  vaincus  par  les  Lacé- 
»  démoniens!  N  avez-vous  pas  été  vous-mêmes  fréquem- 
ment vainqueurs  du  grand  roi!  Ni  lui,  ni  ses  esclaves^  ne 
vous  ont  pas  défaits  une  seule  fois.  »  Au  nombre  de  ces 
esclaves,  l'orateur  met  évidemment  Artémise ,  ainsi  que 
son  père  et  son  époux,.  Alexandre ,  dans  sa  première  jeu-      vh.  aUx.  in 
nesse,  et  pour  contrarier  les  vues  de  son  père,  ayant  fait  B^^an^fom^jy] 
demander  à  P^axadore,  frère  de  Mausoie,  sa  fille  en  ma^  P-'^' 
riage,  Philippe,  instruit: de  cette  négociation,  réprimanda 
fortement  son  fiis  en  présence  de  Philotas ,  son  ami ,  lui 
remontrant  combien  il  étoit  honteux  et  indigne  d'un  prince 
destiné  à. une  .si  grande  fortune,  de  rechercher  l'alliance 
d'un  Carien»  de  lesdave  d'un  roi  barbare.  '  . 


» 


» 


512  MÉMOIRES 

Hécatomne  laissa  à  sa  mort  trois. fils,  Mausole,  Idriée 

Straè.  m.  XV,  et  Paxadore;  deux  fiiies,  Artémise  et  Ada.  Suivant  l'usage 

^ÀfH^E^.AtJ.  des  Cariens,  ceiies-ci  épousèrent,  la  première  son  frère 

ULi^c.xxm,  aîné,  et  la  seconde  ie  puîné,  Idrîée,  avec  le  droit  de 

leur  succéder.  Diodore  de  Sicile  donne  à  Mausoie  vîngt-r 
Diod.  Sic.  m.  quatre  ans  de  règne ,  à  Artémise  deux ,  à  Idriée  sept , 
6^f^4;7.xvn,  ^  ^^^  quatre  ,  et  à  Paxadore   cinq  ,    jusqu'à  l'arrivée 
■^  '  ^^'  d'Alexandre  en  Asie.  Ce  dernier  événement  est  indubita- 

blement de  la  seconde  année  de  la  cxi.^  olympiade ,  sous 
l'archontat  d'Évaenète  ;  entre  cet  archontat  et  celui  d'Eu-r 
damus,  la  quatrième  année  de  la  Cvi.*  olympiade,  il  y  a 
dix-huit  années  :  cet  historien  se  trouve  donc  parfaitement 
d'accord  avec  lui-même',  en  rapportant'^la  mort  de  Mau-^- 
sole  au  temps  de  l'archontat  d'Eudamus.  A  la  vérité,  Dio- 
dore dit  seulement  ,  ti-ro  ii  rt}^  avt^ç  k^«/>v<4  ,  vers  ces 
mêmes  temps  ;  mais  il  ne  se  sert  de  ces  expressions  un  peu 
vagues  qu'afîn  de  pouvoir  réunir  ensemble  plusieurs  événe- 
mens,  tels  que  la  mort  de  Mausoie,  celle  de  Gléarque, 
tyran  d'HéracIée  ,  l'invasion  du  territoire  de  Rome  par 
les  peuples  de  Toscane,  et  la  défaite  de  Calippe  en  Sicile. 
Les  rapprochemens  de  faits  qui  lient  l'histoire  de  divers 
pays,  quoique  sujets  à  beaucoup  d'erreurs,  offrent  néan^ 
moins  des  synchronismes  qui  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  la  chronologie.  Diodore  me  paroît  être  l'écrivain 
de  l'antiquité  qui  ait  le  mieux  senti  la  nécessité  de  ces 
synchronismes ,  dans  une  histoire  universelle  ;  mais  il 
manque  souvent  d'exactitude.  Des  trois  faits  qu'il  réunit 
ici  à  1^  mort  de  Mausoie,  le  dernier  est  le  seul  par  rapport 
auquel  il  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  vérité;  car  on  ne 
peut  guère  placer  la  bataille  perdue  par  Calippe  contra 

HipparinCi 
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Hîpparîne ,  plus  tard  qu  a  la  première  année  de  la-  cvii.^ 
olympiade,  peu  de  temps  avant  son  expédition  de  Rhe-      Diod.Sic.lih, 
gium.  L^nvasion  des  Toscans  ou  Étrusques  arriva  quatre  piut'op,  t.  v] 
ans  plutôt,  sous  le  consulat  de  M.  Fabius  Ambustus  et  de  ^/^//'  ""  ^'^' 
M.  Popilius,  3p8  de  la  fondation  de  Rome,  la  première      tù.  Lw.  m. 
année  de  la  cvi.^  olympiade,  Quant.à  la  mort  de  Cléarque ,   ^^^'  ^'  ^^"' 
elle  est  du  commencement  du  règne  d'Ochus,  qui  monta    phot.  Bièi.  okù 
sur  le  trône  la  troisième  année  de  la  cm.*  olympiade;  et  ^^*^-*^^^' 
ce  tyran  d'HéracIée  eut  pour  successeur  immédiat ,  non 
son  fils  Tîmothée ,  comme  lassure  Dîodore  ,  mais  soir 
frère  Satyrus,  tuteur  de  ses  enfans,  qui  s'empara,  aussitôt 
après  sa  mort,  de  toute  l'autorité  :  Satyrus  la  conservoît 
encore  au  temps  d'Agésilas,  roi  de  Sparte  (i),  mort  en 
Egypte  la  ticoîsième  année  de  la  civ/  olympiade,  sous  f ar- 
chonte Molon,  d'après  Diodore  lui-même.  Les  erreurs  de    US.xv,f.9j. 
ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur; 
mais  elles  n'infirment  pas  son  témoignage  relativement  à  la 
date  de  la  mort  de  Mausole ,  qui  est  prouvée  par  la  durée 
des  règnes  de  ses  successeurs. 

Mausole  auroît  gouverné  la  Carie  plus  de  vingt  -  quatre 
ans,  et  la  chronologie  des  dynastes  de  Carie,  que  nous 
donne  Diodore,  seroit  bouleversée,  si  l'on  admettoit  le 
récit  de  Xénophon.  Dans  son  Éloge  d'Agésîias,  on  lit  que 
Mausole  assiégea  par  mer  Assus  et  Sestos  avec  cent  vais- 
seaux; qu'il  s'éloigna  de  ces  places,  cédant,  non  à  la  force, 
mais  à  la  persuasion^  que,  lié  par  une  ancienne  hospitalité 
avec  le  roi  de  Sparte,  il  fit  passer  de  l'argent  dans  cette 


(i)  Memn.  apudPhot.  c.  m,  A  la 
virité,  on  y  lit,  Zf  i  -m^ffiç  i jyr  f  : 
mais,  au  lieu  de  cette  lettre  numé- 

TOME  II,  T> 


rique,  il  faut  mettre  i^\  sans  quoiil y 
auroit  un  anachronbmc. 
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ville  et  y  envoya  même  des   ambassadeurs.  La  guerre 
d'Agésilas  dans  l'Asie  mineure  remontant  à  la  première 

Diod.Sk.  hh.  année  de  la  xcvi/  olympiade ,  Mausoie ,  mort,  comme  ;e 

*  '  ''       viens  de  le  dire,  la  quatrième  année  de  Tolympiade  cvi, 

auroit  été  maître  de  la  Carie  pendant  quarante-quatre  ans 

au  lieu  de  vingt-quatre  ;  opinion  qui  est  détruite  par  les 

.  témoignages  les  plus  formels.   Celui  d'Isocrate»  auteur 

contemporain,  mérite  Je  premier  rang.  Dans  son  Panégy- 

Fag.  ioj.  rique  d'Athènes  ,  qui  fut  publié  la  troisième  ou  qua- 
trième année  de  la  xcvm.*  olympiade  (i),  il  est  parlé 
d'Hécatomne  comme  d'un  prince  puissant  et  capable  de 
résister  au  ^and  roi.  Théopompe ,  qui  avoit  vécu  à  la  cour 
d'Artémise,  rapportoit  que,  dans  la  guerre  faite  aux  Perses 
par  Évagoras ,  roi  de  Cypre ,  Hécatomne  commandoît  la 
flotte  des  Perses.  Cette  guerre  commença  au  plutôt  sous 
l'archontat  de  Mystichide ,  la  troisième  année  de  i'olym- 

Diod,  Sic.  lih  piade  xcviii  ;  elle  est  donc  postérieure  au  temps  auquel 
il  faudroit  faire  remonter  le  règne  de  Mausoie,  si  l'on  arf- 
mettoit  le  récit  de  Xénophon.  Diodore,  qui  paroît  suivre 
Théopompe  dans  tout  ce  qui  concerne  les  dynastes  de 
Carie ,  nous  apprend  qu  Artaxerxès ,  après  avoir  confié  à 
Hécatomne  le  soin  de  la  guerre  de  Cypre,  sut  qu*il  entre- 
tenoit  des  intelligences  avec  Évagoras  et  Acoris  ;  ce  dernier 
venoit  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  en  Egypte,  et  son 
règne  fut  de  très-courte  durée.  Ainsi  tout  concourt  à  démon- 
trer que  Mausoie  n'a  pu  avoir,  comme  souverain,  aucune 
liaison  avec  Agésilas  en  Asie ,  d'où  ce  roi  de  Lacédémone 
fut  rappelé  par  les  éphores ,  la  seconde  année  de  la  xcvu^ 

(i)  y oy ez^Afathan»  Mari  Con/ectde  temp,  Panegyr, ,  daos  son  éditioD 
du  Panégyric^ue  d'Isocrate,/?.  xvj/. 
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olympiade,  lorsque  Diophante  étoît  archonte  éponyme 
à  Athènes  (i).  Xénophon  ne  faisant  lui-même  aucune 
mention  de  Mausole  dans  ses  Helléniques,  seroit-il  trop 
hardi  d^avancer  que  farticle  de  ce  prince  a  été  inséré  par 
quelque  main  étrangère  dans  TÉIoge  d'Agésilas ,  tiré  en 
grande  partie  de  ce  premier  ouvrage!  J'aime  mieux  hasarder 
cette  opinion  que  d'adopter  celle  du  savant  Vaickenaer, 
qui  prétend ,  contre  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  • 
que  l'Éloge  d'Agésilas  étant  indigne  de  Xénophon,  n'est 
pas  de  cet  écrivain  inimitable  (2).  Au  reste,  le  passage 
dont  il  est  ici  question  est  très-altéré;  et  pour  le  rectifier, 
si  Ton  persistoît  à  le  regarder  comme  authentique ,  il  fau- 
droit  y  faire  de  grands  changemens ,  et  sur-tout  mettre  le 
nom  d'Hécatomne  à  la  place  de  celui  de  Mausole  (3). 
-  Uarchontat  de  Molon,  la  troisième  année  de  l'olym- 
piade civ,  est  l'époque  de  fa  plus  grande  puissance  de 
Mausole  :  il  étoit  alors  maître  de  plusieurs  pièces  impor-* 
tantes  de  la  Carie ,  et  venoit  de  faire  d'Halicarnasse  la 
capitale  de  ses  États.  Il  avoit  pour  appuis  Oronte  et 
Autophradate,  satrapes  de  Mysie  et  de  Lydie,  qui  avoient 
secoué  le  joug  du  grand  roi.  Les  Lyciens,  les  Pisidiens, 
les  Pamphyliens  et  les  Ciliciens  s'étoient  aussi  révoltés 
dans  l'Asie  mineure  ;  et  les  Syriens ,  lés  Phéniciens  et 
presque  toutes  les  nations  maritimes  avoient  imité  leur 
exemple.  Le  roi  de  Perse  pèrdoit  par  là  une  moitié  de  son  xv,  /.^/. 


(1)  Xenoph.  Hellen.  L  IV,  c.  Il; 
Diod.  Sic.  /.  XIV,  S.  Sj;  Plut.  Vît. 
Agesil.  t. III ,  p.  384.  Voy.  Dodwell, 
Annal,  Xenoph.  p»  251. 

(2)  Vaicken.  ad  Herpd,  p.  271,  et 
fldfiagm.  Eurip,  p.  266. 


(3)  Xenoph.  Ages.  cap.  Il,  not. 
Zeunii ,  pag.  304.  Ce  changement 
est  autorisé  par  Théopompe ,  qui 
donne  à  Hécatomne  le  commande*- 
ment  de  la  flotte  des  Perses.  Apud 
Phoh  cod.  CLXXVi* 

TMf 
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revenu,  et  Tautre  ne  suffisoit  pas  à  {'entretien  de  son  armée  : 
tout  annonçoit  la  ruine  prochaîne  de  son  empire  et  sembioit 
en  préparer  la  conquête  à  Alexandre.  Mausole  profita  habi- 
lement de  cet  état  de  choses,  pour  s  aflèrmîr  dans  la  posses- 
sion de  la  Carie,  du  moins  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée;  ii  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,, comme  je 
l'ai  déjà  dit,  la  quatrième  année  de  la  cvi.^  olympiade. 
Hist.  nat.  m.       Pline ,  en  pariant  des  artistes  qui  travaillèrent  au  tom- 

XXXVI,  C.  IV,  t     \r  1  I'  j^  1 

beau  de  Mausole ,  dit  :  Qui  obiit  olympiadis  centesima  sexta 
uû  cap.  VL    anno  secundo.  Quelques  lignes  après ,  ii  revient  à  la  mort  de 

ce  prince,  et  dit  :  Is  obiit  olympiadis  cvi  arttto  secundo ^  urbis 
Borna  anno  cccciv.  Le  manuscrit  de  cet  auteur,  consulté  par 
Daléchamp,  et  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale ,  sont  conformes  à  ces  leçons  >  qu'on  retrouve 
dans  les  deux  éditions  du  naturaliste  Romain  données  par 
le  P.  Hardouin.  Ce  savant  s'est  bien  aperçu  que  la  date 
prise  de  la  i(pndation  de  Rome  est  fautive  :  mais  il  cherche 
À  la  rectifier  par  une  conjecture  qui  rejetteroit  à  la  cx.^ 
olympiade  la  mort  de  Mausole,  et  cela  au  mépris  des  au- 
torités lés  plus  formelles  ;  il  n'étoit  guère  accoutumé  à  les 
respecter.  Cependant ,  si  l'on  admet  la  leçon  de  quelques 
manuscrits  qui  portent  ccccii,  l'erreur  ne  sera  plus  que  d'un 
an,  puisque,  selon  le  calcul  de  Varron,  l'année  4o4  de  Rome 
coïncide  avec  la  première  de  la  cvii.*  olympiade.  Au  reste  ^ 
quand  les  années  sont  exprimées  en  chiftes  Romains^  ou 
en  lettres  numériques  Grecques,  on  ne  peut  rien  établir  de 
certain ,  à  cause  de  la  confusion  et  de  l'altération  auxquelles 
ces  chiffres,  et  sur-tout  ces  lettres,  ont  été  exposés  dans 
les  meilleurs  manuscrits.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  des 
mots  entiers  marquent  le  nombre  des  années,  comme  daiis 
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ie  premier  passage  de  Pline ,  d  après  les  manuscrits  que  je 
viens  de  citer  et  conformément  à  plusieurs  éditions.  Celle 
d'Aide ,  la  première  de  toutes ,  omet  néanmoins  le  mot 
sexîa,  et  par-là  fait  commettre  à  Pline  une  erreur  de  dix 
ans.  Le  P.  Brotîer,  dernier  éditeur  de  cet  écrivain,  adopte 
la  leçon  de  l'édition  d'Aide  f  en  l'appuyant  de  deux  ou  trois 
manuscrits»  La  principale  raison  qu'il  donne  de  cette  pré- 
férence ^  est  à  mes  yeux  très-foîble.  Suivant  Pline,  Scojîas ,      Hht.  nat.  hk 
un  des  sculpteurs  du  tombeau  de  Mausole,  sétoit  fait  une  xix.     ' 
grande  réputation  dans  son  art  dès  la  lxxxvji/  olympiade. 
On   conjecture  qu'il  devoit  avoir   alors  environ  trente 
ans;  et  il  auroit  été  presque  centenaire ,  dit  le  P.  Brotier , 
lorsqu'il  travailla  au  tombeau  de  Mausole,  si  ce  prince  fut 
mort  dans  la  cvi.*  olympiade  :  cpnséquemment  Tolym-     N<n.adPiin, 
piade  dans  laquelle  ce  prince  est  mort,  ne  peut  être  que  la 
centième  ;  et  dans  Pline ,  la  leçon  centesima  anuo  secundo 
est  la  seule  véritable.  J'observerai  d'abord  que  Scopas,  à  la 
seconde  année  de  cette  olympiade,  auroit  été  octogénaire, 
et  qu'à  cet  âge  il  n'auroit  été  guère  plus  capable  de  travailler 
que  dix  ans  après.  Mais ,  pour  lever  la  difficulté  qui  ré- 
sulte du  témoignage  d'un  auteur  ancien ,  est-il  donc  per- 
mis de  le  faire  tomber  dajniâ  un  anachronisme  considérable, 
en  adoptant  une  leçon  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
manuscrits!  La  saine  critique  écarte,  ce  me  semble,  un 
pareil  moyen ,  et  oblige  d  en  chercher  un  autre.  Peut-être 
Pline  a-t-il  trop  reculé  ie  temps  de  la  célébrité  de  Scopas, 
ou  bien  cette  célébrité  a-t-elle  été  plus  précoce  que  ne 
l'imagine  le  P.  Brotier.  D'ailleurs  il  n'est  pas  physique- 
ment impossible  que  Scopas,  entre  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix  ans^  soit  venu  à  Halicarnassç,  qu'il  y  ait  éessiné 


tom,  VI,  p.  4' 4' 
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un  des  grands  bas-reliefs  du  tombeau  de  Mausoie,  et  fait 
fait  exécuter  devant  lui  par  ses  élèves,  en  y  mettant  en- 
suite ia  dernière  main.  Une  autre  conjecture  sur  ce  sujet 
se  présente  encore  à  mon  esprit  ;  mais  je  me  réserve  de  la 

Ci-après, p.jsp'  proposer  dans  ia  suite  de  ce  Mémoire.  Pline  ne  fait  fleurir 

Léoçharès,  qui  travailla  aussi  aux  bas -reliefs  du  tombeau 
de  Mausole,  quen  lacii.^  olympiade,  et  Praxitèle,  mis  au 
nombre  des  sculpteurs  du  même  monument  par  Vîtruve, 
que  dans  la  civ.^  olympfade.  3ryaxis ,  qui  y  eut  également 
part,  fît,  suivant  Pline,  U  statue  de  Séleucus,  un  des 
successeurs  d'Alexandre.  Ainsi  l'époque  de  sa  célébrité 
tend ,  comme  les  deux  époques  précédentes ,  à  prouver  que 
Pline  a  cru  la  mort  de  Mausole  postérieure  à  la  centième 
olympiade»  et  que  la  leçon  du  texte  dé  cet  écrivain,  adf^ 
mise  dans  les  éditions  du  P.  Hardouin,  ne  peut  être 
changée  de  la  manière  que  le  P.  Brotier  Ta  fait.  De  cette 
discussion  il  résulte  encore  que  Pline  ne  s'est  trompé ,  sur 
l'époque  de  la  mort  de  Mausole ,  que  de  deux  années  ; 
erreur  assez  légère  et  qu'il  seroit  même  facile  d'excuser. 

Artémise,  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  prit  les 
rênes  du  goAye^nement;  mai$  elle  ne  les  garda  que  deu:^ 

pLxvi,f,j;.  ans.  Diodore,  qui  nous  l'apprend,  ajoute,  en  un  autre  en- 

léu,  f.  4;,     droit  de  son  Histoire ,  que  cette  princesse  mourut  peu  de 

temps  avant  la  prise  et  l'incendie  de  Sidon,  qu'il  rapporte 

à  la  fin  de  l'archontat  de  Thessalus ,  |a  seconde  année  de 

l'olympiade  cvn  (i).  Idriée,  qui  succéda -à  Artémise,  sa 


(i)  Lorsquc;Démosthèneprononça 
dans  cette  année  sa  harangue  pour  la 
liberté  des  Rhodiens,  on  n'avoit  eu  à 
Athènes  aucune  nouvelle  de  la  mort 
d* Artémise  ;  car  il  parle  de  cette 


princesse  comme  vivante,  et  ne  dé- 
signe nulle  part  Idriée*  Le  P.  Cor<» 
sini  a  donc  tort  d'assurer  que  ce  dis* 
cours  démontre  qu^driée  étoit  roi 
à  cette  époque  {Fart.  Attic.  t^  IVv 
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SQBur,  fut  invité  par  Ochus  à  marcher  contre  les  Sidoniens; 

ami  et  aliié  des  Perses»  ii  venoit,  dit  Diodore,  de  prendre 

le  gouvernement  de  ses  états  (i).  Dans  cette  même  année ,      Dion.  Haiic 

Démosthène  prononça  sa  harangue  sur  ia  liberté  des  Rho-  ed.%lh.p.  Zi. 

diens,  dans  laquelle  il  parlé^de  la  manière  dont  Artémise 

avoit  réduit  ces  insulaires  à  Tobéissance  du  grand  roi  et 

les  avoit  mis  au  pouvoir  de  la  faction  oligarchique.  £n  con« 

séquence»  Artémise  a  dû  mourir  à  la  fin  de  l'année  ar- 

çhontique»  exeunte  anno ,  comme  le  remarque  très -bien     Not.adSimson, 

Wesseling,  c'est-à-dire,  dans  le  dernier  .trimestre  de  cette      '^"^  ^  ' 

année»  dont  le  premier  mois»  munychion»  commença  le 

24  avril  de  Tan  352  avant  J.  C.  Pour  compléter  les  deux 

années  du  règne  d' Artémise  »  il  faudra  donc  emprunter 

quelques  mois  de  celle  où  Mausole  termina  sa  carrière. 

Les  commentateurs  »  en  général  »  n'étudient  point  assez 
ia  chronologie  :  on  peut  faire  sur-tout  ce  reproche  aux 
deux  savans  qui  se  sont  appliqués  avec  le  plus  de  soin  à 
éclaircir  la  partie  historique  des  harangues  de  Démosthène  ; 
je  veux  parler  de  Tourreil  et  de  Lucchesini.  L'un  et 
l'autre  prétendent  que  dans  le  passage  du  discours  sur  la 
paix  »  où  l'orateur  Athénien  dit  »  Nous  souffrons  bien  que  le 
Carien  [  iï  y  K<t  ^  ]  s'empare  des  îles  de  Chio ,  de  Cos  et 
de  Rhodes ,  il  est  question  de  Mausole  (2)«  Ils  auroient 
dû  faire  attention  que  ce  discours  fut  écrit  »  et  non  pro- 
noncé, sous  Sosigène,  archonte,  la  troisième  année  de  la  E^adAmm!^' 


p.  JB)«  Au  surplus,  Idriée  n'a  pu  mon* 
te?  sur  le  trône  que  dans  un  âge  fort 
avancé»  puisqu'il  avoit  commandé  les 
armées  sous  Hécatomne»  son  père 
(Plut.  \n  Vit.  Ages.  t.  III, p.  282), 


çt  sous  soQ  frère .  Mausole  (Polyaen.  |  p.  J76. 


Stratagem.  lib.  vii,  cap.XXili,  S-  i  )• 
(  1  )   ...  ûL^'rt  /juif  ^ufHKnpo'm  7«V  êtf" 

^v.  Diod.  Sic.  /.  XVI,  /.  -f2. 

(2)  Tourreil,  (Euvr.  t.  Il,  p.  343. 

Lucchesini,/f/j/jor.  m  Orat.Demosth. 


\ 
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cix.*  olympiade,  onze  ans  après  la  mort  de  MausoI< 

neuf  après  celle  d'Artémise.  Lucchesinii  en  particulier,  est 

Annotin  De-  d'autant  pIus  répréhensible,  qu'il  avoit  assigné  auparavant 

pwsr  .paf^.^  S'  ^  {^  mort  de  Mausole  la  date  ou  elle  doit  avoir.  Ce  Carieii 

dont  parle  Démosthène,  est  évidemment  Idriée,  répré- 
senté comme  un    prince  opulent  et  disposé  à  faire  la 
guerre  aux  Perses,  par  Isocrate,  dans  le  discours  qu'if 
isocT.adPhii.  adressa  à  Philippe  de  Macédoine,  après  le  traité  conclu 
^  entre  ce  monarque  et  les  Athéniens,  la  seconde  année 

de  la  cviii.*  olympiade ,  sous  Tarchontat  de  Thémistocle, 
Piogène  de  Laërte  mérite  beaucoup  pioins  d'indul- 
gence que  les  savans  dont  je  viens  de  parler,  par  rapport 
9UX  anachronismes  qu'il  a  commis,  ayant  eu  sous  les  yeux 
l'excellente  chronique  d'Apollodore,  les  écrits  d'Aristoxène, 
de  Démétrius  de  Phalère,  de  Philochore,  de  Stésiclide,  de 
Théopompe  et  autres  auteurs  capables  de  le  diriger.  II  rap- 
porte qu'Anaxagore ,  à  l'aspect  du  tombeau  de  Mausole , 

fJL II,  f.  ///.    3'écria  :  «  O  monument  fastueux ,  image  des  richesses  chan- 

*>  gées  en  pierres  !  »  et  quelques  lignes  après,  il  assure  que 
cet  illustre  philosophe  mourut  dans  la  lxxvii/  olympiade; 
selon  le  témoignage  mêrtie  d'Apollodore,  c'est-à-dire ,  cent 
seize  ans  avant  la  mort  d'Artémise.  Une  pareille  contra- 
diction montreroit  seule  la  négligence  de  Diogène,  si  nous 
n'en  avions  pas  d'ailleurs  des  preuves  évidentes.  Diogène 
dit  encore,  au  sujet  d'Eydoxe  de  Gnide,  que  ce  philo- 
sophe, avant  d'aller  à  Athènes,  voulut  voir  Mausole ;gj:e 
qui  lui  auroit  été  fort  facile ,  s'il  n'eût  fleuri  que  vers  la 
cm.*  olympiade,  comme  i'avançoit  Apollodore,  cité  par 
Diogène  (i).  Ce  fut,  selon  Sotion ,  au  temps  de  l'expédition 

(  I  )  *0  JS  twiiç  <^n  lif  KfiJtof  EiJhl^êP  cuifjuioui  x^  7i?r  >  5  p  ihvfMndJk.  Diog. 

d'Agésilaf 


iM'ért. 
VJ/h 
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d'Agésilas  eh  Egypte,  quEudoxe  vint  dans  cette  contrée.  Dhg. 
Le  bœuf  Apis  ayant  léché  ses  habits,  les  prêtres  lui  pré-  j.^. 
dirent  que  sa  vie  seroit  de  courte  durée  :  en  efîèt ,  Eudoxe 
mourut  bientôt  après.  En  admettant'  la  vérité  de  ce  récit 
de  Favorin  et  celle  de  l'époque  du  voyage  en  Egypte, 
donnée  par  Sotion,  on  pourroit  fixer  à  la  troisième  année 
de  la  civ.^  olympiade  la  mort  d'Eudoxe ,  et  non  le  temps 
de  sa  célébrité,  qui  doit  nécessairement  être  antérieur  à 
cette  époque.  Mais,  en  avançant  que  ce  philosophe  vint  à 
Athènes  à  vingt-trois  ans ,  après  avoir  visité  Mausole ,  Dio-  .  Uid,  /.  A 
gène  de  Laè'rte  est  évidemment  tombé  dans  un  anachro- 
nisme, puisqu'Eudoxe,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  seroit 
venu  dans  cette  ville  la  troisième  année  de  la  xcvi.^  olym- 
piade, pendant  qu'Hécatomne  régnoit  en  Carie.  Du  reste, 
le  P.  Pétau  me  paroît  avoir  démontré  qu'Eudoxe  ne  vécut 
pas  au-delà  de  la  xcvii.*  olympiade.  Ainsi  ce  philosophe 
n'aura  point  vu.  Mausole,  mais  son  père  Hécatomne,  qui 
mourut  la  dernière  année  de  la  centième  olympiade, 
d'après  le  calcul  de  Diodore  de  Sicile. 

Un  anachronisme  plus  évident  encore  est  celui  de  Phi- 
iostrate,  auteur  des  Vies  des  sophistes,  au  nombre  desquels 
il  ne  craint  pas  de  mettre  Antiphon,  Isocrate  et  ^schine. 
Suivant  lui,  ce  dernier,  ayant  été  chassé  d'Athènes  et  Vit.sophAih,i, 
s'étant  réfugié  à  Rhodes  et  en  Carie,  improvisa,  en  pré-  ^SzT  ^  ' 
sence  de  Mausole,  un  discours  à  la  louange  de  ce  prince, 
^schine  étoit  bien  capable  d'un  pareil  acte  d'adulation , 
du  moins  si  Ton  doit  en  juger  par  sa  conduite  antérieure; 


Doctr.  temp. 
lié.  JI ,  cap.  II, 
tom.  Lpag-  'o^. 


Laërt.  /.  VIII,  c.  VIII,  J.  (f.  Les  dé- 
tails su  i vans  prouvent  que  ces  lettres 
numériques  sont  exactes,  et  qu'il  ne 

TOMJE  IL 


faut  avoir  aucun  égard  à  la  leçop 
rapportée  par  Casaubon. 


«  .,•  •  •  • 
-  -  -  "- 
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mais  rhîstoîre  et  ia  chronologie  viennent  absoudre  cet 
orateur.  Certainement  il  ne  sortit  d'Athènes  et  ne  se  retira 
dans  l'Asie  mineure  »  qu'après  avoir  succombé  dans  sa  lutte 
mémorable  contre  Démosthène.  Ox  celui-ci  ne  triompha 
définitivement  que  par  sa  harangue  sur  ia  couronne ,  pro- 
noncée, comme  il  est  indubitable,  sous  Aristophon,  ar- 
chonte, la  troisième  année  de  la  cxii.*  olympiade,  vingt- 
trois  ans  après  la  mort  de  Afausole, 

La  durée  du  règne  d'Idriée ,  successeur  d' Artémîse,  n'ofïre 

Diod.Sk,  iih.  aucune  difficulté.  Il  laissa  ses  états  ,  sous  Tarchontat  de 

^       Lyciscus ,  la  première  année  de  la  cix,*  olympiade,   à 

Ada,  sa  sœur  et  sa  femme,  qui  ne  les  conserva  que  quatre 

ans ,  ayant  été  chassée  par  son  troisième  fi'ère ,  Paxadore , 

UUf,64      sous  Tarchontat  de  Nicomaque,  la  quatrième  année  de  ia 

même  olympiade.  Pour  trouver  les  années  d'Ada,  d'après 
Diodore ,  il  faut  nécessairement  reconnoître  qu'il  ne  les 
suppose  pas  toutes  révolues.  En  conséquence ,  une  partie 
de  la  septième,  donnée  à  Idriée,  appartiendra  à  Ada,  et 
la  quatrième  du  règne  de  cette  princesse  appartiendra  en 
grande  partie  à  Paxadore,  qui  jouit  de  son  usurpation 
durant  cinq  ans,  jusqu'au  passage  d'Alexandre  en  Asie  (i). 
C'est  Diodore  qui  l'affirme ,  et  l'on  doit  prendre  à  la  lettre 
ses  expressions  :  sans  cela ,  il  seroit  en  contradiction  avec 
lui-même ,  et  la  confusion  régneroît  dans  la  chronologie  des 
dynastes  de  Carie. 

Suivant  cet  historien,  lorsqu' Alexandre  pénétra  dans 
la  Carie,  Paxadore  étoit  mort,  et  Qrontobates ,  son  gendre, 
lui  avoit  succédé.  Le  dernier  événement  est  de  l'archontat 
d'Évaenète,  la  seconde  année  de  l'olympiade  cxi,  année 

(i)  "Eûjc  '((tA  7fi¥  *AMigAK</y>»  StâSoMf  ùçiijf  'Kaiûuf.  Diod.  Sic.  /.  XVJ,S»74' 
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que  le  passage  de  THelIespont  par  Alexandre  a  rendue  cé- 
lèbre dans  les  annales  de  la  Grèce.  L'année  suivante,  Cti- 
siclès  étant  archonte,  le  conquérant  Macédonien  prit  Haii- 
camasse,  où  s'étoit  réfugié  Orontobates ,  qui ,  conséquem-    Arr.Exp.AUx, 
ment,  ne  garda  guère  pius  d*un  an  l'autorité;  elle  passa 
entre  les  mains  d'Ada,  dix-neuf  ans  après  la  mort  de  son 
frère  Mausole.  Cette  princesse,  qui  occupoit  encore  la  ville 
d'Alinda ,  s'étoit  présentée  à  Alexandre ,  et  avoit  obtenu 
de  lui  la  restitution  de  ses  états.  Arrien  se  sert  du  mot 
aztl^Tnveii  pour  exprimer  le  pouvoir  qui  fut  donné  à  Ada 
sur  toute  la  Carie.  Auroit-il  donc  voulu  dire  que  ce  pouvoir 
n'étoit  autre  que  celui  qu exerçoient les  satrapes!  Strabon,    StrahMxiv, 
qui  paroît  avoir  puisé  dans  la  même  source ,  je  veux  dire  les  ^^'^^^' 
mémoires  de  Ptoléméeet  d' Aristobule ,  assure  au  contraire 
qu'Alexandre  déclara  Ada  reine ,  K5^î  (ioAMojtvi  ei¥(tht^d4. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu  elle  sollicita  auprès  de  ce  prince 
son  rétablissement  dans  la  dynastie  de  ses  pères  (i),  vou- 
lant déterminer  par  ce  mot  f  autorité  souveraine ,  mais  dé- 
pendante du  grand  roi ,  qu'exerçoiènt  les  ancêtres  d'Ada. 

Il  est  vraisemblable  qu'Ada  mourut  pendant  le  cours 
des  expéditions  d'Alexandre,  qui  avoit  adopté  son  fils,  en 
lui  permettant  de  porter  son  nom  ;  ou  bien  elle  fut  dépos- 
sédée de  ses  états  dans  le  partage  que  les  généraux  Macé- 
doniens firent  du  vaste  empire  de  leur  maître  :  du  moins 
voit-on  à  cette  époque  la  Carie  passer  entre  les  mains 
d'un  commandant  particulier.  Lorsqu'Antipater  partagea 
de  nouveau  le  même  empire,  ce  pays  échut  à  Asandre , 
comme  on  le  lit  dans  les  extraits  d' Arrien  et  de  Dexippe  ,  ucxxiutxai 

(i)  'Erw^wnc /'luJTÎf  ^feiriic^oe^  I  «wW  /aV  iuMvpt  mi^aCuv  rnv  'nie 
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que  Photius  nous  a  laissés.  Ce  nom  me  paroît  être  une 
altération  de  celui  à^ Alexandre,  plutôt  que  du  nom  de  Cas- 
sandre ,  comme  on  pourroit  le  penser  d'après  le  témoignage 
de  quelques  écrivains  (i).  Si  Cassandre  a  eu  la  Carie 
dans  le  premier  partage,  il  laura  perdue  dans  le  second, 
puisqu'Antipater  son  père  le  nomma  chiliarque,  adjoint 
d'Antigone,  pour  surveiller  de  près  la  conduite  de  ce  gé- 
néral (2).  Ce  fut  donc  alors  qu'Asandre  ou  plutôt  Alexandre, 
filsd'Ada,  fut  rétabli  dans  son  patrimoine,  soit  en  qualité 
de  dynaste,  soit  comme  satrape,  et  en  lui  aura  fini  la  race 
d'Hécatomne  (3).  L'histoire  des  successeurs  d'Alexandre 
est  si  obscure,  et  nous  manquons  tellement  de  moyens 
pour  féclaircir,  qu'on  se  trouve  souvent  réduit  à  proposer 
des  conjectures.  Celle  que  je  viens  de  hasarder,  n'est  point 
dénuée  de  vraisemblance  ;  mais  le  fait  qu  elle  concerne 
n'est  pas  assez  important  pour  que  je  m'y  arrête  plus  long- 
temps :  mon  sujet  me  ramène  à  Mausole  ;  les  discussions 
précédentes  ont  fixé  l'âge  de  ce  prince  et  la  date  du  mo- 
nument qui  lui  fut  élevé. 

Quand  les  petits  princes  ne  sont  pas  avares  par  goût , 
ils  deviennent  souvent  avides  de  richesses  par  ambition  ^ 


( 1 )  Quint.  Curt.  l.X,c*  X»  Justin. 
/,  XI II,  f.  VI»  Dans  le  premier  pas- 
sage, Freinshemius  (in  indic)  lit 
Asander, 

(2)  Diod.  Sic  /.  XVIII,  S '39'  Voy. 
WesseL  not,  t.  II,  p.  287  bis, 

{3)  Cette  conjecture  auroit  encore 
plus  de  probabilité,  si  nous  pouvions 
compter  sur  le  témoignage  de  Tabré- 
-Viatenr  de  Strabon,  Cet  écrivain  dit 


lexandre,  ce  prince  adopta  son  fik  et 
le  déclara  héritier  du  trône  de  Carte. 

M^f  ebU79f  H    AJk  ,  ^  VMF  dinf  t9M|«fy 

tutihaCtf  (p*  190).  Cette  phrase  est 
trés-obscure;  mais  je  crois  avoir  saisi 
la  pensée  de  l'auteur,  qui  n'a  pu  dire 
qu'Ada  adopta  son  propre  fils.  Du 
reste,  le  fait  de  rhércditc  ne  se  trouve. 


qu'Ada  s'étant  réfugiée  auprès  d'A^  |  ni  dans  $trabon,  ni  dans  Airieu. 
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et  c'est  alors  que  les  vexations  et  les  rapin»  le^,- p^^^^,^,^^^ 
nécessaires  pour  arriver  promptement  au  but  qu'île  i^  y^^ 
posent.  Mausole  offre  la  preuve  de  cette  yériU.  ^^  ^,1- 
ministres  ou  par  lui-même,  il  sut  accumuler^  a  f^^nà^  4^ 
ruses  et  d  artifices ,  de  grandes  richesses.  Tantôt,  v>i^  ^i^ 
texte  de  s'acquitter  du  tribut  envers  le  roi  de  Perwe ,  Usa}^, 
donnant  pour  motif  la  réparation  des  murs  de  MviëM^^ 
il  exigeoit  des  contributions  exorbitantes  ;  les  droite  ^^^^ 
son  fisc  s'étendoient  jusque  sur  la  permission  d'enlever  it% 
cadavres.  Il  s'approprioit  le  fruit  des  arbres  dont  lt% 
branches  pendoient  sur  les  grands  chemins.  Le  goût  àt% 
Lyciens  pour  les  longues  chevelures  lui  fit  accaparer  les 
cheveux  ,  qu'il  leur  vendit  ensuite  fort  cher.  Ses  meil-  Ariu  <k^, 
leurs  amis  ne  furent  pas  épargnés;  il  trompa  leur  confiance  ^tnlji^l  ^^^ 
et  abusa  de  leur  générosité,  afin  de  les  dépouiller  plus  com- 
plètement. Ces  moyens  et  beaucoup  d'autres ,  car  la  tyran- 
nie n'en  manque  jamais,  lui  réussirent  si  bien,  que  son 
trésor  passa  pour  un  des  plus  considérables  de  l'Asie.  Le 
désir  de  s'en  emparer  entra,  suivant  Maxime  de  Tyr,  dans 
les  projets  d'Alexandre,  lorsqu'il  entreprit  la  conquête  de 
c^tte  partie  du  monde.  Mausole ,  s'étant  ainsi  mis  en  état 
de  satisfaire  son  ambition,  soumit  toute  la  Carie,  s'em- 
para de  la  Lycie,  d'une  partie  de  la  Lydie,  et  envahit 
i'ionie  jusqu'aux  portes  de  Milet  (  i  ),  ville  qu'il  tenta  même 
de  surprendre,  et  qui  auroit  subi  le  ioug,  sans  l'extrême 
Vigilance  de  ses  habitans.  Rien  ne  pouvoit  arrêter  ce  prince^  Uh.  vi,  c.  vnh 


f/&9. 


Pofyœti,  Strat. 


Max.  Tyr.  Dis- 
sert.  XXXIV  , 
S.  2. 


(1)  Lucian.Z)itf/.A/orr,xxiv,S.  i. 
Polyaen.  jrrjr.  I.  vil ,  c.  XXIII.  Mtfi/j»- 


Sif^Biblîoth.histor,  I.  XV,  S-  90.  In- 
finitis  enîm  vectigalibus  erat  farctus , 
quodimperabat Cariœ  toti.  Vitruv.  di 
Archit,  lib.  11^  p.  29. 
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Dans  son  enfance,  il  avoit  dû  la  vie  aux  soins  et  à  l'ha- 
bileté de  Dexippe,  élève  d'Hippocrate,  qui  n'exigea  de  lui 
d'autre  récompense  que  la  promesse  qu'il  n'attenteroit  ja- 
mais à  la  liberté  de  Cos ,  sa  patrie.  £n  succédant  à  Héca- 
Suiéi.  in  voc.  tomne ,  la  première  chose  que  fit  Mausole  fiit  de  manquer 
A  ii-jrmç.        ^  ^^  parole.  Les  ambitieux  ne  tiennent  compte  des  anciens 

services  qu'autant  qu'on  peut  leuf  en  rendre  de  noiiveaux. 

Vraisemblablement  Dexippe  étoit  mort  lorsque  Mausole  se 

rendit  maître  de  l'île  de  Cos;  c'est  ce  qu'on  peut  imaginer 

de  moins  injurieux  à  la  mémoire  de  ce  prince.  La  prise  de 

Latmos  n'est  guère  plus  honorable  pour  lui.  Il  entra  dans 

Poiyan.  Strat.  cette  ville  importante  par  un  stratagème  odieux;  et  ce  fut 

Demâsth,  Or.  ^Hcorc  par  perfidie  qu'il  ravit  aux  Rhodiens  leur  liberté. 

de  Rhod,  Mert.  Enfin  îl  ne  cessa  point  de  conspirer  avec  les  princes  et 

les  satrapes  les  plus  puissans  contre  le  grand  roi»  dont  11 
âisoit  semblant  d'épouser  les  întâ^êts.  Avec  cette  politique 
artificieuse,  Mausole  parvint  à  former  un  État  assez  consi- 
dérable. Il  choisit  Halicarnasse  pour  en  être  la  capitale , 
au  lieu  de  Mylassa  où  son  père  avoit  résidé. 

Halicarnasse,  ville  de  Carie,  étoit  une  colonie  des  Do- 

Strah.lxiv,   riens  du  Péloponnèse.  Le  peuple  d'Argos  et  les  tribus  de 

à.ii.'p.^o,       Trœzène,  excepté  celle  de  Dymane,  concoururent  à  sa 

Stcph.  Byz.  in  fondation,  qui  remontée  l'an  1175  avant  J.  C. ,  suivant 

voc.  AKiKafvew-  *■  a  . 

<nç.  le  calcul  de  M.  Larcher.  Débarqués  sur  les  cotes  de  l'Asie, 

Traid'Hjrod.  {^3  DoHens  durent  naturellement  être  frappés  de  la  situa- 

deuxteme  édition ,      ^  ^  * 

/.  VU, p. 421,     tion  d'un  lieu  qui,  situé  dans  une  péninsule  et  à  l'entrée 

d'un  golfe ,  avoit  encore  l'avantage  de  posséder  deux  bons 
-    ports,  l'un  intérieur,  n'ayant  qu'une  passe  assez  étroite  (i), 

(i)  'AxfXA^wAnV  ^  xi/uuiv  nMi^ç  x^  1  Scylàc, Peripl,  td.  Hudson,  in  Geogr, 
oMoç  htfju^v  *ttei  TtiV  rirvor  n^  ^ma^Çi  \  minor,  t.  I^  p.  38.  Oo  ces  derniers 
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et  Tautre  extérieur ,  formé  par  un  îlot  qu*on  appela  depuis 
Arctonèse,  ou  File  de  i'Our^e,  Un  autre  motif  néanmoins 
paroît  avoir  déterminé  les  nouveaux  colons  à  se  fixer  en  cet 
endroit  ;  ce  fut  la  découverte  d  une  fontaine  qui  couloit  à 
gauche  sur  le  rivage,  en  entrant  dans  le  port  intérieur,  et 
dont  l'eau  étoit  très-abondante  :  ils  la  trouvèrent  aussi  d'une 
qualité  excellente ,  quoiqu'on  ait  prétendu  dans  la  suite 
qu  elle  énei*voit  ou  rendoit  malades  d  amour  les  personnes 
qui  en  buvoient.  Une  opinion  si  ridicule  a  donné  à  cette 
fontaine,  appelée  Salmacis,  une  grande  célébrité  (i). 

Cui  non  audita  fst  pbsctenfB  Saint acis  undiB  ! 
dit  Ovide ,  qui  revient  plus  d'une  fois  sur  cette  fable.  Si 
Strabon  n'a  pas  dédaigné  d'en  parler,  du  moins  remarque- 
t-îl  que  ce  n'est  ni  Je  climat  lii  les  eaux  qui  donnent  des 
moeurs  dissolues,  mais  la  richesse  et  l'intempérance.  Les  ^'"^^^^ 
fondateurs  de  la  colonie  Dorienne,  Mêlas,  Anthès  et 
Arévanias ,  avoient  besoin  de  tout  leur  courage  pour  re- 
pousser les  Léléges  et  les  Cariens,  qui  les  troublolent  par 
des  incursions  continuelles.  Peut-être  les  eflbrts  de  ces 
chefs  auroient-ils  été  impuissans,  sans  le  parti  que  prit  un 
colon  d'attirer  les  barbares  sur  les  bords  de  la  fontaine  de 
Salmacis ,  de  les  y  apprivoiser  par  de  bons  traitemens ,  et  de 
leur  faire  sentir  les  avantages  des  lois  et  des  usages  de  la 
Grèce.  Ils  s#  laissèrent  bientôt  persuader ,  et ,  quittant  leur 
vie  dure  et  agreste ,  ils  abjurèrent  leur  haine  et  leur  fureur. 


Metam.  L  XV, 
V.  pp. 

Geogr.  L  XV, 


mots ,  xsf^  'mafdiç,  sont  uue  glose  er- 
ronée?, ou  il  faut  mettre  xfiî'm  à  la 
place  de  ww^V;  car  il  n'y  avoit  point 
de  âeuve  dans  la  presqu'île  d*Ha- 
licarnave.  Du  reste ,  il  parott  que 
Mausole  fit  encore  jéîréfàr  par  deux 


jetées  l'entrée  du  port  de  cette  ville. 
(i)Ennius  ap.  Fest.  in  voc.  tftf/- 
macis;  Ovid.  Metam,  1.  iv,  v.  285  ; 
Stat.  Sylv.  1. 1,  sylv.  V ,  y^ts.  19;  Ano- 
ny m.  epigram.  CXVII,  in  Anal,  Grœc» 
éd.  £nmci.  t.  III  ,p.  199,  &c 


r 
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Ainsi  Ton  a  pu  dire  que  la  fontaine  de  Salmacis  adoucissolt 

les  mœurs  par  le  charme  de  la  civilisation ,  et  non  par  ia 

Archit.liè,  II,  prétendue  faculté  lascive  de  ses  eaux.  Telle  est,  selon. Vl^- 

r'^S'J^^'  truve,  la  véritable  origine  de  la  célébrité  de  cette  fontaine; 

Tesprit  licencieux  des  Grecs  Asiatiques  finit  par  dénaturer 
cette  origine.  Halicarnasse  s'éleva  d  abord  autour  de  Sal^ 
macis  ;  cette  ville  s'étendit  ensuite  à  mesure  qu'elle  devint 
peuplée  et  florissante.  Ayant  été. dans  la  suite  exclue  de 
HcroJ.  Hist,  famphictyonie  de  Thexapole  ou  des  six  Villes  Doriennes, 

/ .  /,  f,  j^p.      j^^^  1^^  députés  s'assembloient  à  Triopium,  elle  perdit  un 

appui  nécessaire,  et  tomba  au  pouvoir  du  roi  de  Perse,  qui 
ia  laissa  passer,  comme  je  lai  dé]k  dit,  sous  le  joug  des 
dynastes  de  Carie, 

Mausole,  l'un  d'eux,  sentit  toute  l'importance  de  cette 
ville  (i);  et  après  l'avoir  bien  fortifiée  j  il  chercha  à  l'em- 
bellir par  tous  les  monumens  capables  de  lui  donner  un 
grand  éclat.  Le  terrain  d'Halicarnasse ,  disposé  en  forme 
d'amphithéâtre ,  se  prolonge  jusqu'à  la  mer.  La  partie  ia 
plus  élevée  étoit  occupée  par  l'acropole  ou  la  citadelle,  et 
par  un  temple  dédié  à  Mars;  la  partie  inférieure,  attenante 
au  grand  port,  forma  une  place  publique.  A  la  pointe  de 
la  colline  qui  entoure  et  abrite  ce  port,  et  non  loin  de  ia 
fontaine  de  Saimacîs ,  Mausole  fit  élever  le  temple  de  Vénus 
et  de  Mercure.  Vis-à-vis  de  cet  édifice,  mais  de  l'autre  côté 
du  port,  à  droite  en  y  entrant,  on  construisit,  par  les  ordres 
de  ce  prince  ,  un  vaste  palais  dont  les  murs  bâtis  de 
briques  étoient  revêtus  de  marbre  de  Proconnèse.  «  Ces 


(  I  )  Cttm  esset  enim  natus  Mylassis, 
et  animadvertisset  Halicarnassi  h- 
cum  naturaliter  esse  munitum,  empo- 


rîumque  idoneum,  portum  utïUm,  ibi 
sibi  domum  constituit,  Vilruv.^rcA/r. 
iib.  II;pag.  29. 

»  murs. 
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»>  murs,  qui  sont  encore  aujourd'hui,  dit  Vitnive,  d'une  DeArM.Uh. 
w  admirable  solidité,  avoient  été  couverts  d'un  enduit  si  '^'^^' 
*»  poli  I  qu'il  ressemble  à  du  verre.  »  Par  ia  disposition  de  ce 
palais,  Mausôle  avoît  sous  les  yeux,  en  face  et  à  droite, 
la  place  et  le  port  intérieur  :  il  voyoit  aussi  la  citadelle  et 
les  remparts  qui  défendoient  une  partie  de  la  ville  à  d'est 
et  au  nord.  Le  port  extérieur,  situé  entre  la  pointe  où  le 
mur  oriental  se  terminoit  et  l'emplacement  du  palais ,  et 
conséquemment  dérobé  à  la  vue  de  la  plupart  des  habitans 
d'Halicarnasse,  étoit  néanmoins  si  bien  aperçu  de  ce  même 
palais,  que  le  prince  pouvoit  donner  de  là  l'ordre  ou  le 
signal  aux  matelots  et  aux  soldats  de  sa  flotte ,  à  l'insù 
de  presque  tout  Iç  monde.  Mausole  projetoît  vraisembla- 
blement d'autres  ouvrages,  lorsque,  surpris  parla  mort, 
il  laissa  ses  états  à  Artémise. 

Cette  princesse  eut  la  même  politique  que  son  époux, 
et  suivit  avec  ardeur  tous  les  projets  que  l'ambition  avoit  . 
suggérés  à  iVIausole.  Apprenant  que  le  roi  de  Perse  faîsoît 
de  grands  préparatifs  contre  l'Egypte,  elle  craignit  l'apT 
proche  de  ses  troupes  ;  c'est  pourquoi  elle  parut  favoriser 
ce  prince ,  sinon  par  bienveillance ,  du  moins  par  néces- 
sité (i).  Ensuite,  sans  craindre  ses  reproches,  elle  assujettît 
ou  maintint  dans  la  dépendance  les  îles  de  Cos  et  de 
Rhodes,  et  plusieurs  villes  Grecques  de  l'Asie,  auxquelles 
le  grand  roi  avoit  lui-même  renoncé  dans  les  traités.  Les 
Rhodiens,  ayant  secoué  le  joug,  envoyèrent  une  flotte 
qui  pénétra  jusqufs  dans  le  port  intérieur  d'Halicarnasse. 
A  l'instant ,  Artémise  fait  sortir  du  port  extérieur  dés 

(i)  .  • . .  irS  pMothitaç^yma,  oMcè  j  «Wrv,&c.Demo$th.  Or, de Rhod. lit, 

Tome  II,  Xi 
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vaisseaux  qui  surprennent  cette  flotte,  dont  les  équipages, 
débarqués  imprudemment,  sont  sur-ie-champ  arrêtés.  Sans 
perdre  de  temps,  eiie  ordonne  à  ses  soldats  et  à  ses  ma- 
telots de  monter  sur  les  vaisseaux  qui  venoient  de  tomber 
en  son  pouvoir.  Ces  bâtiméns  ,  couronnés  de  lauriers , 
mettent  aussitôt  à  la  voile  et  cinglent  vers  Rhodes.  A  leur 
vue,  on  les  prend  pour  amis;  ils  entrent  dans  le  port,  et 
Artémise  s'empare  de  la  ville.  On  éleva  par  ses  ordres,  au 
Vitruv.ULn,  milieu  de  la  place  publique,  un  trophée  avec  deux  statues 
^^'  de  bronze  :  Tune  représentoit  Rhodes;  et  l'autre ,  Artémise 

imprimant  sur  le  front  de  la  première  les  stigmates  de 
l'esclavage.  Une  femme  qui  s'occupoit  ainsi  d'idées  ambi- 
tieuses et  qui  concevoit  de  pareils  desseins,  ne  devoit  pas 
être  aussi  absorbée  dans  le  chagrin  et  aussi  inconsolable 
de  la  mort  de  son  mari ,  qu'on  s'est  plu  à  nous  le  dire* 
L'amour  et  l'ambition  n'habitent  pas  long-temps  ensemble  : 
il  faut  nécessairement  que  l'une  de  ces  passions  cède  à 
1  autre;  et  dans  cette  espèce  de  lutte,  c'est  toujours  l'amour 
qui  succombe ,  parce  que  ie  temps  lui  fait  perdre  sa  force 
et  son  activité.  Artémise  avoit  vécu  plus  de  vingts-quatre 
ans  avec  Mausole.  Quelques  écrivains,  qui  n'ont  pas  fait 
sans  doute  cette  observation ,  assurent  qu'accablée  de  dou- 
^Theopomp.ap.  leur,  elle  mourut  de  phthisie  *;  d'autres,  moins  anciens > 
'Ap'nf44aioL;Cic.  ajoutent  du  merveilleux  à  ce  récit,  en  disant  qu'elle  avala 
LTxxxî/'^'  les  cendres  de  son  époux  et  ses  os  même  broyés  avec 
^Vai.Max.iih.  dés  perles  ^  Les  Stoïciens,  qui   raisonnoient  beaucoup 
Geii.m.x,cap,  sur  l'affliction  sans  consoler  personne,  citoient  souvent 
^^clc   T        ^'exemple  d' Artémise  ^,  pour  prouver  que  l'idée  du  mai 
B.ui,c.xxxL  passé  doit  être  toujours  regardée  comme  récente,  parce 

qu'elle  se  renouvelle  à  chaque  moment.  Il  est  probable 
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que  ce  sont  eux  qui  ont  répandu  ou  accrédité  ces  opinions 
exagérées  sur  la  douleur  de  cette  princesse ,  célébrée  par 
ies  poètes  et  les  historiens  comme  un  modèle  de  vertu  et 
comme  l'héroïne  de  Tamour  conjugal  (i)  ;  mais  peut-être 
Artémise,  en  consacrant  à  Mausoie  le  plus  magnifique 
tombeau  qu'on  eût  encore  vu  dans  l'Asie  mineure  >  vou- 
lut-elle moins  nourrir  les  sentimens  de  son  cœur  ou  les 
soulager,  que  satisfaire  sa  vanité  ou  suivre  les  dernières 
volontés  de  son  époux, 

L'Asie  mineure,  cette  vaste  contrée,  dont  les  Phrygiens 
furent  le  premier  peuple  civilisé,  n'offroit  anciennement 
d'autres  monumens  funèbres  que  des  tertres  plus  ou  moins 
élevés.  Les  tombeaux  qu'on  dit  être  ceux  de  Patrocle, 
d'Achille  et  d'Ajax,  ne  sont  que  de  pareils  tertres  (2).  Pé- 
lops  en  introduisit  l'usage  dans  la  Grèce,  et  l'on  voyoit 
près  de  Sparte  des  monceaux  immenses  de  terre  renfer- 
mant des  tombes ,  et  attribués  aux  Phrygiens  qui  avoient 
accompagné  Pélops.  C'étoit  sur  un  de  ces  tertres  qu'étoient  Athen.Deîpnos. 
posées  les  vedettes  des  Troyens  pour  observer  le  camp 
des  Grecs  ;  car  le  tombeau  de  l'Amazone  Myrîne ,  qu'on  ^'""-  ^^''^'  ^^' 
voyoit  non  loin  des  murs  de  Troie ,  n'étoit  pas  autre  chose. 


(i)  Ariemisia  quoque ,  yxor  Alau- 
soli,  insignispudicitiœ fuisse  exanplum 
perhibetur,  Quœ  citm  esset  regina  Ca^ 
riœ,  et  nobilium  poetarum  atque  histo- 
ricorum  laudibus pradicetur ,  in  hoc  vel 
maximi  effertur,  quod  drfunctum  ma' 
ritum  sic  semper  amavit  utvivum,et 
mirœ  magnitudinis  exstruxit  sepul- 
crum  :  in  tantum  ut  usque  hodie  omma 
sepulcra  pretiosa  ex  nomine  ejus  Mau** 
»oIea  nuncupentwr,  (S.  Hietonym. 


adversus  Jovianum,  lib.  i,  tom.  IV 
Op.  p.  187.) 

(2)  M.  de  Choiseiil  donne  d'assez 
grands  détails  sur  ce  sujets  dans  la 
partie  de  son  voyage  qui  concerne  la 
Troade.  li  fait  sur- tout  remarquer 
deux  tertres,  l'un  de  seize  toises  et 
l'autre  de  vingt  de  diamètre^  sur  trois 
et  quatre  de  hauteur.  II  n'est  pas  dou- 
teux ,  selon  lui,  qu'ils  n'aient  été  jadis 
beaucoup  plus  élevés. 


532  MÉMOIRES 

Apollonius  de  Rhodes  s'est  donc  conformé  à  un  usage  fort 
ancien  dans  l'Asie,  lorsqu'il  fait  ensevelir  au  milieu  d'une 
prairie,  et  sous  un  amas  de  terre  digne  des  regards  de  la 
postérité ,  Cyzique ,  roi  des  Dolions ,  tué  par  les  Argo- 
nautes (i). 

On  aperçoit  encore  aujourd'hui  au  pied  du  mont  Sipyle 
quelques  restes  du  tombeau  de  Tantale,  qui,  du  temps  dé 
Pausanias,  étoit  un  objet  digne  de  remarque  (2)  :  il  ne  con- 
sistoit  cependant  qu'en  un  monticule  dont  la  base  étoit 
composée  de  plusieurs  assises  de  pierre.  L'usage  de  ce 
genre  de  sépulture  passa  aux  Lydiens.  Leurs  rois,  de  ia 
dynastie  des  Mermnadês  ,  quoiqu'enrichis  par  l'or  dji 
Pactole  et  par  l'exploitation  des  mines  de  l'Atarnée,  s'é- 
cartèrent peu  de  la  simplicité  de  leurs  prédécesseurs.  Ils 

Srrah  Geogr.  choisirent  pour  lieu  de  leur  sépulture  les  environs  du  lac 

»P'  J'-    Gygée  ou  Coloé.  Le  plus  remarquable  des  tombeaux  qu'on 

y  voyoit,  étoit  celui  d'Alyatte,  troisième  descendant  de 

Gygès  et  père  de  Crœsus.  Hérodote  donne  une  grande 

Herodot.  Hist.  idée  de  ce  monument,  fort  supérieur,  selon  lui,  à  tous  ceux 
qu'on  admiroit  en  d'autres  pays,  excepté  la  Babylonie  et 
l'Egypte  :  ce  n'étoit  pourtant  qu'un  haut  et  immense  tertre 
dont  le  soubassement  étoit  formé  de  grosses  pierres»  On 
aperçoit  encore  aujourd'hui  la  plupart  de  ces  tertres  (3); 
on  croit  que  le*  plus  considérable  est  celui  qui  a  renfermé 


(1) ^JErB'  ifi  fvv  Tnp 

Argon.  1. 1,  T.  1061  -  1062. 

Le  scholîaste  remarque  très-bien,  li 


(2)  'I<AvV  oTJk  i¥  liTtoK»  id^of  3iéç 
A^iov.  Corinth,  c.  xxii.  La  demeure 
du  Phrygien  Tantale  étoit  ^tmthù» 
/oe5>VtfXfâ^.  Soph.  Anùg,  825. 

(3)  M.  Chandler  a  visité  les  tom-* 
beaux  de  Gygée,  qui  sont  de  diflë-» 
rentes  grandeurs,  u  On  en  distingue 
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les  cendres  d'AIyatte.  Au  sud  de  l'ancienne  Pergame,  I  œil 
du  voyageur  est  aussi  frappé  de  deux  monticules  faits  de 
main  d'homme ,  ayant  la  même  forme  que  ceux  dont  je 
viens  de  parier  ;  mais  ia  construction  des  voûtes  intérieures 
semble  désigner  une  antiquité  moins  reculée  (i).  On  ne; 
peut  guère  les  attribuer  qu'aux  Attalides,  qui  se  seront  con- 
formés, dans  leurs  sépultures,  à  l'usage  ancien  de  la  partie 
de  l'Asie  mineure  située  en  deçà  du  Méandre;  car  la  partie 
au-deià  du  Méandre  en  avpit  un  autre  plus  antique  en- 
core, le  premier  quelles  hommes  paroissent  avoir  suîvL 
Je  veux  parler  du  sépulcre  proprement  dit  :  il  consistoit 
en  une  grotte  naturelle  ou  creusée  exprès,  soit  dans  une 
montagne,  soit  même,  par  préférence,  dans  les  lieux  où  se 


»  quatre  ou  cinq  d^une  grandeur  ex- 
3>  traordînaire;  on  les  aperçoit  de  très- 
»  loin ,  et  ils  ont  Tair  de  monticules. 
3>Tous  ces  tombeaux  sont  couverts 
3>  d'un  tapis  de  gazon  >  et  tous  ceux 
33  que  j'ai  examinés  en  passant  au  mi- 
3>  ii^u  d'eux ,  conservent  encore  leur 
3>  forme  conique,  saps  avoir  rien  per- 
»  du  de  ieuf  sotnmite.  »  Voyage  dans 
l'Asie  mineure ,  c.  LXXXI.  Cette 
(Jernière  observation  ne  me  paroit 
pas  juste  ;  car  ces  monticules  ont  dû 
naturellement  s'affaisser,  même  après 
avoir  été  gazonné».  L'auteur  nous 
en  fournit  lui-même  la  preuve,  en 
décrivant  le  principal ,  consacré  aux 
cendres  d'AIyatte.  «Les  pluies,  dit* 
»  il,  ont  insensiblement  fait  descendre 
»  les  terres ,  en  sorte  qu'elles  couvrent 
»  aujourd'hui  tout  l'ouvrage  de  pierre, 
»  c'est-à<Iire  ,  le  soubassement.  »  Il 
est  évident  que  la  même  chose  sera 
arrivée  aux  autres  terti^es.  M.  Coasi-> 


nery,  qui  les  a  visités  après  M.  Chand-» 
1er ,  m'a  assuré  que  celui  d'AIyatte  est 
maintenant  fort  dégfadé. 

(i)  C*est  le  sentiment ^de  M^  Coo'» 
^nery,  ancien  consul  de  Salonique, 
qui  a  examiné  avec  soiir'  ces  monu-» 
mens  et  en  a  comparé  l'architecture 
intérieure  avec  celle  du  temple  de 
Minerve  à  Pergame.  Il  estime  le  dia- 
mètre dû  plus  grand  de  ces  tertres  i 
.  quatre  cents  pas.  Thomas  Smith  me 
paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  at- 
tention aux  tertres  de  Pergame.  Ad 
austrum,  nd  quingentos  ferè  ab  urbe 
passus,  adhuc  stant  duo  colliculi  sibi 
invîcein  oppositi,  qui  viam  publicam 
înteijacent,  in  monimenta,  ùti  videtur, 
arte  et  industriâ  in  rotunditatetn  con-' 
gesti ,  iP'c. . .  Sept.  Asiac  Ecclesiar. 
Notit.  p,  /^.  Smith  se  trompe  évi- 
demment sur  l'usage  de  ces  monti- 
cules,  usage  très -bien  aperçu  par 
M.  Cousinery. 


^ch.  XIV, 
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trouvoient  des  rochers.  On  ne  peut  douter  que  cet  usage 
n'ait  été  porté  dans  la  partie  orientale  de  l'Asie  mineure 
par  les  colonies  venues  des  environs  de  l'Euphrate.  II  s'y 
,    conserva  d abord  dans  toute  sa  simplicité;  et  ce  ne  fut  que 
par  la  suite  qu'on  ajouta  des  omemens  à  ces  grottes  sé- 
pulcrales ,  dont  l'art  chercha  même  à  imiter  la  forme.  Ces 
observations  ne  sont  pas  appuyées  sur  de  simples  conjec-. 
tures;  elles  sont  fondées  sur  des  découvertes  faites  dans. 
Rich.PococÂe,  la  Carie,  aux  environs  d'Alabanda,  et  dans  la  Lycie,  près 
the ^t/èook  if,  àe  Myra  et  de  Telmisse  (i).  Rarement  une  belle  idée  man- 

que-t-elle  de  prototype ,  même  lorsque  les  arts  ont  fait  les 
plus  grands  progrès,  comme  au  siècle  d'Artémise.  Je  pense 
donc  que  c'est  à-la-foîs  d'après  les  pyramides  d'Egypte  et 
les  tertres  de  la  Phrygie,  deux  genres  de  monumens  au 
fond  très-ressemblans,  et  d'après  les  sépulcres  de  Carie, 
que  les  artistes  Grecs  conçurent  le  dessin  du  tombeau  de 
Mausole  :  ils  employèrent,  pour  l'embellir,  toutes  les  res- 
sources de  leur  génie. 

Ce  monument  me  paroît  avoir  été  érigé  à  Halicarnasse  ; 
dans  la  partie  inférieure  de  l'amphithéâtre  formé  par  I9 
montagne  qui  mettoit  cette  ville  et  son  port  à  fabti  des 
vents.  Au  milieu  de  ce  demj-cercle  et  à  l'endroit  où  fa 
mer  s'enfonçoît  le  plus,  on  avoit  fait  une  large  esplanade» 
sur  laquelle  s'élevoit  le  tombeau  de  Mausole   (2),   de 


(i)  Louis  Mayer,  Vues  de  l'Empire 
Ottoman,  Ù'c,  p,  4  ^^  5*  Long-temps 
avant  lui ,  Coriolan  Cepion>  qui  abor- 
da à  Myra,  fait  cette  remarque  en 
parlant  de  cette  ville  de  Lycie  :  Nunc 
eversœ  multa  vestigia  extant,  prœcipuè 
monumenta  mortuorum  in  vivo  saxo 


cavata,  quœ  columnis  et  aliis  signis 
ex  eodem  saxo  incisis  atque  insculptis 
ornata  sunt.  De  Moncenici  gestû, 
L  II ,  p.  64  et  65. 

(7)  Voyei  le  plan  de  la  ville  d'Ha- 
licarnasse,  publié  en  1 80^  par  M.  Baur 
bié  du  Bocage. 
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manière  qu'il  se  trouvoît  presque  vîs-à-vis  de  ientrée  du  port 
et  en  face  du  palais  qui  étoit  bâti  sur  une  langue  de  terre. 
J'avoue  cependant  que  Vitruve  place  ce  tombeau  à  mi- 
côte  de  la  montagne  ;  mais  cela  n'est-il  pas  contredit  par 
toutes  les  notions  qui  résultent  de  l'état  actuel  des  lieux! 
D'après  ces  notions  et  les  témoignages  que  je  rapporterai 
dans  la  suite»  il  est  évident  à  mes  yeux  que  l'emplacement 
du  tombeau  étoit  peu  éloigné  du  rivage.  Il  est  vraisem- 
blable que  Vitruve  ne  l'avoit  pas  vu,  et  qu'il  n'en  parle 
que  sur  des  oui-dire  (i).  Quelque  grande  que  soit  son 
autorité,  elle  n'est  pas  infaillible  :  d'ailleurs,  il  seroit  fort 
étrange  qu'un  mausolée  eût  été  placé  à  mi-côte;  je  ne  con- 
nois  pas  d'exemple  de  cela. 

Les  écrits  que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  les  arts , 
of&ent  beaucpup  de  difficultés  qu'on  ne  peut  guère  ré- 
soudre que  par  l'inspection  des  lieux  et  au  moyen  des 
restes  des  monumens.  C'est  au  plan  d'Halicarnasse  et  au 
récit  de  quelques  écrivains  que  je  dois  des  lumières  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de'MausoIe;  mais,  comme  on 


(i)  /^  autem  locus  est  theatri  cut' 
vaturœ  similis,  Itaque  inimo,  secun- 
ùim  portum,  forum  est  constitutum; 
per  inediam  autem  altitudinis  curvatu* 
ram  pracinctionemqtte  platëa  ampla 
latitudinefacta,  in  qua  média  Mau- 
soleum  ita  egregiis  operibus  estjnctum, 
ut  in  septem  spectaculis  numeretur.  De 
Architect,  I.  11,  p.  29. 

Voici  comme  Guichard,  éclairé  par 
le  récit  du  chevalier  de  U  Tourretie, 
a  entendu  ce  passage  ;.  il  dit  :  «  Ce 
»  superbe  monument  fiitbâti  au  mi^ 
»  lieu  4'ûnebelle^ grande  ei^cieusè 


39  place  de  Halicarnasse,  ville  capî- 
»  taie  du  pays ,  en  forme  quarrée.*.  • . 
53  Le  marché  [forum  J  étoit  situé  tout 
»  au  plus  profond  de  la  courbure  sur 
»  ia  bouche  du  port;  puis^  au  milieu 
30  d'iceiie  9  comme  en  ia  poingnée 
^  d'tin  arc,  il  y  a  voit  une  bdle  place 
a>  fplateaj  de  mt  rveilleuse  estendue, 
93  au  milieu  de  laquelle  estoit  basti 
33  le  Mausolée.  »  Funérailles  des  an- 
ciens ,  pag,  j^^  ^ijT^  Malhenreuse- 
ment  le  passage  de  Vitruve  ne  se  prête 
point  à  cette  explication. 
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ne  trouve  plus  aujourd'hui  de  vestiges  remarquables  de  ce 
niopument,  la  description  qu'en  fait  Pline  est  Tunique 
ressource  que  nous  ayons  pour  nous  en  former  une  idée. 
Après  avoir  parié  de  Scopas,  de  Bryaxis,  deTimothée  et 
xle  Léoçharès ,  quatre  sculpteurs  également  habiles  »  Pline 
^continue  en  ces  termes  :  c<Uouyrage  de  ces  artistes  est  ia 
9>  principale  cause  qui  a  fait  mettre  le  tombeau  de  Mau- 
^  sole  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde  :  du  côté  du 
>>  midi  il  a  soixante-trois  pieds,  ainsi  que  de  celui  du  sep- 
»  tentrion  ;  il  en  a  moins  des  deux  autres  côtés  qui  lui  servent 
»  de  faces  :  le  pourtour  entier  est  de  quatre  cent  onze  pieds. 
^  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt- dnq  coudées,  et  il  est 
»  entouré  de  trente-six  colonnes  :  Qn  a  donné  à  cette  co- 
»  loi^nade  le  nom  de  pteron ,  ou  aile.  Scopas  travailla  ie 
»  côté  du  levant,  Bryaxis  celui  du  nord;  Tipiothée  décora 
»  le  midi,  et  Léocharès  le  couchant.  La  reine  Artémise, 
»  qui  avoit  fait  élever  ce  monument  pour  éterniser  la  mér- 
»  moire  de  son  mari,  mourut  avant  que  ces  artistes  eussent 
»  achevé  leur  travail  ;  mais*  ils  voulurent  le  terminer  pour 
»  leur  propre  gloire  et  pour  l'honneur  de  fart.  Le^  ouvrages 
»  de  ces  quatre  sculpteurs  se  disputent  encore  aujourd'hui 
»  la  palme.  Un  cinquième  artiste  se  joignit  à  eux  ;  car  au- 
»  dessus  du  pteron  on  éleva  une  pyramide  qui  égala  en 
»  hauteur  la  partie  inférieure,  et  qui  aboutit  en  pointe  de 
»  borne  sur  vingt-quatre  gradins  :  on  plaça  à  son  extré- 
^  mité  le  char  de  marbre  à  quatre  chevaux,  de  la  main  de 
p  Pythis;  ce  qui,  ajouté  au  reste,  donne  cent  quarante 
»  pieds  d'élévation  à  tout  l'ouvrage  (i).  »  D'après  cette 

(i)  Plin.  /.  XXXVI,  Je  me  sers  de    trouve  dans  la  Dissertation  de  M.  de 
la  traduction  de  ce  passage  qu'on    Caylus  sur  le  tombeau  de  Mausole  ^ 

description. 
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description ,  quelques  faussaires  ont  imaginé  des  médailles 

sur  lesquelles  ils  ont  fait  graver  le  tombeau  de  Mausole  ;     Ez.  Spanh.  De 

•  j  •  ^1-a.i  usu.  et  prœst.nu- 

on  y  aperçoit  sans  peine  que  leur  ignorance  égaloit  leur  mor.t.Lp-srS; 
mauvaise  foi.  Plus  éclairé,  M.  de  Caylus  a  essayé  de  nous  ^^^^^^  '  ^^7 

'  y  J  nummor.  t.   Il, 

donner  une  juste  idée  de  ce  monument.  Il  ne  s'est  pas  p^gjp?' 
dissimulé  toutes  les  difficultés  du  texte  de  Pline,  et,  poÉr 
Téclaircir,  il  a  eu  recours  à  des  conjectures ,  et  sur-tout  à 
des  comparaisons  qu'on  ne  sauroit  toujours  approuver.  Les 
observations  de  M.  de  Choiseul  sur  le  même  objet  sont 
judicieuses  et  pleines  de  goût;  mais  il  est  trop  clairvoyant 
pour  ne  s'être  pas  aperçu  que  la  précision  de  Pline  nous  a 
privés  des  détails  sans  lesquels  on  ne  sauroit  obtenir  une 
connoissance  parfaite  du  tombeau  de  Mausole ,  et  que  la 
négligence  de  ses  copistes  a  introduit,  relativement  aux 
dimensions  de  cet  édifice,  une  multitude  de  variantes  qui 
laissent  beaucoup  d'incertitude  sur  ce  sujet. 

Vraisemblablement  toutes  ces  difficultés  s'évanouiroient, 
si  nous  retrouvions  les  ouvrages  que  Satyrus  et  Phiteus, 
architectes  habiles,  avoient  composés  sur  ce  chef-d'œuvre 
de  sculpture  et  d'architecture.  Vitruve,  qui  les  cite,  nomme 
Praxitèle  parmi  les  artistes  qui  travaillèrent  au  tombeau 
de  Mausole.  De  ce  nombre,  selon  quelques-uns,  ajoute- 
t-il,  étoit  Timiothée  :  c'est  le  sentiment  de  Pline,  qui  ne  Anhit.Ub,  //, 
parle  pas  de  Praxitèle.  Peut-être  celui-ci  ne  fut-il  employé  ^'^^" 
qu'à  sculpter  les  bàs-relîefs  qui  ornoîent  l'intérieur  ou  le 


Acad.  des  inscr.  r.  XXVI ,  P'324;  je 
m'y  suis  permis  quelques  légers  chan- 

Semens.  Il  faut  encore  lire  ce  qu'en 
ît  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dans  le 
premier  volume  de  son  Voyage  pitto- 
resque de  la  Grèce, ^.  /j^.  On  obser- 


vera que  tout  ce  qui  concerne  Part 
n'entre  point  dans  le  sujet  de  mon 
mémoire,  et  que  l'on  doit  là-dessus 
avoir  recours  aux  discussions  des 
deux  académiciens  que  je  viens  de 
nommer. 


Tome  II,  yi 
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sépulcre,  et  dont  Texistence  paroît  avoir  été  inconnue  au 
naturaliste  Romain.  Tous  ces  bas-reliefs  étoient  de  noarbre 
de  Paros,  ainsi  que  ie  quadrige,  mais  non  pas  le  oeste  de 

faéi.  22J,       i  ouvrage,  comme  Hygin  ie  priJtend.  L'édifice  fut  construit 

avec  des  pierres  de  ia  carrière  de  My lassa,  qui  n'étoit  au 

Stra!>.  Ceogr.  pllis  qu*à  viugt  lîeues  d'Halicarnasse.  Ces  pierres  étoient 
.Mv,p.4jj.    j'yj^ç  grande  blancheur,  faciles  à  extraire  et  a  ti:ayailier; 

ce  qui  avoit  engagé,  sans  doute,.  les  habitans  de  Mylassa 
à  construire  cette  quantité  de  tempiès  et  d'édifices  public» 
qui  rendirent  leur  ville  célèbre. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nature  des  pierres  employées  à 
la  construction  du  tombeau  deMausole,  n'est  rapporté  par 
aucun  auteur  ancien  ;.  mais  il  est  suffisamment  prouvé  par 
la  qualité  des  matériaux  qui  se  sont  trouvés  dans-  la  dér-- 
nière  démolition  de  ce  monument.  Il  fallut  beaucoup  de 
pierres  ainsi  que  de  marbre ,  pour  construire  cet  édifice^ 
Hygin  lui  donne  treize  cent  quarante  pieds  de  circonfé-* 
rence.  Ce  seroit  plus  du  triple  de  la;  mesure  donnée  par 
Pline ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  une  ^te  dans  les 
chiffres  du  texte  d'Hygin  :  d'ailieurs  il  n'y  attroit  pas  eu:  de 
proportion  entre  le  pourtour  et  la  hauteur ,  que  cet  écrivain 
réduit  à  quatre-vingts  pieds.  Le  témoignage  de  Pline,  quel- 
qu'incertain  qu'il  soit  à  cause  de  la  négligence  des  co- 
pistes^ est  néanmoins  préférable;  et,  en  supposant  avec 
M.  l'abbé  Barthélémy ,  que  Pline  se  soit  servi  de  mesures 
Grecques,  l'élévation  du  tombeau  de  Mausole  aura  été  de 
cent  trente-deux  de  nos  pieds,  et  sa  circonférence  d'environ 
trois  cent  quatre-vingt-huit  pieds  (i).  Vibius  Sequester, 


(i)  Voy.d'Anacharsis,r.  V,p.n6, 
not.  //'  edit.  Toutes  les  difficultés 


ne  sont  pas  néanmoins  levées.  Goi- 
chard  s'est  aperçu  le  premier  de  ia 
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ou  l'auteur  d'une  notice  des  sept  merveilles  du  monde , 

qu'on  trouve  dans  quelques  manuscrits  de  son  ouvrage , 

ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  ces  mesures,  du   moins  à 

l'égard   du    pourtour  qu'il  estime   être    de  quatre  cents 

pieds  ;  et  il  porte  la  hauteur  à  cent  quatre-vingts,  ce  qui      ra.  %.  ei 

n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Peut-être  trouvoit-on  cette      ^'*  Z'  i7 

dernière   mesure  dans   un   ancien   manuscrit  de  Pline, 

qui  aura  été  consulté  par  le  rédacteur  de  la  notice  dont 

il  s'agit. 

Que  de  temps  n'a  pas  dû  coûter  la  construction  d'un  pa- 
reil monument! Cependant  Artémise  survécut  à  peine  deux 
ans  à  son  mari.  Dans  un  aussi  court  espace  de  teYnps ,  cet 
édifice  auroit-il  été  terminé,  à  la  réserve  d'une  partie  de  la 
sculpture  extérieure ,  comme  le  dit  Pline  !  Cela  me  paroît 
difficile  à  croire,  et  je  pense  plutôt  que  cet  auteur  a  pris 
pour  l'année  de  la  mort  de  Mausole,  celle  où  l'on  com- 
mença à  bâtir  son  tombeau.  Dans  cette  hypothèse,  Mau- 
sole lui-même  aura  projeté  ce  grand  ouvrage  deux  ans 
avant  de  mlourir  ;  il  y  aura  fait  travailler,  et  Artémise,  en 
l'achevant»  en  aura  eu  toute  la  gloire.  Il  est  probable  alors 
que  Mausole ,  ayant  été  obligé  de  préparer  d'avance  tous 
ses  matériaux,  avoit  engagé  depuis  long-^temps  Scopas  à 
sculpter  les  bas-reliefs  que  Pline  lui  attribue;  et  par  là,  la 
difficulté  tirée  du  grand  âge  de  cet  artiste  disparoit,  ou  a-dev.p.'siS- 


contradiction  qui  résulte  des  mesures, 
et,  après  quelques  discussions^  il 
ajoute:  ce  Par  où  il  appert  plus  clair 
»  que  le  jour  que  les  mesures  sont 
»  fausses,  y  ayant  un  mesconte  de 
»  cinquante-cinq  pieds  sur  le  tout, 
m  et  qu'il  faut  nécessairement  corri- 


»  ger  le  texte  de  Pline.  »  ( Funérailles 
des  anciens,  p^g'  JTS)*  ^»  de  Cay- 
lus  n'a  osé  proposer  aucune  correc- 
tion.; mais  il  a  fait  de  grands  eflfbrts 
pour  expliquer  ce  passage  de  Pline 
(Acad.  des  inscriptions,  t.XXYI, 
p.J26). 

YMj 
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devient  beaucoup  moins  forte.  Ces  conjectures  ne  sont 
pas  dénuées  de  tout  fondement  historique;  car  nous  lisons 
dans  le  recueil  de  l'impératrice  Ëudocie,  intitulé  lonie , 
que  Mausole  construisit  pour  lui-même  un  magnifique 
tombeau  (i).  A  la  vérité,  Ëudocie  n'a  fait  que  compiler 
ou  copier  des  articles  de  lexicographes  ou  de  scholiastes , 
et  l'on  trouve  dans  tout  son  ouvrage  peu  de  choses  qui 
ne  soient  empruntées  d'eux  :  cependant  quelques-uns  de 
ces  articles  sont  puisés  dans  des  auteurs  anciens  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous;  tel  est,  ce  me  semble, 
en  grande  partie,  l'article  de  Mausole  :  peut-être  encore 
Ëudocie  se  sera-t-elle  conformée  à  une  tradition  accré- 
ditée dans  son  siècle,  puisque  Nîcétas  de  Cappadoce  (2) , 
archevêque  d'Héraclée ,  son  contemporain  ,  rapporte  la 
même  chose  et  en  termes  non  moins  formels  (3).  Au  sur- 
plus, que  Mausole  ait  voulu,  de  son  vivant,  s'ériger  un 


(  I  )  MtflAJ»^of  Yiajtiaj;  yi^n  Tv^troç 
oç  iKitafv  iùuAc^  Tviçov  'mweufoixùiTOY  ôr 

njkifjuknç  «iS  m^v.  Eudoc.  in   Villois. 
Anecd.  Grœc,  1. 1 ,  p.  286. 

(2)  'H  ifAM  inri  Ka/ar^mJhtuot ,  dit  cet 
écrivain ,  ajoutant  tout  de  suite  :  inç]^ 
Kiipvç  (wvKy  viyfç)  rpt^Kj  ïntrTVç  ct^tç9vç, 
d'après  Xénophon ,  dont  il  invoque  le 
témoignage.  Il  dit  encore  :  tffTBrctTsV 
Ao/ar  yb  i/umlç  0/  Ka<v^n^oxeiç ,  &c.  /n 
Orat,  S,  Greg,  XXXIX,  Cod,  ms.  ol. 
/?,  y4''  Ainsi  la  patrie  de  Nicctas  ne 
doit  plus  être  un  problème. 

(3)  Te/Tjr,  ô  Q¥  KoLeJiet  mçoç,  iv  Meui- 
rû)A6f  0  *f  ^^ç  Jhvaçiiç  /Âjiytçov  è  to/- 
lUAoy  Kj  •JTùhvnhtçtL'nv  i/wrat  KcLncKiilet" 
ffy.  lu  Or,  sup,  laud.  Cette  scholie  de 


Nîcétas,  qui  renfenne  rénumération 
Ats  sept  merveilles ,  suivant  l'idée  de 
S.  Grégoire,  se  trouve,  je  ne  sais 
pourquoi ,  à  la  fin  de  là  pénulttéme 
édition  de  Philon ,  p.  1 198  :  on  y  lit 
JCetioapfia,  au  lieu  de  "KoeieL,  la  vraie 
leçon  y  que  m'a  donnée  le  manuscrit 
cité  dans  la  note  précédente.  Jacques 
de  Billi,  qui  s'est  contenté  de  tra* 
duire  ou  d'abréger  les  commentaires 
de  Nîcétas  sans  en  publier  le  texte, 
n'a  point  rendu  assez  exactement  le 
passage  que  je  viens  de  rapporter;  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  Tertium, 
Caria  sepulcrum ,  quod  Afausolus  ré^ 
gionis  princeps  maximum  et  varium  ac 
magmficum  construxit,  S<  (jreg.  Na- 
zianz.  tom.  II  Op.  p.  782. 
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monument  sépulcral,  rien  nest  moins  invraisemblable: 
les  petits  princes  aspirent  souvent  à  imiter  les  grands 
monarques,  et,  ne  pouvant  les  égaler  en  puissance,  ils 
cherchent  du  moins  à  les  surpasser  en  magnificence  ; 
c'est  sans  doute  ce  que  se  proposa  ie  dy naste  de  Carie ,  en 
rivalisant  avec  les  rois  d'Egypte  dans  la  construction  de 
son  tombeau  w 

Cependant  Artémîse  ne  se  contenta  point  d achever, 
ou  ,  si  ion  veut ,  d'édifier  en  totalité  l'ouvrage  qui  devoit 
immortaliser  Mausole  ;  elle  proposa  encore  des  prix ,  soit 
en  argent,  soit  en  effets  précieux,  aux  orateurs  Grecs  qui 
loueroient  le  mieux  son  époux,  plus  distingué  cependant 
par  sa  haute  taille  et  une  belle  figure,  qu'illustre  par  ses      Luckn,  Diai 

.  Mort.   XXIV 

exploits.  Théopompe  de  Chio,  Théodecte  de  Phaselis,  /.^Z 
Naucrate  d'Erythres ,  et  Isocrate  d'ApoUonie ,  furent  ceux    AuiCeii.ix, 
qui  prirent  le  plus  de  part  à  cette  espèce  de  combat  litté- 
raire. La  palme  fut  décernée  à  Théopompe,  ou,  selon 
quelques  écrivains ,   à  Théodecte  :  ces    deux    opinions      Suid.  in  voc. 
peuvent  se  concilier ,  en  supposant  que  le  premier  eut  le 
prix  du  discours ,  et  le  second  celui  des  vers.  Théodecte , 
lami  d'Aristote,  étoit  moins  orateur  que  poète,  et  nous 
savons   qu'il    laissa  une   tragédie  qui  avoit  pour  titre  , 
Mausole.  D'ailleurs  Théopompe  assuroit  lui-même  qu'il 
avoit  vaincu  ses  concurrens ,  au  nombre  desquels  il  mettoit 
Isocrate  d'Athènes ,  son  maître;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  Porphyre  dans  un  assez  long  fragment  d'un  de 
ses  ouvrages,  conservé  par  Eusèbe.  En  général,  l'érudition  ,./''^-  ^^f/V- 
de  Porphyre  étoit  peu  sûre  ;  et  ce  fragment ,  où  il  traite 
des  plagiats  des  anciens  écrivains ,  suffiroît  seul  pour  le 
prouver.  On  y  trouve  plusieurs  erreurs;  des  anachronismes 


Qi^SitL-mç. 


Aui  Gell  l  X. 
cap.  XV  m. 


Uh.  X,  cap.  Ut» 
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démentent  quelquefois  son  récit,  et  les  faits  y  sont  toujours 
présentés  d'une  manière  systématique  qui  n'inspire  pas 
de  confiance.  Porphyre  n  a  ^point  remonté  aux  sources, 
et  paroit  avoir  dédaigné  de  comparer  lui-même  les  auteurs 
entre  eux.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Théoponr>pe,  est  tiré  d'un 
écrit  intitulé  l Investigateur  (i).  Après  le  reproche ^ue  Por- 
phyre fait  à  Théopompe ,  d'avoir  inséré  en  entier  et  sans 
ie  moindre  changement ,  dans  son  x.®  livre  des  Phiiippiques» 
un  long  passage  de  l'Aréopagitique  d'Isocrate/^il  l'accuse 
encore  d'insolence  envers  cet  illustre  rhéteur ,  pour  s'être 
vanté  d'une  victoire  remportée  sur  lui ,  à  l'occasion  de 
l'éloge  de  Mausole  (2).  Mais  Porphyre  ne  rapporte  ni  le 
passage  de  Théopompe ,  qu'<yn  ne  peut  juger  que  d'après 
ses  propres  paroles ,  ni  celui  de  l' Investigateur  ^  dont  les 
expressions  «auroient  pu  nous  faire  découvrir  <j[uelques 
traces  de  ia  vérité  ;  car  l'impostuœ  et  l'infidélité  se  tra- 
hissent souvent  elles-mêmes.  Au  surplus  »  il  faut  se  défier 
des  accusations  de  plagiat ,  dernier  ef&>rt  de  l'envie  contre 
lés  écrivains  célèbres.  Théopompe  auroit-ll  donc  poussa 
l'effronterie  jusqu'à  vouloir  persuader  à  ses  contem^porains 
qu'il  avoit  vaincu  «on  maître!  J'ai  d'autant  plus  de  peine 
à  le  croire ,  qu'on  devoit  savoir  qu'Isocrate  ne  s'étoît 
pas  présenté  pour  disputer  le  prix  proposé  par  Artémîse» 
L'auteur  des  vies  <les  orateurs ,  attribuées  à  Plutârque , 
Plut  Op.  ed,  affirme ,  il  est  vrai ,  le  contraire ,  en  ajoutant  que  ce 
f.^262.^     '  discours  d'Isocrate  ne  s'étoît  pas  conservé;  mais  Photius, 

qui  a  écrit  aussi  les  vies  des  -orateurs ,  ne  dit  rien  de  ce 


(i)  Je  lis  i^i/7i}f  au  lieu  de  i^i/m. 
^  (2)  K^c/td/ (!^9£^n7  99V  'iffoxfpcTirr^  ^ 


Euseb,  loco  suprà  laud» 
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discours  ,  ni   de   la  prétendue    dispute   dlsocrate    avec 
Théopompe.  Denys  d'Halicarnasse ,  dont  l'autorité  est  d'un    De  constr,  orat. 
grand  poids ,  n^en  fait  aucune  mention*,  quoiqu'il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Isa- 
crate,  et  ii  ne  compte  même  point  get  oxateur  parmi  ceux 
qui  ont  comjwsé  des  discours  épitaphi^tus ,  ou  oraisons 
funèbres.  Enfin  AuIurGelle  ne  rapporte  CQ^e-  prétendue 
victoire  de  Théopompe  sur  Isocrate  l'Athiénien.,  quecomme 
une  tradition  à  laquelle  il  paxoît  ajouter  peu  de  foi:  (i)# 
Mais  des  doutes  et  des  argunaens  négatif  ne  décodent  ja-« 
mais  une  question  ;  il  faut  donc  chercher  de&  témoignages 
positifs ,  et  on  les  trouve  dans  deux  articles  du  Lexique 
de  Suidas,  qui  y  a  suivi  Cailistrate,  contemporain  d'Iso-      Suid.  in  vœ. 
crate  et  die  Thiéopompe.  A  celui-ci  et  aux  deux  autres,    ^^^^^    ^^ 
Théodecte.  et  Naucrate,  ii  joint  Isocrate  d'A poUonie  ou    Athen.  Deipnos. 
d'Héraclée  dans  le  Pont,  fUs  du  philosophe  Amyclas ,  au-  ^^' ^^'^  "'^' 
diteur  de  Platon  et  successeur  d'Isocrate.  d'Athènes.  Suidas 
nous  apprend  encore  que  cet  Isocrate  d'Apollonie  avoit    in  voc/tfonfd' 
composé,  outre  l'éloge  de  Mausole,  cinq  discours,  l'Am-  '^^^'^' 
phictyonique ,  le  Protreptique ,  le  troisième  pour  priver 
Philippe  de  JVlacédoine  des  honneurs  de  la  sépulture  »  le 
quatrième  sur  Témigration ,  et  le  deriiier  sur  la  constitu- 
tion d'une  républiq^ue.  Ces  cinq,  discours  étoient  les  seuls 
qui  se  fussent  coiiservés ,  tandis  que  l'éloge  de  Mausolef 
avoit  depuis^  long- temps  disparu  ;  peutrêtre  l'aaateur  le 
supprimaririi  lui-méme>  venant  le  peu  de  succès  qu'il  avoit 
eu.  Ce  second  Isocrate  a'est  donc  point  un  personnage 
imaginaire,  comme  tant  d'autres  que  les  critique^  ont 
créés  poinr  se  tirer  d^embarras.  et  appuyer  leurs  conjectures  J 

( I)  Sunt  itiam qui  hoamtem  ipwm çum lis  cfrUtvissim€maria.mandavirinU 
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et  ce  fut  lui  qui  se  présenta  au  concours  établi  par 
Artémise, 

Pour  remporter  le  prix ,  ii  failoit  plaire  à  cette  prin- 
cesse. L'unique  moyen  d'y  réussir  étoit  d  employer,  sinon 
le  mensonge,  du  moins  Fhyperboie,  d^ns  Féioge  de  son 
mari^  Quelle  violence  ne  se  fit  donc  pas  Théopompe,  na- 
turellement Qpclin  au  t>lâme  et  même  à  la  satire!  Plus  ia 
louange  lui  répugnoit,  plus  il  dut  être  exagéré.  Artémîse'' 
étant  morte ,  Théopompe  se  dédommagea  bien  de  la  con- 
trainte qu'il  avoit  éprouvée,  et,  en  écrivant  l'histoire,  il  lip 
craignit  pas  de  dire  que  Mausole  ne  rejetoit  aucun  des  ex-r 
pédiens  qui  pouvoient  lui  procurer  de  l'argent  (i).  Par  ce 
seul  trait  qu^  nous  reste ,  on  peut  juger  de  tous  les  autres 
que  Théopompe  s'étoit  plu  à  rassembler  pour  noircir  la  mé- 
moire du  prince  dont  sa  plume  vénale  avoit  écrit  le  panégy- 
rique quelques  années  auparavant  ;  tant  il  est  vrai  que  la 
louange  qui  s'achète  ne  vaut  jamais  ce  qu'on  en  donne. 

ThéopompjB ,  Théodecte  et  leurs  concurrens,  furent  ap- 
pelés par  Artémise  à  Halicarnasse  pour  réciter  en  sa  pré- 
AuLGelii.x,  sence  leurs  discours.  Il  est  très-vraisemblable  qu'à  cette 

époque  la  chambre  sépulcrale  et  tout  l'intérieur  du  tombeau 
de  Mausole  étoient  achevés  ;  mais  on  étoit  encore  occupé 
aux  ornemens  extérieurs,  qui  ne  durent  être  totalement 
finis  que  sous  Idriée ,  successeur  d' Artémise.  Cette  prin- 
cesse, menacée  d'une  mort  prochaine,  se  vit  forcée  de 
hâter  la  consécration  de  ce  nionument;  cérémonie  qui 


(i)  Mttc/VroV  «tW;^odsef  ^oç^yjjuvnç , 
pgjnfâArmv  ivîXA,  Theop,  ap.  Harpocr, 
in  V.  MebûffBÊXoç,  et  Suîd,  in  hac  voce.  Ce 
passage  est  tiré  vraisemblablement  des 
Phiiippiques ,  histoire  dans  laquelle 


Théopompe  se  livra  tout  entier  à  sa 
virulence.  Vid»  Polyb.  Exe.  de  virt*  et 
v/V.  I.  Vlii>  t.  III,  p.  19,20,21,^1/, 
Emesti,  Athen.  Deipnos.  I.  IV ,  p.  1 67  ; 
L  vi,p.  26i,etl  je,  p.  43î» 

étoif 
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étoit  toujours  accompagnée  de  sacrifices  et  de  libations 
chez  les  Grecs ,  dont  elle  préféra  les  usages  aux  funérailles      f^om.  Odyss. 
bruyantes  et  barbares  des  Cariens.  iphig.  in  Taur. 

-    Depuis  cette  consécration  jusqu'au  siège  d'Halicarnasse  ^'  '^^'    .  ^^ 
par  Alexandre ,  dix-sept  ans  s'écoulèrent.  Orontobates  avoit  Ktfôtxî  M»Vif  ; 
ouvert  les  portes  de  cette  ville  à  Memnon  et  aux  troupes  de  K^V^f  T  M 
Darius ,  qui  y  firent  une  vigoureuse  résistance.  Jamais  ce  gé-  ^^^^  ^^ '  ^-^^ 
néral  ne  montra  tant  de  courage  et  d'habiieté;  mais ,  voyant 
une  partie  des  murs  abattue,  ie  reste  près  de  s'écrouler,  ii 
céda  aux  efforts  de  l'ennemi  et  se  retira  avec  les  siens  dans 
l'île  de  Cos.  Les  habitans  d'Halicarnasse ,  de  leur  côté , 
se  réfugièrent,  les  uns  dans  le  fort  voisin  de  la  fontaine  de 
Salmacis,  et  les  autres  dans  l'île  d'Arctonèse  (i).  Après 
la  prise  du  fort,  Alexandre  le  fit  démolir  et  fit  raser  la 
ville;  il  ne  conserva  que  la  citadelle  bâtie  sur  la  hauteur, 
près  de  la  porte  qui  conduisoit  à  Mylassa ,  et  il  y  ajouta 
de  nouvelles  fortifications,   ainsi    qu'un  large  fossé.   Il      Dîod, Sic.  m, 
épargna  sans  doute  les  temples  et  les  autres  monumens  ^^"'    ^^' 
publics ,  comme  il  l'avoit  fait  à  Thèbes  et  comme  il  le  fit 
depuis  à  Tyr.  Le  tombeau  de  Mausole ,  qui  sortoit  alors , 
pour  ainsi  dire ,  de  la  main  des  ouvriers ,  dut  naturellement 


(1]  Arrian.  Exped,  Alex»  lib.  I, 
c.  XX  m.  Strabon  di.t  qu'Aiexandr/c 
prit  la  ville  d'Halicarnasse,  excepté 
la  citadelle,  qui  étoit  double,  Mi 
S^  nV  iiulm ,  qu'il  fit  aussitôt  assiéger. 
Cette  citadelle  fut  prise  peu  de  temps 
après,  tôxctf  Ji  ohifc»  ust^er  ^  11  info^ôic. 
I.  XI v,  p.  452.  On  ne  peut  entendre 
ce  passage  qu'en  supposant  que  cet 
écrivain  ait  regardé  la  ciudelle  d'Ha- 
licarnasse comme  ayant  deux  en- 
ceintes. Cependant  cette  ville  avoit 


deux  forteresses,  et  celle  de  Salmacis 
fat  la  dernière  qu'Alexandre  emporta* 
Alexandre  Tayant  fait  raser,  elle 
n'existoît  plus  du  temps  de  Strabon, 
qui  l'aura  confondue  avec  la  cita- 
delle. Le  récit  de  Diodore  de  Sicile^ 
et  sur- tout  celui  d'Arrien ,  éclair* 
cissent  assez  bien  ce  fait  et  tout  ce 
qui  concerne  le  siège  d'Halicarnasse, 
sur  lequel  le  plan  de  M.. Barbie  rér 
pand  une  nouvelle  lumière. 
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frapper  le  conquérant  Macédonien ,  et  Ton  ne  peut  Jouter 
qu'il  n'ait  été  respecté  de  lui  et  de  ses  soldats.  Le  prince 
qui  avoit  offert  aux  Éphésiens  de  rebâtir  à  ses  frais  le 
temple  de  Diane ,  brûlé  par  Érostrate ,  n'étoît  pas  ca- 
pable d'imiter  ce  furieux  en  renversant  le  plus  beau  mo- 
nument dont  l'Asie  mineure  s'honoroit  encore. 

La  Carie  partagea  avec  l'Asie  mineure  tous  les  malheurs 
que  lui  fit  éprouver  l'ambition  des  successeurs  d'Alexandre  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'Halicarnasse  en  ait  essuyé  de 
particuliers,  quoique  cette  ville  ne  se  soit  jamais  relevée 
.VTr.;A  Geogr.  entièrement  de  sa  dernière  chute.   Rien  pourtant  n'în- 
'^    ''  dique  que  le  tombeau  de  Mausole  ait  reçu  le  moindre  ou- 
trage dans  ces  temps  désastreux.  Les  Rhodlens  mêmes,  qui 
PofyLEx.dej^,  possédèrent  par  la  suite  la  Lycie  et  la  Carie,  aimoient 

CM.  xxv:Tit,  ,  f     r  I»  If 

Uv.ixxxviu,  trop  les  arts  pour  se  venger  sur  ce  cher-d  œuvre,  de  la  per- 
pifH^^!^f.'44,  fi^'^  ^^  Mausole  et  de  l'humiliation  qu'Artémise  leur  avoit 

fait  éprouver.  Ces  insulaires,  fidèles  aux  usages  de  la 
Grèce,  qui  défendoient  d'enlever  les  trophées  consacrés, 
se  contentèrent  de  dérobe*  à  la  vue  celui  de  cette  prin- 
Vitmv.  m.  Il,  cesse ,  en  l'entourant  d'une  haute  muraille. 

Long-temps  avant  que  les  Rhodiens  fussent  totalement 
asservis  par  les  Romains  (i),  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  ils  avoient  perdu  la  Carie,  dont 
la  possession  leur  avoit  coûté  trois  guerres  sanglantes  et 
dispendieuses.  Halicarnasse ,  la  capitale  de  ce  pays,  fiit 
exposée  aux  ravages  des  pirates  de  Cilicie,  qui  s'étoient 


JMg.  JO, 


(i)  Après  la  défaite  d'Andochus, 
la  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au  Méan- 
dre ,  à  Texception  de  Telhiisse , 
avoient  été  cédées  par  les  Romains 


à  Rhodes.  [Volyh. de Itg.  c.  \tXVl.) 
Ainsi  Ton  ne  peut  douter  que  Rhodes 
n'ait  été  maftresse  d'Halicamasse* 
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emparés  de  file  de  Cos  (i),  et  tomba  bientôt  en  ruine, 

comme  on  le  voit  dans  la  belle  lettre  que  Cicéron  écrivit      eu.  Epîst.  ad 

\  r  "^         r\    •    \  I  •>  j  V  k    •      Quini. Fr.  lib. I , 

a  son  frère  Quintus  sur  la  manière  de  gouverner  1  Asie  ^.  /,  c.  vm. 
mineure.  Après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius,  le  fils 
de  Labienus»  qui  avoit  embrassé  leur  parti,  se  jeta  dans 
la  Carie  et  y  saccagea  toutes  les  villes  qui  voulurent  lui 
résister.  Haiicarnasse  ne  fut  point  de  ce  nombre,  n  ayant     DhCassJik. 
pu  vraisemblablement  suivre  fexemple  des  autres  villes. 
Elle  avoit  été  réparée,  du  moins  en  partie,  et  étoit  assez 
peuplée  pour  former  encore  une  république,  comme  nous 
le  voyons  par  son  décret  en  faveur  des  Juifs.  Il  y  est  ques- 
tion du  sénat  que  présidolt  un  prêtre,  magistrat  éponyme,    jos.  Ant.  Jud, 
selon  fusage  de  plusieurs  villes  Grecques  de  l'Asie  mi-  ^f^^!^'  ^*  ^' 
neure.  Pendant  la  longue  paix  dont  Auguste  fit  jouir  le 
monde ,  cette  partie  de  TAsie  respira,  et  ses  villes  ache- 
vèrent de  se  rétablir.  Haiicarnasse  eut  ce  bonheur,  puis- 
qu'elle est  comptée  parmi  les  onze  villes  de  cette  contrée 
qui ,  sous  le  règne  dé  Tibère  ,  se  disputèrent  Thonneur  in- 
sensé de  voir  élever  dans  leur  sein  le  temple  qu  une  crimi- 
nelle fTatterie  avoit  décerné  à  ce  prince.  «  Le  séna^  Romain , 
dit  Tacite,  balança  quelques  momens  en  faveur  d'Hali-     Taàt.  Annal 
carnasse,  qui ,  depuis  cfouze  siècles ,  n'avoît  point  senti  de  ^^'  '^'  ^'  ^^' 
»  tremblement  de  terre ,  et  dont  les  habitans  promettoient 
»>  que  le  temple  seroit  bâti  sur  je  roc.  »  Mylassa  avoit  un 
temple  superbe  dédié  à  Auguste  et  à  Rome  ;  et  c'étoit,  sans    Chishuii  Ant 
doute,  par  cet  esprit  de  jalousie  qui  règne  souvent  entre  les  p^^jj^^' /5«! 
villes  voisines,  qu'Haiicarnasse  ambitionnoit  d'avoir  ceiui  ^'>^'^'^.  ^/  ^^ 
de  Tibère.  Le  tombeau  de  Mausole  dut  la  consoler  du  peu  ch,  vi. 

(i)  Sallust.  Fragm.  zy6.  Voyez  De  Brosses^Histoire  de  la  République. 
Romaine,  u  I,  p.jzf, 

Z'  ii 


» 


» 
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de  succès  de  ses  démarches  ;  et  ia  raison  qu'elle  donnoît 
pour  les  faire  réussir ,  nous  indique  assez  que  ce  monument 
ne  fut  endommagé  par  aucune  des  secousses  qui  en  ren- 
versèrent tant  d'autres  avant  et  après  Auguste. 
^Lih.ni,ekg.t.       Dans  le  siècle  mémorable  de  ce  prince ,  Properce*,  Vi- 
^Ub'i^c.xvi.  truve,  Pomponius  Mela*^,  Valère-Maxime  ^  et  Strabon  ^ 
€xt.2.    '       '  parlent  tous  du  tombeau  de  Mausole  comme  d'une  des 
^Ceogr.Lxiv,  merveilIes  du  monde  et  comme  étant  encore  dans  toute 

sa  splendeur.  Soit  qu'Auguste  eût  vu  de  ses  propres  yeiix 
Dio.  CassM.  ce  tombeau  en  traversant  TAsie  pour  aller  en  Egypte,  soit 
qu'il  ne  le  connût  que  par  le  rapport  d'autrui,  on  ne  peut 
guère  douter  que  ce  monument  ne  lui  ait  fait  naître  l'idée 
d'en  construire  un,  sinon  semblable,  du  moins  du  même 
genre.  Après  qu'il  eut  triomphé  de  Cléopatre  et  d'An- 
toine, il  s'occupa  avec  tant  d'ardeur  de  la  construction  de 
cet  édifice,  que,  dans  son  onzième  consulat,  trente-six  ans 
avant  sa  mort,  on  put  y  déposer,  par  ses  ordres,  les  restes 
A£  Uh.  un,  de  Marcellus.  Dans  ce  tombeau  situé  au  Champ  de  Mars 
^Strah,  Geogr.  ^'  eutouré  d'arbres ,  devoît  être  ensevelie  toute  la  famille 
Uk.  v,p.  2j6.     d'Auguste ,  et  une  partie  l'y  fut  du  vivant  de  ce  prince  (i). 


(  1  )  Dio  Cass.  /.  LUI,  S '30  s  l»  ^^  v* 
J.  28;  L  LV,  S»  2.  C*est  pourquoi  Ped. 
Albinovanus,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  d*Agrippa  et  de  celle  de  Drusus, 
qui  suivirent  de  prés  Marcellus  au 


Claudiujam,  Parca,  nimiùm  reserata  sepul^ 
chrai 
Claudite  :  plus  justo  nam  domus  istapam* 
Eleg.  I.*  ad  LivUm,  v.  73  et  74* 

Les  derniers  de  cette  famille ,  dont 
les  restes  furent  déposés  dans  le  Mau- 
solée, sont  ceux  que  fît  égorger  Néron^ 


et. que  Galba  y  fit  mettre,  comme 
nous  le  lisons  dans  l'ouvrage  de  Zo- 
nare,  Annah  liv.  xi,  ch.  XI V.  Ce 
compilateur  a  d'autant  plus  évidem- 
ment copié  en  cet  endroit  Dion  Cas- 


tombeau  ,  s'écrie  :  sius^  qu'il  se  sert  du  mot/iiitu«Mr  pour 


désigner  le  tombeau  d'Auguste;  et  si 
le  savant  Reimar  paroît  avoir  douté 
de  cet  emprunt,  ntscio  an  ex  Dione, 
digna  tamen  memoratu  (t.  II,  not.> 
p.  1052 )  >  c'est  à  cause  de  l'embarras 
où  il  s'est  trouvé  de  le  restituer  à 
Dion^  en  le  plaçant  dans  son  texte  : 
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Peut-être  le  tombeau  quArtémise  érigea,  rehfermoit-il 
également  les  cendres  des  frères  et  des  sœurs  de  Mausole  ; 
car  dans  ses  débris  on  a  reconnu  plusieurs  chambres  sé- 
pulcrales. On  peut  supposer  qu'Idrîée  ne  Taura  achevé 
que  pour  en  faire  une  sépulture  de  famille. 

Nous  ignorons  si  Auguste  donna  lui-même  le  nom  de 
Mausolée  à  Tédifice  funèbre  qu'il  éleva  avec  tant  de  soins 
et  de  dépenses  :  mais  il  est  presque  permis  d'assurer  qu'a- 
vant son  règne  ce  nom  n'étoit  pas  en  usage  ;  du  moins,  de 
tous  les  anciens  auteurs  Latins  qui  nous  restent  ,^Vitruve  est-  Uh.  n,p.  ^y 
il  le  premier  qui  l'ait  employé.  Il  pâroît  même  qu'à  Rome 
on  appela  ce  monument  le  Mausolée,  exclusivement  à  tout 
autre,  jusqu'au  règne  d'Adrien.  Peut-être  m'objectera- t-on 
ces  vers  de  Lucain  ; 

Cùm  Ptolemworum  mânes,  seriemque  pudendant , 
Pyramides  claudant,  indignaque  Mausole  a  (i). 

Maïs  ce  dernier  mot  n'est  qu'une  allusion  maligne  au  tom- 
beau des  Augustes ,  allusion  dictée  au  poète  par  sa  haine 
contre  les  rois;  car  les  pyramides  ne  renfermèrent  point 
les  cendres  des  Ptoiémées,  et  jamais  leurs  tombeaux  ne 


Strai,  G^fé 
Uh.  V,  p,  2 je! 


mais  cet  habile  editear  ne  ponvoit 
pas  èxxt  toujours  heureux  dans  ses 
insertions,  et  son  travail  n'en  mérite 
pas  moins  la  reconnoissance  de  la 
postérité.  Au  surplus^  cVst  avec  rai- 
son que  P.  V  ictor  appelle  le  mausolée 
d'Auguste  sepulcrum  Augustorum, 
Reg.  IX. 

(1)  PharsA.yuiyV.  697  et  698. 
FIorus,en  parlant  de  Cléopatre,  dit: 
In  Mausoleum  se  (sepulcra  regum  sic 
vocant)  recipit  (  L  iv,  c.  XI  ).  Cet 
historien^  imiuteur  de  Lucain, et  de 


fa  même  famille  que  lui,  en  prenant  de 
lui  ce  mot  Mauspleum  pour  les  tom- 
beaux des  rois  d'Egypte, se  voit  forcé 
de  l'expliquer;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'étoit  pas  lisité;  et  Freinshemius  ob- 
serve avec  raison  :  Scilicet  hoc  igno'^ 
rabalur  Flori  œvo  ;  ut  ita  soient  his" 
torici  verbis  suis  interpretationes  ad-" 
dere,  Suétone, qui  respecte  davantage 
sa  langue,  n'appelle  point  la  sépulture 
des  Ptoiémées,  Mausoleum,  mais 
simplement  Ptolomœum,  Voyez  Vit* 
Avgust.  cap.  XVI II#     ' 
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furent  appelés  MausoléeSp  Martial ,  <juî  vîvoîj:  sous  Domî- 
tien ,  dît  aussi  : 

UL  V»  epigr.  Jam  vicina  jubent  nos  vivere  Afausolea, 

^  Cum  doceant  îpsos  posse  perire  deos. 

II  est  évident  que  cet  écrivain ,  par  une  licence  poétique, 
met  ici  le  pluriel  pour  le  singulier,  ou  bien  quil  sacrifie 
à  la  mesure  du  vers  la  vérité  historique  :  avant  Adrien , 
les  empereurs  n  eurent  certainement  pas  d'autre  sépulture 
que  celle  d'Auguste.  Le  tombeau  de  ce  dernier  se  trou- 

Dio  Cass.  lié.  vsLUt  plein ,  Adrien  fit  construire  celui  qui  sert  encore 

^'  "^^'      à  présent  de  citadelle  à  la  capitale  du  monde  Chrétien.  A 

son  exemple,  Marc-Antonin  voulut  avoir  aussi  un  édifice 

pour  renfermer  ses  cendres  et  celles  de  sa  fapiille  ;  cet  édî- 

A/.  ixxvi,  fice  porta  le  nom  à' Antonineium ,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en 
/.;?.  ait  eu  jamais  d  autre.  La  vanité  d  Adrien  est  trop  connue 

pour  supposer  qu'il  ait  appelé  son  tombeau  Mausolée^  terme 
qui,  dans  la  suite,  devint  générique,  après  avoir  désigné 
particulièrement  le  tombeau  d'Auguste.  C'est  donc  avec 
raison  que  Pau$anias  dit  :  ^  Le  monument  de  Mausole 
^  étoit  si  grand  et  3i  digne  dq  remarque  en  toutes  ses  pv- 
»  ties ,  que  les  Romains ,  frappés  d'admiration ,  appeloient 
»  les  tombea,ux  les  plus  magnifiques  chez  eux  des  Maw* 
»»  solées  (i).  '>  Les  Grecs  n'adoptèrent  point  ce  mot,  et  on 


(i)  Viiyi%ç  ii  V7&I  </V  W  M  fjiyoLK  ^ 

VLwintKitïa  infjuaityoïif,  Paus.  Arcad. 
c.  XVI.  Cet  écrivain  donne  ensuite 
le  second  rang  au  tombeau  d'Hélène ^ 
reine  de  l'Adiabéne,  qu'on  voyoit  à 
trois  stades  de  Jérusalem.  Ce  monu- 


ment ét#it  composé  de  trois  pyra- 
mides, selon  Joseph  {Antiquit.  Jud^ 
I.  XX,  c.  IV  )  ;  et  il  en  restoit  au  temps 
d'Eusèbe  plusieurs  belles  colonnes, 
i/Wif  rvr  çkhoji  ^êu^wiuç  [Hist.  eccles» 
L  II,  c.  XII  ):  malgré  cela,  je  doute 
qu'il  égalât  en  magnificence  et  sur- 
tout en  grandeur  le  mausolée  d'Alix 
guste. 


DE  LITTÉRATURE.  551 

ne  le  trouve  pas  dans  leurs  écrits ,  pas  même  dans  ceux 
du  moyen  âge.  Après  la  translation  de  l'empire  à  Cçns- 
tantinople»  le  tombeau  du  fondateur  de' cette  ville  fut  ap- 
pelé//^rotf/w  [70  ^H^Sov],  et  celur  de  Justînien  s  appela 
de  même  ;  Tun  et  l'autre  étoient  au  dehors  de  l'église  des 
saints  Apôtres,  et  renfermoient  les  corps  des  descendans 
de  Constantin  et  de  Justinien  (i).  On  pourroit  m'opposer 
trois  passages  d'auteurs  Grecs  où  le  mot  Mausolée  se 
trouve ,  et  je  dois  prévenir  l'objection  en  les  expliquant. 
Le  premier  est  de  Strabon ,  qui ,  parlant  de  Rome ,  dit  : 
<«  Un  objet  très-remarquablè  est  ce  qu'on  appelle  le  Mau- 
»  solée  (2).»  Il  le  décrit  ensuite,  et  ne  manque  pas  d^ôb- 
server  qu'Auguste  y  fît  placer  sa  statue ,  sans  ajouter  que 
ce  monument  fut  le  tombeau  particulier  de  ce  prince  et  de 
sa  famille;  ce  qu'il  auroit  été  obligé  de  dire,  si  ce  nom 
avoit  été  appellatif  dans  sa  langue.  Ainsi  cet  écrivain  ne 
fait  que  traduire  ou  plutôt  écrire  en  lettres  Grecques  le 


(  I  )  PhotïïAntïq»  Constant,  in  Ban- 
duri  Imper.  Orient.  1. 1  >  p.  121  et  122. 
Jacques  Godefroi,  appuyé  de  plu- 
sieurs passages  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome,  soutient,  contre  Eusébe,  So" 
crate,  &c.  que  le  tombeau  de  Cons* 
tantln  étoit  or  itilç  «ne^Qv^^if  de  Téglise 
its  saints  Apôtres, ov «9 ir^/or^  comme 
le  dit  Philostorge  (  Jac.  Goth.  ad  Cod» 
Theod»  t.  I  p.  1 5 1  ).  En  ce  cas,  VHe- 
roumAt  Constantin,  aura  été  un  petit 
bâtiment  ou  chapelle  plus  ou  moins 
ressemblante  aux  matisoiées  dés  an-^ 
çiens  empereurs  Romains.  * 

(2)  'A|/oAo)Mi9»r  Si  ni  Mavstixetov 
noLKifjuknv ,  ^K^finidhçv^\êiXriç\îvtû)J9\t 


eiifltLXiçt  tCp  JifApw  9VYfif%^ç  (I.  Vi 
p.  236).  Plusieurs  passages  de  Suétone 
viennent  à  Fappui  de  rtion  interpré- 
tation I  et  la  mettent >  ce  me  semble, 
hors  de  tout  doute.  Il  dit  en  parlant 
des  restes  d'Auguste  ,  ac  in  Mauso* 
leo  condiderunt  (  Vit.  August.  c»  Cl); 
en  parlant  des  tables  d'airain,  qu^e 
ante  Aîausoleurn  statuerentur  (  ibid^ 
c,  CIJ)\  à  Toccasion  du  traiisport  des 
cendres  de  la  famille  de  Tibère  >  me* 
dio  ac  sequenti  die  duobus  ferculi's 
Alausoleo  ïntulit (  Vît.  Calig. c.  xv)\ 
en6r),  au  sujet  d'un  présage  relatif  à 
Néron  ,  de  Mausoleo  sponte  foribui 
patrfactis ,  exaudiiawn  esl{y\\*  Né- 
ron, c.  XLVJ)f  &c. 
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nom  de  Mausolée ,  donné  par  les  Romains  au  tomI>eau 
d* Auguste.  Dion  Cassius ,  obligé  quelquefois  d'en  rappeler 
le  souvenir»  ne  le  désigne  jamais  que  par  f/vri/uiMio}» ^  mot 
qui  ne  rend  point  l'idée  des  Romains  ;  mais  cet  historieiv 
a  cru  devoir  se  servir  d'un  terme  approximatif,  pour  éviter 
toute  équivoque  et  de  crainte  d'être  accusé  de  néologisme. 
Le  second  passage  appartient  à  Clément  d'Alexandrie.  «Lés 
»  pyramides,  les  mausolées,  les  labyrinthes  et  autres  tem*- 
»  pies  des  morts,  dit-il,  sont  admirés  comme  les  tombeaux 
*»  des  dieux  dont  je  viens  de  parler  (i).»  Ces  paroles  se 
lisent  dans  le  Discours  aux  Gentils ,  où  cet  ancien  Père 
montre  autant  d'éloquence  que  de  savoir.  Il  mè  paroît 
évident  que  le  mot  Mausolée  ne  s  y  trouve  au  pluriel  que 
par  une  simple  figure  oratoirie,  et  je  ne  crois  point  que 
l'auteur  ait  voulu  parler  du  tombeau  d'Auguste,  comme 
Tindiquie  Jean  Potier  dans  ses  notes  sur  ce  discours;  car» 
fn  cet  endroit,  l'orateur  ne  porte  ses  regards  que  sur  les 
contrées  de  rOrîent.  Je  dois  encore  faire  mention  d'un 
anonyme  qui  a  écrit  çur  les  choses  incroyables  ou  «ctraor- 
dinaires;  il  donne  au  tombeau  de  Mausole  le  quatrième 
rang  parmi  les  merveilles  du  monde,  et  l'appelle  simple» 
ment  Mausolée  (2)  :  mais  cet  auteur  Grec,  peu  ancien,  9 
copié  quelque  écrit  des  Latins,  et  il  n'a  point  réussi  à  ïn-r 
troduire  ce  mot  dans  sa  langue. 

La  manière  dont  Pausanias  s'exprime  sur  le  monument 
dont  Halicarnasse  s'enorgueillissoît,  et  que  cet  écrivain , 


(l)  'K.eé^tL'mp  Jt^oTjua^,  oi  vùLoi ,  nit^  Jii 
ad  Cent,  t.I|  p.  44* 


{2)  ù!  Te  hUujni\w  W  ôr  *Axi»a^ 
veLffot,  Anonym.  de  Incred.  c  II  «  m 
Opusc.  Mytholog,  ed»  Thom.  ÇaU ,, 
p.  8j. 

patif 
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natif  de  Cappadoce ,  avoît  été  à  portée  de  visiter,  ne  nous 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  très-bien  conservé  dans 
le  second  siècle  de  notre  ère.  Lucien ,  son  contemporain , 
né  dans  la  Comagène,  et  qui  avoit  dû  s'arrêter  à  Halî- 
carnasse  pour  passer  à  Athènes,  parle  de  ce  monument 
comme  l'ayant  examiné  avec  soin.  On  voit  suffisamment 
par  ses  expressions  que  les  bas-reliefs  en  étoient  restés  in- 
tacts, et  qu'on  en  admiroit  encore  toute  la  beauté  (i): 
l'édifice  n'avoit  même  rien  perdu  ni  de  son  élévation  ni 
de  sa  masse,  puisque  cet  auteur  satirique  nous  repré- 
sente Mausole  tapi  dans  un  coin  des  enfers  et  accablé  Ludan.  Ne- 
de  tout  le  poids  de  son  tombeau.  9^  •       • 

Au  siècle  de  Pausanias  et  de  Lucien,  le  despotisme  1  le 
luxe ,  la  mauvaise  conduite  des  philosophes ,  et  plusieurs 
autres  causes ,  avoient  achevé  de  perdre  les  moeurs  pu- 
bliques, qui ,  depuis  le  règne  d'Alexandre,  ne  faisoient  que 
se  dépraver  de  plus  en  plus.  La  rage  des  dissensions  civiles 
et  la  fureur  des  guerres  générales  ayant  fait  oublier  tous 
les  principes  de  morale,  les  Grecs  s'accoutumèrent  bientôt  i 
à  mépriser  tout  ce  que  leurs  pères  avoient  respecté.  Parmi 
beaucoup  d'exemples  de  l'oubli  funeste  des  anciennes 
moeurs,  je  n'en  citerai  qu'un  relatif  à  mon  sujet.  Athènes, 
en  reconnoissance  des  services  de  Chabrias,  avoit  fait 
construire  à  ses  frais  le  tombeau  de  ce  général.  Son  fils  Cté- 
sippus ,  pour  assouvir  ses  passions  déréglées ,  n'eut  pas  honte    .  ^'*«»-  ^*'>- 

y  Al  •  A     I         ^w     I  X  .  nos.  UL IV  s  cap. 

den  vendre  les  pierres.  A  la  vérité,  les  poètes  comiques  clxv. 


(i)  On  ne  peut  guère  douter  que 
Lucien  n'ait  voulu  désigner  par  ces 
mots,  01  ^?ivnM7ç Ô9Lî7voi  hJ%i,  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  Mausole,  puis- 
qu'il dit,  quelques  lignes  auparavant  : 


KAOflÙw  AiGv  W  XAMiVv,  0109  iJi  viàr 

tvpn  'Aç  ùàfpaJi€»ç.  Dial. Mort.  XXIV, 
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Tâccablèrênt  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes  ^  mais  les 
magistrats,  aussi  corrompus  que  lui ,  ne  le  punirent  point , 
jugeant  sans  doute  qu'il  n  avoit  fait  que-  disposer  de  son 
propre  bien. 

Ne   se  ressouvenoient-iis  donc  pas  des  iois  de  leur 

pays!  elles  ordonnoient  qu'avant  d'admettre  un  citoyen  au 

nombre  des  archontes ,  on  fît  des  informations  à  son  sujet 

pour  savoir  s'il  n'avoit  pas  négligé  d'orner  la  tombe  de  ses 

Xencph.Mem.   pères.  Celui  qui  la  faisoit  démolir  par  un  infâme  motif, 

Socr.  LU,  cil,  4-    /   .  /   .      .  I  f   A   • 

j .  /y.  comme  Ctesippus ,  mentoit  sans  doute  un  châtiment  exem- 

plaire. Certes,  les  éphores  n'auroient  pas  usé  de  tant  d'in- 
dulgence à  Lacédémone,  où  il  n'étoit  pas  permis  d'oublier 
ce  qu'on  devoit  au  public  et  ce  qu'on  se  devoit  à  soi-même. 
Malheureusement  dans  ce  temps-là  naquit  l'épicurisme,  qui 
'  vint  encore  augmenter  la  dépravation.  En  affectant  de 
donner  tout  à  la  raison ,  il  affoiblit  trop  le  sentiment ,  et 
c'est  du  cœur  sur-tout  qu'émane  le  respect  que  nous  avons 
pour  les  cendres  de  nos  pères.  Les  philosophes  de  cette 
secte  travaillèrent  d'ailleurs  à  dégrader  l'homme,  à  l'avilir 
à  ses  propres  yeux,  et,  conséquemment,  à  le  corrompre. 
Ils  ne  voulurent  voir  en  lui  que  la  matière  >  et  le  regardant 
comme  la  proie  du  néant ,  ils  pensèrent  qu'après  sa  mort 
il  pouvoit  être  outragé  sans  crime.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  qu'en  conséquence  de  cette  maxime  de  leur  maître , 
Diog.  Laèrt.  que  le  sage  ne  doit   pas  s'embarrasser  de  sa  sépulture , 

m.X.   Vit,  Epie.      \  .  ^  ,  l  A         T^A  ^ 

y.  26.  ils  aient  approuvé  entre  autres  pensées  de   Démocrite  , 

celle-ci  :  «  II  n'y  a  point  d'excrément  qui  mérite  d'être  jeté 
»  avec  plus  d'horreur  qu'un  corps  mort  (i).  «  Les  violateurs 

(i)  N£kWc  i/01  %A9f>icùJi  inShniinq^i.  Apud  Origen.  contra  Cels,  p.  247^ 
ed»  Guill,  Spencer, 


dt.  XIX. 
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des  tombeaux  cherchèrent  encore  d'autres  raisons ,  non , 
peut-être,  dans  l'espoir  de  se  justifier  entièrement,  mais 
pour  se  rendre  moins  odieux,  ou  se  faire  illusion  à  eux- 
mêmes.  Ils  disoient  que  ce  n'étoit  pas  un  crime  de  fouiller 
d'antiques  monumens;que  les  personnes  dont  ils  renfer- 
moient  les  cendres,  n'avoient  plus  de  parens  ;  qu'on  ignoroit 
jusqu'au  nom  de  la  plupart;  qu'enfin  de  pareils  monu- 
mens  étoient  moins  une  marque  de  vertu  qu'une  preuve 
de  richesse.  Ainsi  raisonnoit  la  cupidité,  en  finissant  par       Dh.   Chrys. 

T  .  M  .  •  17    •  Or.Rhod.XXXh 

se  trahir,  comme  il  arrive  presque  toujours.  Vainement  ^,^^^, 
les  lois  infligèrent-elles  des  peines  à  ceux  qui  fouilioient  les 
tombeaux;  vainement  les  parens  ou  les  amis  des  morts  Coà.  i  ix, 
imposèrent-ils,  dans  l'épitaphe  même,  de  fortes  amendes  à 
ces  infâmes  spoliateurs  (i)  :  rien  ne  put  arrêter  leurs  atten- 
tats, presque  toujours  accompagnés  de  lâches  et  cruels 
outrages;  ils  s'y  portèrent  avec  d'autant  moins  de  réserve, 
qu'ils  espéroîent  par-là  exciter  là  pitié  des  parens  ou  des 
amis,  et  les  engager  à  racheter  le  cadavre.  Cette  profession 
étant  ainsi  devenue  lucrative,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  nombre  des  violateurs  des  sépultures  se  soit  beau- 
coup accru  depuis  le  premier  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la 
fin  du  quatrième,  où  la  misère  publique  les  multiplia  en- 
core plus. 

La  Cappadoce,  qui,  à  force  d'exactions,  étoît  devenue 
alors  un  des  pays  les  plus  pauvres  de  l'Asie  mineure ,  fut 
aussi  celui  où  les  habitans  mirent  le  moins  de  frein  à  leur 


(i)  Dans  une  inscription  Grecque 
de  Tan  121  de  J.  C,  sous  Adrien, 
ie  violateur  d'un  tombeau  est  con- 
damné à  payer  treize  cents  deniers 


d'argent  à  la  ville  de  Thyatire,  et 
deux  mille  cinq  cents  au  fisc.  (Peys- 
son nel,  Voyage  à  Thyatire,/?.  ^/S.) 

A4ij 
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insatiable  cupidité,  et  nulle  part  on  iie  se  livra  tant  à  la  fu- 
reur d'exhumer  les  morts  et  de  briser  leur  tombe  (i). 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  habile  versificateur,  fit  près 
de  quatre-vingts  épigrammes  contre  les  violateurs  de  tom- 
beaux, afin  de  les  couvrir  de  honte  et  d'ignominie.  Ces 
épigrammes  paroissent  avoir  été  composées,  vers  Tan  372 
de  Jésus-Christ,  à  Stasimes ,  misérable  bourg  de  Cappa- 
doce ,  dont  il  fiit  quelque  temps  évêque. 

Lavarice,  qui  portoit  une'main  sacrilège  sur  les  cendres 
des  morts,  navoit  pas  épargné  les  plus  beaux  monumens 
de  lart,  et  S.  Grégoire  parle  de  la  démolition  d'un  tom- 
beau qui  auroit  mérité  d'être  regardé  comme  la  huitième 
S.Greg.Naz.  merveille  du  monde:  cependant  celui  de  l'époux  d'Ar- 
1^/.      '         témise  n'eut  pas  ce  sort,  ainsi  que   nous  l'atteste  l'épi- 

gramme  suivante  : 

<«  Le  tombeau  de  Mausole  est  énorme,  mais  respecté  des  Cariens; 


(i)  Cette  fureur  étoît  excitée  par 
Topinion  vulgaire  relative  aux  trésors 
renfermés  dans  les  tombeaux ,  opi- 
nion répandue  encore  aujourd'hui 
dans  tout  l'Orient.  Elle  avoit  un  fon- 
dement réel,  et,  sans  en  citer  d'autre 
exemple  ancien,  je  rappellerai  seule- 
ment qu'Hyrcan , et  après  lui  Hérode, 
tirèrent  de  grosses  sommes  des  sépul- 
cres des  rois  de  Juda  (Joseph.  Antiq, 
yw^.I.Vll,c.XV,S-3)-Cetusaged'en- 
touir  de  l'or  dans  les  tombeaux  se  [ 


perpétua  dans  l'Asie,  et  S.  Jean  Chry- 
sostome  en  parle  comme  étant  encore 
général  de  son   temps  :  ¥jij(  ka^éwç^ 

7if>&c.  Exposiî,  in  Psahn,  XLVIII, 
p,  2yj ,  éd.  penult.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  que  plusieurs  per- 
sonnes dussent  toute  leur  fortune  à  la 
violation  des  tombeaux,  ainsi  que 
l'atteste  encore  cet  orateur  Chrétien, 

iuaoip^aLç  ;  et  quelques  lignes  après  , 
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^>  là  nulle  trace  de  main  violatrice.  Et  moi ,  fort  élevé  au-dessus  des 
3'  Cappadociens ,  vous  voyez  ce  que  f  éprouve  ;  écrivez  donc  sur  le 
»  cîppe  :  Assassins  de  morts  (  i  J.  '> 

D'après  cette  épîgranime,  on  ne  peut  douter  que  la  sé- 
pulture de  Mausole  ne  soit  restée  intacte  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  siècle»  quoique  le  commencement  de  ce  siècle 
ait  été  troublé  par  une  invasion  des  Scythes.  Ils  ravagèrent 
une  grande  partie  de  l'Asie  mineure  et  en  ruinèrent  les 


avfiiya}^  TiAviBr  èUtnûv ,  &c.  In  prima 
Epist.ad  Corinth,  Homil,  XX XIV, 
p»  ^81, 

(1)  S.  Greg.  Naz.  ep'igr.  cxvil , 
p,  1^6,  Jacques  de  Billi  n'avoit  publié 
que  seize  épigrammes  de  S.  Grégoire 
(t.  II,  p.  202) y  parmi  lesquelles  ne 
se  trouvoit  point  celle  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  d'après  Muratori. 
Dans  le  bel  éloge  que  ce  saint  pro- 
nonça de  son  ami,  S.  Basile  dit  le 
Grand,  évoque  de  Césarée,  on  lit  : 
T/  fAAi  «taài  tÎtp  w  tp^r,  i'^iituMi  0?- 
Cdf  i^  Alyu-iSiteLi ,  tks^  nt^  BûiGv\a»ta,  ^ 

Kù>oonv  ^xniç  d/al^pc. n  feuiv /uuiyi% Kj 
xd^fi  ffif/uLtiKÂTt  omtf,  ttMa  n  ooa.  teu- 
uti^votv  luf^tùmiy  &  içDeJleuç  Méetn}/  ;  an 
vJif  T\iç  i-^içsiuf^ûuç ,  îrtrfr  ^'|ifc  ixlynç  , 
ùù)maîVy  &c.  Orat,  XX,tom»  I^p'JJjf, 
éd.  penult,  vel  Orat,  XLlll ,  S*  6j , 
ed,  ult,  p,  8i8,  Ces  paroles  sont  tra- 
duites en  ces  termes  par  Jacques  de 
Billi  :  Quid  cum  hoc  opère  comparem 
Thebas  septein  portas  habentes ,  et 
y£gypttas  nias,  et  muros  Babylonicos, 
et  Caricum  Atausqli  sepulcrum ,  et 
pyramides,  et  colossi  œs  immensum. 


et  delubra  jam  eversa  et  prostrata , 
cœtera/jue  omnia  quœ  homines  admi- 
rantur  atque  historiis  prodiderunt , 
ex  quibus  omnibus ,  prœter  inanem 
quamdam  et  exiguam  gloriam ,  nulla 
prorsus  utilitas  ad  extructorcs  rediit! 
Les  motsy^m  eversa  et  prostrata,  qui 
rendent  peu  exactement  'fV  f^rnnin 
ovitav ,  présentent  d'autant  plus  une 
équivoque,  que  Babylone  étoit  alors 
détruite,  le  colosse  de  Rhodes  ren- 
versé, &c.  On  pourroit  croire  que 
le  tombeau  de  Mausole  et  les  autres 
avoient  eu  le  même  sort  ;  ce  qui  est 
faux.  C'est  ce  qu'auroit  dû  remarquer 
D.  Clémencet ,  dernier  éditeur  de 
S.  Grégoire.  Il  se  contente  de  copier 
une  note  d'Élie  de  Crète,  sans  le 
nommer;  note  en  grande  partie  er- 
ronée et  qui  n'explique  rien.  Ayant 
sous  les  yeux  les  épigrammes  de 
S.  Grégoire,  publiées  par  Muratori 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Florence,  et  inconnues  à 
Elie  de  Crète,  D.  Clémencet  devoit 
nécessairement  avertir  de  ce  qu'on  y 
trouve  sur  le  tombeau  de  Mausole  et 
éclaircir  par-là  l'endroit  de  l'éloge  de 
S.  Basile  que  je  viens  de  citer. 
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temples  et  les  plus  beaux  monumens  (i)  :  à  Éphèse,  le 
magnifique  temple  de  Diane  fut  livré  au  pillage»  ensuite 
Treh.  Pofi.  Vit.  aux  fîammes.  Mais  ces  Scythes  ne  se  portèrent  point  du 
Hist  Aug.  pag,  cote  d  Halicarnasse ,  nen  du  moins  ne  1  mdique»  et  le  tom- 
'^^'  beau  de  Mausole  échappa  à  leurs  mains  sacrilèges  et  dévas- 

tatrices. Celles  des  Cariens  le  respectèrent  toujours ,  et  ce 
sentiment  de  respect  leur  inspira  assez  de  courage  pour  ne 
point  se  laisser  gagner  par  le  vice  contagieux  des  Cappa- 
dociens  leurs  voisins.  Quoique  les  Cariens  eussent  pu  re- 
garder Mausole  comme  un  tyran ,  ils  s'enipressolent  de  mon- 
trer son  tombeau  aux  étrangers  et  le  leur  vantoient  comme 
leur  plus  bel  édifice  (2).  Par  la  même  raison  qui  avoit  fait 
*Eststath.  ad  donner  aux  Rhodiens  le  surnom  de  Colossiens  *,  les  Ca-^ 

Dionys,    Perieg.      •  r  t  /       »  a-  i  f        K  •  r 

V.  so4 ;  Suid.  in  Titïxs  lurent  appelés  Mausoléens  ^  ^  et  cette  raison  tut  un 

^^sLh  B  ^S^'  attachement  pour  les  monumens  qui  honoroient  leur 

voce  uoéjontMi.  pays.  Martial ^  exprime  en  ces  termes  lenthoujsiasrpe  deg 

^Mar^Spea.  Cariens: 

Aëre  nec  vacuo  pendentia  Alausolea 
Laudibus  immodicïs  Cares  in  astra  ferant. 

L'histoire  garde  un  silence  absolu  sur  le  sort  dTîaIi-=- 
carnasse  et  de  l'édifice  funèbre  qui  en  faisoit  l'ornement, 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  dixième.  Dans  cette 
longue  suite  d'années,  les  guerres  fi-équentes  des  Perses 
et  les  incursions  que  firent  les  Sarrasins  par  mer  et  par 


(i)  Zosim.  /.  I,  c.  XXXIII*  Cette 
irruption  des  Scythes  est  de  T-an  305 
de  J.  C. 

(2)  'O  Ji  nifoç  ,  KSf^  0/  tnAVTiMlç 
tKJUVùi  \t%t f* A\tKeif¥aojivffi  /uuiv  ïtrmç  hîv 


fW.  (Lucian.  Dial.  Mort.  XXIV,  S-  ^.  ) 
Dîogène  est  supposé  ici  s'entretenir 
avec  Mausole;  et  c'est  par  malice 
qu'il  met  du  doute  ^  mç  filr. 
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terre  dans  TAsîe  mineure,  causèrent  de  grandes  calamités. 
Éphèse,  Smyrne,  Halicarnasse  et  plusieurs  autres  villes 
souffrirent  même  beaucoup ,  lorsque  les  Arabes  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Constantinople,  sous  le  khalifat  de 
Moavie  I.*'^  (i).  Ce  fut  alors  que  le  colosse  de  Rhodes, 
depuis  long-temps  abattu  par  un  tremblement  de  terre, 
fut  vendu  à  un  Juif  d'Edesse  qui  le  mit  en  pièces.  Mais,  Theoph.Chron. 
comme  les  barbares  ne  s'établissent  nulle  part,  les  Sar-  ^''^'  ' 
rasins  n'eurent  que  le  temps  de  ravager,  et  non  celui  de 
détruire  tout-à-fait.  En  conséquence,  les  monumens  les 
plus  solides  durent  échapper  à  leur  fureur.  De  ce  nombre 
fut  le  tombeau  deJViausole,  puisque  Constantin  VII,  dit 
Porphyrogénète,  en  fait  mention.  Ce  prince,  non  content 
de  laisser  à  ses  successeurs  des  instructions  sur  le  gouver- 
nement, dictées  par  une  sagesse  prévoyante  et  salutaire, 
voulut  encore  leur  donner  une  idée  exacte  de  toutes  les 
parties  dont  l'empire  étoit  alors  composé.  Dans  son  ou- 
vrage, intitulé  les  Thèmes,  un  des  plus  précieux  que  nous 
ayons  conservés  sur  la  géographie  du  moyen  âge,  on  lit 
que  c'est  à  Halicarnasse ,  la  patrie  d'Hérodote ,  la  ville 
célèbre  d'Artémise,  que  se  trouve  le  tombeau  de  Mausole» 
ci/  ^  0  yLoMoiéXM  7a(po4  tSfvlaji.  Il  est  indubitable  que  ce  Const.  Them. 
dernier   mot  désigne   un  ouvrage   de    maçonnerie    qui  ^^^-^'^''P^^^^- 


(1)  Kd)  iwfjmifa'n  vlv  71  ^^^^tf,  ^ 

'jn\eiç  *la>  îebç.   Constant,  de  Admin, 
Imp.  c.  XX. 

Cet  auteur  se  trompe  sur  deux 
points  :  !.•  il  suppose  que  Moavie 
«toit  le  cinquième  khalife,  et  c'est 
indubitablement  le  sixième;  2.®  il 
le  fait  marcher  en  personne,  tandis 


qu'il  confia  cette  expédition  à  Yezid, 
son  fils  et  son  successeur.  Les  Sarra- 
sins s'étoient  emparés  de  Rhodes, 
avant  de  mettre  le  siège  devant  Cons- 
tantinople (  Cedren.  Hist.p,  ^ji;  Zo- 
nar.  lit.  XIV,  c.  xix).  Ce  dernier 
événement  est  de  l'an  668  de  noue 
ère.  Voyti  Ehnacin,  Hist,  Saracen, 
p.  48. 
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subsiste  encore.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  supposer  que 
lauteur  parle  ici  de  Tétat  des  choses  antérieur  à  son  temps; 
car,  deux  ou  trois  lignes  après,  en  faisant  mention  de 
Gnîde  et  du  temple  de  cette  ville  consacré  à  Vénus,  il  dit  : 
«  Dans  ce  temple  etoit  la  statue  de  la  déesse  »  (cm'  Svnf  riv 
li  Tiiç*A(pç^SiTfii  ùuyàiXjuM),  «le  chefdœuvre ,  sans  contre- 
>»  dit ,  de  l'art  de  Praxitèle.  «  Constantin  distingue  donc  ce 
qui  existoit  sous  son  règne ,  de  ce  qui  avoit  depuis  long- 
temps disparu.  Au  surplus,  l'abréviateur  de  Strabon,  qui 
DoJiVfiL  ik  écrivoit  à  la  fin  du  siècle  de  Constantin  Porphyrogénète , 

ftrah,  exe.  S' '3  r  /        •  /       •  /    \ 

et  14,  confirme  son  témoignage  en  termes  non  équivoques  (i). 

Dans  le  onzième  siècle,  on  vit  encore  sur  le  trône  de 
Constantinople  une  femme  qui  cultivoit  les  lettres,  mais 
avec  peu  de  discernement;  je  veux  parler  d'Eudocîe,  dont 
j'ai  âL€]k  fait  mention.  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de 
Constantin  Porphyrogénète,  qui  avoit  rassemblé  les  ou- 
vrages  des  historiens  de  tous  les  âges  pour  en  faire  des 
extraits,  dont  une  partie  est  parvenue  jusqu'à  nous,  cette, 
princesse  se  contenta  de  compiler  elle-même  trois  ou 
quatre  lexiques  et  quelques  scholies  ;  elle  osa  néanmoins 
assurer  quelle* avoit  puisé  dans  sa  propre  bibliothèque, 
composée  d'un  grand  nombre  de  livres  recueillis  de  toutes 
parts  avec  soin  et  à  grands  frais.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons de  la  préface  qu'Eudocie  adressa  à  Dîogène  Romain 
en  1 068  ,  la  même  année  où  cet  époux  ingrat  la  chassa  du 
trône  qu'elle  avoit  bien  voulu  partager  avec  lui.  Diogène 
avoit  fait  la  guerre  dans  l'Asie  mineure,  et  avoit  dû  vrai- 
semblablement connoître  par  lui-même  l'état  du  tombeau 
d#  Mausole.  Eudocie  doit  avoir  profité  des  rapports  dé 

(i)  '£rW?a  €(tr  i  ni  Uebuat»?^  yd^oç,  ÔLC.f,  i^O, 

Diogène^ 
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Diogène ,   lorsqu'à  rartîcle   de    son   lonie  qui  concerne 
Mausole,  elle  dit'  que  le  monument  funèbre  de  ce  prince     lonia , p.  2S6. 
étoit  situé  CM'  Xif/JifcL^cnf  Ai/m^ri ,  dans  un  endroit  devenu 
fort  marécageux.  En  effet,  soit  que  les  courans  qui  viennent 
du  large ,  pressés  par  la  côte ,  après  avoir  jeté  du  sable 
sur  rîle  de  Cos,  en  entraînent  encore  contre  la  presqu'île 
opposée,  celle  d'Halicarnasse ;  soit  que  l'action  des  vagues 
ou  d'une  marée  presque  insensible,  déterminée  par  le  res- 
serrement du   golfe  et  la  résistance  de  la   péninsule  de 
Gnide,  ait  poussé  une  certaine  quantité  de  sables  vers 
cette  ville  ;  soit  que  ces  deux  causes  réunies  aient  agi  con- 
curremment, mais  en  sens  diflf^rens,  une  barre  sous  leau 
se  sera  établie  à  l'entrée  fort  étroite  du  port  d'Halicar- 
nasse  et  aura  fait  refluer  la  mer  sur  le  rivage  voisin.  Par- 
là  les  fondemens  du  tombeau  de  Mausole  se  seront  trouvés 
dans  un  terrain  marécageux,  et,  après  un  laps  de  temps» 
ils.  auront  été  submergés,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  Ce  port  ne  recevoït  d'ailleurs  aucune  rivière  ;  et 
la  fontaine  de  Salmacis,  qui  s^  écouloît,  étoit  trop  peu  con- 
sidérable et  ne  venoit  pas  d'assez  loin  pour  y  charier  des 
terres.  Celles  qui  descendoîent  de  la  montagne,  peuvent 
avoir  eu  plus  d'effet ,  sur^tout  lorsque  les  maisons  de  la 
ville  qui  les  retenoient,  eurent  disparu.  Les  débris  de  ces 
maisons  et  des  anciens  monumens  auront  concouru  à  en- 
combrer le  port  d'Halicarnasse ,  qui,  par  l'extrême  négli-     TAawi.  p^. 

I        rr»  ¥•       .A.       I  •       i>«i  du  Leuanttchiuf, 

gence  des  lurcs,  ne  pourra  bientôt  plu?  servir  d  asile  au  ucxn  Mi^er, 
moindre  bâtiment.        •  ^"^^  ^  ''^^' 

Ottom.  p.  77. 

La  fin  du  siècle  o.ù  vécut  Eudocie,  est  célèbre  par 
le  passage  des  croisés    dans    l'Asie  mineure  ,   dont  fa 
plus  grande  partie  gémîssoit  alors  sous  le  joug  des  Turcs 
Tome  II.  B« 
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Seijoucides.  Ces  barbares  s'emparèrent  d  abord  des  îles  de 
Cos  et  de  Rhodes.  Après  y  avoir  con^ruit  des  vaisseaux, 
ils  ravagèrent  les  côtes  voisines  (i) ,  et,  pénétrant  ensuite 
dans  l'intérieur,  ils  répandirent  de  toutes  parts  la  désoia- 
Hht.  des  Huns,  tiou  ,  et  causèreut  la  ruine  d  un  grand  nombre  de  villes.  La 
/»,%  '^^'^^    '  Carie  étoit  trop  exposée  pour  que  les  siennes  échappassent. 

La  possession  de  ce  pays  étoit  donc  très -précaire,  et  les 
généraux  ne  pouvaient  s'y  maintenir  ;  ce  qui  depuis  long- 
temps avoit  même  passé  en  proverbe  (2).  Ainsi,  quoi- 
que l'histoire  ne  dise  rien  d'Halicarnasse  à  cette  époque 
désastreuse,  on  ne  peut  supposer  qu'elle  ait  été  épargnée. 
D'ailleurs  cette  ville  ne  tarda  vraisemblablement  point  à 
tomber  au  pouvoir  de  ces  mêmes  Turcs,  qui,  en  1080, 
se  trouvèrent  maîtres  de  presque  tout  le  pays  situé  au-delà 
Haiton,  Hîsu  du  Méandre  :  cependant  Ëustathe  de  Constantinople ,  qui 
WiihJlm.  ?>.  écrivait  cent  ans  après,  parle  du  tombeau  de  Mausole 
Ub,  i,c.xvnL    çQi^njç  existant  encore.  A  l'occasion  des  funérailles  de  Pa- 

trocle,  ce  savant  commentateur  d'Homère  dit  :  ce  Chez  les 
Admad.^,v.  »  anci^is,  on  avoit  fort  à  cœur  la  construction  des  tom- 

»  J)eaux,  et  l'on  y  dépensoit  de  grandes  sommes.  Celui  de 
«'Mausoie,  ouvrage  très -somptueux  et  exécuté  avec  un 
»  art  infini,  étoit  et  est  un  objet  d'admiration.  »  &(Lv/uucl  r^sCi 
rty  Xjùùi  è'çjv.  Ëustathe  n'a  pu  s'exprimer  d'une  manière  aussi 
positive ,  que  d'après  des  informations  que  sans  doute  il 
avoit  reçues   de  ses  compatriotes.  L'empereur  Mahuei 


(i)  Ann.  Coran.^/fx.  I.XI,p. 321. 
Joan.  Curopal.  ad,  cale»  Cedr,  p.  8 14« 

xnl^ovIcLç.  Id.  832. 

(2}  IIoMo/  çpoLTfi'^p]  YiajtitUÊ  ciwu?.iaw. 
Schol.  Arîstoph.  ad  Equit.  p.  350,  et 


Suid.  in  his  voc.  C'est  sans  doute 
d'après  ce  proverbe  que  Cantacuzéne 
dit  :  Of  y^  if  X«£^V  M^'^  xty^Tom  TUffjt 
9f£przE^,  mr  99  «QC^saiJo/aroy  1)7'  inàin 
Tntuv  ï^fTîç  WfiynMV.  Hist,  lib.  III, 
p.  607. 
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Comnène  venoit  de  parcourir  TAsîe  mineure,  et  s'étoît  em- 
pressé d  y  faire  réparer  plusieurs  places  importantes.  Tralies,  Nîc  Chron. 
la  première  de  toutes,  ne  se  trouvoit  qu'à  trente  lieues 
environ  d'Halicarnasse,  et  il  étoit  facile  dy  être  instruit 
de  l'état  des  monumens  de  cette  dernière  ville.  Mais  doit- 
on  conclure  du  passage  de  cet  écrivain ,  que  le  tombeau 
de  Mausole  n'avoit  éprouvé  aucune  dégradation!  Je  ne  le 
pense  pas,  quand  même  on  supposeroit  que  Constantin-le- 
Grand  et  Justinien  l'eussent  respecté  :  on  sait  combien  ces 
princes,  sur r- tout  le  premier,  firent  enlever  de  statues,  CoMc.  Or, 
de  bas-reliefe  et  de  colonnes  dans  toute  l'Asie  mineure  Meurs,  p.  6 jo, 
pour  orner  les  édifices  publics^  de  Constantinople.  Parmi 
les  quatre  cent  vingt -sept  statues  antiques  transportées 
dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Sophie,  ou  autour  de  cet 
édifice,  on  voyoit  même  celle  de  Jupiter  Carien  (i)  ou 
plutôt  Labradien ,  si  honoré  autrefois  à  Mylassa  ;  ce  qui 
indiqueroit  encore  que  les  recherches  ayant  été  poussées 
au-delà  d'Halicarnasse,  cette  dernière  ville  n'aura  pas  été 
épargnée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  aura  de  la  peine  à  me 
persuader  que  la  vue  du  tombeau  de  Mausole  ait  eu  tou- 
jours assez  de  force  pour  repousser  la  main  dés  barbares^ 
D'ailleurs,  quelque  favorable  que  soit  le  climat  du  midi  de 
l'Asie  mineure  à  la  conservation  des  édifices,  il  ne  pouvoit 
entièrement  garantir  celui-ci,  à  travers  tant  de  siècles , 
des  outrages  du  temps. 

La  mort  du  brave  Frédéric  I.**"  en  Cilicie,  et  l'issue  de 
la  troisième  croisade,  dont  cet  empereur  étoit  l'ame,  ne 
laissoient  presque  plus  d'espoir  aux  Grecs  de  l'Asie  de  se 
soutenir  contre  les  Turcs  :  aussi  ne  respirèrent- ils  qu'avec 

(i)  Anonym.  Descript.  antiq.  Const.  in  Baadari  Imp.  Orient,  t.  JJ,p^i^ 

B*  il 
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peine  et  par  momens  dans  le  siècle  suivant,  le  treizième^ 

Opprimés  par  les  sultans  d'Iconîum,  ifs  sévirent  encore 

•HisLdesHuHs,  livrés  à  la  fureur  des  Tartares  Mogois  *.  La  perte  de  Trallesy 

p!"^2.  '^^    '  P^ès  du  Méandre,  leur  principal  boulevart^,  et  la  foiblesse 

^Pacfym.Lvi,  (les  empereurs  de  Constantinopie,  Jes  mirent  absolument 

€,  XX  et  XXI,  ^.^^ 

hors  d'état  d^arrêter  les  progrès  des  Turcs,  leurs  implacables 
ennemis,  qui  s'étoient  emparés  de  laCarîe,  Aidin  régna  en 
qualité  d'émir  dans  ce  pays,  auquel  il  donna  son  nom  (i): 
Les  Grecs  ne  pouvoient  pas  non  plus  s  opposer  aux  desseins 
ambitieux  des  nations  commerçantes  de  r£urope.  Celles-ci 
avoîent  résolu  de  s'emparer  de  plusieurs  îles,  tandis  que 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  formèrent  de  leur 
côté  le  projet  de  s'établir  à  Rhodes»  Une  des  suites  de 
leur  entreprise  fut  la  prise  d'Hallcarnasse.  Les  soins  qu'ils 
prirent  pour  conserver  ce  poste  ^  devinrent  funestes  au 
tombeau  de  Mausole,  comme  on  le  verra  par  les  détails 
suivans,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  négligés. 

Après  la  prise  de  Ptolémaïs  par  les  Mameluks  Baha«- 

rites ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s'étoient 

retirés  à  Llmisso  en  Chypre,  l'asile  de  tous  les  Chrétiens 

Ànastas.  Hht.  chassés  de  Syrie  ;  mais ,  ne  pouvant  s  accorder  avec  le  roi 


(i)  Cet  événement  arriva  so»s  le 
jeune  Andronic  ;  et  Cantacuzène,qui 
prît  les  rênes  du  gouvernement  après* 
lui,  fait  mention  d'Aidin,  qu'il  qua- 
lifie de  satrape  de  Carie,  et  avec  le- 
quel il  eut  des  liaisons  assez  étroites 
(Hist,  lib.  n,  p.  238  )•  Aidin  étoit  un 
des  sept  capitaines  d'Ortogrul,  chef 
de  la  famille  Ottomane,  qui  se  parta- 
gèrent TAsie  mineure,  après  Tavoir 
subjuguée^  Voyez  d'Herbelot,  jBi^A 


Orient,  aux  mots  Aidin,Aîdos  et  Or- 
togruL  Ils  étendirent  leur  domina- 
tion jusqu'à  THellespont,  en  conser- 
vant chacun  leur  indépendance.  ''Iva 

/Âovov  yrcùCA^ni'^*  (  Georg.  Phranz. 
Chwn.  lib.  i^  c.  XXII.)  Othman^  fîb 
d'Ortogrul,  réunit  ensuite  toutes  ces 
principautés,  et  fut  le  véritable  fonda- 
teur de  l'empire  qui  porte  encore  son 
nom. 
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de  cette  île ,  Henri  II  de  Lusignali ,  ils  s  embarquèrent 
tous  et  firent  voile  pour  Rhodes  ^  occupée  alors  par  des 
Grecs  révoités  et  des  pirates  Musulmans.  Cette  îie  tomba 
en  leur  pouvoir  k  15  août  1310,  sous  le  magistère  de 
Foulques  de  Viliaret.  La  nouvelle  de  cette  conquête  fut 
reçue  avec  joie  en  Europe  ;  et  l'on  y  sentit  bien  qu'à  i  avan- 
^tage  d*un  établissement  solide  et  indépendant  pour  Tordre ^ 
se  joignoit  celui  de  dominer  dans  ces  parages,  et  d'être  té 
maître  de  plusieurs  autres  îles.  En  effet,  Pathmos,  Leros, 
Calymnie,  Cos  (i),  Nisyre,  Telos ,  Cbalcie  et  Syme^ 
furent  bientôt  réduites  sous  l'obéissance  des  chevaliers. 
Pathmos ,  qui  étoit  à  la  tête  de  cet  archipel ,  pouvoit 
être  fort  utile  à  cause  de  la  bonté  de  ses  ports;  Syme 
en  avoit  un  non  moins  sûr,  et  trop  voisin  de  Rhodes 
pour  qu'on  n'en  désirât  pas  la  possession  ;  l'île  de  Cos 
ctoit  importante  à  cause  de  sa  fertilité.  Les  Génois,  encou^ 
rages  par  ce  succès,  et  profitant  des  circonstances,  se  ren- 
dirent aussi  les  maîtres  de  Chio,  de  Samos  et  d'Icaria.  If 
ne  manquoit  à  cette  chaîne  d'îles  qu'une  place  forte  avec 
un  bon  port  sur  le  continent  et  au  vent,  pour  assurer  la 
communication  avec  l'Asie ,  et  servir  de  vedette  et  d'a- 
vant-poste r  en  cas  d'attaque  générale,  Smyrne  réunissoit 
tous  ces  avantages;  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  s'en  emparer* 
Pour  l'exécution  de  ce  projet,  le  roi  de  Chypre,  Hugues  IV^' 


(f)  Cos,  connue  aujourdiiui  sous 
le  nom  de  Stancha  ou  Stanco ,  dé- 
rivé de  %U  Wr  K»r,  étoit  appelée,  par 
les  navigateurs  ItaUens,  Isola  longa, 
d'où  les  chevaliers  la  nommèrent 
Lango,  M*  d'Anville  a  donc  tort  de 
dire  4|ue  u c'est parune  dépravation 


»  étrangement  grossière  que  le  non* 
«  de  Stanco  est  écrit  Lango,  »  (Géogr* 
anc.  tôm.  II,  p.  7^.)  Ce  savant  géo- 
graphe a  d'ailleurs  très-bien  observé 
les  changemens  de  dénomination 
qu'ont  éprouvés  les  autres  îles  :  je  na 
crois  pas  devoir  vsfy  arrêter^ 
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et  le  grand-maftre  de  Rhodes»  Hélie  de  Villeneuve-Vence, 
joignirent  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  à  celles  de  Venise 
et  de  Gènes.  Smyrne  fut  emportée  d'assaut  en  1 344>  ^vec 
une  perte  considérable  de  la  part  des  confédérés ,  qui  y 
trouvèrent  beaucoup  de  richesses  et  d'approvisionnemens 
joan,  Can-  de  toute  espèce.  On  confia,  quelque  temps  après >  la  garde 
Tlxvu^  ^  ^t*^  ^^^^^  ^^^  chevaliers  de  Saint- Jea«  ,  qui  s  y  main- 
tinrent malgré  la  jalousie  des  Grecs  et  les  efforts  réitérés 
Jdim,  ihid.  des  Turcs-Ottomans.  Bajazet ,  empereur  des  Turcs,  déses- 
pérant de  prendre  Smyrne  de  vive  force,  avoit  résolu 
de  la  jréduire  par  i&mine,  lorsque,  semblable  à  un  fleuve 
débordé  dont  u«  vent  impétueux  précipite  le  cours,  Ta- 
merlan  vint  fondre  sur  TAsîe  mineure*  L'armée  de  Bajazet 
fut  presque  exterminée  daîïs  les  trois  mémorables  journées 
d'Angora,  et  lui-même  resta  captif  entre  les  mains  de  son 
vainqueur,  qui,  parcourant  TAsie  mineure  avec  une  in- 
croyable rapidité ,  ne  trouva  d'autre  obstacle  sur  son  che- 
min que  le  courage  de^  chevaliers,  renfermés  dans  Smyrne, 
sous  les  ordres  du  grand  hospitalier  Guillaume  de  Mine. 
Le  conquérant  Tartare  vint  en  personne  attaquer  cette 
place,  que  défendoient  un  grand  nombre  des  plus. braves 
capitaines  Chrétiens ,  ou  plutôt  une  hattde  de  diables  enragés , 
H'istJfTimur-  dit  T  historien  Persa«  de  ce  prince.  TeHe  fot  leur  résistance, 

L  J 

Pet'isdtia'c^Z  4^®  l'heureux  Tamerfart  parut  un  moment  douter  de  sa 
/.  V,  ch.  Lvi.  fortune  ;  jamais  il  ne  montra  plus  d'activité ,  et  il  se  vit  con- 
traint d'avoir  recours  à  la  ruse  :  par  ce  moyen,  il  pénétra 
dans  Smyrne.  A  peine  Tamerlan  s'étoit-il  rendu  maître  de 
Smyrne,  et  avoit-îl  ordonné  de  détruire  cette  place ,  qu'il 
fut  rappelé  à  lextrémité  de  son  vaste  empire.  En  quittant 
l'Asie  mineure  ^  il  laissa  cette  contrée  dans  l'état  le  plus 
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Jéplorable.  Les  hordes  Tartares  ayant  tout  ravage,  la  peste 
et  la  famine  régnoient  de  toutes  part^.  Ces  calamités  furent 
encore  augmentées  par  le^  4i»seuaîo«sde^  enfaws  de  Baja- 
zet,  qui  se  partagèrent  son  empire.  Le  grand-maître  Phi- 
libert de  Naillac  voulut  profit»  de  ces  circonstances  pour 
rentrer  en  possession  de  Smyrne ,  et  rétablir  la  citadelle 
quQ  Tamerlan  avoit  démolie.  Cinéite,  qui,  après  le  départ 
de  Tamerlan ,  s'étoit  établi  dans  cette  ville  ^  ia  défendit 
contre  Naillac  et  ses  auxiliaires  ;  ejt  oelui-ici,  n'étant  point 
assez  fort  pour  s  en  emparer,  trav^Ua  aussitôt  à  reiever 
la  citadelle,  dans  lespoir  de  iréduire  ensuite  la  place  qu'il 
assiégeoit.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  Mahomet ,  un  des  <;inq 
enfans  de  Ra^asset.  Il  attaqua  et  prit  Smyrne  ;  mais  il  ne  Ùws  MuL 
voulut  point  soudrirque  Naillac  gardât  ie  poste  qu'il  tra^  ^^^  '  ^' 
vailloit  à  fortifier.  Mahomet  assura  le  grand-maître  qu^ij 
seroit  plus  généreux  que  ii'avoit  été  le  prince  Tartare^  et 
que,  se  rendant  à  ses  sollicitations,  il  lui  donneroit  tout  le 
terrain  qu'il  desireroit,  sur  les  confins  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie.  Naillac  lui  ayant  représenté  qu^e  Matarchias,  suc- 
cesseur d'Aidin,  possédant  ce  pays,  pourroit  .s'opposer  à 
cette  cession,  Mahomet  répondit  qu'il  disposoît  de  son  . 
propre  bien,  et  que  Matarchias,  étant  dans  sa  dépendance, 
n'oseroit  mettre  obstacle  à  l'exécution  de  ses  ordres.  Le 
refi.is  obstiné  qu'il  fit  de  les  donner  par  écrit,  montre  assez 
qu'il  n'étoit  pas  de  bonne  foi;  peut-être  envoya-it-il  même 
des  instructions  contraires.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Naillac  ne 
se  laissa  pas  tromper  j  et  fit  de  grands  préparatifs  pour  se 
saisir  de  l'ancienne  Halicarnasse ,  dont  il  connoissoit  toute 
l'importance.  Depuis  Cos  jusqu'à  Rhodes  ,  entre  une 
chaîne  d'îles  et  le  continent,  est  une  espèce  de  i)as^in 


Rel.  des  vcy, 
4e  M.  de  Brèves , 
p.  ty  ;  Mermin 
4e  Court,  Vq^. 
au  Levante  pàg» 


Ism,  BulUaUf 
Noi,  ad  Dpq  p. 
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rétréci  ou  canal ,  d'où  la  mer,  s'enfonçant  dans  les  terres, 
forme  le  golfe  Céramiqpe  et  celui  de  la  Doride  ou  de 
Symi  y  au  moyen  des  deux  péninsules  d'Halicarnasse  et  de 
Gnide.  Le  proniontoire  n  est  éloigné  de  Cos  que  de  trois 
lieues  marines;  et  Halicarnasseï  située  au  sud  et  non  loin 
de  ce  cap,  n'en  est  distante  que  de  quatre  de  ces  lieues  (i). 
Le  port  de  Stancho ,  l'ancienne  Cos ,  est  très^mauvais  ;  et 
sa  rade  n'of&e  aucun  asile  aux  vaisseaux  surpris  par  la 
tempête.  Au  contraire,  les  deux  ports  d'Halicarnasse,  sur- 
tout le  grand ,  leur  offrent  un  abri  ;  ils  sont  même  le  seul 
refuge  pour  les  bâtimens  qui ,  venant  de  Rhodes ,  doublent 
le  cap  Triopiumi  aujourd'hui  Cr/o,  qui  est  très-orageux. 
De  plus,  Cos  étoit  souvent  menacée  par  les  Turcs;  et  Ton 
ne  pouvoit  la  soustraire  au  danger  journalier  d'une  inva- 
i&ion  subite ,  qu'en  s'emparant  d'Halicarnasse  et  y  élevant 
une  forteresse  {i)^  A  la  vérité ,  cette  ville  n^avoit  pas  tous 
les  avantages  qui  donnoient  à  Smyme  tant  d'importance, 
soit  ppur  favoriser  la  fuite  des  esclaves ,  soit  pour  le  com- 
riierce  du  Levant;  ipais  elle  ^toit  un  avant-poste  essentiel, 
que  ne  dévoient  pas  négliger  les  chevaliers,  propriétaires 


^  - 

(i)  To  Ili1p}ivn  çfKvr  ÀyiufmA  mMjS, 
fjmx,  iii,  suivant  l'ancien  portulan  en 
grec  vuigsrire.  Qn  évalue  à  six  cent 
|cinquante-huit  toises  te  m^ile  dps 
Crées  modernes. 

Le  promontoire  dont  je  parle  ici 
est  celui  die  Tournait^  connv  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  de  Termerium  / 
la  pointe  de  i'tle  de  Cos,  qui  est  vis- 
à-vis,  s'appelle  aujourd'hui  Scanda- 
rie  (  Melet.  Geogr.  p.  468 ,  4^9  )  »  ^^» 
suivant  l'expression  de  M.  d'An  ville, 
cette  tie  est  en  liaispn  immédiate  avec 


ce  promontoire,  &c.  Voye^  l'analyse 
de  la  carte  de  la  Crcce  et  de  l'Archi- 
pel de  M.  d'An  ville,/?.  ^  etj<h 

(2J  Po94^imonti,  qui  écrivoit  en 
1 422 ,  dit,  .en  parlant  de  Cos  :  Et  quia 
insula  hœc  contigua  Aslœ  minori,ubl 
magnœ  insurgebant  ciyitates,  fiatres 
Sançti'Johannis,  ut  insistèrent  infideli- 
bus,  castellum  Sancti'Petri  œdifica' 
vere  anno  millesimo  quadringentesimo, 
(  Lib.  de  insuiîs  Archipel,  mss,  ol,  /f , 
Co4*  28j^.  ) 


de 
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de  Rhodes  et  des  îles  cîrconvoîsines ,  et  toujours  en  armes 
contre  les  Musulmans  1  maîtres  du  continent. 

Ces  raisons  de  convenance  et  de  sûreté  se  présentèrent 
sans  doute  à  Tesprit  du  grand-maître ,  qui  résolut  d'avoir 
de  gré  ou  de  force  Halîcarnasse ,  vulgairemerit  appelée  alors 
Afisi,  Les  préparatifs  considérables  qu'il  se  hâta  de  faire  > 
prouvent  assez  qu'il  ne  comptoit  ni  sur  les  promesses  de 
Mahomet,  ni  sur  la  soumission  de  l'émir  de  Carie,  vassal 
de  ce  sultan.  Ayant  mis  à  la  voile  de  Rhodes ,  et  favorisé 
d'un  vent  de  sud-ouest ,  Naillac  entra  avec  sa  flotte  dans 
le  grand  port  d'Halicarnasse ,  fit  débarquer  ses  troupes,  et 
attaqua  sur-le-champ  la  citadelle,  fortifiée  autrefois  par 
Alexandre.  Cette  place  fut  emportée  d'assaut,  après  quelque 
résistance.  Située  sur  la  montagne ,  et  trop  éloignée  pour 
défendre  l'entrée  du  port,  elle  étoit  dé  peu  d'utilité  :  aussi 
le  grand-maître  ne  balança  point  à  l'abandonner,  et  à 
élever  une  nouvelle  forteresse  sur  les  ruines  du  palais  de 
Mausolé.  Cet  événement  doit  être  de  l'an  i4o4>  environ 
deux  années  après  la  prise  de  Smyrne  par  Tamerlan  (i), 


(i)  Les  historiens  ne  s'accordent 
point  sur  la  date  de  la  prise  de  Smyr- 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  assez 


ne 


d'attention  i  celle  de  la  bataille  d' Anr 
gora.  Cette  action  es%  iévixlen9ment 
du  29  dzou1caada>  804  de  l'h^égire, 
qui  répond  au  30  juin  1402  de  notre 
ère,  et  la  prise  de  Smyrne  du  6  dé- 
cembre de  la  même  année  (  Arabsiad. 
Vita  et  Gesu  Timuri/xAlf  c.  XXlV; 
Scherefeddin ,  Hist.  de  Timur,  liv.  V, 
ch.  Lli),  8oy  de  l'hégire;  car  cette 
dernière  avoit  commencé  le  premier 
août.  La  prise  de  Smyrne  fut  la  suite 

Tome  II 


de  la  bataille  d'Angora;  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  a  pu  engager  D.  Clément 
à  mettre  cette  prise  à  l'an  401  {Art 
de  vérifier  les  dates,  1. 1,  p.  524  )•  Peut- 
être  est-ce  une  faute  d'impression. 
Mais  il  n'est  guère  possible  d'excuser 
de  même  Petis  de  la  Croix  ou  son 
fils ,  éditeur  de  sa  traduction  de  Sche- 
refeddin ,  dans  laquelle  les  deux  der*- 
nières  années  de  Tamerlan  sont  con- 
tinuellement indiquées  à  la  marge, 
1412,  1413  et  i4i4-  L^  calcul  de 
Phranzès  (  Hist.  cap.  XXI  ),  qui  fait 
tomber  la  bataille  d'Angora  en  1 4oai 

C4 


Ducas  Mick, 


Sièliot.  Orient, 
OH  moi  AidJQ. 


J70  MÉMOIRES 

et  de  Tannée  même  de  la  mort  de  ce  conquérant  ;  car  il 
faut  nécessairement  supposer  cet  intervalle,  pour  pouvoir 
y  placer  la  marche  rétrograde  de  son  armée  et  les  circons- 
tances qui  l'accompagnèrent.  D'ailleurs  les  dissensions  des 
enfans  de  Bajazet  n'étoient  pa$  encore  finies,  comme  le 
suppose  Ducas,  qui  intervertit  Tordre  àts  événement ,  et 
commet  un  anachronisme  de  douze  ans  relativement  à 
l'expédition  de  Naiitac. 

Cependant  la  prévoyance  de  Naillac  ne  fut  pas  vaine* 
Matarchias,  émir  d'Aidine.,  c'étoit  le  nom  que  portoit 
alors  l'ancienne  Carie,  apprenant  le  débarquement  des 
chevaliers,  s'avança  pour  troubler  leurs  travaux  et  les  em^ 
pécher  de  s'établir  dans  ses  états  ;  mais  il  ne  put  exécuter 
son  dessein,  et  se  vit  réduit  à  la  nécessité  d'une  honteuse 
Ducas  Mich,  retraite.  Cette  tentative  fit  sentir  au  grand -maître  com^ 
bien  il  lui  im portoit  de  mettue  à  l'abri  de  toute  insuite  fe 
fort  qu'il  bâtissoit,  et  qui  dès -lors  se  nomma,  château 
Saint-Pierre.  A  Tépaisseur  des  murs,  il  joignit  Téiévadon 
des  tours^  On  y  cceusa  de  larges  fossés ,  capables  de  rece- 
voir Teau  de  la  nier.  Les  batteries  furent  si  bien  placées  ^ 
qu'elles  rendoien^  la  place  très-difficile  à  attaquer  du  côté 
de  terre ,  et  inexpugnable  du  côté  du  port ,  dont  il  étoit 
impossible  de  forcer  l'entrée.  Tous  ces  travaux  furent 
commencés  d'après  le  plan  et  sous  la  direction  d'un  che- 
valier Allemand ,  Henri  Schlegelhok.  Les  restes  des  anciens 


est  donc  le  véritable  >  etaéti^adbpté! 
avec  raison  par  Folieta^,.  Bizaro  et 
autres  anciens  annalistes  d'Italie-.. 
Cette  date  démontre  encore  Terrenii 
de  Bosîoy  qui  rapporte  à  Fan  1399  '^ 
fpndatioD  du  château  Sain^Eiarre;.et 


cdledeDacasy  qui<  rapproche  beau- 
coup, trop  cet  événement^  en  le  pla- 
çant à  l'an.  i4r6y  temps  ou  Naillac 
étoirau  concile  de  Constance^comme 
le  remarque  le  savant  Ismaël  Bouil- 
laud  {HoU  inDucam,  p«  232et 242). 
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raonumens»  sur-tout  ceux  du  tombeau  de  Mausole,  en- 
trèrent en  partie  dans  la  construction  du  nouveau  fort  (i), 
qui  ne  put  être  achevé  que  dans  les  années  suivantes. 
Naiilac  établit  encore,  dans  le  port  d'Halicarnasse,  une 
station  d'un  certain  nombre  de  brigantins  et  de  felouques, 
soit  pour  purger  ces  parages  de  corsaires,  soit  pour  donner 
des  avis  nécessaires  à  ia  sûreté  de  Rhodes.  Enfin,  avant 
de  partir,  il  exhorta  les  chevaliers qu il  laissoiten  garnison 
à  Saint-Pierre,  à  être  sobres  et  vigilans,  sur-tout  à  bien 
accueillir  les  esclaves  Chrétiens  qui ,  brisant  leur  chaîne , 
viendroient  chercher  auprès  d'eux  un  asile. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  désagréable  aux  Turcs  que  cet 
asile,  qui  attiroit  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  un  grand 
nombre  d'hommes  au  château  Saint-Pierre  (2).  II  importoit 
trop  aux  oppresseurs  des  Chrétiens  d'arrêter  une  semblable 
désertion,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  tenté  plusieurs  fois  de 
s'emparer  par  surprise  de  ce  château.  Les  chevaliers  du 
moins  ne  cessèrent  de  le  craindre,  et  multiplièrent  les  pré- 
cautions. Ils  avoient  même  imaginé  de  dresser  une  meute 
de  chiens  qui  battoient   l'estrade  pendant  la  nuit  (3). 

(1)  Ex  arcibusLindo,„petreaj  quant  \fugientes,  extota  parte  quotidie  se  con- 


ex  ruinis  Halicarnassi ,  pyramidibus" 
que  Afausolisepulcri  inter  stptem  orbis 
mïracula  nominatissimi ,  struere  cctpit 
Heinricus  Schlegelholt,  eques  Germa- 
nus  ,  dum  Tamberlanus  invaderet 
Asiam ,  conjiceretque  in  vincula  Baya- 
^etum  Turcarum  regem.  (  Jacobus 
Rhodius,  de  Bello  Rhodio ,  lib.  Il, 
p.  158,  î/i  Chronic.  Turdc,  Philippi 
Loniceri,  t.  IL  ) 

(2)  ...  Ad  quod  (castellum)  multi 
Christranorum ,  sayitutem  Turcarum 


ferunt,  (  Coriolanus  Cepio,^(rPem 
Afoncenicigesrisp  Hb.  I,  p.  17.  ) 

(3)  Habent  enim  oppidani  ultra 
quinquaginta  canes,  quos  nocie  extra 
munïtiones  tenent  :  ad  quos  si  quis 
Christianorumpervenerit,  bénigne  exci" 
piunt,  et  ciim  plausu  ad  oppidum  du^ 
cunt;  si  vero  in  hostem  inciderint,  la' 
tratibus  persequuntur  et  dilacerant* 
(Ibid.)  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  ce  récit.  Du  reste, Bosio  rapporte 
le  même  fait  et  s'appuie  de  Tautorité 

C*  ij 
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Cependant  les  Turcs ,  leurs  voisins ,  finirent  par  les  res- 
serrer si  étroitement,  qu'ils  ne  purent  bientôt  tirer  du 
continent,  ni  bois,  ni  aucune  espèce  de  provision.  Tel  étoît 
leur  état,  lorsquen  i47^  Pierre  Moncenigo,  depuis  doge 
de  Venise,  entra  avec  sa  flotte  dans  le  port  d'Haiicarnaîsser 
Cet  illustre  général  prit  tout  de  suite  la  résolution  d'écarter 
les  ennemis  et  de  donner  plus  de  liberté  aux  chevaliers , 
en  ravageant  les  villages  des  environs.  Mais  les  habitans, 
qui  menoient  une  vie  pastorale ,  et  s'étoient  aguerris  par 
des  actions  fréquentes  avec  la  garnison  de  Saint-Pierre , 
lui  opposèrent  une  vive  résistance;  la  victoire  fut  un  mo- 
ment incertaine,  et  Moncenigo  ne  la  dut  qu'à  de  nouveaux 
efforts  de  la  part  de  ses  soldats  et  à  la  supériorité  de  leur 
nombre.  Les  vaincus  se  réfugièrent  dans  des  montagnes 
de  difficile  accès,  d'où  sans  doute  ils  sortirent,  après  le 
départ  de  la  flotte  Vénitienne,  pour  harceler,  comme  au* 
paravant,  le  corps  de  troupes  qui  gardoit  Saint-Pierre. 
Quoique  ce  fort  fut  regardé  alors  comme  inexpugnable  (i), 
il  auroit  pu  néanmoins  succomber  aux  attaques  réglées 
d'une  armée  considérable  :  aussi,  toutes  les  fois  qu'on 
craignoit  l'approche  d'une  armée  ennemie ,  on  travaiiloit 
aux  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs  de  fa  place.  C'est  ce 
qu'on  fit  principalement  après  la  levée  du  siège  de  Rhodes 
par  les  Turcs,  commandés  par  un  Paléologue,  renégat  et 
général  de  Mahomet  II.  Avant  de  se  rembarquer,  les 


du  pape  Pie  II,  et  de  la  chronique  de 
Philippe  de  Bergaine,Z^^//(Z  Jtelig, 
Hïstcr.  lib.  IV,  tom.  II,  p.  1 58. 

(i)  Ofï  voit  par  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre,  Edouard  V,  datée  de 
l'an  1480,  et  qu'on  peut  lire  dans  le 


recueil  de  Rymer ,  qu'on  avoit  en 
Europe,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  une 
grande  idée  de  la  force  et  de  l'im- 
portance du  château  Saint- Pierre. 
Voye^  Coriolan  Cepion,  de  Pétri 
Moncenicigestis,  lib.  I,  p.  17* 
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Turcs  dévastèrent  Rhodes  et  menacèrent  encore  les  autres 
possessions  de  Tordre  (i)-  Saint-Pierre  se  trouvant* la  place 
la  plus  exposée,  le  grand-maître,  Pierre  d'Aubusson,  en 
répara  toutes  les  fortifications  avec  autant  de  soin  que  de 
diligence. 

Les  chevaliers  furent  accusés ,  presque  dès  leur  établis* 
sèment  à  Rhodes,  d'accorder  indistinctement  à  tous  les 
pirates  une  protection  trop  ouverte  (2).  Les  Turcs ,  avec 
lesquels  il$  étoient  perpétuellement  en  guerre,  en  souf-^ 
froient  le  plus  et  étoient  vivement  touchés  du  sort  des  Mu* 
sulmans  réduits  en  esclavage  dans  cette  île.  La  délivrance 
de  ces  malheureux  fut  un  motif  de  religion  ^  que  Soliman 
fit  valoir  pour  justifier  son  entreprise  contre  Rhodes  et 
exciter  le  courage  de  ses  soldats.  Ses  préparatifs  furent 
formidables ,  et  jamais  Tordre  n'avoît  été  menacé  d'un  tel 
orage.  Il  lui  falloit  un  chef  qui  eût  de  Tintrépidité;  et 
cette  qualité  brilloit  sur-tout  dans  la  personne  de  Villiers 
de  TIIe-Adam ,  honoré  depuis  peu  du  magistère.  Parmi  les 
mesures  que  sa  prudence  lui  inspira  en  cette  occasion ,  nous 
devons  remarquer  les  ordres  qu'il  donna  pour  mettre  Saint- 


(i)  D^Aubusson,  Êpist.  in  Paoli 
Cod.,diplom,  ^*'i\i4' DiariumPar» 
mense,  in  Script,  Rtr,  ItaL  t#  XXII  | 
p,348. 

.  (2)  Et  si  deficeret  guod  non  Jieret  ^ 
non  deficeret  propter  aliud  nisi  quia 
illi  de  Hospitali  qui  Sunt  Rhodi,  ha"' 
berent  cupiditatem  recipere  piratas  qui 
discurrunt  per  mare ,  tam  Siciliœ , 
quam  Saonœ,  et  partium  aliarum  y 
quod  essetmalum  maximum,  (  Marin. 
Sannt.  episté  xxi.)  Cette  lettre  est  de 
l^an  1329  :  le  grand-maitre^  Hélie  de 


Villeneuve,  ^toit  alors  en  France^ 
comnie  le  dit  Sanuti;  et  H  peut  se 
faire  que  des  pirates  aient  profité 
dé  son  absence  potir  violer  le  droit 
des  gen5  à  Tégard  de»  nations  Chré- 
tiennes. Du  reste,  on  rïc  doit  pa» 
ajouter  une  foi  entière  au  récit  de  cet 
écrivain,  trés-anin>é  contre  les  che* 
valiers  du  Temple  et  de  Saint^Jeati  / 
qu'il  accuse  de  la  perte  de  la  Terre- 
sàinte.  Terram  sanctam  prodidefUnt 
et  in  ipsam  peccaverunt.  (De  recap« 
Terras  sanctae,  cap,  //) 


J74  MÉMOIRES 

Pierre  en  état  de  faire  une  vigoureuse  résistance  :  ses  intenr 
tlons  furent  si  bien  suivies ,  que  la  flotte  Ottomane,  ayant 
été  repoussée  de  Stancho  ou  Cos  par  le  brave  Prégent 
de  Bidoux  (i)>  n'osa  point  assaillir  ce  château.  Mais  cette 
flotte ,  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  n'être  point  attaquée 
par  Trevisanif  amiral  des  Vénitiens,  maîtres  alors  de  la 
mer,  n^  tarda  point  à  paroître  devant  i'ile  de  Rhodes; 
et  Soliman  II ,  qui  commandoit  lui-même  son  armée  de 
terre ,  en  ayant  bientôt  eâèctué  le  débarquement ,  pressa 
de  toutes  parts  la  capitale  de  cette  île.  Le  grand-maître  prit 
alors  le  parti  de  retirer  de  Saint-Pierre  et  de  Stancho  tous 
{es  hommes  et  toutes  les  munitions  qu'on  en  pourroit  trans^ 
porter ,  au  moyen  des  barques  et  des  brigantins.  «  Toutes 
»  fois ,  dit  Jacques ,  bâtard  de  Bourbon ,  ils  apportèrent 
'>  tant  de  toutes  les  places  susdictes ,  que  rien  ou  bien  peu 
M  y  demoura;  car  ledit  seigneur  vouloit  garder  la  teste,  en 
n  espérance  après  de  saulver  le  corps  (i),  »  Peut-être  ce 
secours  n'auroit-il  pas  été  inutile,  si  Amaral,  chancelier 
de  l'ordre ,  n'eût  pas  donné  avis  à  Soliman ,  qui  étoit  sur 
le  point  de  lever  le  siège,  de  la  détresse  où  Rhodes  se 
trouvoit  réduite.  L'Ile-Adam  ne  se  rendit  néanmoins  qu'à 


(i)  Jac.  FoDtan.  de BMo  Rhoiio, 
/.  i,p,  i6j.  Prégent  ou  Préjan,  prieur 
<!e  Saînt-Gillesy  avoit  été  général  des 
galères  de  France  sous  Louis  XII  ;  il 
commandoit  la  Hotte  Françoise  dans 
une  bataille  navale  contre  les  Anglois, 
kl  a;  avril  1 5 1 3.  Vcyei  la  relation  de 
cette  affaire  glorieuse  dans  ^Histoire 
de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre, 
tam,  I,  p»  <fji.  Prégent,  après  avoir 
repoussé  les  Turcs  de  Stancho,  vint 
tout  de  suite  à  Rhodes,  où  sa  pré- 


sence ranima  le  courage  des  habir 
tans.  (Jacques  de  Bourbon ,  /?.  18  et 
/p,)  Il  partagea  avec  le  bailli  de  Ma- 
nosque  le  commandement  de  Tartilr 
lerie,  et  montra  un  tel  courage,  qu'il 
prenoit,  dit  Tabbé  de  Vertot,  pour 
son  poste  tous  ceux  qui  étoient  atta- 
qués. (Histoire  de  Tordre  de  Malte ^ 

(2)  Jacques  de  Bourbon ,  La  grande 
et  merveilleuse  Oppugnation  de  la 
cité  de  Rhodes  9  0ic.p.jjeij6. 
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la  dernière  extrémité,  le  25  août  i^iz.  Stancho  et  Saint* 

Pierre ,  dépoui-vus  de  toutes  ressources ,  subirent  bientôt 

ia  loi  du  vainqueur. 

-   Cette  digression  m^a  pam  nécessaire  pour  montrer  que      ^nnai.  Tuta 

les  chevaliers  de  Rhodes  mettoient  beaucoup  d'importance  €ond.p,j42,  ' 

à  la  conservation   de   l'ancienne  Haiicarnasse  ;  ce  qui 

les  engagea,  en  différent  temps,  à  des  travaux  desquels 

résulta  la  destruction  totale  du  tombeau  de  Maâsote ,  ou  ^ 

pour  parler  avec  une  exactitude  rigoureuse^  cefie  des  restes 

de  ce  monument  qui  a  voient  échappé  au  temple  et  à  la 

barbarie;  On  peut  assigner  trois  époques  principales  à 

cette  destruction  :  la  première  est  celle  de  la  coâstmictieiv 

du  château  Saint- Pierre  par  Naillac,  qui   n'y  employa 

cependant  point  tous  les  matériaux  que  lui  of&ôit  le'  tfom-^ 

beau  de  Mausole,  puisquen  1572.  les  restes  de  ce  mo-^ 

nument  attirèrent  l'attention  des  Vénitiens  qui  accom-* 

pagnoient  Pierre  Moncenigo  dans  sa  glorieuse  expédition 

de  l'Asie  mineure  (i)  ;  la  seconde  époque  est  celte  de 

d'Aubusson ,  qui  ordonna  de  réparer  Saint-Pierre  r  et  \tù 

troisième  précède  immédiatement  la  prise  de  Rhodes.-  Ce 

qui  concerne  cette  dernière  époque  n'est  pas  établi^  sur  une 

simple  induction ,  mais  se  trouve  enctore  attesté  par  le  rap-^ 

port  formel  d^un  témoin  oculaire.  Claude  Guicbard,  auteur 

d*un  ouvrage  stt7  ïcè  funérailles  des^  anciens-,  nous^  a 


.  (1)  Coriolan  Gepiony  qui  com-' 
fnandoit  les  galères  de  Dalmatie  dans 
cette  expédition,  dît,  etij)àrlant  dii 
tombeau  de  Mausole  ^ujus  nos  in  ter 
urbis  ruinas  vesâgia  vidimus,-  (Die' 
Moncen.  gtmsylii,  i,p,  20.)  Quoique 
Sabeilicus,  bibliothécaîrQ  derSaiiit^ 


Mafc,  mort  en  i  J06,  suive  fe'récit 
de  Oepîon ,  il  semble  néanmoins  y 
ajouter,  dans  ces  parole^;  Visuntur 
adhuc. .  4 .  molis  eximiœ  inter  cœterat 
ruinas  vestigia  quadàm.  Décade  II^I^ 
I.  IX,  t.  II  Op.  p.  476/ 
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conservé  ce  rapport  d'autant  plus  précieux,  que  c'est  le 
$eui  que. nous  ayons  sur  la  manière  dont  fut  exécutée  cette 
destruction.  Je  vais  transcrire  en  entier  et  sjans  le  moindre 
changement  ie  passage  de  cet  ouvrage ,  qui ,  étant  d'ail- 
leurs assez  rare  et  à  peu  près  oublié,  se  trouve  entre  les^ 
rnain^  d'un  petit  nombre  de  gens  de  lettres.  Après  quelques 
remarques  sur  Mausole  et  son  tombeau,  Gyichard,  qu| 
écrivoit  en  1 573  i  continue  en  ces  termes  : 
JS£±:  '    -  Je.  v.uil.  puisque  roccasion  se  présente  si  à  propos, 
d'ensevelir,  (Ta  ^  gratifier  la  posteHté  de  chose  qui  n'a  point  encor  esté 
w^k  v/pag.  »  publiée,  et  déduire  brièvement  comment,  quand  et  par 
f7p  ^  swt        ^  q^j  ^^^^  admirable  ouvrage  a  esté  desfaict  et  démoli. 

»  Depuis  l'inclination  de  l'empire  Romain,  lorsque,  par 
»  les  courses  des  Mahometans  et  Persans,  tant  de  puis- 
»  s.4ntes  villes,  riches  et  bien  peuplées  1  furent  ravagées  et 
»>  destruites  ^  Tancienne  et  superbe  cité  d'Halicarnasse  fut 
^  aussi  ruinée  et  réduite  en  un  petit  village  oi)  hameau , 
»  exposé  4  la  merci  des  corsaires  et  escumeurs  de  mer,  qui 
»  dure  encor  aujourd'hui,  appelle  Mesy.  Les  chevaliers  de 
»  Saint- Jean  de  Jérusalem  s'estant  retirés  à  Rhodes,  et 
^  yoyans  ce  lieu ,  lequel  se  présente  le  premier  passant 
>?  droit  d^  l'isle  en  terre  ferme ,  defensable  de  sa  nature , 
»  et  foft  pommode  pour  commander  sur  l'Asie ,  tirer  vivres 
»  de  tous  ces  païs-Ià,  et  empescher  les  courses  des  pyrates 
^  de  Turquie  et  d'Egypte,  ils  bas  tirent  sur  la  pointe  droite 
»  du  port,  où  jadis,  comme  nous  avons  remarqué  cy- 
»  dessus ,  estoit  le  temple  de  Venus  ef  de  Mercure  (i),  ui> 


II)  Ç'étoit  au  côté  opposé  $  car 
Vijtruve  dît  :  In  cornu  auterfi  summo 
dcxtro,  Yeneris  et  Mercuriifanum  ad 


Ipsum  Salmai^ldisfpntem  (1. 1 1>  p.  3o)« 
II  est  évidem  que  cet  auteur  prend 
la  dxoite  en  sortant  d^  port  ;  ?ias$i 

1»  chaiteau 


» 


» 


M 


» 


» 
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chHsteau  qu'on  y  voîd  encor  à  présent ,  lequel  ils  forti- 
fièrent et  appellerent /^z  Tour  Saint-Pierre;  alléchés,  comme 
je  croy ,  à  fortifier  de  ce  costé,  jaçoît  que  Tautre  pointe 
fust  de  plus  forte  assiette ,  pour  la  commodité  de  la  belle 
et  cristalline  fontaine  Saimacis,  qui  couloit  auprès  (i). 
»L'an  1522,  lorsque  le  sultan  Soliman  se  preparoit 

»  pour  venir  assaillir  les  Rhodiens ,  le  grand-maistre,  sça- 
chant  l'importance  de  ceste  place,  et  que  le  Turc  ne 
faudroit  point  de  l'empiéter  de  première  abordée,  s'il 
pouvoit,  y  envoya  quelques  chevaliers  pour  la  rempa- 

»rer,  et  mettre  ordre  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
soustenîr  l'ennemi,  du  nombre  desquels  fut  le  comman- 
deur de  la  Tourrette ,  Lyonnois ,  lequel  se  trouva  depuis 
à  la  prise  de  Rhodes  (2),  et  vint  en  France,  où  il  fit, 

>*de  ce  que  je  vay  dire  maintenant,  le  récit  à  monsieur 
d' Alechamps ,  personnage  ^ssez  recongnu  par  ses  doctes 
escrits  (3),  et  que  je  nomme  seulement,  afin  qu'on 
sçache  de  qui  je  tien  une  histoire  si  remarcable.  Ces 


)> 


n 


» 


)>. 


» 


M 


» 
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M.  Barbie  ne  s'y  est-JI  point  trompé 
dans  son  plan  d'Halicarnasse. 

(i)  Ici  Tauteur  tombe  dans  une 
autre  erreur,  en  supposant  que  la  fon- 
taine de  Salmacis  étoit  près  du  châ- 
teau Saint-Pierre,  Elle  est  aujourd*hui 
cachée,  au  côté  opposé,  dans  la  mai- 
son de  i'aga. 

(2)  A  la  vérité ,  le  nom  de  Ja  Tour- 
rette n*est  point  inscrit  sur  U  liste  des* 
revues,  pour  se  préparer  à  la  défense 
de  Rhodes  :  mais  celui  des  chevaliers 
employés  hors  de  i'ile  n'y  étoit  pas 
non  plus  compris;  et  c'est  pourquoi 
Prégent,  qui  commandoit  à  Lango 
ou  Stancho,  Caumont,  qui  résidoit , 

Tome  IL 


ainsi  que  la  Tourrette  et  autres,  au 
fort  Saint-Pierre  {voye^  Jacques  de 
Bourbon ,  Oppugnatioh  de  la  cité  de 
Rhodes,  p*  35-)>  ^^  *^  trouvent  pas 
dans  ces  revues;  cependant  ils  se  ren- 
dirent tous  à  Rhodes  dans  le  cours 
du  siège,  les  uns  de  leur  propre  mour 
vement,  les  autre!  d'après  les  ordres 
du  grand-maître.  Dans  la  liste  dressée 
sous  d'Aubusson,  lorsque  les  Turcs 
vinrent  également  assiéger  Rhodes, 
on  voit  un  Claude  de  laTourfette, 
vraisemblablement  l'oncle  de  celui 
dont  parle  Guichard. 

(3)  Principalement  sa  version  Latine 
d'Athénée  et  set  notes  sur  Pline* 

D4 
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»  chevaliers ,  estant  arrivés  à  Mesy ,  se  mirent  incontinent 
»  en  devoir  de  faire  fortifier  le  chasteau  ;  et  pour  avoir  de 
»ia  chaiiXy  ne  treuvans  aux  environs  plus  propre  pour  en 
»  cuire,  ny  qui  leur  vinst  plus  aisée,  que  certaines  marches 
»de  marbre  blanc,  qui  sesievoyent  en  forme  de  perron 
»emmy  d'un  champ  près  du  port  (i) ,  là  où  jadis  estoit 
»la  grande  place  d'Halycarnasse ,  ils  ies  firent  abbattre  et 
«prendre  pour  cest  efiect.  La  pierre  s'estant  rencontrée 
»  bonne,  fut  cause  que,  ce  peu  de  maçonnerie  qui  parois- 
»soit  sur  terre  (2)  ayant  esté  démoli,  ils  firent  fouiller 
»plus  bas,  en  espérance  d'en  treuver  davantage  :  ce  qui 
»ieur  succéda  fort  heureusement;  car  ils  recongnurent  en 
«peu  d'heures,  que  de  tant  plus  qu'on  creusoit  profond ^ 
'^  d'autant  plus  s'eslargissoit  par  le  bas  la  fabrique  1  qui 
»  leur  fournit  par  après  de  pierres ,  non-seulement  à  faire 
»  de  la  chaux,  mais  encor  pour  bastir.  Au  bout  de  quatre 
»  ou  cinq  jours ,  après  avoir  fâîct  une  grande  descouverte 
»par  une  après-disnée ,  ils  virent  une  ouverture  comme 
»  pour  entrer  dans  une  cave  :  ils  prirent  de  la  chandelle, 
»et  dévalèrent  dedans,  où  ils  treuverent  une  belle  grande 
«sale carrée,  erobeHie  tout  autour  de  colonnes  de  marbre, 
»  avec  leurs  basés,  chapiteaux,  architraves,  frises  et  cornîces 
»  gravées  et  taillées  en  demy-bosse;  l'entre^deux  des  co- 
»  lonnes estoit  revestu  de  lastres,  listeaux  oup lattes-bandes 
»de  marbres  de  diverses  couleurs,  ornées  de  moulures  et 
*> sculptures  conformes  au  reste  de  l'œuvre,  et  rapportées 

(i)  Rien  de  plus  positif  que  ce  (2)  Le  reste  du  tombeau  de  Mâu^ 
qu'on  lit  ici  sur  la  sitttacion  du  toni-  sole  avoit  donc  été  déduit  en  grande 
beau  de  Mausole  :  Guichard  n'auroit  partie,  avant  que  les  chevaliers  se 
pas  parlé  de  la  sorte  sans  les  rensei-  fussent  établis  à  Halicarnasse,  mais 
gnemens qu*i]  tenoitde  laTourxette.  [  sur-tout  depuis  le Lhalifat de Moavie. 
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proprement  sur  le  fond  blanc  de  la  muraille,  où  ne  se 
voyoît  qu'histoires  taillées ,  et  toutes  batailles  à  demy- 
relief.  Ce  qu'ayant  admiré  de  prime  face ,  et  après  avoir 
estimé  en  leur  fantaisie  la  singularité  de  l'ouvrage,  enfin 
"ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent,  pour  s'en  servir 
'>  comme  ils  avoyent  faict  du  demeurant.  Outre  ceste  sale, 
"ils  treuverent  après  une  porte  fort  basse,  qui  condulsoit 
«aune  autre,  comme  antichambre,  où  il  y  avoît  un  se- 
»  pulcre  avec  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc , 
«fort  beau  et  reluisant  à  merveilles,  lequel,  pour  n'avoir 
pas  eu  assez  de  temps,  ils  ne  descouvrirent,  la  retraite 
estant desjà  sonnée.  Le  lendemain,  après  qu'ils  y  fiirent 
»  retournés  ,  ils  treuverent  la  tombe  descouverte ,  et  la 
terre  semée  tout  autour  de  force  petits  morceaux  de  drap 
d'or  et  paillettes  de  mesme  métal  :  qui  leur  fit  penser 
que  des  corsaires ,  qui  escumoyent  alors  le  long  de  toute 
ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  avoit  esté 
w  descouvert  en  ce  lieu-là,  y  viendrent  de  nuict  et  osterent 
«  le  couvercle  du  sépulcre  ;  et  tient-on  qu'ils  y  treuverent 
«de  grandes  richesses  et  thresors.  Ainsi  ce  superbe  se- 
»pukre,  compté  pour  l'un  des  sept  miracles  et  ouvrages 
«mçrveilleux  du  monde,  après  avoir  eschappé  la  fiireur 
>t  des  barbares ,  et  demeuré  l'espace  <fe  2  2 4  7  ans  (  1  )  debout , 
>»  du  moins  enseveli  dedans  les  ruines  de  la  ville  d'Haly- 
"carnassè  (2)  ,  fut  descouvert  et  aboli  pour  rem  parer 
r>  Je  chasteau  Saint-Pierre ,  par  les  chevaliers  croisés  de 

(  I  )  L'erreur  est  ici  de  quatre  siècles;  pas  exacte,  puisqu*au  moins  jusqu'au 

et  }c  crois  qu'elle  doit  être  misetur  dou;^iéme  siècle,  le  tombeau  de  Mau- 

le  compte  de  l'imprimeur,  et  non  sur  sole  n'avoit  cessé  d'exister  et  avoit 

celui  de  l'auteur.  conservé  toute  sa  célébrité. 

(^)  Cette  expression  enseveli  n'est 
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«Rhodes,  lesquels  en  furent  incontinent  chassés  par  le 
»  »  Turc,  et  de  toute  l'Asie  quant  et  quant.» 

Ainsi  fut  achevée  la  ruine  de  ce  tombeau,  ia  dernière 
des  trois  merveilles  dont  l'Asie  mineure  s'enorgueillissoit; 
car  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  le  colosse  consacré 
au  Soleil ,  à  Rhodes ,  avoient  depuis  long-temps  disparu. 
Ce  tombeau  n'avoit  pas  moins  de  célébrité  que  ces  deux 
autres  merveilles  :  son  nom  avoit  passé  en  proverbe  chez 
les  Grecs,  pour  désigner  un  monument  fastueux;  et  les 
Romains  en  avoient  la  plus  haute  idée,  puisque  Properce, 
parlant  de  la  caducité  inséparable  des  ouvrages  des  hommes, 
s'écrie  :  • 

Lih.  Tii,  €Îcg.  Nam  neque  Pyramidum  SMmptus  ad  sidéra  ducti, 

Nec  Jovis  Elœi  calum  imitata  domus , 
Nec  Alausolei  dives  fortuna  sepulcri , 
Aîortis  ab  extrema  conditione  yacant. 

£t  pour  me  servir  de  la  métaphore  du  poète  Latin,  c'étolt 
en  cet  état  de  mort  que  les  chevaliers  de  Rhodes  trou- 
vèrent le  tombeau  de  Mausole^  ils  lui  portèrent  les  derniers 
coups,  comme  on  vient  de  le  voir.  Peut-être  auroit-on 
désiré  que  les  détails  de  sa  destruction  eussent  été  plus 
circonstanciés;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  foi. 
Quoiqu'on  pût,  à  la  rigueur,  les  considérer  comme  une 
simple  tradition,  ils  ont  cependant  tous  les  caractères  de 
vérité  qu'exige  la  critique  historique  ;  témoignage  d'un 
homme  qui  a  vu  le  fait  et  l'a  raconté  sans  aucun  motif  d'in- 
térêt, et  récit  transmis  par  le  premier  dépositaire  seule- 
ment à  un  second,  tous  deux  également  éclairés.  Assu- 
rément beaucoup  d'autres  faits  rapporté^  par  des  historiens 
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vérîdîques,  faits  reconnus  pour  authentiques  et  incontes- 
tables ,  n'ont  pas  un  aussi  grand  degré'de  certitude.  D'ailleurs 
l'emplacement  que  la  Tourrette  donne  au  sépulcre  fouillé 
sous  ses  yeux,  est  absolument  conforme  à  celui  du  tombeau 
de  Mausole,  tel  que  Vitruve  l'a  désigné. 

Le  nom  de  Mesy  ou  Messi  que  donnoit  le  chevalier  de 
la.  Tourrette  à  Halicarnasse ,  est  susceptible  de  quelque 
difficulté.  M.  d'Anville  transporte  ce  nom  à  un  lieu  de  la     Analyse  de  k 
presqu'île  de  laDoride,  trompé  par  celui  à'Hamaxite  que  le  ^u^Grècey&c. 
lieu  dont  il  parle  portoit  autrefois  ;  mais  cet  habile  géographe  ^'  ^'' 
ne  s'appuie  d'aucune  autorité.  Ne  doutons  pas  qu'il  n'eûf 
chan'gé  d'opinion  à  cet  égard,  s'il  eût  connu  le  récit  de  la 
Tourrette ,  qui  suffiroit  seul  pour  décider  la  question.  Nous 
avons  encore  le  témoignage  d'Ortelius,  qui,  écrivant  dans 
le  même  siècle  que  Guichard ,  fait  également  mention  de 
Mesiy  comme  d'un  nom  qu'avoit  pris  Halicarnasse.  Quelle      Thés,  géogt, 
est  l'origine  de  ce  nom  \  Je  crois  qu'il  est  formé  par  syn-  ^l^,   ^  "^^^ 
cope  de  Salmacis;  car  il  paroît  qu'auprès  de  la  fontaine  de 
ce  nom  s'étoient  réunis  le  peu  d'habitans  qui  restoient  à 
Halicarnasse,  lorsque  Naillac  en  fit  la  conquête.  Ce  fait 
résulte  même  de  la  distance  qu'il  y  avoît  alors  entre  ce  bourg 
ou  hameau  et  la  citadelle  qu'attaqua  le  grand-maître  (i)* 
Les  Grecs,  traduisant  aussitôt  en  leur  langue  le  nom  de 
Saint-Pierre  qu'il  donna  à  la  nouvelle  forteresse,  en  firent 
celui  de  Petroun ,  qu'ils  écrivent  aujourd'hui  Mpodroum;      Oueas  Mkh. 
on  le  nomme  aussi  Bedron ,  ou  plus  ordinairement  Bon--  "'^n^"^'  ^^^' 
droun,  dans  tout  le  Levant.  Néanmoins,  jusqu'à  la  conquête      j^^gjgt,  Cojgr, 
d'Halicarnasse  par  les  chevaliers  de  Saint -Jean,   cette  P'4àSet4p2. 

(i)  Geronim.  MaruIIi,  Vite  dei  gran  Maestri  délia  sacra  relig.  di  S,  Ciov. 
Hieros,  p.  398- 
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ville  avoît  conservé  dans  les  actes  publics  son  nom,  que 
Ton  trouve  encore  dans  un  catalogue  d'évêchés  ,  dressç 
au  plutôt  sous  le  vieil  Andronic  (  i  ), 

Le  peu  de  ruines  visibles  qui  restoient  encore  du  tom- 
beau de  Mausole,  disparurent  bientôt,  dès  que  les  Turcs 
se  furent  rendus  maîtres  du  château  S^int-Pierre.  Le  com- 
mandeur Jérôme  Marulli,  qui  avoit  eu  des  renseignemens 
exacts  sur  Tétat  de  cette  place  et  de  ses  environs,  nous 
Vitedeigran  assure,  dans  THistoire  des  grands-maîtres  de  Tordre  de 
tel.  di  S.  Cipv.  Saint-Jean  de  Jérusalem,  publiée  à  Naples  en  16^6 y  que 
PJ^^-  jç  sQn  temps  les  restes  du  tombeau  de  Mausole  étoient  cou- 

verts des  eaux  de  la  mer,  et  qu'ils  ne  pouvoient  être  aperçus 
que  lorsque  le  ciel  étoit  serein.  Rien  sans  doute  ne  justifie 
mieux  d'impératrice  Eudocîe  :  le  port  d'Halicarnasse  étanf 
de  plus  en  plus  négligé,  et  les  eaux  de  la  mer  gagnant 
davantage  chaque  jour ,  il  est  évident  qu'avant  d'être  tota- 
lement submergés^  les  fondemens  de  ce  tombeau  se  sont 
trouvés  dans  un  terrain  plus  ou  moins  marécageux ,  suivant 
les  progrès  des  eaux.  Il  seroit  à  désirer  que  quelque  voyageur 
instruit  de  ce  fait  trouvât  un  moyen  de  faire  mesurer  ces 
fondemens;  ce  qui  seroit  fort  utile  pour  l'intelligence  du 
passage  de  Pline  relatif  aux  dimensions  de  l'édifice  fu- 
nèbre dont  le  souvenir  devroit  seul  engager  à  visiter  l'an^ 
clenne  Halicarnasse, 

Marulli  dit  que  la  forteresse  qui  défendoit  cette  ville , 
lorsque  les  chevaliers  s'en  emparèrent,  s'appeloit  Ceraunico 
ou  Ceramico ,  et  donnoit  son  nom  au  golfe  voisin,  qui 


(  I  )  In  Banduri  Ijnper.  Orient,  1. 1 , 
p.  238.  Halicarnasse  étoit  le  dix-hui- 
tiénie  siège  sufiragant  de  Stauropoie; 
du  nombre  des  siég«s  suff^agans  de 


cette  métropole,  étoit  encore  My- 
lassa ,  que  les  Grecs  ont  appelée  aussi 
Aîessi:  MtpAAAïtt,  wnvHç  Mf  aï/.  (Mekt. 


DE  LITTÉRATURE.  J83 

pourtant  n'est  connu  aujourd'hui  que  sous  celui  de  Stancho^ 

Ce  golfe  fut  anciennement  nommé  Céramique ,  à  cause  de 

la  ville  de  Ceramus,  située,  non  dans  l'île d'Arconèse ,  ainsi 

que  iWance  Pline ,  mais  dans  la  péninsule.  Halicarnasse      Mist  nm.  HL 

précède  cette   ville  sur  le  bord  septentrional  du  golfe , 

comme  le  dit  M.  d'Anville*;  ce  qui  est  démontré  par  la    ^Analyse  de  u 

Géographie  de  Ptolémée  ^  et  par  le  Synecdème  ^  ou  Itiné-  t'cte^p!';^ 

raire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Il  seroit  toutefois  possible    ^Uh-  y»  c.  n, 

qu'après  la  ruine  de  Ceramus,  la  citadelle  d'Halicarnasse   p^^2J«t'^^^ 

eût  pris  le  nom  de  cette  première  ville  et  de  son  golfe.  Ma-  ^^7- 

rulli  prétend  encore  qu'Halîcarnasse  ne  s'appeloit  plus  que 

Cacamo.  La  méprise  est  ici  évidente  :  ce  nom  appartient 

à  un  bourg  maritime  de  la  Carmanie ,  remarquable  par 

ses  antiquités  ^  et  qu'on   croît  être  Tancienne  Myra  de      Mayer,  V'ues 

T        .  ,  de  l'emp.  Onom. 

Lycie.  p,j,  ^ 

Jean  Theveiîot,  qui  vint  à  Boudroùn  en  155^»  ne 
s'avisa  point  de  chercher  sous  l'eau  le  monument  de  Alau- 
sole.  Il  n'en  parle  pas ,  se  contentant  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  château  bâti  sur  les  ruines  du  palais  de  ce 
prince.  Pour  y  pénétrer ,  il  faut ,  selon  lui ,  passer  sept 
portes  J  ce  qui  indiqueroit  plusieurs  enceintes.  Au-dessus 
de  ces  portes  sont. des  armoiries  ;  sur  toutes  les  murailles, 
des  croix  de  Malte;  en  quelques  endroits,  des^  bas-reliefs  ; 
en  d'autres,  des  inscriptions  composées  par  les  chevaliers.  ^^."^i-  '  ^' 
Ce  château,  ajoute  Thevenot,  <<  est  bon  et  fort;  les  mu^-  nidp.ss4- 
»  railles  en  sont  très*-hautes,.et  bâties  d'une  pierre  où  le 
»  canon  ne  peut  faire  du  mal.  La  mer  le  bat  d'un  côté;  et 
»  il  y  a  dans  la  muraille,  le  long  de  la  marine,  plusieurs 
»  embrasures ,  qui ,  étant  garnies  de  canons,  empêcheroient 
»  bien  les  vaisseaux  de  a'en  approcher.  Il  est  aussi  bien  ^ 
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?>  fort  du  coté  de  terre;  et  toutes  les  murailles  sont  si 
»  entières,  qu'il  semble  quelles  sont  nouvellement  faites.» 
Ceci  montre  encore  qu'on  y  avoit  employé  la  pierre  de 
Mylassa,  polie  avec  soin,  et  tirée,  soit  des  ruines  du  palais 
de  Mausole,  soit  de  celles  de  son  tombeau. 

JEn  parcourant  TAnatolie  ou  l'Asie  mineure,  dix-huit 
ans  après  Thevenot,  Spon,  arrivé  à  lassus,  crut  que  l'an- 
cienne Halicarnasse  n'étoit  pas  digne  de  ses  regards  ;  il  se 
Vqy.d'ital.de  Contenue  de  dire  dans  la  relation  de  son  voyage  :  «Il  y  a 
p^jéj,   ^  '  '  »  long^temps  que  cette  ville  a  été  ruinée;  et  l'on  en  voit 

»  de  grands  restes  à  un  lieu  inhabité,  appelé  Boudroun , 
»  vis-à-vis  l'île  de  Cos.  «  Ce  lieu  ne  fut  jamais  entier 
rement  désert.  Spon ,  et  la  plupart  des  voyageurs  après 
lui,  n^  ont  point  passé,  n'ayant  pas  voulu  se  détourner 
du  chemin  qui  conduit  d'Iassus  à  Mylassa;  c'est  pourquoi 
les  presqu'îles  d'Haliçarnasse  et  de  la  Porîde  n'ont  point 
été  visitéf^s  dans  toute  leur  étendue  :  cependant  elles  of? 
jtoient  des  objets  dignes  de  remarque.  Dans  la  dernière, 
une  partie  du  temple  de  Vénus  à  Gnide  existoit  encore 
au  commençen^ent  du  dix-septième  siècle  (  i  );  et  main- 
tenant, peutrêtre,  n'en  trouveroit-on  pas  le  moindre  vestige. 
Il  faut  donc  se  presser  et  ne  rien  négliger;  car  le  temps 
et  la  barbarie  travaillent  de  concert,  et  sans  relâche,  à 
anéantir  ce  que  le  génie  des  arts  avoit  créé  et  répandu  de 
toutes  parts  avec  une  sorte  de  profusion. 

Pénétré  de    cette  vérité,  M.  de  Choiseul  parcourut 


(i)  Mermin  de  Court,  Voyage  du 
l^evant,  p»  J^J»  Cent  cinquante  ans 
auparavant,  Corioian  Cepion  avoit 
vu  les  ruines  de  Gnide;  il  en  parle 


multa  monumenta  etiam  nunc  ex  tant, 
JVam  et  theatri  œdificium,  et  tectorum 
ac  templorum  quadrati  lapidis  mœnia 
semiruta    ac   disjecta   visuntur.   De 


en  ces  termes  :  Cujus  dirutœ  et  eversœ  \  Moacenici  gestis^  !•  I^  p*  i  $• 

)ui-même 
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lui-même  ies  côtes  de  l'Asie  mineure,  et  vint  aborder,  en 
lyy^î,  à  Boudroun.  Vainement  attacha-t-il  ses  yeux  at- 
tentifs et  clairvoyans  sur  tout  le  terrain  qu  avoît  occupé 
jadis  Halicarnasse ;  il  n^aperçut  que  quelques  colonnes, 
débris  d'un  ancien  temple,  Q}.iant  au  tombeau  de  Mau- 
sole,  «il  n'en  reste  plus,  dit-il,  aucun  vestige,  malgré      Vqy.pimr.de 

f  •  >A/»  ••  /.         •  ui  Grèce  f  ton»  M  » 

»  tous  les  soins  qu  Artemise  avoit  pris  pour  éterniser  ce  p,  ^js. 
»  monument  de  ses  regrets.  Sa  forme  et  sa  solidité  i'au- 
»  roîent  préservé  des  injures  du  temps  :  il  faut  croire  qu'il 
»  ait  été  détruit  par  le  besoin  des  matériaux  ;  et  quoique 
»  rien  ne  nous  indique  l'époque  de  sa  destruction,  il  ne 
»  seroit  peut-être  pas  téméraire  d'en  accuser  les  chevaliers 
»  de  Saint-Jean,  qui,  meilleurs  pour  juger  des  exploits 
guerriers  que  des  productions  des  arts ,  étoîent  sans 
cesse  occupés  à  se  fortifier  contre  les  attaques  des  Mu- 
>>  suhnans.  »  La  conjecture  de  M.  de  Choiseul  se  trouve 
convertie  en  certitude  par  tous  les  faits  que  j'ai  rapportés  ; 
espèce  de  gloire  que  ne  partagent  pas  toujours  avec  lui 
les  autres  voyageurs. 

Ceux  qui  se  contentent  de  dessiner  sur  les  lieux  les  mo- 
numens  antiques ,  sans  rendre  compte  de  leurs  recherches , 
nous  fournissent,  pour  l'ordinaire,  peu  de  lumières  ;  cepen- 
dant je  crois  ne  devoir  pas  passer  sous  silence  deux  voya- 
geurs de  cette  classe.  Le  premier  est  Richard  Dalton  (i), 
qui  vit  Boudroun  en  175^,  tttiï  leva  le  plan ,  sur  lequel 
il  n'a  indiqué  d'autre  antiquité  que  les  ruines  d'un  théâtre 
qui  paroît  avoir  été  fort  grand  (2)  :  mais  à  ce  plan  il  a  joint 


y> 


y» 


(  I  )  Richard  Dalton  ,  Antiquitîes 
and  Views  in  Greece  and  Egypt,  Cet 
ouvrage  n'a  été   publié  à  Londres 


que  dans  le  cours  de  Tannée  1791* 

(2)  Les  ruines  de  ce  théâtre  ont 

été  mieux  conservées  que  celles  du 


Tome  IL  E* 
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les  dessins  de  douze  fragmens  de  bas-relîefs ,  représentant 
tous  le  combat  des  Amazones ,  à  l'exception  d'un  seul  qui 
me  paroît  avoir  quelque  rapport  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Une  femme  y  tient  de  la  main  droite  un  flambeau 
renversé,  et,  de  l'autre,  elle  embrasse  un  homme.  Ne 
seroient-ce  pas  Artémise   et  Mausole ,  et  ce  bas-relief 
n*exprimeroit-il  pas  un  sujet  relatif  à  ces  personnages  cé- 
lèbres! Je  laisse  à  d'habiles  antiquaires  le  soin  de  décider 
cette  question  et  d'expliquer  ce  monument,  qui  mérite  de 
leur  part  quelque  attention.  Le  second  dessinateur,  M.  Louis 
Mayer,  envoyé  par  M.  le  chevalier  Ainslie,  ambassadeur 
de  S.  M.  B.  à  la  Porte  Ottomane,  pour  prendre  les  vues 
des  endroits  remarquables  de  la  Carmanie  (i),  nous  en 
donne  une  assez  étendue  du  château  de  Boudroun.  Les  bas- 
reliefs  qu'on  y  voit ,  semblent  être  les  mêmes-  que  ceux 
qui  avoient  été  dessinés  plus  en  grand  par  Dalton.  La  vanité 
d' Artémise,  ou  la  flatterie  des  artistes,  aura  imaginé  ce  sujet 
allégorique  en  l'honneur  de  cette  princesse,  qui,  ayant 
elle-même  fait  la  guerre  aux  Rhodiens,  peut  aussi  avoir 
accompagné  son  époux  dans  quelque  expédition  militaire. 
Au  surplus,  tous  ces  bas-reliefs  sont  disposés  sur  les  murs 
du  château  de  Boudroun,  de  manière  à  montrer  qu^ils  n'y 


tombeau  de  Mausole,  parce  qu'elles 
ont  été  moins  à  portée  du  château 
Saint-Pierre.  Sébastien  Marius  Ni- 
ger, qui  écrivoit  vers  l'an  i490>  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  ce  théâtre  et 
les  autres  débris  d'antiquité  à  Haii- 
carnasse  :  Ubi  seiniruta  adhuc  anti- 
quissiina  urbis.  œdificia  cemuntur , 
îheatri  maxime,  ac  ingentia  ht  ne  inde 
saxa  jacentia,  (Geogr.  éd.  de  1557.)  I 


.  (  I  )  Louis  Mayer,  Vues  de  l'empire 
Ottoman ,  principalement  de  la  Car- 
manie,  &c.  publiées  à  Londres  en 
1 803 ,  d'après  les  dessins  originaux 
en  la  possession  de  M.  le  chevalier 
Ainslie,  et  prises  pendant  son  ambas- 
sade à  Constantinople. 

Cet  ouvrage  renferme  quelques 
détails  qui  font  regretter  que  l'auteur 
ne  se  soit  pas  étendu  davantage. 


/ 
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ont  pas  été  mis  sans  dessein  et  au  hasard  :  peiit-être  une 
partie  assez  considérable  de  ces  murs  est-elle  encore  un 
reste  du  palais  de  Mausole. 

La  dernière  fois  que  les  chevaliers  portèrent  leur  main 
destructrice  sur  le  tombeau  de  ce  prince,  ce  fut  vers  l'an 
1520,  une  année  ou  deux  avant  la  prise  de  Rhodes  par 
Soliman.  Ce  monument  ayant  été  consacré  ou  presque 
achevé  la  deuxième  année  de  la  cvii,^  olympiade,  il  se  sera 
donc  écoulé  1 8  5  i  ans  depuis  cette  consécration  jusqu'à 
sa  ruine  totale.  Est-ce  une  sorte  de  vénération  pour  ce 
chef-d  œuvre  de  Tart,  ou  sa  grande  solidité,  ou  encore  sa 
situation  dans  une  ville  éloignée  et  écartée  du  théâtre  des 
révolutions  (i),  qui  font  préservé  si  long-temps  de  la  des- 
truction! Toutes  ces  causes  ont  plus  ou  moins  influé  sur 
sa  conservation.  Onze  siècles  auparavant,  le  tombeau  d'A- 
lexandre avoit  déjà,  disparu ,  et  Ton  ne  voyoit  plus  que  des 
vestiges  de  celui  d'Auguste.  Les  cendres  des  deux  plus 
grands  dominateurs  de  l'univers  étoient  dispersées,  tandis 
que  celles  d'un  simple  dynaste  ou  prince  tributaire  de 
Carie  reposoient  en  paix  dans  sa  magnifique  sépulture.' 


Eclaircissement  sur  h  mot  Mausolée,  et  sur 
les  divers  mots  employés  par  les  Grecs  pour  désigner 
les  sépultures  et  les  monumens  funèbres. 

Mausolée ,  dans  notre  langue,  est  un  mot  uniquement 
consacré  à  exprimer  un  monument  funèbre  élevé  pour 
honorer  les  restes  d'un   héros,  d'un  grand  prince,  d'un 

(  I  )  La  voie  Romaine  n'y  passoit  même  pas.  Kijy^  la  Table  de  Peutinger. 

£♦  i) 
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homme  distingué,  soit  par  sa  naissance,  soît  par  ses  actions; 
il  ne  se  dit  d'ailleurs  que  d  un  monument  remarquable  par 
sa  magnificence,  et  dans  lequel  lart  a  déployé  toutes  ses 
ressources.  Placés  dans  nos  temples ,  les  mausolées  réveillent 
en  nous  des  idées  religieuses  sur  la  vanité  de  la  gloire  et 
sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Certes,  le  mausolée 
d'Auguste,  au  milieu  du  Champ  de  Mars,  nétoit  pas  ca- 
pable d'inspirer  de  semblables  pensées.  Aussi,  en  adoptant 
ce  nom ,  Tavons-nous  transporté  à  des  objets  très-différens 
du  mausolée  d'Auguste  par  leur  destination ,  leur  forrte, 
leurs  ornemens  et  tous  leurs  accessoires.  Quant  aux  Grecs, 
non-seulement  ils  n'adoptèrent  jamais  le  nom  de  mausolée^ 
comme  je  l'ai  déjà  avancé;  il  y  a  plus,  leur  langue  n'en 
offre  aucun  équivalent,  en  le  prenant  même  dans  l'accep- 
tion que  les  Romains  lui  donnèrent.  C'est  ce  que  l'on  verra 
par  la  nomenclature  des  termes  Grecs  employés  pour  dési- 
gner toute  espèce  de  tombeaux. 

Mn/u^  est  le  premier,  et  a  été  traduit  en  latin  par  mo-^ 
numentum.  Homère  le  joint  au  mot  to^o^  ,  et  ne  l'emploie 

Homer.  iliaJ.  eiî  ce  seus  qu  une*seule  fois  :  HùlIç^x^oio  TO(p^  fM'V/u^;  ce 

'  ^'  '^'         qui  signifie  à  la  lettre ,  le  monument  du  tombeau  de  Patrocle. 

Homère  désigne  par-là  tout  l'emplacement  de  la  sépul- 

^Phavor.Lex.  ture  de  ce  héros;  et  Phavorin*  dit  très-bien,  o  totto^  oAo$ 

ij.  Basil.  Tn^  70L(py\c,.  Hcrodote  ^  ne  se  sert  jamais  de  fJ^fy\ju^\  mais  il 

^Hm>d.ivih  cite  des  monumens  où  se  trouvoit  ce  mot,  qui  fut  d'un 

usage  universel  après  cet  historien.  Nous  ne  citerons  que 

Eurip,  Bacch.  l'exemple  d'Euripide  faisant  dire  à  Bacchus,  à  la  vue  du 
tombeau  de  Semelé,  sa  nière,  frappée  de  la  foudre  :  *0/)3 

Au  surplus,  Varron  explique  parfaitement  ce  que  les 
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Grecs  et  les  Romains  entendoîent  par  fÀJn/As^  et  monumen- 
tum  :  Monere  ah  eodem ,  qubd  is  qui  monet ,  proinde  sit  ac  mémo- 
ria.  Sic  monimenta  qua  in  sepukris;  et  ideo  secundùm  viam, 
quo  pratereunteis  admonent  et  se  fuisse ,  et  illos  eese  mortaleis. 
De  là  est  venue  la  formule  quon  trouve  sur  fcs  épitaphes:     Vanon.deiiug, 

Mvtî/tarov  est  évidemment  un  dérivé  de  ^îî/<5^.  JuIîusPoI- 
iux  prétend  qu  avant  Thucydide  ce  mot  n'étoit  pas  d'usage  ; 
encore  cet  historien  ne  iempioie-t-il  que  pour  le  cénotaphe    JuiPoiiOnom. 
de  Thémistocle  à  Magnésie:  mais  les  écrivains  postérieurs  ^'t-/' ^'^f^/^/ 
s  en  sont  servis  fréquemment  et  l'ont  employé  au  lieu  de  c.  cxxxvul 
7a^o4  et  de  f^j^fASh^  sans  quon  puisse  apercevoir  aucune 
différence  dans  l'usage  qu'ils  font  de  ces  diverses  expres- 
sions. Cependant  les  auteurs  de  la  version  dite  des  Septante    Cenes.cxxin, 
et  Joseph  paroissent  avoir  employé  plus  particulièrement  J^;  il^'ci^^v^j, 
fMy\/imo>i  pour  un  tombeau  de  famille;  et  c'est  dans  q^.  Joseph. Antiq.i, 
même  sens  que  Dion  Cassius  la  pris  toutes  les  fois  qu'il 
a  fait  mention  du  mausolée  construit  par  Auguste, 

Sîf/<5^  a  de  grands  rapports  avec  les  deux  mots  dont  je 
viens  de  parler.  Non-seulement  Homère  fait  usage  de 
^/<5^  pour  désigner  la  sépulture  mystérieuse  de  l'Amazone 
Myrinna  ;  mais  encore  il  met  ce  mot  dans  la  bouche  de      limer,  lUad. 
Télémaque,  qui  se  proposoit  d'élever  un  cénotaphe  à  son  ^'^'  '^' 
père,  s'il  ne  pouvoit  apprendre  de  sas  nouvelles  dans  le      u  Odyss.  b^ 
voyage  qu'il  alloit  faire.  Hérodote  et  d'autres. auteurs  ont 
aussi  employé  ce  mot,  dont  est  dérivé  ov/uéTov ,  qui  a  quel- 
quefois la  même  signification.  Dans  l'origine,  aiîju^  étoît 
seulement  le  signe  qui  annonçoit  un  tombeau  (i);  et  ce 

(i)  Cest  pourquoi  S.  Grégoire  de  Nazîanze  dit  (epigr.  CLXI,  p.  i54)r 


Vr222, 
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signe»  d'abord  une  simple  pierre,  fut  dans  la  suite  un  cippe 
ou  colonne  tronquée,  çiîAii,  Aucun  autre  signe  ne  distîn- 
guoit  la  sépulture  de  Mîltiade ,  découverte  il  y  a  quelques 
années.  Du  reste,  un  pareil  usage  étoît  fort  ancien  et  ré- 
pandu même- dans  TOrient,  puisqu'on  lit  dans  la  Genèse, 
selon  la  version  des  Septante ,  que  Jacob  mit  sur  la  tombe 
Gènes,  cûp.  jg  Rachel  un  signe  de  cette  espèce  :  ctt;7ir  H  èçt  Ç'fAii  /u^n- 

Tùi^oç  vient  de  laction  d ensevelir,  âcLTrlg/v;  et  pour 
sentir  toute  l'évidence  de  cette  étymoiogie,  il  faut  se 
rappeler  que  le  thêta  ne  fut  dun  usage  général,  dans  la 
Grèce,  qu'au  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  mot  a 
été  le  plus  communément  employé  par  les  Grecs  pour 
exprimer  le  tombeau  ;  et  dans  cette  acception  générale , 
il  n'a  jamais  été  mieux  placé  que  dans  les  paroles  de  Thu- 
TAucyd l  II,  cydîde : cu<Pf>oi>i  ykf  gTn^cLvSv  7r£aa  yH  to^o^ ;  belle  pensée, 
^^'  que  le  poète  Philiscus  paroît  avoir  eue  en  vue,  lorsqu'il 

appelle  son  hymne  sur  la  mort  de  l'orateur  Lysias ,  to^ov 

CL^W'VCLTBV  (i). 

Ti;^t€o4,  qui  se  trouvé  plus  fréquemment  que  to^o^ 
dans  Homère ,  n'est  autre  chose  que  le  tumulus  des  Latins, 
c'est-à-dire  qu'il  signifie  un  amas  de  terre  fait  sur  un  cadavre. 

Se  v.itt/Enéid.  et ,  comme  le  dit  Servius,  congestio  terra  super  ossa ,  tumulus 

dicitur.  Tous,  les  lexicographes  s'accordent  à  expliquer  tu^ 

Saimas.tn  Vo-  muH  par  j8wo),  Ao^oi,  TV/jiGoi^  otkfç^]  yfiç.  Le  TtJ/^€o4  deve- 

pisc.  i  Scr.  Misi.  •  •  ii«t/*  •  i    i 

Aug,L  ihpag.  noitun  tertre  ou  une  petite  coUme  de  lorme  pyramidale, 

dont  ces  paroles  d'Euripide  donnent  une  idée  assez  juste  : 


6S2. 


(i)  In  Plut,  vit,  X  Orat,  ex  emen^ 
dat.  Toup,  in  Suid.  1. 1 ,  p.  463  et  464* 
M.  Wyttenbach  adopte  une  autre 


leçon,  et  prétend  que  cet  hymne  con- 
cerne le  Pythagoricien  Lysîs  (  Plut. 
Mot.  t.  VU,  f.  ^$6). 
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^ù^èf  £%fdui  Tti/uiC^  Kopv^Zç.  On  avoit  sans  doute  porté  Eurip.Heaih 

ces  tertres  à  une  grande  élévation  dans  TAsîe  mineure,  ^'^  ' 
puisque  S,  Grégoire  de  Nazianze  fait  parler  un  tombeau 
en  ces  termes  : 

I    fi  Anal.  Grctcpag, 

C*est  donc  avec  raison  qu'Eustathe  explique  7T/ftGo4  par  146. 

7©  'yiszsrèù  rS  m^^  ycùLLûLiSh^  èimvdçnjuuoL  ;  et  d'après  ce  Eustath.  ad 

remuement  de  terres,  les  Grecs  appelèrent  aussi  %^yuA 

un  tombeau  :  ro  vS/^c^t,  to^Êo^  Iç^v.  Qiioiqu'ils  aient  fini  JsUhr.  yEgeat, 

T./r^                                    ,                      '-      ,    fi  Epigr, in  Brunch. 

par  se  servir  indinéremment  de  7a(po4  et  de  7T//^feo4,  peut-  Anal.  tiLpag. 

être  nen  étoit-il  pas  de  même  dans  Torigine  :  il  seroit  il^/yo/'a sJ- 

possible  que  Tt^jxCo^  ait  signifié  une  tombe  plus  humble  ;  ^'^'  ^  ^^P^^' 
du  moins  cette  opinion  semble  être  appuyée  de  ces  vers 
de  Simonide  : 

*^A.}/rSfCM>7r\  )i  Kpo(ay  MrioJ^l^  Ta^OV,  ùU^ÙU  yàf  àVc/]o04  Simonid.Epigr. 

-r-      ' .        'KK        ^          'F          *       X     ^>   <          /  cm,  in  Brunch, 

Xepyr^^Cà.  MfXfOÇ  TO/^Go^,  e/XCl  ^2    'K5t»'^^-  Analea.  tom.  /, 

pag,  i4;, 

Xo£^4  rentre  dans  ie  sens  de  77r/gAo4,  cercueil  ;  cest 
pourquoi ,  Homère  faisant  apparoître  lombre  de  Patrocle  à  Suidas  et  Hc- 
Achille ,  cette  ombre  lui  adresse  ces  paroles  :  Kof  oçtot  vSlv  f ^^ ""^^ 
0/^11  (Ttç^c,  i^^i)t9cAu7r)o/.  Pour. deux  amis,  Tidée  de  réunir  Homer.  iHad. 
leurs  cendres  est  dans  la  nature;  et  Homère,  qui  lavoit  si  "^'^iP'- 
bien  étudiée,  rend  encore  plus  touchant  le  discours  de  Pa- 
trocle, en  rappelant  que  Turne,  ^g^'^j  qui  devoit  servir  à  Pseudo-DUym. 

-,                      -                                      A     f  •  1 1        I  Schol.  in  h.  vers. 

cet  usage,  étoit  un  présent  reçu  par  Achille  des  propres  et Schoi.  Venet. 

mains  de  Thétis,  sa  mère-  Du  reste,  le  mot  crops^  devint  f^^f^-  ^^' 

,  .         A       ,,  'f'^^'  Magn.    et 

bientôt  d  usage  pour  exprimer  le  tombeau  en  général;  et  Suidas  in  h.  me. 
Aristophane  se  sert  plusieurs  fois  de  ^g^Trttp^ç,   pour 
signifier  un  fossoyeur. 


592  MÉMOIRES 

^Hcioy  étoît  proprement  la  partie  du  tombeau  qui  ne 

Eurip,  Alcest  s'élevoît  point  au-dessus  de  terre,  la  fosse  dans  laquelle 

^ E^ol  Afagn.  ^^  déposoit  le  corps  :  /î/^^fltf  TUf^C^  lit^ç^v  è^  Ko(Ar\v ,  dit 

tt  Suidas  in  voc.  Euripide.  'Heiov  vient  d'e^,  et  répond  à  ce  que  nous 

Hesych.  in  h.  appelons  tombe.  Ce  mot  est  presque  synonyme  de  ^itoycuoi^ 

^^'  que  nous  devrions  rendre  à  la  lettre  par  caveau.  L'un  et 

Tautre  de  ces  mots  Grecs  devinrent  néanmoins  génériques 
Theocr.  lifyîl  pour  désigner  toute  espèce  de  monumens  funèbres  :  $/)o^$ 
"'''''  "'  '^^'       ieiov  ''IA«,  dit  Théocrite. 

0>ix^  ne  signifioit  d'abord ,  conformément  à  l'étymo- 

logie,  que  l'endroit  où  l'on  posoit  le  corps  (i).  C'est  à 

quoi  Lucien  paroît  avoir  eu  égard ,  en  distinguant  ^x^  de 

Lucian.  Concil.  ^ciov   daus   ce  passage  :  KctTUTn/n^'i^aiv  èyà  ik  oxpiiî^^ 

t,^jifp,^{j^f'  ^e^cLf  x^  TO4  èpiy^ç  TKç  ^ojsviKic'^,   Il  faut  néanmoins 

reconnoître    que  âvx^  a  été  employé  très-anciennement 

pour  la  totalité  du  tombeau ,  comme  le  prouve  ce  passage 

d'Eschyle,  où  il  parle  du  cri  qui  retentissoit  de  .toutes 

'/EscfyL  Pers.  parts  à  l'approche  de  l'armée  de  Xerxès  :  «O  Grecs,  sau- 

V.  402' 40J.       ^^  .^^^  votre  patrie  ;  sauvez  vos  enfans ,  vos  femmes ,  les 

»  temples  de  vos  dieux  et  les  tombeaux  de  vos  ancêtres.  » 
©)iVjc$  TB  ^ojivwv.  Par  un  sentiment  religieux  qu'on 
doit  toujours  remarquer,  les  anciens  peuples  chérissoient 
et  respectoîent  à-Ia-fois  et  les  temples  et  les  tombeaux. 
C'est  pourquoi  Denys  d'Halicarnasse ,  mettant  dans  la 
bouche  de  Servilius  un  discours  pour  ramener  les  Ro- 
mains à  la  concorde,  leur  fait  envisager  les  dangers  que 
Dionys,  Halic.  couroieut  ^îoi  'xvilpcûoi  Ko)  J^KOJ  'Sjfonivwv.  Arrien  nous 

Ântiq.  Rom.  m.  ai  1  -\  -\       i    é^  i    .        a 

vi»p.^6j,€d.  apprend  qu'Alexandre,  qui  savoit  se  respecter  Un-même 
■^  '  en  honorant  les  tristes  restes  de  son  ennemi ,  fit  transporter 

(i)  Aussi  le  trouve-t-on  pour  ?n/«Ao/,  in  Apocryph,  Test,  Patr,  p.  1 57» 

le 
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le  corps  de  Darius  cm'  tdu^  (ia.(nAiHS^7^  â^nsciç.  Enfin  Joseph     Am'an.  Exped. 
se  sert  de  la  même  expression  ,  en  parlant  du  tombeau  de  xxiù 
David  et  des  rois  de  Juda ,  et  cela  avec  d  autant  plus  de  Joseph.  Amiq. 

*  lih.  VII,  C.  XV , 

raison,  que  les  restes  de  ces  princes  yétoient  placés  dans  /j. 
des  espèces  de  niches. 

^HpSov.  Dion  Cassius  me  naroît  être  le  premier  écrivain      Dh  Cass.  m. 

JCLVII     4*  ta 

qui  se  soit  servi  de  ce  mot,  en  pariant  du  tombeau  de 
César  :  sans  doute  il  i  emploie  à  cause  de  i  apothéose  des 
empereurs;  et  c'est  aussi  d  après  ce  cuite  criminel,  qu*Hé- 
rodien  appelle  les  lieux  de  leur  sépulture  m  /HclciMicl  HeroMan.Uh. 
kç^  fÀJiir\iJjvm.  Il  est  certain  que  les  ancieïis  Grecs  ne  se 
servirent  jamais  de  )î/)3ov  pour  exprimer  aucun  tombeau; 
et  un  grammairien  publié  par  M.  Hermann  remarque  très- 
bien  que  ce  terme  ne  convient  qu'au  temple  ou  à  la  statue 
d'un  héros  déifié  :  *H/)3oy  ^  Aéy^ajj  in  ny  Ytpcùo^  eiKcùy^  »i  tp 
^/ueyo(^  (i).  Il  cite  en  preuve  ce  vers  d'Eupolis: 

Si  donc  vous  m'apportiez  cette  statue  ou  image  de  Lycas. 

Le  même  grammairien  reprend  en  conséquence  ceux  qui 

mettoient  )ip3ov  à  la  place  d'^e>tov,  comme  dans  un  ver$^ 

de  Callimaque  qu'il  rapporte.  Cette  faute  n'a  pu  venir  que 

de  l'usage  où  étoient  les  Grecs  du  Bas-Empire  de  donner 

le  nom  de  iî/)3i>ov  aux  tombeaux  des  empereurs;  mais  il  ne 

leur  fijt  pas  consacré  exclusivement,  car  on  le  trouve  dans 

quelques  épitaphes  de  simples  particuliers  :  i©  lî/iSliov  tSt©     lnscrîpt.OxoH. 

.  /  Q  LXXIII I   lient  t 

AVTTipX.^,    &C.  LXXIV^LXXX, 

^TiXA^.  Les  Grecs,  en  se  servant  de  ce  terme ,  prirent  ^^^^^•''^**^ 

(i)  Voy.  Anonym  Fragm.  «fec  jXpuxpvtfJuivoff  M^tav^cXXlJ,  in  Hermann. 
de  emendanda  rationc  Gr^cae  grammaticae,  p,  jo^. 

Tome  IL  F* 
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ia  partie  pour  le  tout;  car  ce  mot- ne  signifie  proprement 

que  €p>u)(;y  septum,  ou  la  balustrade  du  tombeau ,  comme 

VaicAen.  ad  Ta  montré  Vaickenaer.  Ce  savant  observe  que  les  tom- 

maJu.  pag.  ij/,  bcaux  dcs  hommcs  illustres  étoient  distingués  par  ces  es- 

^jjfàrc.  pèces  de  balustrades,  et  il  s  appuie  de  ce  vers  de  Ni* 

céarque  : 

Avièv  e^^tn  deoi^  dZ/uLûL  Si  ovkjoç  oSt. 

Long-temps  avant  cet  auteur,  Sophocle  avoit  fait  dire  à 

Sopiûcl.  And'  Antigone  :  ^04  ^V>f^^  TV/aCo^c^o'ioyep^oiJLaji  izt^^  ^cLiVi\!f. 

gon.vj4S.84p'  En  effet,  dans  l'origine,  la  clôture  dont  il  s'agit  n'étoit 

formée  que  par  un  tas  de  pierres ,  ou  une  levée  de  terre  : 
on  aperçoit  encore  des  vestiges  de  pareilles  clôtures  au- 
tour des  tertres  sépulcraux  de  Pergame.  Cest  dans  le 
,  même  sens  qu'il  faut  entendre  ce  vers  d'un  fragment  de 
Eurip.  Fragm.  la  Polvide  d'Euripide  ,  sur  lequel  les  traducteurs  se  sont 

p.  470»  tom.II  '  *  * 

Op.td.BecL       trompés: 

Hqych.etSuid       ïlo\vcLV<f}sto¥  désiguoit  le  lieu  où  se  trouvoit  la  sépul- 
ture des  pauvres,  des  étrangers,  en  un  mot  la  fosse  com- 
mune. Les  Chrétiens ,  d  après  leur  croyance,  avoîent  substî- 
Mairs.  c/oss.  tué  à  ce  mot  le  mot  x^//^iiWg>tov.  Ils  pensoient  que  des- 
et  Suiceri  Thés.  Cendre  daus  la  tombe,  cest  dormir  son  sommeil  pour  se 
Eccies.  in  A.  voc.    réveiller  ensuite  et  triompher  de  la  mort;  idée  sublime 

et  consolante  pour  tout  être  sensible  qui  n'a  pas  fait  taire 

la  voix  de  son  cœur  par  de  vains  et  cruels  sophismes. 

Je  serois  tenté  de  m'écrîer,  avec  S.  Grégoire  de  Nazianze: 

S.CregNnz.  Ilctvr' è'^^tvgv,  ygxt/gojiv  èinti^ojMv.  «Tout  est  perdu  ,  nous 

Eptgr.  CLXXI,         ,  ^  '^  '' 

T'  ';8.  J>  insultons  aux  morts.  » 

De  tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  je 
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conclus  que  les  anciens  Grecs  n  eurent  ni  le  terme  de 
mausolée  ni  aucun  mot  équivalent  pour  exprimer  ce  que 
nous  entendons  par  cette  expression  ;  qu  ils  se  sont  servis 
également,  ou,  comme  le  dit  Eustathe,  in>\vmxjfÂ.iKci^t  de  Eusuuh.  m  Ha- 
tous  ceux  dont  jai  parlé;  enfin,  qu'ils  ajoutoient  seule-  ^j.J^Romf 
ment  à  ces  mots  les  épithètes  de  /ueyt(;y  ^vpv^,  tî-vJ/tiTvp^, 
TnAvnXri^y  'Trçe^ConTo^ ,  et  autres,  pour  désigner  les  monu- 
mens  funèbres  les  plus  dignes  de  remarque. 


F4îj 
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MÉMOIRE 

SUR 

QUELQUES    INSCRIPTIONS   ARABES 

EXISTANT  EN  PORTUGAL, 

Et  rapportées  dans  le  Voyage  de  J.  Murphy ,  et  dans 
les  Mémoires  de  littérature  Portugaise ,  publiés  par 
r Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Luic3Thcr.  Un  saît  que,  pour  expliquer  avec  succès  les  inscriptions 
mi  or  an XI.      ^^  autres  monumens  du  même  genre,  il  ne  suffit  pas  da- 

voir  acquis  une  connoissance  même  approfondie  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  :  à  cette  connoissance» 
qui  est  indispensable ,  il  faut  joindre  celle  du  génie ,  des 
idées ,  des  opinions  religieuses ,  des  préjugés  mêmes  de 
la  nation  à  laquelle  sont  dus  ces  monumens;  connoître 
les  formules  qui  lui  sont  le  plus  familières ,  avoir  appris 
à  distinguer  celles  qui  sont  plus  spécialement  affectées  à 
chaque  espèce  de  monumens  ,  enfin  s'être  familiarisé 
avec  ces  restes  de  lantiquité  par  un  long  exercice.  Sans 
ces  études  préliminaires ,  dirigées  vers  cet  objet ,  la  saga- 
cffé  naturelle  ne  sert  souvent  qu'à  égarer,  en  substituant 
à  la  réalité  une  apparence  plus  brillante  que  solide. 
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Ces  réflexions  ne  sont  pas  moins  applicables  aux  ins- 
criptions Arabes  qu  à  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et 
si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  tromper 
dans  l'explication  de  ces  inscriptions,  il  suffira  de  renvoyer 
aux  diverses  interprétations  qui  ont  été  données  de  l'ins- 
cription Arabe  gravée  sur  la  chaire  de  l'église  cathédrale  de 
Venise,  de  celle  du  cîppe  que  l'on  conserve  dans  le  cabinet 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres ,  et  du  manteau 
dont  l'empereur  ^'Allemagne  se  sert  à  son  couronnement. 

Parmi  les  inscriptions  Arabes  qui  existent  en  Portugal, 
et  dont  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le  Voyage  de 
J.  Murphy ,  il  y  en  a  une  qui  fournira  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité  ;  et,  quoique  ces  inscriptions  soient  d'un 
très-petit  intérêt,  nous  croyons  qu'il  sera  utile,  pour  l'étude 
des  autres  monumens  de  ce  genre,  de  rétablir  la  véritable 
lecture  et  l'interprétation  de  celle-ci,  qui  n'a  été  jusqu'à 
présent  ni  bien  lue ,  ni  bien  expliquée. 

Cette  inscription,  que  l'on  voit  sur  la  planche  jffgureD, 
du  Voyage  de  Murphy ,  se  trouve  sur  une  grosse  pièce  de 
canon ,  dont  notre  voyageur  raconte  ainsi  l'histoire  : 

*cLe  canon  de  Diu,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  fut  pris 
»  sur  le  roi  de  Cambaye,  au  siège  de  Diu,  dans  l'Inde, 
»  fut  envoyé  en  Portugal,  parNuno  deCuîia,  avec  d'autres 
»•  trophées  de  sa  victoire ,  vers  l'an  i  5  3p ,  et  déposé  dans 
»  le  fort  Saint-Julien ,  à  l'entrée  du  port  de  Lisbonne.  II 
•»>  y  demeura  jusqu'au  moment  où  la  statue  équestre  de 
»  Joseph  I.^'  fut  près  d'être  jetée  en  moule  :  alors  on  le 
«  tira  de  ce  lieu ,  et  on-  l'amena  avec  d'autres  pièces  de 
»  bronze ,  pour  le  fondre  et  le  faire  servir  à  cet  ouvrage.  II 
»>  se  trouvoit  alors  à  la  cour  de  Lisbonne  un  ambassadeur 
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»•  de  Tunis;  et  comme  il  examinoit  ce  canon»  ses  yeux 
»  tombèrent  sur  une  inscription  Arabe  placée  sur  la  eu- 
^  lasse  ;  aussitôt  ii  expliqua  cette  inscription  à  l'interprète 
to  Portugais 9  le  R.  P»  deSouza  :  en  conséquence,  le  canon 
»  fut  retiré  de  la  fournaise ,  et  déposé  dans  la  fonderie 
»  ou  arsenal  de  Lisbonne.  Il  a  vingt-huit  palmes  de  longi 
»  c'est-à-dire,  plus  de  vingt  pieds  ,  mesure  d'Angleterre, 
^  et  il  est  d'un  calibre  proportionné.  Je  joins  ici  une  copie 
»  de  l'inscription ,  dont  je  suis  redevable ,  ainsi  que  de  la 
»  traduction  Portugaise,  à  l'amitié  du  R.  P.  de  Souza.  Je 
»  les  donne  exactement  l'une  et  l'autre ,  comme  il  me  les 
M  a  écrites,  »» 

Inscripçaô  Arabe,  que  esta  em  hua  Peça  chamada  de  Dîo;  aqual 
se  acha  na  findiçaô  :  com  a  traduçaô  da  dïta  em  Portuguejj  Lida  •  e 
traducida  pe  lo  Padre  Fr.  Joaô  de  Sou:^,  religïojp  da  tertia  ordem  da 
Penitencia  da  provincia  de  Portugal, 

Do  nostro  soberano  Alahêy ,  rei  dos  rets  do  seculo,  Jilho  da  nobie 
senhora  Rahân^  defensor  da  lei  Aiahometica,  vencedor  dos  Taneos; 
expugnador  e  destruidor  dos  Ebaditas ,  no  memoravet  dîa  da  pelé) a, 
an  ta  do  rei  SÛlib;  herdeiro  do  rei  Soliman,  confidente  em  Dios  ;  pai 
da  patria  e  Jas  scirncias  ;  rei  de  Madârchah. 

Foi  fiindida  a  j  do  mt[  de  ^il  kâde,  anno  de  fjp  da  kegira,  que 
corresponde  a  16 Janeiro  de  ij2(f. 

C'est-à-dire,  en  françois  : 

De  notre  souverain  Mahey ,  roi  des  rois  de  ce  siècle ,  fils  de  la 
noble  dame  Rahan ,  défenseur  de  b  loi  de  Mahomet,  vainqueur 
des  Tanéens  ;  conquérant  et  destructeur  des  Ebadites ,  au  mémo- 
rable jour  de  la  bataille  contre  le  roi  Salib  ;  héritier  du  roi  Soleïman, 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu  ;  père  de  la  patrie  et  des  sciences , 
roi  de  Madârchah. 

II  a  été  fondu  le  y  du  mois  de  Dhou'Ikada  jTanjjp  [deThégire, 
«jui  correspond  au  \6  janvier  1 526]. 
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Ces  derniers  mots  ne  sont  ajoutés  que  comme  expli- 
cation ,  et  non  comme  faisant  partie  de  l'inscription. 

A  la  simple  lecture  de  cette  inscription,  on  se  demande 
ce  que  c'est  que  le  roi  Mahey,  le  prince  Salib ,  le  royaume 
de  Madarchah  ;  ce  que  c'est  que  les  Tanéens  et  les  Eba- 
dites  vaincus  par  iè  roi  Mahey;  comment  un  prince  Orîen^ 
tal  a  pu,  dans  fusage  actuel,  se  distinguer,  sur  un  monu- 
ment public ,  par  le  nom  de  sa  mère.  Je  dis  d^ns  l'usage 
actuel:  car,  avant  Mahomet,  beaucoup  d'individus  et  de 
familles  entières ,  même  de  tribus ,  portoient  pour  surnom 
dîstinctif  ic  nom  de  leur  mère.  Enfin  on  est  étonné  de 
voir  un  prince  musulman  prendre  ie  titre  de  père  de  la 
patrie  et  des  sciences. 

Deux  notes  ajoutées  à  cette  traduction  par  ie  P.  de 
Soùza  nous  apprennent  que  les  Tanéens  sont  un  peuple 
voisin  de  l'Ethiopie ,  et  que  les  Ébadites  sont  certains 
descendans  d'Ismaël  qui  occupoient  la  Mésopotamie,  sur 
les  rives  de  l'Euphrate. 

Il  seroit  assurément  bien  surprenant  que ,  sur  une  pièce     D'Herb.  bh>i. 
de  canon  fondue  en  93p.,  il  fût  fait  mention  des  Éba-  Rb^'^^Xh 
dites.  Ce  nom,  qui  n'appartient  qu'à  l'histoire  des  Arabes    Cmir. Bibi. Ar. 
dans  le  siècle  qui  précéda  Mahomet, et  dans  les  premiers  ^'^^""'•/^^' 
temps  de    l'hégire,   désîgnoit  certaines  familles  Arabes 
établies  dans  la  Mésopotamie,  et  particulièrement  àHira, 
qui  avoîent  embrassé  le  christianisme.   Le  P.  de  Souza 
auroît  pu  supposer  aussi ,  mais  non  avec  plus  de  raison , 
qu'il  étoît  question  ici  des  Ebadi  ou  descendans  d'Ebad, 
famille  qui  a  régné  à  Séville  pendant  assez  long-temps. 
Mais  toutes  ces  suppositions  sont  inutiles^  Il  n'est  pas 
question  des  Ébadites  dans  l'inscription ,  mais  bien  des 
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adorateurs  des  idoles  ^ISj*'  •^^^i  c'est  ce  que  le  P.  4e 
Souza  a  reconnu  lui-même  depuis  la  publication  du 
Voyage  de  Murphy,  comme  on  le  voit  par  la  nouvelle 
traduction  qu'il  a  donnée  de  cette  inscription  dans  les 
Memorias  de  Htteratura  Portugueia  pubïicadas  pela  Academia 
reaidas  sciencias  de  Lisboa,  tom.  V/p.  3^)3  et  suiv. 

Dans  cette  nouvelle  traduction  du  P.  de  Souza»  le  plus 
grand  nombre  des  fautes  de  la  première  ont  disparu  ;  et 
quoique  j'eusse  lu  et  traduit  l'inscription  Arabe  de  la  ma- 
nière que  je  le  dirai  plus  bas,  avant  de  connoîtrece  qiy'en  a 
dit,  dans  les  Mémoires  de  littérature  Portugaise,  le  P.  de 
Souza ,  je  ne  prétends  aucunement  faire  valoir  cette  prio- 
rité ,  ni  priver  ce  savant  estimable  de  l'honneur  d'avoir 
rectifié  lui-même  sa  première  traduction.  Voici  de  quelle 
manière  il  a  traduit  cette  inscription  dans  les  Mémoires 
que  je  viens  de  citer  : 

Do  nostro  soberano,  rei  dos  reis  do  seculo  ;  protector  dosfilhos  de  Se^ 

trahan;  defensor  dos  preceitos  do  Alcorad;  destruidor  dos  Taneos;  ex^ 

pugnador  dos  idolâtras;  vencedor  no  dia  da  pelé) a  ;  confidente  em  Deos  ; 

herdeiro  do  rei  Soleiman  ;  libéral  e  dotado  de  todas  las  excellencias , 

'Bahadarchah, 

Esta  peça  foi  fundida  a  cinco  do  me^  de  Zicade  de  j^^jf  da  hegira. 

C'est-à-dire  : 

De  notre  souverain ,  roi  des  rois  de  ce  siècle  ;  protecteur  des  fils 
de  Setrahan  ;  défenseur  des  lois  de  rAIcoran  ;  destnicteur  des  Ta- 
néens  ;  conquérant  des  idolâtres  ;  vainqueur  au  jour  de  la  bataille  ; 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu  ;  héritier  du  roi  Soieïman  ;  libéral  et 
orné  de  toutes  les  qualités  éminentes,  Bahadarchah. 

Cette  pièce  a  été  fondue  le  cinq  du  mois  de  Dhbu'Ikada,  ^39 
de  Fhégire. 

Le 
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Le  P.  de  Souza  ajoute  que  cette  date  répond  au  4  août 
1533  de  J.  C. 

On  voit  qu  il  n'est  plus  question  ici  du  roi  Mahey,  ni 
du  prince  Salib  ;  que  Madarchah  est  changé  en  Baha- 
darchah;  quau  lieu  de  la  noble  princesse  Rahan,  il  se 
trouve  le  nom  propre  Setrahan  :  mais,  malgré  tout  cela, 
il  reste  encore  de  grandes  fautes  dans  cette  traduction ,  et 
vraisemblablement  dans  la  lecture  même  du  texte  de  Tins- 
cription.  Voyons  cependant  comment  le  P.  de  Souza  jus- 
tifie cette  traduction ,  et  examinons  les  observations  dont 
il  l'accompagne. 

Le  P,  de  Souza  explique  dabord  çn  note  les  mots 
Setrahan,  Tanéens  et  Bahadarchah. 

Setrahan,  suivant  lui,  indique  six  provinces  indépen- 
dantes, mais  protégées  par  les  empereurs  Othomans ,  d'où 
ils  tiroient  les  jeunes  gens  les  plus  braves  pour  la  garde  de 
leur  personne  et  du  séraiL  II  renvoie,  pour  justifier  cette 
explication  ,  au  Lexicon  heptaglotton  de  Casteil ,  col.  2^6^, 
et  au  Dictionnaire  de  Meninski ,  col,  22^^,  on  on  lit  :  tribus 
per  se  subsistens ,  non  dependens  ab  alla.  Il  faut  observer  que 
le  mot  Arabe  auquel  appartient  cette  signification,  est 

oj,  duel  (j\j^5  ^*  O^^J»  pIur.'ON^S  et  que,  par  con- 
séquent, le  P.  de  Souza  regarde  iSV/raA^/i  comme  composé 
de  cInw  six,  et  de  i^y^  qu'il  interprète  arbitrairement, 
comme  si  c'étoit  un  pluriel  de  o^  :  précédemment  il 
avoit  regardé  cZnw  comme  le  mot  vulgaire  qui  répond  au 
littéral  •^>^^  madame ,  et  dont  on  se  sert  en  parlant  de  la 
S/^  Vierge  ^>t  (^^ .  Ce  mot  entre  dans  la  composition 

de  certains  noms  de  femmes  ,  comme  Sitt-almulc ,  sœur  de 
Tome  II.  G* 
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Hakem-bîamr-allah  ;  Sitt  -  alwoiara ,  nom  cTune  femme 
nommée  dans  un  manuscrit  Arabe-Samarîtain  ;  Sitt-Né-^ 
fisa,  femme  célèbre  dont  le  tombeau  est  un  lieu  de  dé- 
votion pour  les  habitans  du  Caire, 

Les  Tanéens  sont  les  habitans  d'une  des  îles  du  Nil , 
qui  n'étoient  ni  Juifs,  ni  Chrétiens,  ni  Mahométans.  Les 
autorités  que  cke  le  P.  de  Souza,  qui  sont  le  Géographe 
de  Nubie,  cL ^ ,  par.  ^,  et  d'Herbelot,  p.  88p  (et  non 
S82 ,  comme  on  le  lit  dans  la  note  de  notre  auteur), 
prouvent  qu'il  veut  parler  de  Tennis,  île  du  lac  Menialeh. 

Enfin  le  P.  de  Souza  observe  que  Bahadarchah  est  un 
mot  Turc  composé  de  hahadar  et  de  schah;  que  Ton  domia 
ce  surnom ,  par  antonomase  ,  à  Soliman  ^  empereur  des 
Turcs ,  et  qu'il  signifie  empereur  brave  et  guerrier. 

Nous  ferons  voir  par  la  suite  que  toutes  ces  notes  sont 
autant  d'erreurs  :  pour  le  moment,  suivons  les  observations 
du  P.  de  Souza. 

Comme  on  ne  trouve,  dit-il,  dans  cette  inscription,  ni 

fe  nom  du  souverain  à  qui  fut  consacrée  cette  pièce  de 

canon  ,  ni  le  lieu  où  elle  fut  fondue ,  j'ai  été  contraint 

d'avoir  recours  aux  historiens  du  temps.  J'ai  trouvé  le 

Uv.m,n.*»2S.  passage  suivant  dans  la  Vie  de  D.  Jean  de  Castro:  «Le 

»  gouverneur  recueillit  le  butin ,  qui  consistoit  en  espèces 
>'  monnoyées,  beaucoup  de  drapeaux,  et  quarante  pièces 
»  de  grosse  artillerie,  du  nombre  desquelles  étoit  celle 

que  nous  avons  aujourd'hui  dans  le  fort  Saint -Julien, 

et  qui  conserve  encore  le  nom  du  lieu  où  elle  fut  trou- 
»  vée.>> 

Le  P.  de  Souza,  peu  satisfait  des  renseîgnemens  trop 
succincts  que  lui  fournissoit  ce  passage ,   eut  recours  à 


3> 
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divers  écrivains  tant  nationaux  qu'étrangers;  et  ces  re- 
cherches lui  firent  connoître,  dit-il,  que  non-seuiement 
cette  pièce,  mais  la  majeure  partie  de  celles  qui  furent 
prises  dans  le  siège  de  Diu ,  avoient  été  fondues  à  Cons- 
tantinople ,  et  envoyées  de  là  au  secours  de  cette  pjace  de. 
rinde.  Les  preuves  de  cette  assertion  sont  d'abord  un  pas- 
sage de  YAsia  Portugueia  de  Manoel  de  Farta  e  Sousa ,  dont      Tom.  /,  ^^t. 

•    .    I      ^       I       ^.  IV,  chap.  I. 

VOICI  la  traduction  :  ^ 

«  En  l'année  1538,  Badur ,  roi  de  Camboye^  envoya  un 
»  riche  présent  au  Grand-Seigneur,  dans  la  vue  d'obtenir 
»  de  lui  du  seccnw's  contre  ies  Portugais ,  et  non-seule- 
»  ment  pour  qu'ils  fussent  contraints  de  lui  restituer  ses 
»  domaines ,  mais  même  pour  les  expulser  entièrement  de 
»  l'Inde.  Aussitôt  le  Grand-Seigneur  donna  ordre  d'équiper 
»  une  flotte  de  soixante -dix  bâtimens ,  pour  la  plupart 
>'  très-grands.  Ils  portoient  sept  mille  hommes  de  troupes 
»  de  diverses  nations  et  de  différentes  espèces,  Turcs ,  ja- 
»  nissaires,  mamlouks  et  autres.  Quelques-uns  de  ces 
«  bâtimens  étoient  des  galères  Vénitiennes ,  que  le  sultan 
»  d'Egypte ,  dans  ce  même  temps ,  prit  dans  le  port  d'A- 
»  lexandrie,  la  paix  que  cette  république  avoit  faite,  en 
1503,  avec  l'empereur  Turc  Bajazet,  ayant  été  rompue 
peu  avant  cette  époque.  Le  commandement  de  cette 
»  flotte  fui  donné  à  Soleïman-pacha ,  qui  sollicita  cette 
>i  commission  plutôt  par  ambition  que  par  courage ,  ou 
»  par  son  mérite.  « 

Remarquons,  en  passant,  que  cet  auteur  se  trompe  en 
parlant  à  cette  époque  du  sultan  d'Egypte.  Ce  pays,  depuis 
l'an  1 5  1 7,  faisoit  partie  des  domaines  du  Grand-Seigneur, 
et  étoit  gouverné  par  un  pacha.  Au  surplus ,  on  peut  voir 


» 
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sur  cette  expédition  de  Soleïman  -  pacha  dans  Tlnde ,  où 
îl  n  arriva  que  sous  le  règne  de  Mahmoud,  successeur  de 
Béhadurschah ,  i  extrait  du  Bark  yémani  que  j'ai  donné  dans 
le  tome  IV  des  Notices  et  Extraits ,  p.  ^^i  et  suiv. 

Le  P.  de  Souza  ajoute  qu'en  comparant  le  temps  du 
règne  de  Soliman  II  avec  la  date  de  la  fonte  de  cette 
pièce,  on  voit  clairement  qu'elle  fut  fondue  sous  son  règne, 
et  que  c'est  à  lui  qu'elle  fut  consacrée,  «Ainsi,  continue- 
»  til,  la  tradition  adoptée  par  certaines  personnes,  que 
»  cette  pièce  avoit  été  fondue  à  Diu ,  parce  que  c'est  là 
»  qu'elle  fut  prise,  n'est  qu'une  erreur,  que  réfutent  totale* 
»  ment  les  autorités  que  nous  avons  rapportées ,  et  encore 
»  mieux  les  caractères  mêmes  de  l'inscription ,  qui  sont  des 
»  caractères  Arabes  Orientaux;  ce  qui  n'auroit  pas  lieu,  si 
»  cette  pièce  eût  été  fondue  à  Diu.  » 

Je  suis  bien  surpris  de  cette  dernière  assertion ,  absolu- 
ment contraire ,  ce  me  semble ,  à  la  vérité,  et  qu'il  me 
paroît  cependant  bien  difficile  que  le  P,  de  Souza  ait 
avancée  par  pure  erreur,  ayant  publié  d'après  les  originaux 
un  grand  nombre  de  correspondances  Arabes  de  divers 
princes  de  l'Inde  avec  le  gouvernement  Portugais, 

Une  autre  circonstance  fort  singulière ,  c'est  que  le  P.  dé 
Souza  ne  se  soit  pas  aperçu  que  le  Badur ,  roi  de  Cam- 
boye,  du  passage  qu'il  cite  de  ïAsia  Porîugueia^  est  pré- 
cisément le  Bahadurschah  de  notre  inscription. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'apprendre  du  P,  de  Souza  lui- 
même  comment  s'est  faite  la  découverte  de  cette  inscrip- 
tion ,  parce  que  son  récit  corrige  en  plusieurs  points  celui 
de  Murphy,  Voici  l'abrégé  du  récit  du  P.  de  Souza  : 

Il  y  avoit  près  de  trois  siècles  que  le  souvenir  de  la  célèbre 


DE  LITTÉRATURE.  (Î05 

pièce  .de  Dîu  demeuroît  dans  le  plus  profond  oubli,  et 
qu  elle  étoit  déposée  dans  le  fort  Saint- Julien,  où  on  la  consî- 
déroît  comme  de  peu  d'usage  ou  même  comme  totalement 
inutile  y  en  sorte  que ,  quand  il  fut  question  de  jeter  en  fonte 
la  statue  équestre ,  on  la  fit  amener  pour  la  fondre ,  dans  le 
cas  où  Ton  en  auroit  besoin  pour  cet  ouvrage  :  ne  s'étant  pas 
cependant  trouvée  nécessaire ,  elle  demeura  déposée  dans 
cet  arsenal.  La  chose  resta  dans  cet  état  jusquen  1778, 
qu'arriva  à  cette  cour  un  ambassadeur  du  roi  de  Maroc , 
qui  venoit,  au  nom  de  son  souverain ,  complimenter  notre 
reine  sur  son  avènement  au  trône.  Cet  ambassadeur»  ayant 
été  invité  un  jour  à  aller  visiter  l'arsenal  de  la  fonderie , 
vît ,  en  passant  par  la  cour  de  Tarsenal ,  cette  pièce  avec 
d'autres  non  moins  formidables,  qui  étoient  au  même  en- 
droit. L'ambassadeur  eut  la  curiosité  de  la  faire  mesurer, 
et,  en  la  mesurant,  il  aperçut  cette  inscription:  comme 
elle  étoit  écrite  en  caractères  Orientaux  qu'il  ne  connoîs- 
soit  pas,  il  pria  le  P.  J.  de  Souza,  qui  l'accompagnoit  par 
ordre  de  S.  M. ,  de  la  lui  lire  et  expliquer  ;  ce  que  fît  ce 
religieux. 

Comme  ils  demenroîent  quelque  temps  en  cet  endroit, 
son  excellence  M.  Martinello  de  Mello ,  ministre  secré- 
taire d'état  ayant  le  département  de  la  marine,  vînt  les 
y  joindre ,  et  s'informa  du  P.  de  Souza  quelle  étoît  la  cause 
qui  les  avoit  retenus  :  ayant  appris  la  découverte  qu'ils 
venoient  de  faire ,  il  ordonna  que  Ton  tirât  une  copie  de 
l'inscription  pour  la  mettre  sous  les  yeux  de  S.  M*.;  ce 
que  fit  le  P.  de  Souza.  On  en  prit ,  depuis  ce  temps ,  diffé- 
rentes copies  qui  furent  données  à  diverses  personnes;  et 
une  de  ces  copies  fut  communiquée  à  l'Académie  royale 
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des  sciences,  avec  quelques  copies  d'autres  inscriptions 
Arabes  existant  en  Portugal.  L'Académie  chargea  le  P.  de 
Souza  de  les  traduire  et  de  les  expliquer,  C  est  ce  qui  a 
donné  lieu  au  mémoire  d'où  tout  ceci  est  tiré. 

A  la  fin  de  Ce  mémoire,  qui  contient  quatre  inscriptions 
Arabes,  on  trouve  une  note  dans  laquelle  le  P.  de  Souza 
rend  compte  du  changement  qu  il  a  fait  dans  la  traduction 
de  cette  inscription ,  en  substituant  le  nom  Setrahan  aux 
mots  la  dame  Rahan.  Il  justifie  ce  changement,  i.®  par 
l'usage  des  Mahométans ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  nom- 
mer leurs  femmes  devant  des  étrangers ,  et  encore  moins 
de  graver  leurs  noms  sur  des  monumens;  x.""  parce  qu'il 
a  trouvé,  en  consultant  les  écrivains  du  temps  et  les 
meilleurs  dictionnaires ,  que  ce  nom  se  donnoit  à  six  pro- 
vinces indépendantes  que  protégeoit  la  maison  Othomane, 
comme  on  le  voit,  ajoute-t-il,  dans  la  note  jointe  à  cette 
même  inscription. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensoîs  de  cette  nouvelle  con* 
jecture  du  P.  de  Souza ,  qui  est  pour  le  moins  aussi  peu 
admissible  que  la  première ,  et  qui .  si  elle  pèche  moins 
contre  les  usages  des  Orieataux ,  est  beaucoup  plus  incon- 
ciliable avec  la  grammaire  et  les  dictionnaires. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  preuves  de  cette  asser-r 
tion ,  parce  que  je  crois  qu'il  suffit  de  restituer  ici  la  vraie 
\eQX\xxe  des  mots  de  l'inscription,  pour  démontrer  la  fausseté 
des  deux  interprétations  proposées  successivement  par  le 
P.  de  Souza.  Je  vais  donc  présenter  tout  de  suite  et  la 
manière  dont  je  restitue  cette  inscription ,  et  le  sens  que 
je  lui  donne.  Je  justifierai  ensuite  la  lecture  de  quelques 
mots  où  je  hasarde  des  corrections. 
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^uui  j^\  ^u  ^Ui\ 

jo<j^  ^i  (3-^y^ 


I  •  A  notre  maître  sultan  des  sultans  de  ce  siècle , 

2.  Qui. fait  revivre  la  religion  du  Dieu  miséricordieux, 

3.  Qui  combat  pour  l'exaltation  des  préceptes^  de  FAIcoran, 
4-  Qui  arrache  les  fondemens  des  sectateurs  de  l'erreur , 

5 .  Qui  subjugue  les  pays  des  adorateurs  des  idoles  y 

6.  Qui  a  remporté  la  victoire  au  four  où  les  deux  armées  se 
sont  trouvées  en  présence, 

7.  Qui  a  hérité  de  Tempire  de  Salomon , 

8.  Qui  met  sa  confiance  dans  le  Dieu  bienfaisant, 

^.  Qui  est  doué  de  toutes  les  vertus,  le  sultan  Béhadurschah. 
I  o.  Ce  canon ,  fait  le  5  de  Dhou'Ikada  de  Tan  9  39  ,  se  nomme 


•  •  • 


Le  paraHélîsme  et  la  rime  ne  permettent  pas  de  sépa- 
rer les  incises  de  cette  inscription  autrement  que  je  ne 
lai  fait:  ce  parallélisme,  auquel  il  est  si  nécessaire  d'avoir 
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égard,  parce  que,  dans  les  écrits  d'un  style  obscur  et  re-^ 
cherché ,  H  tient  lieu  de  ponctuation ,  et  aide  souvent  à 
deviner  le  sens,  me  servira  aussi  à  justifier  mes  correc- 
tions. 

Dans  la  seconde  ligne  de  ma  transcription ,  ie  mot^^^s 
que  ie  P,  de  Souza  avoit  d  abord  pris  pour  un  nom  propre 
Mahey ,  et  qu  ii  a  traduit  ensuite  par  protecteur ,  est  rendu 
dans  sa  signification  naturelle ,  qui  fait  revivre.  Les  trois  mots 
suivans ,  tels  qu'on  les  lit  sur  la  copie  publiée  par  Murphy 

et  dans  le  Mémoire  du  P.  de  Souza,  o^r  <^^>-**^c5^>  ^^ 
donneront  jamais  aucun  sens ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  vio- 
lence aux  mots  etàla  grammaire.  Si  Ton  fait  attention  que 
cette  seconde  ligne  doit  avoir  à  peu  près  le  même  sens  que 
la  troisième ,  et  que  la  troisième  finit  par  le  mot  oij^  tAl^ 
coran ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  ici  le  surnom  de  Dieu 
t)Uji' /^  miséricordieux  ;  et  c'est  certainement  là  ce  que  porte 
l'inscription  originale ,  et  non  le  mot  vide  de  sens  o^r  • 
Rien  n'est  plus  naturel  que  de  joindre  ce  surnom  au  nom 
même  de  Dieu  4»» ,  comme  on  lit  plus  bas  vjUi'  ^»  ;  et  je 
crois  que  c'est  ce  nom  que  le  P.  de  Souza  a  lu  Cj^  .  Si 
l'on  se  représente  la  manière  dont  on  écrit  souvent  le  nom 
de  Dieu  4»',  en  liant  toutes  les  lettres  et  diminuant  succes- 
sivement la  hauteur  des  trois  premiers  jambages,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  l'origine  de  cette  méprise.  II 
nous  faut  maintenant  un  mot  qui  réponde  au  mot  ^'y 
les  préceptes ,  de  la  troisième  ligne.  Quand  je  considère  les 
traits  du  mot  ^^  qu'a  lu  le  P.  de  Souza,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  sur  l'original  le  mot  ^^^  la  religion.  Au  reste , 

le  mot  o^^^  est  certain  :  quant  aux  deux  autres  4»^  \^> , 

il 
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il  pourroît  se  faire  que  j'eusse  mai  deviné  ;  il  ne  seroit  pas 
impossible  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  mot ,  comme  seroit 

A^^  les  lois ,  qui  répondroit  bien  à  ^y  les , préceptes. 
Je  ne  crois  point  qu'on  puisse  regarder  la  copie  donnée 
par  le  P,  de  Souza  à  M.  Murphy,  comme  wiifac  simile; 
ce  qui  m'empêche  d'assurer  positivement  comment  il  faut 
lire  ici. 

Je  ne  fais  sur  la  troisième  ligne  qu'une  observation  ; 
c'est  qu'il  faut  certainement  lire  f^^sS  l'exaltation ,  au  lieu 
de  >^»,  mot  qui  ne  convient  point,  et  que  le  P.  de  Souza 

a  évité  de  traduire  :  la  différence  du  àin  y  au  gain  y  ^^^^ 
que  d'un  point. 

Par  rapport  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  ligne ,  je 
dois  observer  d'abord  que  je  change  les  premiers  mots  de 
ces  deux  lignes  ,  transposant  celui  de  la  quatrième  à  la 
cinquième,  et  réciproquement;  on  en  sentira  facilement  la 

raison  :  c'est  que  ^»  qui  arrache ,  convient  mieux  aux  f on- 

démens ,  et  ^\5  qui  subjugue,  qui  dompte ,  aux  pays.  Peut-être 

la  faute  est-elle  dans  l'inscription  originale ,  et  non  dans 
la  copie. 

Secondement ,  je  substitue  jdans  la  quatrième  ligne  les  sec- 
tateurs  de  l'erreur  aux  Tanéens  ou  peuple  de  Tayan  ;  de  cette 
manière,  la  quatrième  ligne  répond  bien  à  la  chiquième,  /é'j 
sectateurs  de  l'erreur  aux  adorateurs  des  idoles.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  a  pu  trouver  quelque  analogie  entre  le 
mot  (j^Ja  et  le  nom  de  l'île  de  Tennis  /P-^  ;  ni  la  forme 
des  lettres ,  ni  le  son,  ne  permettoient  ce  rapprochement.  II 
y  a  plus:  en  lisant,  tant  dans  le  Voyage  de  Murphy  que 
dans  les  Mémoires  de  littérature  Portugaise,  le  mot  dos 
Tome  II.  H* 
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Taneos,  je  me  persuade  que  ie  P.  de  Souza  n'a  écrit  tayan 
que  par  inadvertance,  et  qu'il  avoit  lu  d'abord  o^^  ^^^ 
nyan;  ce.  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  togyan  (j^^ 
que  je  lis.  Je  ne  crains  point  de  dire,  à  cet  égard,  que  ma 
conjecture  est  certaine. 

Dans  la  sixième  ligne ,  ie  mot  e/JViu»  qui  a  remporté  la 
victoire,  est  sans  difficulté,  et  le  P.  de  Souza  la  bien  rendu 
dans  sa  seconde  traduction  :  dans  la  première ,  il  en  avoit 
fait,  je  ne  sais  comment,  le  nom  propre  Salih. 

Je  traduis  la  septième  ligne  par  héritier  du  royaume  de 
Salomon ,  et  non  de  Soliman ,  parce  que  c  est  une  allusion 
à  la  monarchie  universelle  attribuée  par  les  Mahométans 
au  fils  de  David. 

Dans  la  huitième  ligne,  le  mot^^jUl»  libéral,  hienfaisant, 
est  une  épithète  de  Dieu,  et  non  du  sultan,  comme  la  cru 
le  P.  de  Souza  :  le  parallélisme  et  la  rime  ne  permettent 
pas  de  rapporter  ce  mot  à  Tincise  suivante. 

Le  nom  du  sultan  se  trouve  dans  la  neuvième  ligne, 

et  à  la  fin  de  l'inscription ,  comme  cela  devoit  être.  Ce 

nest  point  un  sultan  Othoman ,  mais  Béhadurschah,  roi 

de  Guzarate  ou  de  Camboye,  qui  fijt  tué  en  Tan   1537 

[p45   ^^  rhégire]  ,  par  Tordre   du    gouverneur  Nugno 

Zend-av.t.l,  d'Acugua ,  qui  abusa  de  sa  confiance.  M.  AnquQtil  lui 

pag.  266.  donne  un  règne  de  vingt-sept  ans  et  quelques  mois  ;  le 

tom.i,p.4t;.  '  P.  TiefFenthaler,  quinze  ans  seulement;  TAyîn  Akbéri, 

Ayeen Akheri »  ouze  aus  ueuf  mois.  On  peut  consulter,  sur  la  fin  tragique 

'  ''^'      de  ce  prince,  Barros,  décade  iv,  l.   viii ,  ch.  y,  MafFée, 

Hist.  Ind.  h  II;  Conquêtes  des  Portugais,  par  Lafitau, 

/.  ///,  p.  JJ2  et  suiv.  Notre  inscription  prouve  du  moins 

qu'il  étoit  sur  le  trône  dès  l'an  5)3^1  et,  par  conséquent. 


\ 
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que  son  règne  a  été  plus  iong  que  ne  le  fait  I  auteur  de 
TAyin  Akbéri, 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est  vraisemblable  que 
cette  pièce  de  canon  a  été  fondue  à  Diu ,  ou  du  moins 
dans  le  Guzarate;  et  Topinion  du  P.  de  Souza,  qui  sup- 
pose qu'elfe  avoît  été  transportée  de  Constantinople  dans 
rinde,  demeure  sans  fondement. 

II  ne  me  reste  plus  qu'une  observation  à  faire  :  c'est 
que  sans  doute  on  a  omis  dans  les  copies  la  fin  de  l'ins- 
cription ,  ou  du  moins  un  mot  qui  doit  être  le  nom  de 
cette  pièce.  Le  P.  de  Souza  na  eu  aucun  égard,  dans  sa 
traduction  ,  au  dernier  mot  ^^^^  c^t  nommé,  et  il  a  traduit , 
ce  que  la  grammaire  ne  permet  point ,  cette  pièce  a  été 
fondue.  .  .  .au  lieu  qu'il  falloit  dire  :  ce  canon ,  fondu  le .  .  . 
se  nomme ^  .  .  .  { i  ). 

La  même  planche  du  Voyage  de  Murphy  où  se  trouve 
l'inscription  du  canon  de  Diu,  présente,  sous  la  lettre  E, 
une  inscription  Arabe-Coufique ,  que  personne  n'a ,  je  crois , 
tenté  d'expliquer  ;  l'auteur  du  Voyage  tenoit  cette  inscrip- 
tion du  P.  de  Souza,  qui  lui  a  dit  qu'elle  se  trouvoît  sur 
une  ancienne  fontaine ,  près  de  la  citadelle  de  la  ville  de 
Moura  (province  d'Alentejo). 

Voici  de  quelle  manière  je  lis  cette  inscription  : 

(i)  Le  5  de  Dhou'Ikada  939  répond  au  ^9  mai  1533,61  non  au  4  ^oûc 
1533  y  encore  moins  au  16  juin  1526. 
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Je  traduis  ainsi  cette  inscription ,  qui,  si  je  lis  bien  la 
troisième  ligne ,  n  est  pas  entière  : 

1.  In  nomine  Dei  démentis  et  misericordis,  Jussït  œdificationcm 

2.  Quœ  fuie  lût  hanc  turrim ,  Motadhed-Billah  : 

3.  Ipse  est  vox  Dei  absconditi  (oxx  abscondita)  et 

On  voit  bien  que  je  traduis  en  latin  ,  afin  de  pouvoir,  en 
conservant  l'inversion  Arabe ,  indiquer  distinctement  le 
contenu  de  chaque  ligne. 

Jai  peine ,  en  regardant  la  gravure  de  Murphy ,  à  me 
faire  une  idée  de  la  disposition  de  i'inscription. 

Le  premier  mot  de  la  première  ligne ,  ^  ,  au  twm, 
me  paroît  être  sur  une  autre  face  du  bâtiment  que  le  corps 
de  l'inscription. 

La  seconde  ligne,  par  une  suite  de  la  même  disposition , 
doit  commencer  par  le  mot  qui  est  au-dessous  de  jbulj  : 
ce  mot  pourroit  être  lu  de  bien  des  manières  ;  car  des 
quatre  lettres  dont  il  est  composé,  les  trois  premières 
peuvent  avoir  diverses  valeurs.  Je  crois  que  le  mieux  est 

de  lire  •xLuo  ou  %Xa.w  ,  ce  dernier  mot  étant  usité  en  fait 
de  construction.  Le  mot  Aju#y\^  que  je  traduis  par  tour, 
peut  signifier  aussi  un  monastère. 

Je  soupçonne  que  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve  ce 
fragment  d'inscription ,  appartenoit  à  un  édifice  plus  an- 
cien ,  tombé  en  ruine,  et  a  été  employée  dans  la  construc- 
tion de  la  fontaine  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

Le  prince  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  le  khalife 
Abbasside  Motadhed-billah,  mais  un  roi  puissant,  de  la 
dynastie  des  Abadites ,  qui  régnèrent  en  Espagne  après 
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rextînctîon  des  Ommiades  ,.Motadhed-Billah ,  dontie  nom  Bihl.Ar.Hisp, 
étoit  Abou  -  Amrou  Abad  ,  et  qui  occupa  ie  trône ,  avec  ^'"*  {;  ^"^  ^^' 
beaucoup  de  gloire,  depuis  433  jusquen46i>  époque  de  sa  et  2to.  D'Her- 
mort.  Cest  celui  que  Roderic  de  Tolède^  nommt Hdheth.   Motldhcd  '^^^ 

Les  derniers  mots  de  l'inscription  signifient  que  ie  prince  Z.cidoun. 
est  sur  la  terre  la  parole  vivante  de  Dieu ,  l'expression  de  la       ^^^-37- 
pensée  cachée  en  Dieu.  L'opposition  très-juste  entre  les  deux 
mots  nia  et  ^j-c^â^  ,  me  paroît  un  garant  suffisant  de  la 
justesse  de  ma  lecture  et  de  mon  interprétation. 

Une  troisième  inscription  Arabe,  publiée  par  Murphy, 
se  voit  planche  xxiii  de  son  Voyage.  Cette  inscription,  ^ 

copiée  à  Evora ,  appartient  certainement  à  un  monument 
sépulcral,  quoique  M.  Murphy  ne  donne  à  cet  égard  aucun 
renseignement.  Ce  monument  offre  deux  parties  bien 
distinctes.  La  partie  supérieure  ne  contient  que  ces  mots 
cIj^'  ^-^Hl^i  cT"^  J^'  /o^/é'/7m^,c'est-^à-dire,  tout  homme, 
goûtera  la  mort.  Les  lettres,  singulièrement  formées,  sont 
entremêlées  d'ornemens  arabesques. 

Cette  sentence,  extraite  de  TAlcoran,  et  que  Ton  re-  Sur.in,vm. 
marque  sur  la  plupart  des  monumens  funèbres,  tels  que  'Ma^JcUsJd 
ceux  de  Pouzzoles  et  un  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  /v^/.  de  Hinckel- 
M.  Niebuhr,  prouve  assez  la  destination  de  celui-ci. 

Quant  à  la  partie  inférieure  du  monument,  il  contient 
une  autre  inscription  Arabe  en  trois  lignes ,  qu'il  m'est 
impossible  de  lire.  Je  suis  porté  à  croire  qu'on  doit  y 
trouver  le  nom  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  le  monument 
a  été  élevé ,  et  la  date  de  son  érection ,  ou  de  leur  mort. 
Il  y  a  quelques  mots  que  j'ai  cru  deviner  ;  mais  les  traits 
sont  tellement  compliqués,  qu'on  ne  peut  s'assurer  que  par 
i'ensembie,  de  la  vérité  de  ces  déchiffremens  partiels. 


mann. 


6i4  MÉMOIRES 

Le  P.  de  Souza ,  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité  au  sujet 
de  rinscription  du  canon  de  Diu ,  a  encore  publié  et  tra- 
duit trois  autres  inscriptions. 

Celle  qqi  est  sous  le  n.^  2 ,  porte  la  date  de  l'an  174 
de  l'hégire;  mais  ce  doit  être  une  faute,  les  caractères  dans 
lesquels  elle  est  écrite  étant  postérieurs  à  Ebn-Mokla,  et 
par  conséquent  au  iv.^  siècle  de  Thégire.  Celui  qui  a  copié 
cette  inscription ,  qui  est  gravée  sur  un  sceau  trouvé  à  Pal- 
mella  en  1772,  a  sans  doute  mis  un  1  [i]  au  lieu  d'un  ^  [d]. 

Le  P.  de  Souza  n'a  pas  compris  la  disposition  des  mots 
de  cette  légende ,  qui  forme  quatre  vers  ou  incises  rimées, 
et  doit  être  lue  ainsi  : 

Je  l  Je  l  Je  l 

O  toi  f  qui  fais  paroître  les  prodiges,  dis  à  haute  voix  ,  en  notre 
faveur ,  ces  paroles  :  Courage  et  secours  à  toi  dans  les  coups  de 
Fadversité. 

N'étoit  toi ,  toute  chose  et  toute  vie  périroit ,  6  très^haut  !  ô  très* 
haut  !  ô  très-haut  ! 

La  troisième  inscription  est  en  caractères  Coufiques  ; 
elle  a  été  trouvée  sur  la  porte  du  château  de  Merida.  Je 
la  lis  comme  le  P,  de  Souza,  à  quelques  mots  près. 


ï\  iM\  JSû  :JijL^  oM  ^^  U  J[.ju^^  ^\  i 
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^jy^yîj  uî/^  ij^  ^^^  ^j  j^ 


In  nomîne  Dei  démentis  miser'icordis,  Benedictio  à  Deo  et  protectio 
sit  lis  qui  Deo  obediunt,  Jussit  œdificari  hocce  castel/un^  illudque 
in  arcem  restituit  viris  obedientibus  emirus  Abdarrahmanus  filius 
Alhakami ,  quem  adjuvet  Deus,  opérant  curantibus  prœfecto  ejus  Abd- 
allaho  jilio  Colàibi,flii  Thalebœ^  et  Aikafo ,filio  Macanesi,  utroque 
societate  conjuncto  cum  eo  qui  illud  œdificavit,  mense  Rehia  secundo 
anni  yigesimi  et  ducentesimi. 

Les  mots  que  je  rends  en  latîn  par  opérant  curantibus, 
me  paroissent  fort  incertains  dans  le  texte  :  le  P,  de  Souza 
les  lit  ^^  (^  ;  je  croirois  plutôt  qu'il  faut  lire  ^^X»  <Jc, 
comme  on  lit  dans  d  autres  inscriptions  Arabes  d'Espagne 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci.  Peut-être  la 
copie  n  est-elle  pas  parfaitement  exacte. 

La  quatrième  inscription ,  aussi  en  caractères  Coufiques , 
trouvée  à  Mertola,  a  été  bien  lue  et  expliquée  parle  P.  de 
Souza  :  elle  contient  deux  aàsez  iongs  passages  de  i'AIco- 
ran  ;  et ,  à  en  juger  par  le  choix  du  second  passage ,  ce 
doit  être  une  pierre  sépulcrale. 

Toutes  ces  inscriptions  méritent  peu  d'attention ,  et  je 
n'en  ai  parlé  ici  que  par  occasion.  Si  l'on  desiie  de  plus 
grands  détails  sur  les  dernières ,  il  faut  consulter  le  Mé- 
moire du  P.  de  Souza. 
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MÉMOIRE 

SUR  ' 

LES  iNSTRUMENS  D'AGRICULTURE 

DES  ANCIENS, 


Par   m.   MONGEZ. 


PREMIER    MÉMOIRE. 
Sur  les  Charrues. 

Lu  en  Nivôse   J-iA  charruecst  rînstrument  le  plus  utile  aux  agriculteurs; 

*"'^'  cest  par  elle  que  je  vais  commencer  mon  travail.  Le  nom 

de  son  inventeur  est  inconnu;  les  écrivains  anciens  en 
nomment  plusieurs,  et  placent  leur  naissance  en  diverses 

Inventeurs,      contrées.  Tel  a  été  le  sort  des  hommes  qui  ont  créé  les 

arts,  ceux  même  dont  nous  tirons  les  plus  grands  avan- 
tages :  les  uns  sont  ensevelis  dans  l'oubli  ie  plus  profond; 
la  gloire  des  autres  et  notre  reconnoissance  sont  partagés 
entre  plusieurs  inventeurs.  Ce  partage,  si  injuste  en  ap- 
parence ,  vient  de  la  nature  des  choses.  L'inventeur  d'une 
machine  ou  d'un  art  trace  à  peine  une  foible  esquisse; 
celui  qui  la  porte  dans  une  autre  contrée,  y  ajoute  quelques 
traits  mieux  prononcés;  un  troisième  enfin,  et  souvent 

un  quatrième ,  arrêtent  le  dessin  en  fixant  avec  précision 

les 
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les  masses  et  les  contours.  C'est  en  particulier  ce  que  l'on 
doit  observer  dans  i'invention  de  la  charrue  :  eile  aura 
été  attribuée,  dans  chaque  pays,  à  l'homme  qui  l'y  aura 
fait  connoître  avec  des  modifications  relatives  à  la  nature 
du  soi ,  ou  à  celle  des  grains  que  Ion  devoit  semer.  Ces 
considérations  préliminaires  concilient  les  traditions  an- 
ciennes qui  multiplient  les  inventeurs  de  la  charrue. 

Les  Egyptiens,  le  plus  ancien  peuple  dont  les  Grecs 
et  les  Latins  nous  aient  conservé  des  souvenirs  précis , 

disoient  qu'Osiris  avoit  inventé  la  charrue.  Servius  l'at- 
teste dans  ses  scholies  sur  le  vers  19  du  premier  livre 
des  Géorgiques  : /4///  Triptolemum  ^  alii  Osirim  volant;  quod 
vuigrs  verum  est.  «  Les  uns  l'attribuent  à  Triptolème,  les 
î>  autres  à  Osiris  ;  ce  qui  paroît  plus  vrai;  »  Isidore  s'ex- 
prime de  même  :  Quidam  autem  Osirim  dicunt  esse  artis  hu/us  Origîn.i.xvu, 
inventorem  ;  quidam  Triptolemum.  «  Quelques-uns  disent  '^^^'' 
»  qu'Osiris  inventa  le  labourage;  d'autres  nomment  Trip- 
»  tolème.  »  Tibulle  parle  d'Osiris  seul.  Uh.i^ekg.j. 

Primus  aratra  manu  solerti  fecit  Osiris, 
Et  ttneram  ferro  sollicitavit  humum. 

A  ces  témoignages  pris  et  des  poètes  et  d'un  écrivain 
dont  l'autorité,  hors  des  objets  de  grammaire,  est  contestée 
avec  raison  ,  je  ferai  succéder  ceux  des  historiens  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Arrien.  Diodore  dit  expressément,  en 
plusieurs  endroits  de  son  livre  premier,  qu'Osiris  avoit 
inventé  l'agriculture ,  et  sur-tout  ce  qui  avoit  rapport  à 
la  culture  de  la  vigne. 

Le  même    historien   raconte  que  le   Bacchus    fils  de      Lih.  ///,  atp, 
Jupiter  et  de*  Proserpine  «  lia  le  premier  les  boeufs  à  la  ^^^^' 
»  charrue ,  et  qu'avant  lui  les  hommes  cultivoient  la  terre 
Tome  II.  I  ♦ 
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»  avec  les  mains  seules.  >>  II/xStov  /BS^  'vjzs^'  «tgj/g^v  ^ev^ajjy 

Uh.  m,  cap.  Il  jît  encore  «  que  Ton  ajouta  des  cornes  à  ses  portraits 
»  peints  ou  gravés ,  et  pour  faire  allusion  à  la  nature  de 
»  ce  Bacchus ,  et  pour  indiquer  les  grands  avantages  que  les 
»  agriculteurs  avoient  retirés  de  l'invention  de  la  charrue.  » 
Uct^av/uLûV  ©2*  flira  iro/îîaa/  xigjt/ctT^^  Ks^Tztcncevûi^oynt^  ikç 

ÇticaVy  du/uLOL^  i/rd  7Îf$  TTEgi^  oiç^^y  evpécjcùç  è/x^cLifoyTJz^ 

Derehusindicis,        Arrien  s'exprimc  de  même.  Il  dit  «  que  Bacchus  attela 
^F'  ^^''  „  |ç  premier  les  bœufs  à  la  charrue ,  et  qu'il  fit  des  la- 

»  boureurs  de  plusieurs  Indiens  qui  étoient  nomades.  » 

Quel  rapport  y  avoit-ii  entre  ce  Bacchus  et  Osirisî 
us.iv,ca/M.  Dîodore  nous  l'apprendra.  Il  dit:  «  Celui  que  les  Égyp- 

»  tiens  appellent  Osiris,  est  le  même  qui  porte  chez  les 
,  '5  Grecs  le  nom  de  Bacchus.  »  Alyj'zs'iioi  /uey  ykf  tdv  tto./ 
ottÎT^r^  3€ov  "OaiejLy  oyojL(0i*(ô/uuyov  Çùlciv  gfvflef  td^  imo  '^EMrjcn 
Aïowcroy  k^cA^'/cuvov.  La  tradition  constante  des  Égyptiens 
reconnoissoit  donc  Osiris  pour  l'inventeur  de  la  charrue , 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  choses  qui  appartiennent  à 
l'agriculture,  de  l'aveu  même  de  deux  écrivains  Grecs. 

J'insiste  sur  cet  aveu  ,  parce  que  les  Grecs,  qui  tenoient 
l'écriture  des  Phéniciens ,  l'agriculture  des  Asiatiques ,  et 
peut-être  aussi  quelques  arts  des  peuples  septentrionaux, 
s'efforcèrent  néanmoins  de  faire  honneur  à  leurs  compa- 
triotes de  ces  utiles  inventions.  Ils  attribuoient  ordinaire- 
ment celle  de  la  charrue  à  Buzygès ,  Athénien,  dont  on 


» 


» 
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pfaçoit  lexistence  dans  les  temps  héroïques.  Les  racines 
de  son  nom ,  étant  relatives  aux  bœufs  et  au  Joug  ^  l'ont  fait 
probablement  reconnoître  pour  celui  qui  attacha  le  pre- 
mier les  boeufs  au  joug  de  la  charrue,  si  toutefois,  ce  qui 
me  paroît  plus  vraisemblable ,  son  existence  n'est  pas  sup- 
posée. Qiioi  qu'il  en  soit,  Hésychius  dit  à  son  article  :  «  Ce 

héros  Athénien  attela  le  premier  les  bœufs  à  la  charrue. 

On  lappeloit  aussi  Épiménide. »  Bv{o>>î^,  yifoàç  !A.7?ixo$,  o 
^cùTt(;  'Kssm  <iç/iç^y  ^(^ti^ou;'  oooduMm  Si'E-m/utyïS^fiç.  Pline  Lié.  vu,  cap, 
le  Naturaliste  paroît  avoir  adopté  en  partie  cette  fable  ^^^'' 
Grecque  :  Bovem  et  aratrum  Buiyges  Aîheniensis  ;  ut  aïii  ^ 
TripSlemus.  «  L'Athénien  Buzygès  dompta  le  bœuf,  et 
"  învfenta  la  jcharrue  ;  ce  fut  Triptolème  ,  selon  d'autres 
»  traditions.  »  11  ne  lui  donne  que  son  premier  nom. 
Quant  à  celui  d'ÉpimenUe,  on  n'en  peut  rien  dire  de 
certain  ;  excepté  que  le  philosophe  de  ce  nom  étoit  né 
à  Gnosse  en  Crète,  et  non  dans  l'Attique. 

Malgré  la  prépondérance  dont  jouirent  dans  toute  la 
Grèce  les  Athéniens  et  leurs  opinions,  Triptolème  prit 
dans  les  fables  Grecques  la  place  qu'auroit  dû  y  occuper, 
selon   eux ,  Buzygès ,   en    sa   qualité  d'inventeur  de   la 
charrue.  Lui  seul  fut  chanté  par  les  poètes ,  célébré  dans 
tes  hymnes  sacrés  ;  lui  seul  exerça  le  ciseau  et  le  pinceau 
des  artistes.  On  le  voit  sur  une  médaille  d'Athènes  où  il      Haim,  Thés. 
paroît  dans  le  char  tiré  par  deux  serpens ,  que  Cérès  lui  ^^^^'^»P'i'^7y* 
donna  pour  enseigner  le  labourage  à  l'univers  entier.  Pline , 
à  la  vérité,  ne  le  nomme  qu'après  Buzygès  :  mais  Virgile 
le  désigne  par  l'invention  dont  on  croyoit  être  redevable 
à  lui  seul  ;  il  l'appelle  unci^ue  puer  monstrator  aratri,  «  le     Géorgie. i ,  /f. 
jeune  homme  qui  fit  connoître  la  charrue  recourbée.  >» 
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Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Triptoième ,  disent  una- 
nimement qu'il  tenoit  cet  instrument  de  Cérès.  U  itest 
pas  étonnant,  après  cela,  de  lire  dans  les  hymnes  attrî- 
Hym.xxxjx,  bués  à  Orphée ,  «  que  cette  déesse  avoit  lié  la  première  la 

«  tcte  du  bœur  au  joug  de  la  charrue.  » 

'H  ^cùm  ^ev^ccazt  (iooiy  '^ortiç^  livoMu. 

Origin.  m.  Isidore  de  Séville  ne  conteste  pas  ce  bienfait  de  Cérès  ; 
mais  il  cherche  a  expliquer  comment  la  mère  de  rro-^ 
serpine  put  enseigner  aux  Grecs  à  labourer  la  terre  avec 
du  fer,  selon  l'expression  de  plusieurs  écrivain^.  Il  croit 
que  ce  métal  n'indique  pas  ici  à  la  rigueur  le  soc  d'une 
charrue,  mais  un  morceau  de  fer  plié  en  forme  de  croc, 
avec  lequel  ils  déchiroient  et  retournoient  grossièrement 
leurs  guérets.  Et  lue  ^uastio  est^  quomodo  prima  Ceres  ferro 
in  Gracia  vert  ère  terrant  instituit  ;  se  d  ferro  qualicumque ,  non 
specialiter  voniere  aut  aratro.  Pour  nous ,  nous  trouverions 
ici  un  sujet  d'étonnement  plus  légitime ,  qui  seroit  d'en- 
tendre parler  de  fer  dans  la  Grèce  à  une  époque  si  reculée, 
que  la  charrue  venoit  à  peine  d'y  être  connue.  On  croit 
aujourd'hui  être  certain  que  ce  métal  n'a  été  employé  par 
les  Grecs  que  long-temps  après  le  cuivre  ,  et  que  d'ailleurs 
la  découverte  et  le  travail  des  métaux  n'ont  pas  précédé 
de  beaucoup  les  temps  que  l'on  nomme  héroïques. 

Dans  l'opinion  générale  des  Grecs,  les  Athéniens  furent 

toujours  regardés    comme   les  inventeurs    du    labourage. 

Aussi,  lorsqu'ils  se  plaignirent  aux  Lacédémoniens  de  la 

guerre  cruelle  qu'ils  leur  faisoient  depuis  plusieurs  années, 

Xenoph.Crac.  ^^^^  j^^  orateurs  dit  :  ce  La  justice  exigeoit  que  jamais  nous 

Htswr.   lié.  VI,  '  01/ 

cap. m,  n, 4.      »  ne  portassions  les  armes  les  uns  contre  les  autres;  car 
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les  traditions  nous  apprennent  que  Triptolème,  un  de 
nos  ancêtres,  enseigna  le  premier  les  mystères  sacrés  de 
>^  Cérès  et  de  Proserpine  aux  étrangers ,  entre  lesquels 
»  on  comptoit  Hercule ,  de  qui  vos  rois  tirent  leur  ori- 
»  gine,  et  les  Dioscures,  vos  illustres  concitoyens^  C'est 
'>  encore  lui  qui  a  le  premier  distribué  les  grains  aux  habi- 
»  tans  du  Péloponnèse.  Où  donc  est  la  justice  de  vous 
^>  voir  détruire  les  moissons  de  ceux  qui  vous  ont  donné 
«  les  semences ,  ou  de  nous  voir  arracher  les  subsistances 
aux  peuples  que  nous  en  avons  enrichis!  Si  donc  les 
immortels  ont  arrêté  dans  leurs  décrets  que  la  guerre 
»>  doit  exister  parmi  les  hommes  ;  entre  nous  ,  du  moins, 
»  nous  ne  devons  la  déclarer  que  le  plus  tard  possible , 
»  et  notre  devoir  est  d  y  mettre  le  terme  le  plus  court.  »         *«. 

Les  Romains  eux-mêmes  conservèrent  aux  Athéniens 
cette  glorieuse  prérogative.  «Ce  furent  eux,  dit  Justin,  LhJi,cap.vi. 
>'  qui  enseignèrent  les  premiers  fart  de  travailler  la  laine, 
'^  de  faire  Thuile  et  le  vin.  Ils  enseignèrent  aussi  aux 
»  homjnes ,  qui  vivoient  de  glands ,  le  labourage  et  Tart 
»  de  semer.»  Primi  lanifcii ,  et  oïei ,  et  vint ,  usum  docuere. 
Ardre  quoque ,  et  serere  frumenta ,  glandem  vescentihus  wons- 
trarunt.  Aussi  Florus,  parlant  du  long  siège  que  Sylla 
fit  souffrir  aux  Athéniens,  s'écrie-t-il  avec  douleur  :  «  Le  Lih.uhc.  v. 
premier  ,  par  les  rigueurs  d'un-  siège  et  de  la  faim ,  il 
contraignit  Athènes,  la  mère  des  moissons  (qui  pourra 
"le  croire!)  à  dévorer  ses  enfans.  »  Primùmque  Athenas 
urhem  (quis  crederet!)  ,Jrugum  parentem,  ohsidione  ac  famé 
ùd  hum  an  os  cibos  compuUt. 

Minerve  avoit  été  substituée  à  Cérès  par  les  Béotiens. 
Ils  attribuoient  l'invention  de  la  charrue  à  Pallas,  qu'ils 
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(  Rozîer ,  entre  autres ,  dans  son  Cours d'ûgrlcuhuré)  appelle  : 
sep  fa  partie  massive  de  la  charrue  à  laquelle  s'adapteni  1: 
soc,  l'âge  et  le  manche,  ^^âge  (nom  féminin)  est  ce  h 
recourbé  qui  s'élève  en  partant  du  sçp,  et  va  se  reui.. 
au  timon.  Quelques-uns  désignent  par  le  seul  nom  i 
flèche,  l'âge  et  le  timon.  Ils  appellent  enfin  manche,  m\: 
partie  de  la  charrue  qui  est  fixée  dans   le   sep  vers  sr 
talon,  celle  que  tient  le  laboureur,  et  par  le  moyen  cl 
laquelle  il  dirige  le  travail. 
Charrue  La  charrue  simple,  auu^yjo)»  i'gpg^v,    est  définie  pi: 

'7^-        Eustathe   (sur  le  353.^  vers   du   x.^  livre  de  fii/aJe , 

"i//-  «celle  qui  est  faite  d'une  seule  pièce  de   bois  «,  '?' ^r 

cti/iv  yu^vo^uAov  ;.et  il  applique  sa  définition  aux  vers  d'Hc- 
siode  cités  plus  haut.  Proclus,  scholiaste  du  même  pode, 

AdJulPoUu-  expliquant  le  45-*  vers,  dit  que  «  la  charrue  est  appela? 

'uî^T'^xui  "  simple,  lorsque  l'âge  entière,  depuis  le  sep  jusqu'au  joug. 

»  est  faite  d'un  seul  morceau.  »  E/  /lÙ\  5v  h  ^vAov  ii  lo  oÀc^ 

(tVTDyyOV 

On  trouve  encore  plus  de  précision  dans  Ja  déhni- 
tion  qu'en  donne  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes, 
sur  le  vers  232  du  iii.^  livre  des  Argonau tiques:  «  La 
»  charrue  simple ,  dit-il ,  est  celle  dont  ^e  sep  n'est  p^^ 
»  fait  de  pièces  rapportées.  *>  duoiiyjo^  Si  èçtv  ou  Ttyo^i»  «A^A.* 

Après  des  textes  aussi  précis ,  que  doit-on  penser  de 
l'explication  qu'a  donnée  du  mot  (LÙrty/oVy  qui  exprima 
l'instrument  entier ,  George  Pasor  dans  son  index  expli- 
catif d'Hésiode  î  II  le  traduit  par  le  mot  qui  en  désiffi^ 
une  seule  partie,  le  sep:  dentale.  .  .est  pars  ar^iri,f^^ 

vocdtur 


Memy.  i^  /y!//isêi^.  i'^sse^  d'JZisé. et  t/e  Ziéfi.  a/fc.  To .  Z/./^a^e^ daS  . 


Pl.i  . 


Mf/ni/i'  /7/is/f/.  ^/aj:F<'  ^////st.  l'f  </<' Zt/f  arn-    ?:>.//. /niy^  ù'jà  ■ 


Jftfoi.  ^e  /7/i^A/.  i'/asje  t/'Ms/-  f/i/eZrff. , 


Mém .  de  /'/nsâif-  f/a.tse  i/'//i'sf.^t/eZt^.aA<-.  ?i».J/,^i/i'  â'^J 
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voçûtur  dentale ;- est  ïignum  eut  vomer  includitur.  L'erreur  paroît 
ici  manifeste. 

Ces  définitions  des  schoiiastes  peignent  la  marche 
ordinaire  de  l'esprit  humain ,  et  elles  sont  confirmées  par 
ies  monumens.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dansDiodore,  que 
les  premiers  Égyptiens  travailloient  la  terre  à  force  de 
bras ,  avant  l'invention  de  la  charrue  proprement  dite.  Les 
AraJ)çs  et  une  partie  des  habitans  qui  cultivent  aujour- 
d'hui la  basse  Egypte ,  se  servent  encore  du  pic ,  au  lieu       P^c  du 

LABOURAGE. 

de  la  charrue,  comme  l'atteste  Niebuhr.  Ge  pic,  qui  est     VayagettAm- 
dessiné  d'après  lui  à* la  figure  i.",  rappelle  les  crocs,  ou  ^i^^pt-xv^fig/^ 
bâtons  recourbés,  que  les  premiers  hommes  ont  dû  em-r 
ployer  dans  toutes  les  contrées  pour  ouvrir  la  terre.  Leç 
Albanîens  ,   peuple  qui   habitoit   les  bords  occidentaux 
de  la  mer  Caspienne ,   ne  labouroient  point  encore ,  au 
temps  4e  Strabon ,  avec  un  soc  de  fer  ;  mais  ils  se  ser-     Uk  xi,  pag, 
voient  pour  charrue  d'une  seule  pièce  de  bois.  TduvTztG^  ^^^'^  "*  '  ^^' 
ai^f(iirfji,yfyu(nviyji?^'  «luto^uA«  dçjrpcf.  Lescarbot  rap-       Page  778, 
porte,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle«-France ,  que  lés    Bpis courbé. 
sauvages  de  ces  contrées  labouroient  leurs  champs  avec 
des  înstrumens  de  bois  faits  comme  la  houe  de  no3  vigne- 
rons. Quelques-uns  d'eux  n'employoient  encore ,  4e  son      lind.pag.Sj4. 
temps  ,  que  des  crocs  de  bois.  Les  habitans  de  la  Con^- 
çeption,  au  Chily,  n'avoient  pour  charrue  ,  au  temps.de 
Frezier  ,  qu'une  branche  d'arbre  crochue ,  tirée  par  deux       Pag.  70. 
bœufs.  Enfin  M.  de  Volney  nous  apprend  qu'une  branche      VcyageenSy- 
d'arbre ,  coupée  sous  une  bifurcation  et  conduite  sans  roues,  ^^*^^'  ihpag^ 
sert  de  charrue  à  quelques  habitans  de  la  Syrie. 

Ce  bois  recourbé,  ou  ce  croc,  fut  attelé  à  des  boeufs, 
à  des  mulets  ,  à  de?  ânes  njiêmes ,    et  appelé  charrue, 

TOM£  II,  K4 
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lorsque  ces  inventeurs  eurent  appris  aux  hommes  à  son- 
lager  leurs  bras ,  en  liant  des  animaux  à  cet  instrument 
informe  et  grossier  :  mais  ce  n'étoit  encore  que  la  charrue 
simple ,  dépourvue  de  manche  détaché  ;  et  plusieurs  mo- 
numens  anciens  nous  en  présentent  l'image.  Tantôt  on 
voit  un  seul  morceau  de  bois  droit  dans  sa  longueur» 
et  recourbé  en  for>me  de  croc  à  son  extrémité  la  plus 
^Num.  areus  forte  ;  il  paroît  ainsi  sur  une  médaille  de  Syracuse  *  :  tan- 

/^T*   ""'''    ^^'  ^^  ^^^^  ^^^  légèrement  recourbé  sur  sa  longueur  vis- 

Fig.  a.      à-vis  du  sep  ^  ;  c  est  avec  cette  charrue  que  combat  un 

'g- 3  «M-  héros  nu  contre  des  hommes  couverts  de  casques  et  de 

^MuscumEtruS'         ,  •  i  i^  t       ^  \ur*      i     i 

cumCoriht.lL  cuirasses ,  sur  Cinq  tombeaux  Etrusques,  dont  winckel- 

^'  'S7-  mann  ^  le  premier  a  donné  l'explication.  Pausanias  ^  dit 

/  ^f^^^:  ^"  qu'on  voyoit  dans  les  tableaux  du  Poecile  les  Athéniens 

ll,pag,iÔ4.      qui  avoîent  combattu  à  Marathon;  que  l'on  distinguoit 

^Lih.hc.xv.  ««parmi  les  chefs  Miltiade  et  le  héros  appelé  Échetlus  ^> 

(en  françois,  l'homme  de  la  charrue).  K^t)  MiATTûtiSj^  toip 
çfcL7fiy>iy7tÊf}i ,  ripcùç  'n  "Ejj^glAo^  )wtA»/^€va4.  Il  raconte  un 
Cap.xxxiL  peu  plus  loin  *<  que,  selon  la  tradition  commune  ,  dans 
»  le  même  combat,  un  homme  vêtu  en  habitant  de  la 
»  campagne  vint  au  secours  des  Athéniens,  tua  avec  sa 
»  charrue  [û^c/t/^û^]  un  grand  nombre  de  barbares,  et 
qu'il  disparut  ensuite.  Les  Athéniens  ayant  interrogé 
l'oracle  pour  découvrir  ce  défenseur  inconnu,  il  leur 
»  fut  répondu  simplement  qu'ils  eussent  à  rendre  un  culte 
»  particulier  au  héros  Echetlus.  Pour  obéir  à  l'oracle ,  ils 
»  élevèrent  sur  le  champ  de  bataille  un  trophée  de  pierre 
»  blanche.  «  Ce  héros  inconnu  ,  cet  homme  de  la  charrue, 
y\f(jù^ '^'^eïXoAoç,  (en  prenant  le  manche,  è')(ér\i/\y  pour 
le  tout),  combat  sur  les  cinq  moïnimens  Étrusques  avec 


» 
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la  charrue  simple  ;  et  cette  explication  de  Winckeimann 
paroît  très-heureuse.  Cest  ainsi  que  Samgar ,  un  de  sjuges 
d'Israël,  «  combattit  avec  ie  soc  d'une  charrue  les  enne-      Judîc  j. 
»  mis  de  sa  nation.  »>  'Ey  to  dç^ç^^m^  tSv  ^ocïy  67^70^6 

Quoique  la  charrue  simple  consistât  en  une  seule 
pièce  de  bois ,  sans  l'addition  d'aucune  partie ,  elle  pouvoît 
cependant  avoir  un  long  manche  :•  il  sufEsoît  pour  cela 
qu'un  tronc  d'arbre  fût  surmonté  de  deux  fortes  branches 
divergentes  et  placées  sur  des  points  opposés.  Ce  tronc 
étant  travaillé  pour  en  faire  une  charrue ,  présentoît  dans 
sa  branche  la  plus  courte  un  soc  pour  ouvrir  la  terre; 
et  dans  la  plus  longue  ,  que  l'on  courboit  en  arrière,  un 
manche  que  tenoit  le  laboureur. 

Lorsque  le  hasard  lui  présentoit  un  arbre  ainsi  disposé, 
îi  ne  devoit  pas  négliger  de  le  couper  et  de  le  faire  sé- 
cher à  la  flimée  pour  le  durcir.  Hésiode  lui  donne  ce 
précepte  dans  son  poème  des  Travaux  et  des  Jours  :  Vm  41J. 
«  Quand  vous  trouverez  sur  une  colline  ou  dans  là  plaine 
»  le  chêne  vert  courbé  en  forme  d'âge ,  que  vous  cher- 

»  chez ,  emportez-le  dans  votre  maison.  » 

% 

jm^l  ISA         /    .       e/     jf     >\         r/ 

OcpgiV  a^  yjrci^  or  ûty  €v/)ii^, 

Ei4  oî)wv,  )ycr'  og5$  «ft{ii)Lcgvo$,  ^  jytr'  ct/)v<^y, 

iieiv/vov 

Virgile  enseigne,  dans  ses  Géorgiques ,  un  moyen  sûr  d a-      uh. î,p.  i6ç. 
voir  de  jeunes  arbres  courbés  en  forme  de  charrue  simple. 
Il  conseille  au  laboureur  de  choisir  dans  la  forêt  un  ormeau, 
d'en  plier  les  branches ,  et  de  leur  donner ,  en  les  assu- 
jettissant au  tronc  avec  des  liens ,  la  courbure  désirée  : 

K*ij 
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Continuo  in  syhis  magna  vi  flexa  domatur 

In  burim ,  et  curvi  formant  accipit  ulmus  aratri. 

Les  monumens  nous  ont  conservé  plusieurs  charrues 
simples  dont  le  manche  est  formé  par  un  semblable  pro- 
longement :  la  plus  distincte  et  ia  plus  frappante  se  voyoit 
dans  une  peinture  antique  conservée  à  Rome ,  il  y  a  trois 
siècles ,  dans  ia  maison  des  Porci ,  et  publiée  par  Lucas 
Psetus  ,  dans  son  trahé  de  Romanorum  Gracorumque  Pon^ 
Fig.  ;.  deribus.  On  Ta  placée  ici  à  la  figure  5.  Elle  paroît  formée 

d'une  seule   pièce  de   bois  ,    de  même  que  celle  de  la 

Fig.  ^.  figure  6 ,  qui  est  gravée  en  creux  sur  un  onyx  de  la  Gale- 

Tom.ll,tah.  rie  de  Florence.  II  faut  leur  joindre  les  charrues  des  mé- 

42»n.s.  dailles  de  bronze  de  Centuripa ,  SEnna ,  de  Mena,  et  des 

Fig. 7, 8  et  9.  Léontins^  villes  et  peuples  qui  étoient  placés  dans  la  partie 

Fig.  10.        orientale  de  la  Sicile.   Paruta  prend  aussi  la  figure  10, 

qui  est  sur  une  médaille  de  bronze  des  Panormitains> 

n.°  30 ,  pour  une  charrue  ;  mais  on  peut  former  sur  cette 

opinion  des  doutes  raisonnables.  Elle  est  mieux  exprimée 

et  paroît  avec  un  manche  sur  Ja  médaille  de  Syracuse  de 

Fig.  II.        la  figure  2,  et  sur  celle  des  Siciliens  de  la  figure  11, 

Moreltah.2,  qui  appartient  à  la  famille  CjECILIA.  Enfin  une  médaille 

Paruta, n.»i.  ^^  bronze  des  Siciliens  nous  [ftésente  la  même  charrue 

traînée  par  deux  serpens,  au  revers  de  Cérès. 

Morel  Impp,       La  charrue  simple,  avec  un  manche  non  ajouté,  est 

ta.y  ,n,^22.     g^^vée  SOUS  une  forme  plus  lourde  sur  une  médaille  de 

Fig.  la.        Jules -César,   et   elle   est   dessinée  ici  à  la  figure    12. 

Misuil  erud.  Spou  a  publié  uu  tombeau  antique  trouvé  à  Rome,  sur 

"^T^  os!  lequel  est  sculpté  un  laboureur  conduisant  une  charrue 

attelée  de  deux  bœufs  :  elle  porte  une  flèche  ou  un  timon 
qui  est  lié  fortement  ;  la  pièce  perpendiculaire  et  courbée 
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à  son  extrémité  inférieure  forme  à-la-foîs  le  manche  et  le 
croc ,  qui  fait  les  fonctions  d'un  soc  recourbé.  On  la  voit 
à  la  figure  13.      .   ^  Fîg.  15. 

Entre  les  allégories  simples  et  ingénieuses  que  nous  ont 
laissées  les  anciens,  on  doit  distinguer  le  revers  d'une 
médaille  de  grand  bronze,  frappée  en  Bithynie  en  l'hon- 
neur de  Vespasien  :  il  présente  une  Fortune  debout ,  te- 
nant avec  le  gouvernail  de  navire  (son  attribut  ordinaire 
sur  les  monumens  antiques)  une  charrue  simple,  dessinée 
ici  sous  le  n.°  13  bis.  La,  vue  de  ces  deux  emblèmes  réu-  Fîg.  i^hs. 
nis  ne  rappelle-t-elle  pas  l'axiome  politique  de  Sully, 
^ue  le  commerce  et  ï agriculture  sont  les  deux  mamelles  nour- 
ricières d'un  grand  état! 

Je  terminerai  cette  longue  énumération  des  deux  sortes 
de  charrues  simples ,  c'est-à-dire ,  des  charrues  simples 
dépourvues  ou  garnies  de  manche,  par  la  description  de 
celle  qui  est  répétée  si  souvent  sur  les  médailles  des  co- 
lonies Romaines;  Conduite  par  un -homme  dont  la  tête, 
couverte  en  partie  par  la  toge,  annonce  pour  cet  instant 
ie  caractère  religieux ,  et  traînée  par  un  boeuf  et  une  vache, 
elle  rappelle  la  cérémonie  pratiquée  par  les  Romains 
pour  la  fondation  de  leurs  villes  et  de  leurs  colonies. 
Toutes  les  circonstances  de  ce  rit  étoient  réglées  par  les 
livres  pontificaux  ;  le  jour  même  étoit  indiqué  par  les 
augures  d'après  l'inspection  des  auspices.  Pourrions-nous 
douter  que  le  choix  de  la  charrue  ne  fût  aussi  déter- 
miné par  les  traditions  religieuses!  Le  silence  d^s  écri- 
vains sur  cet  objet  précis  semble  être  réparé  par  la  res- 
semblance constante  des  charrues  que  l'on  voit  sur  les 
médailles  des  colonies.  C'est  toujours  la  charrue  simple 
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Fig.  14.  à  manche,  dessinée  ici  à  la  figure  i^.  Peut-être  les  Ro- 
mains vouloîent- ils  rappeler,  par  la  formé  primitive  des 
charrues ,  la  simplicité  des  premiers  temps  et  la  pureté  des 
mœurs  antiques ,  comme  ils  le  faisoient  dans  certains  sacri- 
fices où  ils.  n  employoient  que  des  vases  d'argile. 

Les  dieux  eux-mêmes  se  servoîent  de  cette  sorte  de 
charrue,  lorsqu'on  supposoit  qu'ils  présidoîent  à  la  fon- 
dation de  quelque  ville  et  qu'ils  en  traçoient  l'enceinte. 
Une  médaille  de  grand  bronze  de  Commode ,  du  cabinet 
de  la  reine  Christine ,  nous  en  fournit  un  exemple  singu- 
lier: on  y  voit  au  revers  Hercule  conduisant  la  charrue  des 
colonies ,  et  traçant  les  fondations  de  Rome ,  avec  la  lé- 
gende ,  Herculi  Romano  conditori.  Nous  savons  que 
cet  empereur  insensé  voulut  donner  son  nom  à  Rome ,  et 
en  faire  une  colonie  dont  il  eût  passé  pour  être  le  fonda- 

Fig.  ij.     teur;  c'est  le  sujet  de  la  figure  15. 

Je  dois  placer  à  la  suite  des  deux  sortes  de  charrues 
simples,  celles  qui,  ayant  l'âge  et  le  sep  faits  d'une  seule 
pièce  ,  ont  un  manche  ajouté,  quoiqu'à  la  rigueur  l'ad-  . 
dition  de  quelque  pièce  les  rapprochât  des  charrues  com- 
posées. Cette  méthode  simplifiera  la  marche  de  ce  Mé- 
moire ,  et  elle  se  trouve  justifiée  par  la  pratique  des 
anciens  eux-mêmes  ;  car  ils  ont  nommé  cLvroyuov  ctg^rg^v, 

Fig.  16.  charrue  simple ,  celle  que  l'on  voit  ici  à  la  figure  16,  dont 
l'âge  est  cependant  ajoutée.  (Rozier,  dans  son  Cours  d'a- 
griculture, donne  à  ce  mot  technique  le  genre  féminin.) 
Elle  se  trouve  dans  l'édition  d'Hésiode  avec  les  notes  de 
le  Clerc,  d'Heinsius,  &c. ,  où  elle  est  jointe  à  une  autre 
charrue,  au  mortier  qui  servoit  à  extraire  la  farine  des 
grains  torréfiés ,  et  au  chariot  des  laboureurs.  Ces  dessins 
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ont  été  pris  d'un  très-ancien  manuscrit  d'Hésiode ,  et  ont 

été  insérés  depuis  par  Gesner  dans  son  Histoire  des  ani-»    Tom,  /,  p.  81. 

maux. 

En  suivant  l'exemple  du  dessinateur  ancien ,  nous  joi- 
gnons à  la  charrue  qu'il  appelle  simple ,  celle  des  mé-        Fîg.  «7- 
dailles  Espagnoles  de  la  ville  d'Obulco,  dont  l'âge  est  aussi    yEmiiia,  Mml 
ajoutée.  Après  elle  se  présente  le  monument  Étrusque      '^* 
si  précieux,  trouvé  près  d'Arezzo,  qui  est  conservé  dans 
le  cabinet  du  collège  Romain ,  et  qui  a  été  publié  par 
Gori  dans  le  Muséum  Etruscum  ;  une  charrue  traînée  par     *Tom.il,  uU. 
deux  buffles  qui   ont  les  cornes  coupées,   conduite  par  ^^^' 
un  laboureur  accompagné  de  son  épouse.  On  voit  à  la 
figure  1 8  cette  charrue,  dont  l'âge  et  le  sep  sont  faits  d'un      Fig.  18. 
seul  morceau  de  bois  (caractère  de  la  charrue  *  simple  ) , 
mais  qui  a  un  manche  ajouté  et  un  soc  fixé  au  sep  avec 
deux  forts  liens. 

ta  figure  20  présente  redressée  une  charrue  qui,  au  Fig.  20. 
revers  de  plusieurs  médailles  de  la  famille  Cassia  ,  est 
rejetée  sur  le  cou  des  boeufs.  Quoiqu'elle  puisse  être  classée 
parmi  les  charrues  simples,  sa  forme  paroît  cependant 
assez  compliquée.  L'usage  en  devoit  être  peu  commode , 
parce  que  le  manche  n'avoit  pas  son  point  d'appui  placé 
immédiatement  au-dessus  de  la  partie  destinée  à  faire  les 
fonctions  de  soc. 

Enfin  une   mosaïque  conservée  dans  le   Afuseum  du 
Capitole  m'a  fourni  le  dessin  d'une  charrue  simple  en-^ 
core  plus  extraordinaire  :  on  la  voit  ici  à  la  figure  ip,      Fig.  19. 
avec  un  bœuf  abattu.  La  fonpe  de  la  pièce  qui  repré-     Mus.  Cap.  iv, 
sente  le  sep  et  le  soc  ,  est  exactement  la  même  que  celle  ^^'  ^' 
des  gouvernails  de  navire,  qui  font  très-souvent  partie 
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des  trophées  antiques ,  et  qui  sont  plac^  ordinairement 
dans  les  mains  des  figures  qui  représentent  la  Fortune. 
li  semble  qu'elle  fendoit  la  terre ,  comme  ie-  feroit  une 
plaque  de  métal  conduite  perpendiculairement. 
Charrue  Arrivé  à  la  charrue  composée ,  7n»Jt/or  ^Ç^Ç^^j  je  crc« 

COMPOSEE  f  •  /••  •/ili  "^"  li*j 

PEs  Grecs,     devoir  en  taire  précéder  la  description  par  ie  dessin  de 

Y  araire ,  qui  es.t  la  charrue  employée  dans  nos  départemeiu 
méridionaux  :  on  y  trouve  en  efièt  toutes  les  parties  Jes 
charrues  composées  antiques ,  dont  elle  semble  être  une 
copie. 

Fîg.  2  1.  La  figure  2 1  la  présente  à  nos  yeux ,  et  nous  fait  it 

connoître  distinctement  le  soc,  iesep,  lage,  le  manche, 
la  flèche  et  les  oreilles. 

La  charrue  composée  des  Grecs  est'  définie  briève/ne/« 
par  Suidas ,  une  charrue  fabriquée ,  7»  tsiuTwnuv<L<^^.  Hes)- 
chius  ne  la  fait  connoître  que  par  opposition  :  «  Cest, 
^  dit-il ,  une  des  deux  charrues  «  car  II  y  en  a  qui  nom 
»  qu'un  tronc  ou  qu une  seule  pièce.  »  XIiijctdk  alçyr^yh'^ 
ctTnf  Si/0  (Lç^fcàr  tlai  ytf  xxùi  fAA^ôCo?\gL.  Phavorin  ne  regarde 
l'épithète    tt^jctov   que    comme  un   adjectif  qui  exT^rm 
tantôt  l'éloge,  to  txuntyiçj  îiçi/)goy,  bien  fabriquée  ousoïiit; 
tantôt  l'ancienneté ,  ^ç/^rowtyi^j  la  première  fabriquée.  H 
jjette  ensuite  son  lecteur  dans  une  incertitude  plus  gra/iJe, 
en  rapportant  un  passage  du  scholiaste  des  Argonautiques, 
dont  je  ferai  usage  plus  bas,  et  qui  donne  une  çxplîcatjon 
absolument  différente. 

La  définition  la  plus  exacte  et  la  plus  précise  est  celle 

AdPoiiucm,  de  Proclus,   coranlentateur  d'Hésiode.  Après  avoir  dit 
^/.HmsurÂ:   q^^  ^*  charrue  est  appelée  simple,  lorsque  l'âge  défais 

le  sep  jusqu'au  joiig  est  faite  4  un  sejul  fïyorçe^,  ji  ap^^' 

«Si, 
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<*Sî,  pour  une  plus  grande  commodité,  on  se  sert  dune 
»  âge  plus  courte ,  on  fixe  sur  elle  avec  des  coins  un  autre 
»  morceau  de  bois  qui  va  $e  réunir  au  joug;  alors  c'est 
»  la  charrue  composée.   Le  morceau  ainsi  fixé  s'appelle 

»  flèche.  "  'Eûtv  ^  /mixfô'n^^  ri  nriiç  ^e(d4  0  yir\^j  èvaxpm^Ttti 

7D    6T€^    CtVlS  ^tJAoV,  7t  OWcLTHOy   CLUTOV    KûLf   li^   {tiJ^V,  KôUj 

A  la  première  lecture  de  cette  description,  on  croît 
reconnoître  la  charrue  simple  avec  un  manche  ajouté} 
et  Ton  est  étonné  de  ïy  voir  appelée  composée.  Cepen- 
dant il  faut  observer  que  le  scholiaste  parle  ici ,  non- 
seulement  d'un  manche  ajouté ,-  mais  d'une  pièce  de  bois 
qui  remplace  une  portion  de  l'âge ,  et  qui  sert  en  même 
temps  de  manche.  Ceci  sera  mieux  entendu  si  on  lit  la 
définition  que  donne  le  scholiaste  des  Argonautiques,  Uh.i!i,mi 
«  Il  y  a,  dit-il,  deux  sortes  de  charrue;  l'une  composée,  'V'^* 
»  l'autre  simple.  La  charrue  composée  a  le  sep  fait  de 
»  plusieurs  pièces.  On  appelle  sep  la  partie  dans  laquelle 
^>  on  insère  le  soc.  »  Aiio  oLg^rg^o  6/w  6ÎÏSt'  7» /U€V,  7nyx.70v, 

.    70   ^   clW^OV.  n»lt70V  /U€V,  70  CAO  (rU/JiCo?S)Ç  i^Oi  70   SÀV/UiOL. 

*'Eçl  ^  70  eAvjuLOL  q5k  s  vytç  (à'T/ôg/ctf.  On  croîroit  que  le 
scholiaste  a  voulu  désigner  par  le  mot  eAvjm^  (  qui  est 
ie  sep  de  l'araire  ),  l'âge  qui  est  appelée  ordinairement 
yjr\ç.  Plusieurs  écrivains  ont ,  à  la  vérité ,  confondu  l'âge 
avec  le  sep;  mais  le  scholiaste  s*est  exprimé  correcte* 
ment,  comme  on  le  verra  après  la  description  des  dif-. 
férentes  parties  dç  la  charrue  composée. 

Ces  parties  sont  îço^oevç  ou  pv/uuoçy  yinçy  eAv/j^^y  tîvviî,       Diverses 
et  Iv^rAn.  Je  commence  par  celles  qui  ne  souffrent  au-  ^^^Tîf^iî!^,''^ 

'  ^  ^        »  CHARRUE 

cune  difficulté.  *IçpGo6U4  est  la  flèche  ou  le  timon;  c'^toit     comi»osêe» 
ToMt  II.  L* 


» 


« 


^34  MÉMOIRES 

aussi  la  courroie  avec  laquelle  on  lioit  le  joug  à  la  flèche, 

qui  portoit  alors  le  nom   commun  à  tous  les  timons, 

pvjuui^.  Hesychius  nous  l'apprend  :  Aeajkco^  {uyS  w  rS  (tg/- 

ULj,cap.xiiL  rpcê'  rtÎMo/  Si  /uê^ç  dLvrS  oTtif  Içiv  op%}i.  PoIIux  a  conservé 

les  détails  relatif  à  la  ffèche  :  «  Son  extrémité  près  du 
M  joug  est  appelée  Wfrolfyt.  On  nomme  J^cCo/o?,  ou  /Jiecré^ 
Coiov ,  et  fÂ^sadCuùv y  cette  large  courroie  qui  s*attache  au 
joug.  On  fixe  le  jpag  en  ientourant  de  la  courroie, 
»  après  avoir  inséré  dans  son  trou  la  cheville  appelée 
^yï^^Qpvo¥y  ou  €y^ù¥.»  Ti  H  teAo^  etvrSy  'ri  /À.S'm  tbi 
(wjiv,  lUfCùyn.  'O  Si  TiKâurt/^  ifi(9^ij  o  rS  ^xtyZ  -Tra^K^^w.'Zsrlo- 
fÂ^enÇf  €^^€oioy ,  ri  /juanGioiov  y  x^  iiÀ.e(mCùio¥  njcAsmui.  Kct- 

TpxiitVfÀjeLy  KJspiuS^  ^v?Jvn¥  èfJiCùLAÔv'n^y  vi  %3iL\UTm  e/xCpvoVy  ri 
UitUm.      gy</}0uov.  Enfin  le  scholiaste  des  Argonautiques  ajoute  que 
1  on  appeloit  ^iy\a4  et  /uâeju/ÔcCy  la  partie  du  joug  qui 
s'appliquoit  ati  cou  des  bceu^. 

'^Tvwç  et  Cnviy  vamer ,  le  soc,  est,  selon  PoIlux,ccIe  fer 
»  qui  sillonne  la  terre  ;  on  appelle  sa  pointe  ¥v/A>^r\.  ^ 
To  Si  ci^v¥  atS^eAo¥y  mvt^'  ?4  t»  £xfo¥y  yv/m^n.  Hesychius 
dit  de  plus  qu'il  fend  ia  terre  ,  to  tifMfoy  tvv  yii¥. 

Phavorin  définit  le  manche ,  èyirA'n ,  stiva ,  «  un  mor- 
w  ceau  de  bois  placé  derrière  la  charrue ,  et  tenu  par  le 
»  laboureur  ;  autrement ,  un  morceau  de  bois ,  planté  dans 
»  l'âge,  que  tiennent  les  laboureurs  et  avec  lequel  ils  gou- 
«  vernent  toute  la  charnie.  «  To  K5^i07nv  |oAov ,  ê  'é^elc^ 

cfî  "cfcyjo/fcxSvTE^,  xivScav  oAôv  tdv  i'gpe^v.  RecoiH'bée  sous  le 
timon  dans  la  charrue  simple  à  manche,  ïè^erA'yt  for- 
moit  le  sep,  et  donnoit  quelquefois  son  nom  par  extension 
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à  tout  l'instrument.  De  là  vient  le  nom  du  héros  qui 

combattit  à  Marathon  avec  une  charrue  simple,  E^erAcLio^. 

PoIIux  donne  les  détails  du  manche  :  <*  La  partie  courbée      Lié.  j,  cj^. 

«sur  lacjiicîlie  le  laboureur   place  sa  main,  est  appelée 

^y  ^ei^AouCri(^/AAvy\  est  l'endroit  où   cette  pièce  s  adapte 

»  à  la  charrue.  »  Avro  H  td  ko7M}i  clut5,  k^Ô*  o  tîJv  ^fifiyt 

Varron,  décrivant  la  charrue  des  Romaine,  dit  que  l'on     De Img, Latin. 

appeioitmaflicuia,  petit  manche  {le  ;^6ie^;\9tfew4  des  Orecs  J, 

la  traverse  courte  qui  terminoit  et  coupoit  le  manche  à 

angles  droits  ,  et  que  tenoit  le  laboureur.  In  stiva  tratis^ 

versa  régula,  manicula,  qubd  matiu  bubulci  tenetur.  Ovide 

l'appelle  capulus,  poignée.  C'est  dans  une  des  lettres  qu'il 

écrivoit  du  lieu  de  son  exil,  du  Pont.  Il  y  déplore  la  Liè.i,  ephtS. 

perte  de  ses  maisons  de  campagne,  des  arbres  qu'il  avoit  ^^'^  * 

plantés;  et  il  ajoute  que,  s'il  avoit  des  terres  chez  les 

Gètes,  il  charmeroit  ses  ennuis  en  les  labourant. 

Ipse  eg9,  nt  solitis  insistant  pectora  curis, 

Ducam  ruricàlas  sub  juga  panda  ipves. 
Et  diScam  Gttici  çu^.nSrint  vtrba  juvencl; 

Adsuetas  illis  adjiciamqut  minas. 
Jpse  manu  capulum  pressi  moderatus  aratri, 

Experiar  motâ  spargere  semen  huma. 

Pour  éloigner  de  mon  cœur  les  peines  continuelles ,  je  lierai 
des  bœuâ  vigoureux  au  joug  courbé»  J'apprendrai  les  sons  que 
connoissent  les  taureaux  de  la  Gétique  ,  et  f  y  joindrai  les  menaces 
qui  les  accompagnent  ordinairement.  Enfin,  après  avoir  tenu  le 
manche  de  la  charrue ,  j'essaierai  de  répandre  le  grain  sur  les 
guérets  retournés. 

Cette  poignée,  r/7/u//E^j/ semble  avoir  fait  naître  lapensée 
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du  lexicographe  Hesychius ,  <juî  appelle  le  manche  entier^ 
la  longue  epée  de  la  charrue,  i?  oajoL^  rî  ùuçjrp^. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  poignée  étoit  fixée  sur  fe 
manche  à  angles  droits  ;  ce  qui  présentoit,  comme  on  le 
voit  ici  aux  figures  1 1 ,  1 2  et  1 8  ,  la  figure  d'une  croix. 
L'apologiste  'du  christianisme ,  le  martyr  Justin ,  a  tiré  dé 
cette  forme  un  argument  en  faveur  du  dogme  fondamen- 
Apoii^.hn.'jj.  talde  sa  religion  ,  celui  de  la  croix.  Voici  ses  paroles  tra- 
duites littéralement.  Pour  leur  intelligence,  je  ferai  ob- 
server que  le  manche  du  gouvernail  des  navires  anciens 
présentoit  Une  forme  semblable ,  comme  on  le  voit  dans 
les  attributs  ordinaires  de  la  Fortune;  que  la  vergue  for- 
moit  une  croix  avec  le  mât;  et  qu'il  en  étoit  de  même 
de  la  bêche  des  laboureurs ,  telle  que  je  la  décrirai  dans 
la  seconde  partie  de  ce  Mémoire.  «  Examinez,  dit- il  à 
»  Antonin  le  Pieux ,  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde  ; 
»  reconnoissez  que,  sans  l'emploi  des  instrumens  qui  ont 
^  cette  figure,  il  ne  peut  être  régi,  et  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  de  communication  entre  ses  diverses  parties.  On 
»  ne  fend  point  les  mers ,  si  cette  voile ,  qui  représente 
»  notre  saint  trophée,  ne  demeure  entière;  sans  lui,  on  ne 
»  laboure  point  les  champs  ;  enfin  on  ne  creuse  point  dé 
»  fossés,  on  n'exerce  aucun  art  mécanique,  si  l'on  ne 
»  tient  des  instrumens  qui  présentent  la  même  forme.  » 
KcLTKVotiWTi  yctf  TrttVTA  Ta  cJf'  TO  wirjJLOùy  elùiyev  ry  o-^yi/liol- 
"nç  t^tX  SxoixMiiwiy  r)  KoiymiM  *é^€iv  S\}y(LloLi.  ®(JL?\^/Lojit  /uii 
yùf  »  Ti/un^elajj ,  yJv  /uLri  tSto  li  Tç^imiov  0  }(SiÀ.eTTcÊJi  îçjov,  ç^ 
rtj  yvà  (fciov  /Ué/vn'  ^  ^  chc  cLç^Zram  dUHv  cttîrff*  <ncdL7nt^eî^ 
ii  7t)v  èpyctaicuf  4  'mm^au^y  Orzfî  /3cLV<txjaWp')3]  Ofxolw^y  î\  fti) 
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II  étoît  difficile  que  des  commentateurs  à  qui  les  char- 
rues antiques  pouvoient  être  inconnues ,  donnassent  l'intel- 
ligence de  cette  allusion  à  la  croix.  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  d*étudier  tous  les  monumens  de 
l'antiquité. 

Les  descriptions  des  diverses  parties  de  la  charrue  com- 
posée des  Grecs ,  que  Ton  vient  de  lire ,  s'accordent  avec 
deux  dessins  antiques  de  cet  instrument  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Le  premier,  que  l'on  voit  ici  à  la  .figure  24  i  Fîg-  ^4^ 
a  été  pris  sur  un  trèsi- ancien  manuscrit  d'Hésiode,  et 
publié  par  Jean  le  Clerc  dans  son  Hésiode  de  1 701.  Ce 
dessin  m'a  déjà  fourni  la  charrue  simple  de  la  figure  1 6. 
La  figure  15  présente  le  dessin  dune  seconde  charrue  Fig.  a;, 
composée,  que  Montfaucon  trouva  dans  un  commentaire 
sur  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours  ,  manuscrit  qui 
appartenoit  aux  Bénédictins  de  Notre-Dame  de  Florence. 
Il  l'inséra  dans  sa  Paléographie  en  1708,  postérieure- 
ment à  l'Hésiode  de  le  Clerc. 

L'inspection  de  ce^  dessins  m^a  fait  naître  l'idée  de 
partager  en  deux  sortes  les  charrues  composées,  comme 
je  lai  dé]k  fait  pour  les  charrues  simples.  A  la  première 
sorte  appartiendra  la  nrioins  compliquée  des  deux,  celle 
de  la  figure  24  5  celle  qui  l'est  davantage,  se  rapportera 
à  la  figure  25. 

L'explication  des  parties  appelées  eXvju^  et  yor\^y  qu'if 
me  reste  à  faire  connoître,  demandoit  la  distinction  des 
deux  sortes  de  charrues  composées  et  l'inspection  de  leurs 
dessins  ,  parce  que  ces  parties  doivent  être  définies  diffé- 
remment, selon  qu'on  les  examine  sur  l'un  ou  sur  l'autre, 
pris  séparément.  Graevius  et  ie  Clerc,  n'ayant  pu  voir  la 


^3»  MÉMOIRES 

figure  25  ,  publiée  après  eux  par  Montfaucon,  se  sont 
égarés  dans  leurs  notes  sur  les  vers  d'Hésiode  relatifs  à  h 
i:harrue,  parce  qu'ils  ont  voulu  faire  accorder  les  passages 
où  les  anciens  ont  parlé  des  charrues  composées,  avec  ' 
la  figure  24,  qu'ils  avoient  publiée,  la  3eule  qui  fût  alors 
connue^ 

Le  scholiaste  des  Argonautiques ,  expliquant  le  232.^ 
vers  du  troisième  livre ,  a  décrit  les  différentes  parties  des 
charrues.  Il  paroit  avoir  défini  celles  de  la  charrue  com- 
posée sur  notre  figure  24  »  qui  est  la  n>oins  compliquée, 
«c"EAo/<5^,  dit-il,  est  la  pièce  dans  laquelle  on  introduit 
M  le  soc.  »  'Eçï  Si  li  «Au^  ct¥  Si^  uv?/$  ci'Tf ôel^f ,  C'est  ici  la 
partie  qui  correspond  perpendiculairement  au  n.**  7  ;  c'est 
le  talon  de  l'âge ,  qui  fait  fonction  de  sep. 

Selon  Tzetzès ,  «  i\'o/m9'  est  la  pièce  du  milieu  de  la 
j>  charrue;  un  clou  qui  y  est  enfoncé,  lie  l'âge  avec  le 
»  timon.  »  ''EAvju^  w  /lU^¥  rff  à^r^M^  ottV  0  ^ft^o$  /3Ati- 
6eU  oyyrAoTiè^  ydr\y  kojj  70 v  pvfxiif*  Lft  figure  25  de  la  seçondç 
charrue  composée  des  Grecs,  quoique  mal  dessinée,  nous 
présente  distinctement  la  pièce  intermédiaire  que  Tzejzçs 
appelle  f  Au/<^,  et  qui  y  est  désignée  par  le  même  nom, 

Cette  figure  2  5 ,  qui  facilite  l'intelligence  du  passage 
de  Tzetzès,  sert  aussi  à  faire  entendre  celui  de  Proclus. 
ce  "EAo^,  dit  le  scholiaste  d'Hésiode,  est  cette  pièce  im- 
»  plantée  dans  le  bois  qui  contient  le  soc  par  le  ¥Vfji^n 
»  (nom  de  l'extrémité  du  soc) ,  et  qui  est  liée  avec  des  clous 
»  auprès  des  deux  parties ,  au  côté  supérieur  de  Tâge.  » 
To  Si  t^Dfjuci  èçt  lè  èfjuCAy\Qè\i  ek  to  tvv  SvviV  xsLTi^d^y  ^uAov 
JC5wcL  r©  ùLKfov ,  0  xs^xSai  vo^tCp»v,  0  ytsuùi  dctiiç^y  /ujipoç 
it)  a!ya)  çvyîe')3iJLÇc^aji  rtf^^  roy  yjY\y.  C'esf  donc  encore 
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ici  la  pièce  intermédiaire,  comme  dans  la  définition  dé 
Tzetzès.  Poiiux  i  a  décrite  de  même.  «  C'est  la  pièce  à  la- 
«  quelle  est  lié  le  joug  ou  la  flèche.  «  U  Sii  Çt/JP?  èvrip/jua- 
^j€\v/uLot..  Hesychius  est  d'accord  avec  eux;  mais  if  va 
plus  loin,  en  disant  queTgAu/K^t  est  une  pièce  ajoutée  à  la 
charrue ,  ro  tS  <Lç^Tf\i  tt^çào^  ,  c  est-à-dire.,  à  la  charrue 
simple.  Voiià  donc  Je  caractère  qui  peut  distinguer  la  plus 
compliquée  des  deux  charrues  composées  :  c'est  f  addition 
d'une  pièce  intermédiaire  qui  lioit  entre  elles  et  aâfermissoit 
fâge  et  la  flèche.  Il  est  donc  certain  que  les  écrivains  Grecs 
ont  appelé  ^Ao/<5t,  sep,  tantôt  cette  pièce  intermédiaire, 
tantôt  le  talon  de  Tâge. 

La  distinction  qui  établit  chez  les  Grecs  deux  sortes 
de  charrues  composées,  peut  seule  rendre  intelligibles  les 
définitions  qu'ils  ont  données  du  yinç ,  de  Tâge.  Quelque- 
fois ce  mot  désigne  seulement  la  portion  de  l'âge  qui  fait 
les  fonctions  de  sep  ou  de  genou  ,  pour  porter  le  soc  : 
c'est  alors  le  n.^  6  de  la  figure  z4^  Les  Latins  l'appe- 
loient  aussi  par  extension  buris.  Dans  ce  sens  Hesychius 
dît  :  «  Tvr\^  est  la  partie  basse  du  timon.  »  To  lytWTitlof 
yuig^^  Toti  içdÇ^oecû^  <Îai  tS»  cLg/r^ci).  Il  dit  ailleurs  qu«  «  c'est 
une  espèce  de  petit  genou.  »  Tôt;  cLg^r^w^VATïov. 

Si  l'on  appliquoit  à  la  figure  2  5  la  définition  qu*en  a 
donnée  le  scholiaste  des  Argonautîques ,  on  la  trouveroit 
fausse,  et  on  le  blâmeroit  avec  trop  de  légèreté,  ainsi  que 
semble  l'avoir  fait  Winckelmann  :  mais ,  si  on  la  juge  d'a- 
près la  figure  24 ,  elle  paroîtra  juste  et  analogue  à  celle 
d'Hesychius.  La  voici  :  «  Le  bois  qui  va  de  l'èAt/^cwt  vers 
'>  les  bœufs ,  s'appelle  'yjy\^.  »  To  Si,  ^fj?s9¥  li  "^m  iÇ  èAv/tJicLit^ 
'nT¥ov  èm  tk^  /ioas ,  y/r\ç  i^Auiaji.  Le  scholiaste  désigne 
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ici  1  âge  toute  entière  ;  car  il  a  donné  le  nom  d*€Ao/<5t  à 
la  partie  de  cette  âge  qui  porte  le  soc,  et  qui  fait  en  cela 
la  fonction  de  sep. 

Proclus ,  au  contraire  ,  doit  avoir  décrit  le  yin^;  d'après 
une  charrue  composée  ^  semblable  à  celle  de  la  figure  2  5  9 
puisqu'il  a  défini  Y^i^vju^  conformément  à  ce  dessin.  On 
ne  peut  1  entendre  qu'avec  cette  figure  dont  Heinsius  , 
Graevîus  et  le  Clerc  n  ont  point  eu  connoissance,  Proclus 
dit  donc  :  «  Tvvç  est  un  bois  long^  droit,  implanté,  non 
?>  loin  de  ïeÀ.v/uLOLy  dans  le  manche  que  tiennent  les  labou- 
V  reurs  pour  gouverner  la  charrue.  »  *0  Si  yjr\ç  ^tîT^y  Içj 
fJuccK^y  e^ov  ^  'rnppcû  TV  èAvjusiuit/;  opjoy  èiJiTCiTrfr^^  ^v^r 

C'est  évidemment  le  sep  prolonge  depuis  la  pièce  inter- 
médiaire jusqu'au  manche,  et  faisant  fonction  d'âge. 

Le  scholiaste  et  Proclus  se  sont  donc  exprimés  correc- 
tement ;  et  ils  ont  été  repris  mal-à-propos.  Je  m'estime 
heureux  d'avoir  pu  les  rendre  intelligible^.  C'est  dans  ce 
dessein  que  j'd  étudié  avec  le  même  soin  les  monumens , 
les  textes  antiques  et  Içs  arts  modernes  qui  servent  è 
les  éclaircir. 

Je  terminerai  la  description  du  yjr\^  par  l'explication 
du  texte  de  PoUux  qui  y  est  relatif,  et  que  l'on  doit 
rapporter  à  la  figure  2  5  ,  sans  faire  attention  aux  noms 
que  porte  chaque  partiç  dans  ce  dessin  antique.  «  La 
»  flèche ,  dit  -  il ,  est  formée  de  ces  parties  :  d'abord  1* 
>»  portion  courbée  au-dessous  de  laquelle  le  sep  est  fixé 
»>  avec  des  clous ,  appelée  '>V*i4  ;  ensuite  celle  qui  est  aur 
?>  delà,  appelée  timon,  »  ^O  Si  pv/moç/rip/uLo^  6^  iSvh'ii 
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yifiç'  7D  ^  /uulcL  70V  yir^Vy  «çoCo6tî$,  PoIIux  nomme  ></w^, 
non  (comme  la  fait  Proclus,  et  comme  l'indique  l'ins- 
cription de  la  figure  2  5  )  la  partie  basse  qui  porte  le  soc , 
mais  la  portion  courbée  de  la  partie  supérieure ,  ou  du 
fVfMç ,  auquel  cette  partie  basse  est  fixée  par  T  ^èMjju^. 

On  peut  donc  dire ,  pour  résumer,  que ,  dans  les  char- 
rues composées,  les  Grecs  ont  appelé  'é^vjmsiL , sep ,  la  pièce 
à  laquelle  le  soc  est  fixé  immédiatement  ou  médiatement, 
et  yJnçy  âge,  la  pi^ce  qui  porte  Je  sep,  ou  qui  en  fait 
la  fonction. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connoître  les  charrues  compo- 
sées dont  se  servent  les  Égyptiens.  Celle  de  la  figure  23      Fig.  25. 
appartient  à  la  première  sorte  ;  elle  est  moins  compli- 
quée,  Njebuhr  l'a  publiée;  elle   sert  aux.habitans  de      v^ageii'A'r 
la  basse  Egypte  et  aux  Arabes  qui  les  avoisînent.  On  y  ''.'''/' •-*^^' 
remarque  le  croc,  premier  élément  de  la  charrue  simple, 
avec  l'addition  et  de  la  traverse  intermé4iaire  qui  carac- 
térise les  charrues  composées ,  et  du  manche ,  et  du  timon , 
et  du  joug.  Elle  rappelle  un  attribut  ordinaire  d'Osiris,      Attribut 
que  Kirçher  prenoit  pour  yn  ûJpAa  hiéroglyphique,  et       ^  ^^^' 
que  j'indiquai,  en  178^,  comme  une  charrue;  instrument 
dont  ce  dieti  passoit  pour  être  l'inventeur.  M.  Costaz, 
membre  de  l'Institut  du  Caire»  a  dit,  dans  sa  Disscription 
des  bas-reliefs  et  des  peintures  tropvés  dans  les  souter- 
rains   dç   l'ancienne  Elethyia,    non   loin    £ Apollinopolis 
magna,  dans  la  haute  Egypte,  que  l'on  y  voit  un  homme 
travaillant  la  terre  avec  yn  pic ,  ou  une  espèce  de  houe 
garnie  d'une  traverse  intermédiaire  qui  servoit  à  main- 
tenir le  fer  et  le  manche  de  l'instrument.  Il  est  ici  sous 
le  n.^  23  bîs,  Fig.  aj  h. 

Tome  IJ.  M* 
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Ce  savant  voyageur  y  a  vu  de  plus  une  charrue  avec 
un  manche  double.  J'en  donnerai  plus  bas  la  description 
et  le  dessin.  C'est  aussi  dans  la  haute  Egypte  ^  où  i  on 
admire  ces  monuinens  antiques ,  que  Ton  emploie  encore 

Fig.  il.        aujourd'hui  la  charrue  de  la  figure  22 ,  qui  est  gouvernée 

par  un  manche  double ,  et  que  Norden  a  dessinée.  M.  Nec- 

»  toux ,  membre  de  la  commission  d'Egypte ,  y  en  a  dessiné 

une  autre  d'une  forme  peu  différente,  que  Ton  voit  ici 

fig.ii^h.     avec  le  soc  détaché»  sous  le  n.**  22  bis. 

Après  avoir  étudié  ces  dessins  et  les  descriptions  des 
parties* qui  composent  les  charrues  employées  par  les 
Grecs,  nous  ne  verrons  plus  de  difficultés  dans  les  vers  où 
Hésiode  en  a  parlé.  «  Lors ,  dit-il ,  que  vous  aurez  trouvé 
»  sur  une  colline,  ou  dans  quelque  plaine,  le  chêne  vert 
»  courbé  en  forme  d'âge,  que  vous  cherchez,  emportez* 
»  le  dans  votre  maison  :  cette  pièce  est  très-utile  pour 
»  le  labourage  ;  l'élève  de  Pailas  l'enfonce  dans  le  sep, 
»  et  la  lie  au  timon  avec  des  clous.  Quand  vous  travail- 
»  lerez  dans  votre  maison  ,  préparez  deux  charrues ,  Tune 
»>  simple ,  et  l'autre  qui  soit  composée  ;  ce  sera  pour  vous 
»  une  grande  ressource.  Lorsqu'en  effet  la  première  se 
»  brisera ,  vous  attellerez  vos  bœufs  à  la  seconde.  Le  lau- 
»  rier  et  l'orme  fournissent  des  manches  de  charrue  très- 
y>  solides.  Le  chêne  est  meilleur  pour  les  seps ,  mais  l'âge 
»  sera  de  chêne  vert.  » 

9epei}f  ai  yufWy  or  cuf  svpri^f 

E5r'  £y  A^v<tni<  S^/xcSoç  çSv  bAv/j^s^ti  ttv^oui 
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Aviéyuoy  KOf  Tiv^loy  Itte)  ttoAi)  AcùÏov  {<7ry, 
E/  V  gTBg^v  y'  àl^cti^y  gTig/v  y*  Ith  ^Vcri  /3aAo/o. 
Aai^nç  o^'  îï  TrleAgrï^  cLxÀOùTOL'm  iço€oîîg$' 
Aft^o^  eXv/uLûiy  ^Um  yjYii 

Nous  traduirons  aussi  facilement  deux  pièces  de  vers      Anaiem»  éd. 
de  l'Anthologie  qui  expriment  les  vœux  de  deux  labou- 
reurs. La  première  est  de  Philippe  de  Thessalonicjue  ; 

S(pupct.v,  x.Af  yec/^*\^cLç  7rv^?^yï^ç  Sfeintya^y 
St)v  ></gpK  '^orç^iÇy  Kojf  cpiApj^iov  tîviv , 

Tvi'  oLVcL7rtî/)a)Ô6)$  Avai^eyoç  ùlvAùliu  ttcMÎ 
'Eycfé/uLûLcny  Aiioî  7^  çtt^voq^^cLVOf. 

Brisé  par  les  travaux  du  labourage ,  Lysixène  consacre  à  la 
déesse  couronnée  d*épis  le  sac  qui  renfermoit  les  semences  et  qui 
fatigua  long-temps  ses  épaules  y  le  marteau  qui  brisoit  les  mottes 
de  terre ,  les  faux  recourbées  qui  moissonnoîent  les  épis  y  les  ma-» 
chines  aiguës  qui  brisoient  les  pailles  ^  les  charrues  coiu-bées  avec 
leur  timon ,  le  soc  ami  des  giiérets ,  et  la  courroie  qui  dirige  Iç 
front  des  taureaux  >  enfin  ces  tridents  de  hêtre  qui  sont  les  mains 
des  laboureurs^ 

Voici  la  seconde,  qui  a  pour  auteur  Agathîas  le  Scho- 
lastlque  î 

XcLÀxoy  '^olpnrfiyy  x^ûiaCcâXùixjty  v6/070/x.Îcl, 
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Callimène ,  ayant  labouré  une  colline  fertile ,  vous  consacre , 
puissante  Cérès,  le  soc  qui  brise  la  terre  et  ouvre  les  guérets,^ 
la  courroie  qui  lie  le  cou  des  taureaux ,  Faiguillon  qui  hâte  leur 
course,  et  le  manche  qui  dirige  la  charrue  :  si  par  votre  protection  il 
recueille  les  épis ,  il  déposera  aussi  sa  faux  aux  pieds  de  votre  statue*. 

Charrues  Les  Romains  eurent ,  comme  les  Grecs ,  deux  charrues  ; 

^^^'  lune  simple,  et i autre  plus  forte.  Columelie,  pariant  du 
Uè.  Il,  cap,  zi.  terrain  destiné  au  fenu  -  grec  ,  dit  :  «  On  a  soin  de  la- 
bourer à  sillons  rapprochés ,  mais  peu  profonds  ;  car ,  si 
cette  semence  est  enfoncée  de  plus  de  quatre  doigts ,  elle 
*>  lève  difficilement  :  c'est  pourquoi  jquelques  agriculteurs, 
»  avant  de  la  semer ,  labourent  avec  des  charrues  très- 
»  petites  ;  ils  la  jettent  ensuite  dans  les  sillons  et  la  re- 
»  couvrent  avec  des  hoyaux.  »  Daturque  opéra ,  ut  spissè  are- 
tur,  tiec  tamen  altè;  nam,  si  plus  quatuor  digitis  adobrutum  est 
semen  ejus ,  non  facile  prodit  :  propter  quod  nonnulli ,  priusquàm 
serant ,  minimis  aratris,  proscindunt;  atque  ita  jaciunt  semina , 
et  sarculis  adohruunt.  Caton  fait  la  même  distinction  dans 
Cap.  cxxxv.  son  Traité  d'agriculture.  «  Pour  les  terres  fortes  y  on  6m- 

»  ploie  les  charrues  qui  servent  aux  environs  de  Rome; 
^>  celles  de  Campanie  sont  bonnes  pour  les  terres  noi- 
w  râtres  :  les  meilleurs  jougs  sont  fabriqués  auprès  de 
«  Rome ,  et  les  meilleurs  socs  chez  les  Rutules.  «  Aratra 
in  terrant  validam  Romanica  bona  erunt ,  in  terrant  pullam 
Campanica  :  juga  Romanica  optima  erunt  ;  vomer  in  Rutulis 
optimus  erit. 
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Varron  et  Virgile  ont  décrit  la  charrue  Romaine,  et 
Isidore,  long-temps  après  eux,  a  ajouté  quelques  traits 
à  leurs  descriptions.  Varron ,  occupé  des  origines  de  sa 
Jangue,  recherche  fétymologie  des  noms  que  portoient 
les  diverses  parties  de  la  charrue  ;  ce  qui  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pour  mon  travail.  Il  parle  du  soc  qui 
étoitde  fer,  vomer;  du  sep,  dens  [denîale ,  selon  d'autres); 
du  manche,  stiva,  et  de  la  poignée  qui  le  traversoit,  mani- 
cula;  de  Tâge ,  hura.  Enfin  il  dit  que  Tâge  étoit  aussi  appelée 
curvum,  à  cause  de  sa  forme,  et  que  Ton  donnoit  le  nom 
de  covum ,  formé  de  cavum ,  à  la  partie  de  l'âge  qui  devenoit 
concave  en  s'alongeant  sous  le  joug. 

Huit  siècles  après  Varron ,  Isidore  de  Séville  décrivit 
la  charrue  Romaine.  Il  ajouta  aux  étymologies  données 
par  Varron-  celle  de  l'âge  qu'il  appelle  huris.  «  C'est , 
»  dît-il,  la  partie  courbée  de  la  charrue,  dont  le  nom  est 
»  formé  des  mots  Grecs  hœuf  et  queue ,  parce  que  sa  forme 
»  rappelle  la  queue  des  taureaux.  »  Buris  est  curvamen- 
tum  aratri ,  dictum  quasi  bosoura,  qùod  fit  in  similitudinem 
cauda  bovis.  Enfin  il  compare  le  soc  à  une  dent  qui  est 
implantée  dans  son  alvéole,  comme  il  l'est  dans  le  sep, 
la  partie  principale  de  la  charrue ,  celle  qui  en  a  pris  son 
nom,  dentale.  .  .  *  Dentale  est  aratri  pars  prima,  in  qua 
vomer  inducitur  quasi  denSs 

Je  vais  expliquer  ces  vers  des  Géorgîques  où  Virgile 
a  décrit  avec  tant  de  dignité  les  instrument  les  plus 
communs  du  labourage.  La  charrue  brille  au  premier 
rang  ;  et  sa  description  fixera  seule  ici  notre  attention , 
parce  qu'elle  exigeoit,  pour  son  intelligence  parfaite,  la 
connoîssance  des  détails  que  je  viens  d'exposer. 
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Lih.i,v.t6Q»  Dicendum  et  quœ  sint  duris  agrès tibus  arma,     . 

Quîs  sine  nec  potuere  seri  nec  sur  gère  messes  : 
Vomis ,  et  inflexi  primiim  grave  robur  aratri, 
Tardaque  Eleusinœ  m  a  tri  s  vohentia  plans  tra, 
Tribulaque,  traheœque,  et  iniquo  pondère  rastri; 
Virgea  praterea  Celei  yi  lis  que  supellex , 
Arbuteœ  crates ,  et  mystica  yannus  lacchi  ; 
Omnia  quœ  multo  ante  niemor  provisa  repones^ 
Si  te  digna  m  an  et  divini  gloria  ruris. 
Continua  in  sylvis  magna  vi  fiexa  domatur 
Jn  burim,  et  curvi  formam  accipit  ulmus  aratri f 
Huic  a  stirpe  pedes  temo  protentus  in  octo. 
Bina  aures,  duplici  aptantur  dentalia  dorso, 
Cœditur  et  tilia  antè  jugo  levis ,  attaque  fagus , 
Stivaque  quœ  currus  à  tergo  torqueat  imos  ; 
Et  suspensa  focis  explorât  robora  Jumus. 

II  faut  décrire  aussi  les  instrumens  nécessaires  aux  robustes 
laboureurs,  instrumens  sans  lesquels  on  ne  semeroit  point,  on  ne 
verroit  point  grandir  les  moissons  :  un  soc  ,  et  avant  tout  la  masse 
pesante  de  la  charrue  recourbée  ;  ces  chariots  qui  conduisent  len- 
tement la  déesse  d'Eleusis;  les  traîneaux  qui  brisent  les  épis;  la 
herse,  et  le  lourd  râteau.  Viennent  ensuite  les  humbles  présens 
dé  Célée ,  les  corbeilles  d*osier  ;  les  claies ,  et  le  van  consacré  à 
Bacchus.  Vous  vous  hâterez  de  les  préparer  long-temps  d'avance , 
si  vous  ambitionnez  la  gloire  qui  attend  le  sage  et  prévoyant  agri- 
culteur. Bientôt,  par  vos  soins,  l'orme  plié  avec  un  grand  effon 
dans  la  forêt  deviendra  l'âge  recourbée  ;  un  timon  long  de  huit 
pieds,  lié  à  son  extrémité ,  et  le  sep  ailé  surmonté  de  deux  oreilles , 
formeront  une  solide  charrue.  Le  tilleul  léger  vous  fournira  le 
joug;  et  le  hêtre  élevé  donnera  le  manche  qui  pèse  sur  l'arrière- 
train  de  la  charrue.  Tous  ces  bois  durciront  à  la  fumée  de  votre 
foyer. 

Virgile  commence  par  donner  aux  laboureurs  de  Tltalie 
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le  même  conseil  que  ceux  de  la  Grèce  avoîent  reçu  d'Hé- 
siode, d'employer  pour  âge  un  bois  courbé;  et  il  les 
exhorte  à  donner  cette  forme  au  jeune  ormeau  ,  pendant 
qu'il  grandit  dans  les  forêts  :  domatur  in  burim.  II  désigne 
ici  par  buris,  non  une  pièce  de  bois  légèrement  courbée 
sur  sa  longueur,  telle  que  Tâge  de  l'araire  J%.  -2/;  mais  Fig.  n. 
un  morceau  de  boi«  plié  comme  un  genou ,  qui  forme  à- 
la-fois  une  partie  du  timon  et  une  partie  du  sep,  comme 
on  le  voit  dans  la  charrue  simple.  Cette  acception  moins 
resserrée  du  mot  buris  est  autorisée  par  l'exemple  des 
auteurs  Grecs  cités  plus  haut  :  les  uns  ont  donné  un  sens 
strict  aux  mots  yur\ç  et  eAvjuLtt  ;  les  autres  les  ont  pris  dans 
une  acception  plus  étendue. 

Il  seroit  Impossible,  sans  cette  distinction  des  deux 
acceptions  du  mot  buris,  d'expliquer  d'une  manière  claire 
et  intelligible  le  vers ,  Huic  a  stirpe  pedes  temo  protentus 
in  octo;  car  on  ne  peut  l'entendre  d'une  âge  au  haut  de 
laquelle  on  fixeroît  le  timon.  Mais ,  en  prenant  buris  pour 
le  genou  (jsvATfovde  Hesychius),  qui  forme  à-la-fois  la 
naissance  du  timon  et  celle  du  sep ,  on  rendroit  littérale- 
ment les  mots  à  stirpe  par  le  sommet  de  l'angle  près 
duquel  le  timon  est  inséré  dans  cette  espèce  d'âge.  La 
figure  i6  présente  le  développement  de  la  charrue  des  Fig.  i6. 
Géorgiques  que  j'ai  tracée  :  j'en  dois  la  première  idée  a 
la  charrue  Étrusque  de  la  figure  i8. 

L'acception  du  mot  buris  que  je  viens  de  proposer,  n'est 
pas  nouvelle  ;  mais  elle  n'avoit  pas  été  appliquée  à  cet  - 
exemple.  Le  scholiaste  de  Virgile,  Servius,  paroît  ce- 
pendant l'avoir  entrevue ,  quoiqu'il  explique  le  mot  Auic , 
qui  désigne  manifestement  Tâge,  buris,  par  la  charrue, 


^ 

^ 
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aratro  sdlicet.  II  assure  en  effet,  un  peu  plus  haut,  que  l'on 
appeloit  quelquefois  buris  la  partie  courbée  du  timon  qui 
étoit  au  -  dessus  de  Yurvum  (  celle  que  Varrom  appeloit 
covum)^  et  urvum  celle  qui  étoit  au-dessous  :  ^4///  burim 
curvaturam  temonis  qua  suprà  est ,  et  quod  est  infrà,  urvum 
dicufit.  Ces  mots  dessus  et  dessous  ne  peuvent  s'appliquer 
à  une  pièce  de  bois  qui  seroit  perpendiculaire,  et  qui 
nauroît  qu'une  légère  courbure,  telle  en  un  mot  que  lagp 
de  1  araire;  mais  ils  conviennent  parfaitement  à  un  gepou, 
à  un  morceau  de  bois  plié  en  fer-à-chevpl ,  et  posé  de 
champ  ou  sur  le  côté.  Festus  désigne  toute  cette  piècç 
par  le  seul  mot  urvum*  Il  4iti  sur  Içxpres^ion  urvat  dont 
Ennius  s'étoit  seiyi  dans  sa  tragédie  d'Andromède  :  Urvat. ^. 
circumdat ,  ab  eo  sulco  qui  ft  in  urbe  condenda  urvo  aratri , 
qua  sit  forma  simillima  uncini  curvatione  buris ,  et  dentis  cuf 
pr^fgitur  vomerf  «  Ç/rvat.,..  c'est-^-dire ,  il  entoure;  exprès- 
»  sion  prise  du  sillon  que,  lo^s  delà  fondation  d'une  ville, 
»  on  traçoit  avec  V urvum  de  la  charrue  ;  partie  de  cet  îns- 
»  trument  qui  représente  i|n  croc  par  la  courbure  de  Tâge, 
»  et  par  celle  du  sep  auquel  le  soc  e$t  implanté.  » 

Après  avoir  niontré  que  Virgile  a  voulu  désigner  par 
buris ,  non  une  âge  réelle,  n^ais  l'angle  qui  réunit  le  timon 
et  le  sep,  et  qui  forme  le  genou  de  la  charrue,  on  ne 
trouvera  aucune  difficulté  dans  le  reste  de  la  description. 
Par  bina  aures ,  deu^^  oreilles ,  il  entend  ces  deux  pièces 
que  Ion  ajoute  encore  au  sep  de  la  charrue,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France ,  pour  relever  et  pour  ouvrir 
les  deux  côtés  du  sillon  qu'a  formé  le  soc.  Ces  oreilleç 
LUf.htif.xmi.  n'étoient  pas  d'un  usage  général  chez  les  Romains.  «Qn 

»  les  emploie,  dit  Palladius,  danç  les  pays  plat§,  pour 

w  élevé? 
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»  élever  les  côtés  des  sillons ,  afin  que  les  grains  ne  soient 
»  pas  endommagés  par  le  séjour  des  pluies  de  Thiver.  » 
Aratra.  .  .  si  plana  regio  permittit,  aurita,  quibus  possint 
contra  station  es  humons  hyberni  sata  celsiore  sulco  attolli.  Il 
paroît  que  ces  deux  côtés  du  sep  étoient  relevés  pour  ser- 
vir d'appui  aux  oreilles.  C'est  le  sens  naturel  du  vers , 

Binœ  aures ,  duplici  aptantur  dentalia  dorso , 

que  j'ai  rendu  ainsi  :  «  Un  sep  ailé,  sufmonté  de  deux 
»  oreilles.  »  L'épithète  Françoise,  ailé,  est  justifiée  par 
l'explication  qu'a  donnée  Servius  des  mots  duplici  dorso , 
c'est-à-dire ,  selon  lui ,  cujus  utrumque  eminet  latus. 

Ce  même  scholiaste  dit  que  par  currus  imos  Virgile  a 
voulu  désigner  les  roues  que  l'on  avoit  ajoutées  aux  char- 
rues dans  le  pays  où  il  étoit  né,  dans  le  Mantouan.  Currus 
autem  dixit  propter  morem  provincia  suct,  in  qua  aratra  ha- 
bent  rotas  quibus  juvantur.  L'addition  des  roues ,  inconnue 
aux  laboureurs  Grecs ,  n'avoit  p^s  précédé  de  beaucoup 
d'années  le  siècle  de  Pline ,  comme  il  nous  l'apprend. 
On  Tattribuoit  aux  habitans*  de  la  Gaule  Cisalpine ,  et  ^'  ^^"'' 
en  particulier,  selon  le  P.  Hardouin ,  à  ceux  du  Véronois. 
Non  pridem  inventum  in  Rhatia  Gallia,  ut  duas  adderent 
alii  rotttlas ,  quod  genus  vocant ,  plan^rati.  «  Il  y  a  peu  de 
»  temps  que  l'on  a  imaginé  ,  dans  la  Rhétîe  Gauloise, 
»  l'addition  de  deux  petites  roues  ;  on  appelle  cette  char- 
»  rue  planaratum,  »  Le  niéme  commentateur  croit  que 
le  nom  donné  aux  charrues  à  roues,  phustraratum ,  est 
composé  des  mots  chariot  et  charrue.  Lçs  médaille^  de  la 
famille  Sempronia  ,  presque  seules  entre  tous  les  mo- 
numens  antiques ,  présentent  cet  instrament.  On  trouve 

TOMt  II,  JÏ4 
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Fig.  27.  ce  type  à  la  figure  27.  On  est  étonné,  au  premier  coup- 
d'geil ,  de  n'y  voir  que  des  roulettes  au  lieu  de  roues ,  et  de 
les  voir  placées  au  talon  du  sep ,  tandis  que ,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  ce  sont  de  petites  roues  qui  forment  un 
avant-train.  Mais  il  faut  observer  que  Pline  les  appelle 
rotulas ,  non  rotas.  Nous  savons  d'ailleurs  ,  et  Rozier  l'at- 
teste (au  mot  Charrue)  dans  son  Cours  d'agriculture,  que, 
dans  plusieurs  cantons  des  îles  Britanniques ,  on  emploie 
une  charrue  qui  a  des  roues  adaptées  au  talon  du  sep. 
Ces  roues,  dit-il ,  ou  plutôt  ces  roulettes,  n'ont  que  six 
à  sept  pouces  de  diamètre  ;  et  elles  ne  servent  qu'à  élever 
»  le  talon  d'environ  trois  pouces  au-dessus  du  soL  »  On 

F'g-  30-     voit,  à  la  figure  30,  une  charrue  dont  les  roues  et  le 

contre  sont  placés ,  comme  les  nôtres  ,  en  avant  du  soc  : 

Recd'antiq.t.v,  elle  est  gravée  sur  un  jaspe  vert  qu'a  publié  le  comte  de 

pi.      LXXXÎH  $     g^       r 

i^H,  Caylus. 

Pline ,  qui  nous  a  conservé  le  nom  du  peuple  auquel 

CouTRF.        on  attribuoit  l'addition  des  roues  à  la  charrue,  ignoroit 

Uh.  xvni,  sans  doute  quel  étoit  celui  qui  avoit  inventé  le  contre; 

^''^*  car  il  n'en  fait  point  mention.  Il  décrit  seulement  avec 

précision  cet  instrument ,  et  il  fait  connoître  ensuite  les 
différentes  espèces  de  socs ,  parmi  lesquelles  il  le  range. 
«  Il  y  a,  dit-il ,  plusieurs  espèces  de  socs  :  on  a^uptile  coutre 
»  la  pièce  qui  ouvre  la  terre,  avant  qu'elle  soit  déchirée  ; 
»  par  ces  ouvertures ,  elle  prépare  la  voie  au  soc  qui  est 
»  fixé  horizontalement.  «  Vomerum  plura  gênera  :  culter 
vocatur ,  pradensam ,  prtusquàm  proscindatur ,  terrant  secans , 
futuris  sulcis  vestigia  prascribens  inctsuris  quas  resupinus  in 
arando  mordeat  vomer.  La  position  horizontale  du  soc  dé- 
signe ici  par  opposition  celle  du  cou tre,. espèce  de  couteau 
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ou  de  lame  tranchante ,  adaptée  encore  aujourd'hui  à  cer- 
taines charrues  en  avant  du  soc,  et  qui,  chez  les  Romains, 
étoit  posée  perpendiculairement,  comme  on  le  voit  à  la 
figure  30,  seul  monument  qui  présente  un  coutre.  De 
cette  position  du  coutre  vint  l'expression  générale ,  in  cul- 
irum  collocare ,  placer  d'aplomb  ;  et  les  arpenteurs  en  déri- 
vèrent le  mot  cultellare ,  qui  désignoit  l'opération  géodé- 
sique  par  laquelle  ils  réduisoient  en  surface  plane  une 
colline  ou  un  terrain  en  pente. 

Malgré  ces  notions  fixes  qu'avoient  les  Romains  sur 
ie  coutre,  il  paroît  cependant  qu'au  temps  de  Pline  ils 
ie  confondoient  quelquefois  avec  le  soc,  ainsi  qu'on  le 
pratiquoit  encore  dans  les  temps  modernes ,  avant  que 
l'agriculture  eût  exercé  la  plume  d'écrivains  exacts  et  ju- 
dicieux ;  car ,  après  avoir  décrit  le  coutre ,  Pline  passe  im- 
médiatement à  la  seconde  espèce  de  soc,  comme  si  le 
coutre  en  eût  formé  la  première.  «  La  seconde  espèce  de 
»  soc,  dit -il,  et  la  plus  commune,  est  un  levier  ter- 
^  miné  en  éperon  de  navire.  On  employoit  pour  un 
»  terrain  léger  la  troisième  espèce,  qui  avoit  moins  de 
»  longueur  que  le  sep  ,  et  dont  l'extrémité  est  en  pointe 
»  légère.  La  quatrième  espèce  étoit  la  plus  large;  sa  pointe, 
»  plus  alongée^  ressembloit  à  celle  des  épées,  et  déchi- 
«  roit  la  terre ,  tandis  que  le  tranchant  de  ses  côtés  cou- 
»  poit  les  racines.»  Alterum  getms  est  vulgare ,  rostrati  vec^ 
th.  Tertium  in  solo  façili ,  nec  toto  porrectum  dentali ,  sed 
exigud  cuspide  in  rostro.  Latior  hac  quarto  generi  ;  et  acu- 
tior  in  mucronem  fastigiata ,  eodemque  gladio  scindens  solum , 
et  ûcie  laterum  radiées  herbarum  secans.  Pline  dit  ensuite 
(|ue  la  pointe  du  soc  des  charmés  à  roues  étoit  faite  en 
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forme  de  pelle  ou  de  bêche  :  Cuspis  effigiem  pala  liabet* 
On  voit  un  soc  de  cette  espèce  à  la  figure  ip^  et  il  en 
forme  une  cinquième. 

Ce  n'est  pas  assez  d  avoir  décrit  les  charrues  simples 
dépourvues  ou  garnies  de  manches,  les  charrues  com- 
posées des  Grecs^et  des  Latins,  les  charrues  à  roues, 
et  enfin  les  charrues  à  coutre  ;  j'essaierai  encore  d'assigner 
l'espèce  de  ces  instrumens  que  l'on  employoit  dans  cha* 
cun  des  pays  où  le  blé  croissoit  en  abondance.  Ces  con? 
trées  étoient  la  Babylonie  ,  l'Egypte ,  l'Afrique ,  l'Espagne 
et  l'Italie. 

La  Babylonie  et  la  Séleucîe,  quWosoîerit  TEuphrate 
et  le  Tigre,  non  par  des  inondations  naturelles  et  pé- 
riodiques, mais  à  l'aide  de  mille  canaux  ^  ne  demandoient 
pas,  selon  Pline,  plus  de  culture  que  l'Egypte:  elles  ren- 
doient  deux  cents  pour  un,  et  même  trois  cents  dans  les 
années  de  grande  abondance.  On  peut  donc  croire  que, 
la  manière  de  cultiver  la  terre  étant  semblable ,  et  peut- 
être  même   encore  moins  pénible  qu'en  Egypte,   on  y 
employoit  les  instrumens   aratoires  que  j'indiquerai  en 
parlant  des  bords  du  Nil.   D'ailleurs ,  comme  le  dit  en- 
core Pline,  la  Syrie,  c'est-à-dire  (selon  l'acception  plus 
étendue  que  les  Romains  donnoient  à  ce  nom),  les  bords 
orientaux  de  la  Méditerranée,  la  Palestine,  et  les  terres 
fertiles  situées  entre  la  Palestine  et  les  rivages  sablonneux 
du  haut  Euphrate,  n'avoient  besoin  que  d'un  léger  labour. 
Or  il  compare ,  sous  ce  point  de  vue  j  la  Syrie  et  la  Baby- 
lonie. Similis  ratio ,  dit -il  par  comparaison  avec  l'Egypte  ,t 
Seleucia,  Euphrate  atque  Tigri  restagnantibus ,  quoniam  rigandi 
niodus  ibi  manu  temperatur.  Syria  quoque  tenui  sulco  arat. 


SUPPLEANT  AU 
LABOUR, 
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Les  Grecs  savoîent  que  les  Égyptiens,  au  moins  ceux 
qui  habitoient  le  Delta ,  n'avoient  pas  besoin  de  conduire 
la  charrue  et  de  sillonner  la  terre.  Ils  disoient,  comme 
Plutarque  dans  les  Symposiaques ,   qu'à  l'instant  où   le      Uk  iv, 
Nil  rentroit  dans   son  lit,   les    habitans  ouvroient   aux      Animaux 
cochons  leurs  campagnes  limoneuses ,  après  les  avoir  en- 
semencées superficiellement ,  et  que  ces  animaux  fou-    en  Egypte. 
loient  et  retournoient  la  terre  avec  leurs  pieds  et  leurs  mu- 
seaux. Plutarque  ajoute  à  ce  récit,  que  ces  quadrupèdes 
ont.  donné  la  première  idée  du  soc  et  de  la  charrue.  C'é- 
toit  Hérodote  qui  avoit  répandu  cette  tradition  dans  la      Ub.n,n.i4. 
Grèce  :  Plutarque  la  retracée  d après  lui ,  et  Elien  d'après      Hist.  animal. 
Eudoxus.  Diodore  de  Sicile  n'a  osé  la  rejeter  entière-   ^^'^'^'^^'' 
ment;  mais  il  la  restreint  à  un  grand  nombre  de  labou-    Ub.hpag.22. 
reurs.  Il  ajoute  que  «d'autres,  après  l'inondation,  remuent 
»  la  surface  des  terres  avec  des  charrues  légères,  et  en 
'>  retirent  d'amples    moissons.  «  'Ev/v<4  ^  xJ^cpoiç  d^r^iç     ih'uL 

^4,  (rcûp)i(;  ùLVctipeîed^  tov  xs^pimy  ^cùCjI^  SbiTCitn^  ttdMîï^ 

Pline  s'exprime  aussi  sagement  sur  cette  tradition.  «  Je 
'^  croiSj,  dit-il ,  que  cela  a  pu  être  pratiqué  autrefois.  A 
»  la  vérité,  le  travail  n'y  est  pas  aujourd'hui  beaucoup 
"  plus  fatigant  ;  mais  il  est  certain  que  les  Égyptiens 
»  donnent  un  labour  pour  recouvrir  les  grains  qu'ils  ont 
»  répandus  sur  le  limon  déposé  par  le  fleuve  ,  c'est-à-dire, 
«  au  commencement  de  novembre.  »  El  credo  anliquiliis 
factiialum.  Nunc  quoque  non  mullb  graviora  opéra  :  sed  tamen 
inarari  certum  est  abjecta  prias  semina  in  limo  digressi  amnis, 
hoc  est ,  noyembri  mense  incipiente. 
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On  a  formé  des  cloutes  sur  cet  usage  des  Égyptiens , 
et  je  les  ai  partagés  ;  mais  aujourd'hui  je  puis  en  attester 
la  vraisemblance  ,  et  rendre  ,  à  ce  sujet,  un  nouvel  hom- 
mage à  la  véracité  du  père  de  l'histoire.  Voici  ce  qu  on 
lit  dans  un  Mémoire  sur  la  ville  de  Coupang  et  ses  en- 
virons dans  nie  de  Timor,  extrait  d'un  Voyage  inédit 
aux  Indes  orientales  par  M.  Leschenault  de  la  Tour, 
Tome  IV,  înséré  dans  les  Annales  des  voyages  de  M.  Màlte-Brun  : 
cahUr48,TuhUi       ^^  j^^^  princîpaux  obîets  de  culture  à  Timor,  sont  le 

fH  janvier  io  12,  ., 

»  riz ,  le  maïs,  différentes  espèces  de  patates  et  le  coton, 
»  Pour  cultiver  le  riz,  on  couvre  le  terrain ,  au  commen- 
»  cément  de  la  saison  des  pluies»  d'une  certaine  quantité 
»  d'eau  ;  on  y  amène  ensuite  up  troupeau  de  buffle6,qu  on 
»  y  fait  promener  quelque  temps;  ces  animaux,  avec 
w  leurs  pieds,  améliorent,  en  la  pétrissant,  la  terre,  qui 
•»  ne  reçoit  pas  d'autre  préparation  :  on  sème  le  riz  en 
»  pépinière  dans  un  coin  du  champ  ;  et  lorsque  les  tiges 
»  ont  huit  à  dix  pouces  de  hauteur,  on  les  transplante.» 
Voilà  un  mode  de  culturel  absolument  semblable  à  celui 
4es  Égyptiens. 

II  est  évident  par  le  texte  de  Diodore ,  cité  plus  haut , 
que  l'on  se  servoiten  Egypte  de  charrues  légères,  telles 
sans  doute  qu'on  les  y  emploie  encore  ,  telles  aussi  que 
les  charrues  des  figures  22 ,  22  A/i  et  23,  dessinées  sur 
les  lieux  par  Norden ,  Niebuhr  et  M.  Nectoux. 

Nous  étions  réduits  à  ces  conjectures ,  lorsque  l'expé- 
dition d'Egypte  a  fait  décoyvrir  des  peintures  antiques 
où  l'on  a  retrouvé  presque  tous  les  procédés  de  l'agri- 
culture usités  chez  les  premiers  Égyptiens.  M.  Nectoux, 
piembre  de  la  comniîssion  d'Egypte ,  les  a  copiées  ayec  soin 
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et  ma  permis  d  en  faire  usage  [en  1 802].  Je  lui  en  témoigne 
toute  ma  reconnoissance.  On  voit  ici ,  "sous  le  n.**  27  bis,  Fig.27^^. 
une  charrue  tirée  des  peintures  des  souterrains  d'ei-Kâb, 
l'ancienne  Ehthyta,  dans  la  haute  Egypte  :  elle  montre 
l'exactitude  du  récit  de  Pline.  Un  semeur  placé  à  côté  des 
bœufs  qui  tirent  par  les  cornes  une  charrue,  jette  les 
grains  en  avant  de  ces  animaux.  De  cette  manière,  «la 
»  charrue  recouvre  les  semences  que  Ton  a  répandues  . 
»  sur  le  limon  déposé  par  le  fleuve.  »  Inarari  certum  est 
ahjecta  prias  semina  in  limo  digressi  amnis.  Cette  charrue 
est  simple,  légère  :  on  la  croiroit  faîte  d'une  seule  branche 
d'arbre  garnie  de  deux  bifurcations  opposées.  L'une  forme 
le  crochet  pu  le  soc,  et  elle  est  unie  à  la  maîtresse  branche 
par  une  traverse  intermédiaire;  l'autre  bifurcation,  qui  est 
renversée,  et  paroît  être  la  réunion  de  deux  branches 
parallèles,  forme  le  manche.  Sous  le  n.*"  27  ter,  on  voit  Yig.i-j ter. 
une. autre  charrue,  tirée  des  peintures  qui  ornent  les  sou- 
terrains de  Thèbes:  elle  est  faite  sur  le  même  modèle,  . 
mais  de  plusieurs  pièces ,  et  le  manche  est  double.  Dans 
ces  mêmes  peintures,  elle  est  quelquefois  traînée  par  deux 
hommes.  Au  reste  ,  toutes  ces  charrues  présentent  une 
grande  analogie  avec  le  pic  du  n.**  23  bis ,  qui  est  garni  Fig.  23  bu. 
d'une  traverse  intermédiaire.  Ce  pic  garni  d'une  traverse 
rappelle  évidemment  l'instrument  hiéroglyphique  porté 
par  Osiris ,  et  qui  a  la  forme  d'un  alpha  majuscule  dont 
un  jambage  est  prolongé. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  Babylonie,  la  Séleucîe 
et  la  Syrie  cultivoient  le  blé  comme  les  Egyptiens;  on 
peut  croire  par  conséquent  qu'elles  employoient  les  mêmes 
charrues  légères. 
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En  sortant  de  TÉgypte ,  si  nous  suivons  les  cotes  sep^ 
tentrionales  de  l'Afrique ,  nous  trouverons  la  même  cuU 
ture.  Les  Phéniciens ,  anciens  habitans  de  la  Syrie ,  avoient 
fondé  Carthage ,  et  avoient  probablement  porté  dans  ses 
campagnes  leur  agriculture  et  leurs  instrumens  aratoires; 
du  moins  ces  légers  instrumens  si)ffisoient  pour  ouvrir 
le  sein  d'une  terre  aussi  féconde.  Les»  plaines  de  Byza- 
UL  xvjii,  cium ,  entre  autres,  rendoient,  selon  Pline ,  cent  cinquante 
uq.  XXI.  mesures  de  blé  pour  une  seule  mesure  de  semence.  Ut- 
pote  cîim  è  modio ,  si  sit  aptum  soîum ,  quale  in  Byiacio 
Africa  campa ,  centeni  quinquageni  modit  reddantur.  Cette 
prodigieuse  fertilité  suffiroit  seule  pour  faire  admettre  dans 
l'Afrique  la  charrue  légère  des  Asiatiques.  Mais  nous 
trouvons  une  induction  plus  frappante  :  elle  est  tirée  de 
la  foiblesse  des  agens  qui  tiroient  la  charrjue  dans  ies  en- 
virons de  Byzacium.  J'en  croirois  à  peine  le  récit  de  Pline, 
quoiqu'il  parle  en  tén^oin  oculaire,  si  je  n'avois  vu  ia 
/Mr/«.  même  chose  dans  le  ci-devant  Dauphiné.  Il  dit  que  «<  les 
»  plus  forts  taureaux  pouvoient  à  peine  ouvrir  les  terres 
?^  fertiles  de  Byiacium ,  lorsqu'elles  étoient  sèches;  mais 
»  qu'après  les  pluies  un  léger  soc ,  traîné  par  un  âne  et 
^>  par  une  vieille  femme  attachés  au  même  joug,  suffisoit 
»  pour  les  sillonner.  »  //;  Byiacio  Africa .  ,  ,campum,  uullis, 
cùm  siccus  est  ^  arabilem  tauris,  post  imbres  vili  asello ,  et  à 
parte  altéra  jugi  anu  vomerem  trahente ,  vidimus  scindi, 
l^h.u.cap.u.        Columelle  dit  que   «  les  terres  de  Numidie  (aujour- 

»  d'hui  le  royaume  d'Alger)  sont  mêlées  d'un  sable  gras 
»>  qui ,  les  rendant  aussi  meubles  que  des  cendres ,  fait 
»  qu'on  les  laboure  avec  les  plus  légers  instrumens  ,  ainsi 
»  que  les  campagnes  de  l'Egypte.  »  Namidi^  etA^gypto. . . 

atgue 
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at^ue  ejusmodi  terrant  pinguibus  arenisputrem  veluti  cinerem  so- 
lutam ,  quamvis  levissimo  dente  moveri  satis  est. 

La  médaille  Espagnole  à'Obulco,  ville  de  la  Bétîque, 
dont  la  figure  1 7  présente  le  type ,  nous  a  conservé  la 
charrue  dont  se  servoient  probablement  et  l'heureux 
habitant  de  la  Bétique,  qui  voyoit,  selon  Pline,  ses  UL  xviu. 
champs  rapporter  cent  pour  un,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  cultivoient  les  terres  de  l'Espagne ,  dont  Mêla  fixe 
généralement  le  produit  à  trente  pour  un  ,  souvent  même 
à  quarante.  Cétoit  donc  la  charrue  simple ,  liée  à  un  tî^ 
mon,qu'employoient  les  Espagnols,  si  on  peut  le  conclure 
de  la  médaille  d'Obulco ,  et  de  la  fertilité  de  Jeurs  terres , 
très-meubles  et  très-faciles  à  travailler, 

Les  cotes  orientales  de  la  Sicile,  les  campagnes  des 
Léontins  en  particulier,  rapportoient  cent  pour  un  sous 
le  règne  des  Hiérons ,  mais  tout  au  plus  dix  pour  un ,  au 
temps  de  Cicéron ,  parce  qu'elles  n'étoient  plus  cultivées 
que  par  des  mains  chargées  de  fers ,  celles  des  esclaves. 
La  Sicile  s'enorgueillissoit  autrefois  de  cette  fertilité  extra-^ 
ordinaire ,  et  elle  en  gravoît  sur  ses  monnoies  l'instrument 
et  le  symbole ,  la  charrue  simple.  Ses  médailles  seules  m'en 
ont  fourni  quatre,  différentes  les  unes  des  autres. 

La  grande  Grèce,  et  sur-tout  l'heureuse  Campanîe, 
étoient  aussi  fertiles  que  la  Sicile.  Le  Campanien  labou- 
rpit  des  cendres  et  une  terre  remplie  de  ces  principes  fé- 
condans  dont  l'avoient  pénétrée  les  feux  du  Vésuve.  Les 
charrues  simples  de  Sicile  dévoient  donc  suffire  pour 
l'ouvrir  ;  et  Varron  le  dit  expressément  :  «  Lorsque  la  LU.  i,  c.  xx 
^  terre  est  légère,  comme  dans  la  Campanie,  là  on  ne 
»  laboure  pas  avec  des  boeufs  ;  mais  des  vaches  ou  des 
Tome  II,  O* 
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»  ânes  sont  mieux  proportionnés  à  la  charrue  légère  que 

»  l'on  y  emploie.  »  Ubi  terra  levis  »  ut  in  Campania,  ibi 

non   bubus  gravibus,  ^ed  yaccis  aut  asinis  quàd  arant,  eh 

faciliùs  ad  aratrum  levé  adduci  passant.  Ce  n'est  donc  pas 

Uk.  XV m,  de  ces  contrées  que  Pline  a  parlé,  lorsqu'il  a  dit  «  que 

^^^'  »  huit  bœufs  ne  tr.aînoie(it  qu  avec,  peine  la  charrue  dans 

y*  quelques  cantons  de  l'Italie.  »  Cùm  multifariàm  m  Italia 
octoni  boves  ad  singulos  vomeres  anhelent.  II  faut  reconnoître 
ici  les  plaines  qu'arrose  le  P6 ,  les  riches  contrées  de  la 
Gaule  Çisaipine,  que  mille  torrens  descendus  des  Alpes 
couvrent  sans  cesse  d'un  heureu)(  mélangé  de  l'argile  et 
de  ia  terre  siliceuse  dont  ces  hautes  montagnes  sont  com- 
posées. La  difHçultjé  de  remuer  des  terjres  si  grasses  et  si 
siouvent  humectées  avoit  fait  ajouter  par  leurs  babitans 
les  rouets  à  la  charrue,  et  peut-être  aussi  les  oreilles. 
Virgile,  né  dfins  cette  Gaule,  a  chanté  la  charrue  com- 
posée que  ses  aïeux  y  ayoient  conduite. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  Grèce ,  dont  ia  fertilité  étoit 
généralement  médiocre,  parce  que  j'ai  décrit  fort  au  long 
ces  deux  espèces  de  charrues  composta. 

Nous  venons  de  voir  la  charrue  légère  sillonner  les 
vastes  plaines  de  la  Babylonie,  de  la  Séleucie,  celles  qui 
s'étendent  entre,  laj chaîne  du  Liban  et  la  Méditerranée, 
les  rives  fécondes  du  Nil  depuis  Thèbes  jusqu'aux  sept 
fameuses  embouchures,  ia  Libye,  les  campagnes  Puniques, 
I9  Numidie,  l'heureuse  Bétique,  l'Espagne,  les  fertiles 
plaines  de  la  Sicile ,  et  enfin  les  champs  de  la  Campanie 
fécondés  par  les  produits  volcaniques.  La  Grèce,  pays, 
inégal  par  spn  site  autant  que  par  ses.  productions,  et 
1^  Gaule  Ci^ipinct»  formée  en  grande  partie  des  débris 
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des  Alpes  Rhétîennes,  se  servoîent  de  la  charrue  com- 
posée. C'est  là  tout  ce  que  les  textes  et  les  monumens 
m'ont  appris  sur  iemploi  des  deux  espèces  de  charrues, 
Jaurois  désiré  pouvoir  parler  ici  des  Gaules»  de  la  Ger- 
manie ,  des  deux  Pannonies ,  enfin  du  reste  de  l'Europe  ; 
mais  les  preuves  manquent,  et  la  prudence  assigne  ce 
point  pour  le  ternie  de  ma  course. 

C'est  aussi  ce  qui  m'a  empêché  de  classer  la  charrue 
que  Ton  voit  sur  les  médailles  des  Panôrmitains,^^.  28.  Fig.  «8. 
On  croit  que  le  soc  y  est  remplacé  par  une  lame  de  mé- 
tal fixée  perpendiculairement  sous  toute  la  longueur  du 
sep  :  elle  a  de  l'analogie  avec  la  quille  d'un  vaisseau  mo- 
derne. On  voit  en  Hollande  des  charrues  garnies  comme 
celle  de  la  figure  28  :  une  lame  de  cuivre  taillée  en  cercle 
y  est  placée  de  champ;  elle  tourne  sur  un  pivot  et  rem- 
place le  soc. 

Pour  rendre  complètes  ces  recherches  sur  les  charrues  Agens  de  la 
des  anciens,  je  vais  parler  des  agens  qu'ils  emplbyoîent      charrue. 
pour  les  traîner.  Je  n'ai  pu  décrire  la  chafrue  des  Indiens, 
à  cause  du  silence  des  écrivains;  mais  je  dirai  du  moins 
avec  Pline,  «  qu'ils  y  atteloîent  la  plus  petite  espèce  d'é-      Uku.cap.i, 
»  léphans ,  ceux  que  l'on  appeloit  bâtards,  »  Indis  ardnl  ^  ^^^^'î^^^' 
minores,  quos  appellant  nothos.  L-es  Égyptiens,  qui  attri- 
buoient  à  Osiris  l'invention  de  la  charrue ,  racontoient 
aussi  qu'il  avoit  le  premier  courbé  les  boeufs  sous  le  joug, 
et  les  Grecs  ajoutoient  que  ce  héros  déifié  avoit  enseigne 
aux  Scythes  à  se  servir  des  bœufs   pour  le  labourage.    Eustiah.adDkh 
Ces  animaux  sillonnent  encore  aujourd'hui  les  rives  du  '^^"""  Pemget. 

'  vers,  jQO, 

Nil.  Les  Grecs,  en  recevant,  par  le  canal  des  Phéniciens, 
l'agriculture  et  les  autres  arts  de  l'Egypte ,  les  modifièrent 

04ij 
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suivant  la  nature  de  leur  sol.  Nous  voyons  dans  Homère 

les  mulets  préférés  aux  boeufs  pour  le  labourage,  dans 

//w.  A",  vers,  certains  cas.  «  Les  mulets ,  dit  ce  poète ,  valent  mieux  que 

^^^'  »  les  bœufs  pour  traîner  la  charrue   composée  dans  un 

»  terrain  fort  et  reposé.  » 

^EAxijLuyon  V6I0I0  fict^e(v\^  ttiix^ov  aq^^v. 

Il  est  donc  certain  que  les  Grecs  atteloient  et  des 
boeufs  et  des  mulets  à  leur  charrue. 

Nous  avons  vu  plus  haut  des  plaines  de  l'Afrique  la- 
bourées avec  des  ânes,  et  même  avec  iê  foibie  attelage 
d'un  âne  et  d'une  vieille  femme.  Les  Campaniens  aussi 
ne  se  servoient,  pour  leur  labour,  que  d'ânes  ou  de  vaches, 
c'est-à-dire,  de  femelles  foibles  et  petites,  par  opposition 
avec  les  vigoureux  taureaux  des  Gaulois  Cisalpins. 

On  peut  assurer  en  général  que  les  Romains  n'atte- 
ioient  le  plus  souvent  que  des  bœufs  à  la  charrue ,  et 
qa'ils  réservoient  le  cheval  pour  les  chars.  De  là  vînt 
ie  proverbe  Latin,  equus  in  {juadrigis,  itt  aratro  boves.  Lç 
nom  de  laboureur ,  '^orHf^  donné  adjectivement  au  bœuf, 
se  trouve  déjà  dans  Hésiode.  C'est  à  ce  titre  que  le  bœuf 
devoit  la  sauvegarde  que  lui  accordoit  une  loi  des  Athé- 
Var.  Hist.  niens ,  citée  par  Élien  ;  elle  défendoit  de  le  tuer. 
/ .  V, cap, XIV ^       ji  g^^j^yç  Ici  ^fjg  question  d'économie  rurale,  que  je  dois 

BoEure       encore  chercher  à  résoudre.  Les   anciens  atteloient  -  ils 
ATTELES  PAR    constamment  les  bœufs  parle  cou  et  les  épaules;  ou  les 

JUES  EPAULES.  *^  ^ 

atteloient-ils  par  la  tête  et  les  cornes,  comme  on  le  pra- 
tique aujourd'hui  dans  la  France  presque  entière?  Si  l'on 
consulte  les  marbres,  les  bronzes  et  les  médailles,  cette 
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question  sera  bientôt  résolue.  Quelques  recherches  que 
j!aie  pu  faire,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  monument  sur 
lequel  les  boeufs  fussent  liés  au  joug  par  les  cornes;  ce 
sont  Tes  peintures  des  souterrains  de  lantique  Elethyia 
dans  la  haute  Egypte.  Sur  tous  les  autres,  les  bœufs  sont 
attelés  par  le  cou  et  les  épaules.  On  voit  quatre  attelages 
de  cette  espèce  dans  les  dessins  qui  sont  joints  à  ce  Mé- 
moire. Cicéron  dit  :  «  La  forme  du  dos  des  bœufs  annonce  UL  n,  n.  ép 
»  qu'il  n'est  pas  fait  pour  porter  des  fardeaux.  Leur  cou 
»>  est  né  pour  le  Joug,  leurs  fortes  et  larges  épaules  pour 
>»  traîner  les  charrues.  »  Quid  de  hohus  loquar!  Quorum  ipsa 
terga  déclarant  non  esse  se  ad  onus  accipiendum  fgurata.  Cer- 
vices  autem  nata  ad  jugum  ;  tum  vires  humerorum  et  latitudines 
ad  aratra  exirahenda. 

C'est  d'après  les  causes  finales  que  raisonne  ici  l'orateur 
Romain  :  mais  un  agriculteur  éclairé  ne  devoit  pas  se 
contenter  de  ces  vaines  analogies ,  qui  induisent  souvent 
en  erreur  ;  l'expérience  seule  peut  lui  servir  de  flambeau^ 
Elle  a  dicté  à  Columellé  le  passage  suivant,  qui  décide  Uh.n,cap.iL 
parfaitement  la  question  dont  je  suis  occupé  en  cet  en- 
droit. «Il  faut  donc,  pendant  le  travail,  tenir  les  bœufs 
»  étroitemenl  liés,  afin  qu'en  marchant  élevés  ils  aient 
meilleure  apparence;  afin  que,  portant  la  tête  haute, 
leurs  cous  soient  moins  fatigués ,  et  que  le  joug  soit 
»  mieux  assis  sur  les  épaules.  Cette  manière  de  les  atteler 
a  été  en  effet  reconnue  la  meilleure.  Aussi  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  tracé  des  conseils  pour  les  agriculteurs, 
?>  ont-ils  rejeté  l'usage  établi  dans  quelques  provinces, 
»  de  lier  le  joug  aux  cornes  des  bœufs  ;  et  ce  n  a  pas  été 
»  sans  fondement  :  ces  animaux  produisent  de  plus  grands 


» 


» 


» 
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»  effets  avec  le  cou  et  le  poitrail  qu  avec  les  cornes.  Par 
»  ce  moyen ,  ils  font  effort  avec  toute  la  masse  de  leur 
>»  corps  et  avec  leur  poids  entier  ;  autrement  ils  sont 
*>  fatigués  d'avoir  toujours  leurs  têtes  abaissées  et  retirées, 
»  de  manière  qu'ils  écorchent  à  peine  la  terre  avec  des 
»  socs  très-légers.  De  là  vient  qu'on  ne  les  attelle  ainsi 
>>  qu'à  des  charrues  incapables ,  par  leur  petitesse ,  d'où- 

■  ê 

w  vrir  une  terre  reposée  qui  a  été  profondément  remuée.  » 
Igitur  in  opère  boves  arctè  junctos  habere  conveniî ,  quh  spe- 
ciosiùs  ingrediantur  sublimes  et  elatis  capitibus ,  ac  minus  colla 
eorum  labefactentur ,  jugumque  meliùs  aptum  cervicibus  insideat. 
Hoc  enim  genus  junctura  maxime  probatum  est.  Nam  illud,  quod 
in  quibhsdam  provinciis  usurpatur ,  ut  cornibus  ilUgetur  jugum , 
ferè  repudi^tum  est  ab  omnibus  qui  pracepta  fusticis  conscrip-- 
serunt ,  neque  immérité  :  plus  enim  queunt  pecudes  collo  et  pectore 
conariquàm  cornibus.  Atquehoc  modo  totâmole  corporis  to toque 
pondère  nituntur  :  at  illo,  retractis  ef  resupinis  capitibus,  ex- 
cruciantur ,  agrèque  terra  summam  partem  levi  admodum  vomere 
^  sauciant.  Et  ideo  minoribus  ara  tris  moliuntur,  qui  non  valent 

altè  perfossam  novaliurn  terram  rescindere. 

Il  y  auroit  pept-être  à  faire,  sur  cette  question,  une 
distinction  relative  à  la  situation  des  terrams  qu'on  la- 
boure. Il  est  possible  que  les  pays  montueux  exigent  l'at- 
telage par  les  cornes ,  à  cause  de  la  facilité  de  s'écarter  l'un 
de  lautre  qu'il  laisse  aux  boeufs.  C'est  en  effet  des  vaches 
Lié.  Vin,  cap,  des  Alpes  que  parie  Pline ,  lorsqu'il  dit  :  «  Elles  donnent 
,s€ct.7o.  «beaucoup  de  lait,  sont  très -petites,  fatiguent  beau- 
»  coup ,  étant  attelées  par  la  tête  et  non  par  les  épaules.  « 
Plurimùm  lactis  Alpinis,  quibus  minimum  corporis  >  plurimàm 
laboris ,  capite ,  non  cervice ,  junctis. 
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Les  monumens  qui  présentent  des  chars  d'appareil,      Joug  do 
tels  que  ceux  de  triomphe ,  nous  montrent  des  jougs  très-    labowrage. 
ornés ,  et  ordinairement  terminés  en  cou  et  tête  d'oie.  Ce 
n  est  point  là  le  modeste  joug  employé  par  le  laboureur. 
J'ai  trouvé  celui-ci  dans  les  peintures  du  Térence  du  Va-       Heamonnm. 
tîcan,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  îm-  ''^' '''^^"''' 
périale.  Il  est  dessiné  ici  à  la  figure  29.  Des  deux  côtés      Fig.  29. 
pend  «  la  courroie  qui  embrasse  le  cou  des  taureaux  » , 
comme  s'exprime  Agathias  le  Scholastique  dans  les  vera 
de  l'Anthologie  cités  plus  haut  : 

Dans  le  même  endroit,  j'ai  rapporté  aussi  des  vers  de  Phi- 
lippe de  Thessalonique ,  tirés  du  même  recueil ,  et  com- 
posés sur  un  sujet  pareil.  Le  poète  parle  d'une  courroie  qui 
servoit  à  l'attelage  des  bœufs ,  mais  dont  l'usage  étoit  dif- 
férent. Il  la  désigne  ainsi  :  «  La  courroie  qui  dirige  le  froçt 
»  des  taureaux.  »>  B^çpotpct  Sut/iâùl  tevovtbi^v*  N'ayant  vu  que 
des  bœufs  liés  au  joug  par  les  cornes  et  conduits  sim- 
plement avec  l'aiguillon ,  je  ne  me  figurois  pas  cette  cour- 
roie qui  devoit  faire  l'efFet  d'une  bride  :  mais  je  trouvai, 
dans  le  Traité  de  Lucas  Patus  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  Grecs  et  des  Romains ,  le  dessin  d'un  bas-relief 
conservé  à  Rome  dans  la  maison  des  Porci ,  qui  m'en  fît 
comprendre  l'usage.  Le  conducteur  est  placé  devant  les 
bœufs,  qui  sont  attelés  à  une  voiture  à  deux 'roues.  Cet 
homme  a  dans  une  main  l'aiguillon  qu'il  tient  étendu 
entre  les  bœufs;  et  de  l'autre,  il  tire  une  courroie  qui 
paroît  fixée  au  cou  de  chaque  animai.  J'en  donne  ici  le 
dessin  à  la  figure  ^^  :  Ton.  y  remarquera  la  forme  des   .  F»g.  33- 
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roues  )  qui  sont  pleines  et  fartes  comme  des  tambours  apla-^ 
tis.  C'étoît  aussi  l'espèce  que  l'on  appeioît  tympatium  ;  nom 
qui  désigne  un  instrument  fait  comme  notre  tambour  de 
basque  :  on  s'en  sert  encore  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
de  Naples.  On  pourroit  croire  que  leur  usage  seroit  avan- 
tageux dans  les  terrains  meubles  ou  sablonneux. 

Je  ferai  observer  que  l'aiguillon  n'étoit  pas  le  seul  sti- 
mulant employé  pour  hâter  le  pas  des  bœufs  :  plusieurs 
textes  apprennent  que  l'on  se  servoît  aussi  du  fouet, 
comme  on  le  pratiquoit  ordinairement  pour  les  chevaux, 
les  ânes  et  les  niuletç  ;  on  |'a  vu  dans  le  dessin  de  l'an-r 
tique  charrue  Égyptienne^ 

C'est  encore  un  monument  qui  m'a  fait  connoître  I^ 
manière  dont  les  laboureurs  relevoient  et  rejetoient  sur 
le  joug  la  charrue  après  le  travail.  On  le  voit  ici  à  la 

F'g-  3*-        figure  3  2.  Il  est  pris  d'une  médaille  de  la  famille  Cassia. 

Afqrei.  taS. / ,    Elle  doune  l'intelligence  de  ce  vers  {66)  de  la  deuxième 

églogue  de  Virgile  ,  où  Corydon ,  voulant  exprimer  la  fin 
de  la  journée ,  dit  :  «  Vois-tu  les  jeunes  taureaux  qui  rapr 
»  portent  les  charruçs  suspendues  au  joug  î  •> 

Aspic  e ,  aratra  jugo  referunt  suspens  a  juvencL 

Horace  a  tracé  le  même  tableau  d^ns  la  seconde  ode 

Vers.6jet64,  du  livre  des  épodes  ,  celle  où  il  chante  le  bonheur  de 

la  vie  des  champs ,  les  doux  spectacles  qu  elle  présente , 

sur-tout  le  soir  où  le  propriétaire  voit  «  ses  bœufs  fatigués 

»  traîner  d'un  pas  appesanti  le  soc  renversé.  » 

# 

Vidtrt  ftssos  vomerem  inversum  bovfs 
Collo  trahcntes  lanffiidp, 

Avoit-on 


^ 


